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Habert  (Piebbe-Josepb,  Ba- 
kon),  lieutenant- f^éncral , né  i 
Avallon,  département  de  l’Yonne, 
le  3k  décembre  1773,  termina  «es 
étude»  à 16  ans  et  demi,  et  peu 
de  temps  après  s'enrôla  roluniai- 
rement  dans  le  4*  bataillon  de 
l’Yonne,  le  i"  septembre  179a; 
fut  nommé  capitaine  le  même 
jour,  et  lieutenant-colonel  en  se- 
cond le  3 du  même  mois.  Il  ser- 
vit successivement,  comme  chef 
de  bataillon,  dans  la  107*  denii- 
brixade,  dans  le  cadre  d’une  bri- 
gade étrangère  destinée  pour  l’Ir- 
lande ; comme  adjoint  é la  17* 
division  militaire;  comme  aide- 
de-camp  du  général  en  chef  de 
l’armée  d'Orient , et  fut  nommé 
colonel  sur  le  champ  de  bataille 
d’Alexandrie,  en  cigjpte,  le  3o 
ventôse  an  g.  Revenu  en  France 
après  l’évacuation  de  l’Égypte  , 
le  premier  consul  Bonaparte  lui 
donna  le  commandement  du  io5* 
régiment  de  ligne , le  g prairial 
an  10.  Avant  de  parvenir  à ce 
grade,  il  fit  les  campagnes,  à l’ar- 
mée du  Nord,  de  179a,  1793,  et 


celles  de  l’an  3,  3 et  4 de  la  ré- 
publique; à l’armée  de  l’Océan, 
celles  de  l’an  5 et  6,  et  s’embar- 
qua é Brest,  pour  la  première  ex- 
pédition d’Irlande,  sur  le  vais.scaii 
r J'aie,  le  39  brumaire  an  5.  L'ex- 
pédition n’ayant  pas  réussi,  il  re- 
vint é Brest , d'où  il  se  reinbarqu.! 
de  nouveau  , pour  la  deuxième 
expédition  d’Irlande,  sur  la  fré- 
gate la  Coquille,  lea^messicloraii 
ii.  Il  fut  fait  prisonnier  sur  cette 
frégate,  i la  suite  d’un  combat 
naval  qu’elle  soutint  aux  attérages 
d’Irlande,  le  31  vendémiaire  an 
7.  Aprfes  avoir  été  renvoyé  en 
France  sur  sa  parole,  et  échangé 
le  |5  floréal  .an  8,  il  partit  pour 
porter  des  dépêches  eh  Égypte, 
au  général  en  chef  de  l’armée 
d'Orient.  Il  toucha  à Alger,  où  il 
avait  à conférer  avec  le  consul  de 
France,  et  en  longeant  les  côtes 
de  Barbarie  , il  arriva  en  i4  jours 
de  traversée  à Alexandrie  , après 
avoir  échappé  ù toutes  les  croi- 
sières ennemie*.  Nommé  aide-dc- 
camp  du  général  en  chef,  le  1” 
brumaire  an  9,  il  fil  la  campagne 
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de  crtle  année  en  Egypte.  Revenu 
en  France  avec  raniice,  et  nom- 
mé titulaire  du  io5',  il  a f.it,  a- 
vec  ce  régiment,  les  campagnes 
de  l'an  ii  et  du  l'un  la,  aux 
camps  de  Rayonne  et  de  Saintes; 
celle  de  l'an  i5,  au  camp  de  Brest; 
et  celles  de  l'uii  \!\,  de  i8o(i  et 
1807,  ù la  grande-armée,  au  y* 
et  au  4*  corps.  Il  s'est  trouvé  aux 
difTérentus  an'uires  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  campagnes.  A la  hataille 
d'icna,  son  régiment  prit  G pièces 
de  canon  et  1 drapeau , et  rompit 
les  lignes  prussiennes  qui  lui  é- 
taienl  opposées.  A la  bataille  d'Ey- 
laii , le  maréchal  Aiigereau , et  les 
autres  généraux  du  corps  d'armée, 
ayant  été  tués  ou  blessés,  quoique 
n'étant  que  colonel , et  après  avoir 
été  démonté  deux  fois  , il  ral- 
lia les  débris  du  corps  d’armée  , 
et  prit  momentanément  le  cnm* 
inandemtnt  jusqii'è  l'arrivée  du 
général  Compans,  que  l’empereur 
y envoya  : il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  pendant  a4  heures,  et 
conserva  le  commandement  de  la 
1”  division  , réiluiie  é i3oo  hom- 
mes, jusqu’à  la  dislocation  et  ré- 
partition des  dilTerens  régimens 
dans  les  antres  corps  de  la  grande- 
armée.  Il  entra , avec  le  régiment 
qu'il  commandait,  dans  le  4'corps, 
commandé  parle  maréchui  Soull. 
La  campagne  s’étant  rouverte  de 
nonveau  au  mois  de  juin  180^,  il 
se  trouva,  le  10  de  ce  mois,  ù la 
bataille  d'HrIsherg,  où,  avec  un 
carré  qu'il  lit  former  ù son  régi- 
ment, il  repoussa  une  charge  d’u- 
ne grande  partie  de  la  cavalerie 
russe.  Cette  charge  fatigua  nos 
lignes  de  cavalerie  et  d'inliuiterie, 
mais  ne  put  eurou''er  le  carré  du 
io5*  : A cette  affaire , il  eut  un 
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cheval  tué  sous  lui  par  un  obus, 
et  fut  frappé  de  deux  coups  de 
feu.  l’un  ù la  tête  et  l'autre  A l’é- 
paule. Il  reçut,  après  l'action, 
suf  le  champ  de  bataille  , dont  il 
ne  s’éloigna  pas  malgré  ses  bles- 
sures, les  félicitations  des  maré- 
chaux et  généraux  présens.  Il  a- 
vait  été  nommé  chevalier  de  l.i 
légioD-d'honncur,  le  1 1 décembre 
i8o5,  et  oITicier,  le  18  juin  i8o4; 
il  fut  créé,  après  la  paix  de  l'ilsilt, 
commandant  de  cet  ordre,  le  1 1 
juillet  i8uy,  et  nommé  général  de 
brigade,  par  décret  du  18  février 
i8o8.  A cette  époque,  il  se  rendit 
en  Espagne,  où  il  a fait  toutes  les 
campagnes  pendant  six  années, 
dans  le  3*  corps,  à l'armée  d’Ar- 
ragon  et  de  Catalogne.  Quoique 
général  de  brigade,  il  a presque 
toujours  commandé  une  division, 
et  s’cst  trouvé  aux  affaires  et  siè- 
ges qui  ont  eu  lieu  en  Catalogne, 
dans  l'Arragon  et  dans  le  royaume 
de  Valence.  Très-souvent  livré  à 
lui-mfime,  et  surpris  par  les  gué- 
rillas, qtii  l’attaquaient  de  nuit, 
il  a supporté  toutes  les  fatigues , 
et  fait  souvent  payer  bien  cher 
aux  Espagnols  leurs  attaques  im- 
prévues, et  la  cruautéqu’ils  exer- 
çaient, de  concert  avec  les  habi- 
tuns , contre  les  malheureux  Fran- 
çais dont  ils  pouvaient  s’emparer. 

A lu  bataille  de  Tndelln,  il  com- 
mandait l'avant-garde,  sous  les 
ordres  du  général  Maurice- Ma- 
thieu. Ce  furent  ses  troupes  qui 
enfoncèrent  l’uile  droite  des  Es- 
pagnols, et  qui  entrèrent  dans 
Tudella,  où  elles  prirent  8 pièces  , 
de  canon.  Aux  sièges  de  Sarra- 
gosse,  il  comiuanda  plusieurs  as- 
sauts avec  succès;  et  lors  de  l’in- 
vestissement de  cette  ville , il 
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s’empara  du  MooJe-Torrero  par 
une  inanoeurre  audacieuse,  el  5 
pièces  de  canon  restèrent  en  son 
pouvoir.  A la  balaillc  de  Alaria  , 
avec  l'infanlerie  de  réserve  qu'il 
commandait,  il  culbuta  6000  £s- 
pagnnls,  qui  u’avaienl  pas  été  en- 
tamés parles  belles  charges  du  4' 
de  hussards  et  du  i5*  de  cuira.s- 
siers,  et  il  finit  ainsi  la  journée. 
Dans  sa  déroute,  l’ennemi  aban- 
donna une  vingtaine  de  pièces  de 
canon.  Il  commanda  l’a-ssaiit  de 
LériJa  : assaut  brillant , qui  coAta 
peu  aux  Français,  mais  beaucoup 
à l’ennemi.  La  ville  fut  emportée 
eu  moins  de  deux  heures,  et  les 
troupes  et  une  partie  des  habitans 
rejetés  dans  le  château,  qui  se 
rendit  le  lendemain.  Le  combat 
de  Salces  lui  lit  honneur;  avec 
moins  de  1800  hommes  et  1 esca- 
dron de  hussards,  il  battit  4000 
Espagnols  retranchés , s'empara 
de  leur  camp,  de  leurs  bagage.s  , 
fit  plusieurs  centaines  de  prisonr 
iiiers , au  nombre  desquels  étaient 
plusieurs  oiliciers  , el  parmi  eux 
le  brigadier-général  Garcia- No- 
tarro.  Au  siège  de  Torlose  , après 
avoir  contribué  puissamment  it 
l'investissement  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Èbre,  en  attaquant  le  col 
de  l'Alba,  et  en  rejetant  sur  ce 
point  les  troupes  dans  la  place,  il 
repiiussa  avec  succès  une  sortie 
de  la  garnison,  qui  avait  pour  but 
de  tourner  nos  ouvrages  par  leur 
droite,  et  de  les  détruire-  A la  tête 
du  5*  léger  et  du  1 iC*,  il  repoussa 
rennenii  jusque  dans  la  place  : 
les  carabiniei'.s  et  les  grenadiers 
étaient  pêle-mêle  avec  les  Espa- 
gnols , qu'ils  conduisirent  ainsi 
jusqu’aux  palissades  du  chemin 
couvert.  Aprè.s  la  reddition  de 
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Torlose,  il  fut  chargé,  par  le  ma- 
réchal Suchet,  de  s’emparer  du 
fort  Saint-Philippe , au  col  de  Be- 
laguer;  ce  fort,  d’un  dillicile  ac- 
cès, par  sa  position  sur  une  mon- 
tagne près  de  la  mer,  dominant 
la  grande  route  de  Tarrugone  , 
qu’il  commande,  était  d'une  im- 
portance extrême  pour  faire  le 
siège  de  cette  place.  Ce  n’était 
que  par-lé  que  les  convois,  et  sur- 
tout lu  grosse  artillerie , pouvaient 
arriver.  Le  général  n’avait  que  4 
obusiers  de  6 pouces,  et  qui  ne 
pouvaient  tirer  que  du  bas  en 
haut;  il  fallait  donc  employer  la 
ruse  et  l’audace.  On  parlementa. 
Pendant  ce  temps,  les  obusiers  se 
placèrent,  l'infanterie  s’approcha 
dans  les  défilés  et  par  le  bord  de 
la  mer  sous  les  murs  du  fort.  Sur 
le  refus  du  commandant  de  se 
rendre, les obu.sicrs  tirèrent,  l'es- 
calade fut  ordonnée,  et  le  fort 
emporté  une  heure  après.  Il  y 
avait  dedans  ta  pièces  de  canon, 
beaucoup  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Le  général  ne  per- 
dit que  très-peu  de  monde.  Il 
commanda  l’assaut  deTarragone, 
et  eut  l’honneur  de  doubler  sa 
tranchée.  L'ennemi  avait  dans  la 
ville  1 5,000  hommes  de  troupes 
de  ligne.  A la  tête  de  18  compa- 
gnies d’élite,  il  franchit  la  brèche, 
pénètre  dans  la  ville,  et,  malgré 
le  feu  des  créneaux,  des  maisons 
de  la  grande  rue  transversale , il 
passe  au  fil  de  l’épée  5ooo  hom- 
mes; 10,000  sautent  par-dessus 
les  remparts.  Il  fut  nommé  géné- 
ral de  division,  par  brevet. du  aS 
juin  i8i  I.  Après  la  prise  de  Tar- 
rugonc,  il  devint  gouverneur  de 
Tortosc  et  de  In  province,  en  at- 
tendant l’ouverture  de  la  campa- 
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gne  de  Valence.  Quelque»  jours 
après  son  instnilaiion  dans  ce  pos- 
te. le  général  espagnol  Andriani 
partit  de  Miirviedro  (Sagoote), 
avec  3ooo  homines,  pour  surpren- 
dre te  poste  reiranchéd’Amposttt, 
tenir  la  campagne  sur  la  rive 
droite  de  l'Èbre,  et  gêner  les  com- 
munications de  -ce  c6té.  Le  poste 
résista  ; 4 compagnies  d'élite  et 
a5  cuirassiers  furent  envoyés  é 
son  secours  ; le  général  Habert 
n'avait  que  800  hommes  disponi- 
bles; arec -ce  peu  de  monde,  il 
prend  la  route  d't'Idecona,  pour 
couper  la  retraite  é l’ennemi  : le 
détachement  sur  Amposta  char- 
gea et  tua  beaucoup  de  monde. 
Andriani  fit  sa  retraite,  sur  le 
village  de  Freginales,  où  il  tronva 
le  général.  Poursuivis  vivement 
en  queue,  acculés  à «me  monta- 
gne , les  Espagnols  jetèrent  leurs 
armes,  et  se  sauvèrent  en  dé- 
tordre A travers  les  rochers  ; 
on  prit  cependant  900  hom- 
mes , 5 olDciers  eé  1 drapeau. 
-A  la  bataille  de  Sagonle,  il  oora- 
mandait  la  gaiicbe  qui  se  trou- 
vait ù cheval  sur  la  grande  route. 
C'était  nécessairement  sur  ce 
point  que  l’ennemi  devait  faire 
sa  principale  attaque  pour  aller 
-débloquer  le  fort  de  Sagonte,  que 
la  division  avait  A dos.  Le  géné- 
ral Habert  arrêta  les  efforts  ^l’en- 
nemi, dans  le  viUage  de  Pouaal, 
où  celui-ci  avait  plucé  su  meilleu- 
re infauter'ie;  Il  tourna  ce  village, 
dam  lequel  M -fil -600  prhontiiers; 
une  change  du  94**  de  dragons, 
sur  la  gtvmde  mule , compléta  ié 
désordra-del’esineml,  et  iesban- 
-deun  d’Rspuck -emportées,  irssu^ 
-Itèrent  le  gain  de  lu  bataille,  dans 
, -laquelle  'sa  division  prit  8 pièces 


de  canon.  Lors  de  l’inrestisse- 
ment  de  Valence,  il- reçut  l’ordre 
de  passer  A gué  le  Guadalaviar, 
A son  embouchure;  de  chasser 
l’ennemi  dn  Iax4iret,  où  il  était 
retranché  ; de  pousser  des  partis 
sur  les  rives  du  lac  d’Albuféra,  et 
de  faire  sa  jonction  avec  la  divi- 
sion Harispe.Quoique  incommo- 
dé par  dm  bûtimens  anglais , et 
par  le  feu  de  front  et  de  Banc  des 
retranchemens  ennemis,  le  passa- 
ge s'effectua  sans  beaucoup  de 
perle,  parce  qu’il  fut  rapide;  le 
général  se  lia  par  sa  gaui'be  A la 
a**  division.  Larmée  de  Blaoke, 
renfermée  dans  Valence,  ayant 
mis  bas  Im  armes,  et  la  ville  s’é- 
tant rendue,  le  général  Habert 
reçut  l’ordre  d’aller  soumettre  le 
Corrigimento  de  Dénia;  il  rem- 
plit sa  mission  avec  zèle,  et  sans 
tirer  un  coup  de  fusil.  Gaudia  et 
autres  petites  villes  uuvrirent 
leurs  portes;  Denia,capilale  de  la 
province , et  port  marchand , fit 
comme  elles.  Il  trouva  sur  les 
remparts,  ai  pièces  de  canon  et 
des  magasins  nombreux , pleins 
de  marchandises  anglaises  qui  fn- 
rent  saisies  pour  le  compte  du 
gouvernement.  Il  y maintint  l'or- 
-dre  et  la  discipline  ; il  n'y  eut  au- 
cune vexation , les  hal>ilans  n’eu- 
rent qii’A  se  louer  dans  cette  pro- 
vince de  la  conduite  des  ofliciers 
et  des  troupes  qu'il  cominaiMiait. 
La  reddition  de  Valence , et  fa 
défaite  de  l’armée  de  Btucke,  con- 
duite en  France  prisonnière  de 
guerre,  ayant  donné  une  espèce 
de  paix  A ces  contrées  , le  général 
-Habert  eut  nn  congé  de  3 mois  , 
■après  Fexpiralion  duquel  il  vint 
reprendre  le  coniinnndemenl  de 
«a  division.  Nos  ormes  ava'ieot 
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«t«  inalhearetues  dans  la  Pénin- 
sule : la  perte  de  la  bataille  de  Sa/> 
lamanque  avait  tout  compromis. 
L’armée  d’Arragon  était  débor- 
dée par  sa  droite,  et  lord  tturraj 
avait  fait,sur  ses  derrières, un  dé- 
barquement li  Tarragone.  On  dut 
évacuer  une  partie  du  rojaume 
de  Valence,  et  venir  prendre  une 
nouvelle  ligne  sur  le  Xucar.  Le 
maréchal  Suchet  partit  avec  une 
division  d’infanterie;  la  cavale- 
rie marcha  sur  lord  Mtirraj,  et 
laissa  sur  la  nouvelle  ligne,  Ui  di- 
vision du  général  Habert  . et 
celle  du  général  Harispe.  Le  gé- 
néral Hubert  avait  sou  quartier- 
général  à Aixira  ; deux  régimeas 
d'infanterie,  le  14*  «t  leiG'.étaient 
campés  en  avant  de  la  ville,  ayant 
un  bataillon  d'nvanl-gardc  sur  la 
grande-route  de  Saint- Philippe, 
et  un  piquet  de  hussards  en  avant 
de  Carxagcnte;  son  artillerie,  le 
reste  de  sa  ravalerie,  et  le  1 17** 
régimeni  d’infanterie  étaient  en 
réserve.  Le  duc  del  Parque  vint 
l’attaquer  avec  deux  divisions, 
fortes  A peu  près  de  1 2,  000  hom- 
mes. Celle  du  prince  d'Anglona 
arrivait  par  la  grande  route  , tan- 
dis que  celle  de  llochc,  longeant 
le  Xucar,  devait  attaquer  la  gau- 
che , et  le  jeter  dans  Attira;  une 
autre  division,  commandée  par 
Lllio,  devait  tenir  en  échec  la  di- 
vision Harispe.  Une  reconnais- 
sance faite  le  matin , dans  laquel- 
le on  avait  pris  denx  officiers  et 
une  assez  grande  quantité  d’hom- 
mes, avait  prévenu  positivement 
de  l'arrivée  de  l’ennemi.  Peu  de 
temps  après  la  rentrée  de  la  re- 
connaissance,le  bataillon  d’avant- 
poste  est  obligé  de  se  replier.  Le 
général, après  avoir  dooné  ordreé 
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la  réserve  de  se  porter  en  avant 
d'Alaira,etauiti*régimeflt  deso  di- 
riger sur  la  gauche  pour  s’opposer 
à fiocbe,  se  met  à la  téic  d’un 
escadron  du  4**  de  hussards  et 
du  14**  de  ligne,  charge  avec  im- 
péluosilé  suc  la  grande  route , 
qui  dans  un  endroit  ci  pendant 
une  demi-lieue  est  encaissée 
par  des  murs  de  jardins,  rejette 
dans  Carxagente  tout  ce  qu’il  ceit- 
contre,  et  dans  cette  viUe  on  se 
trouve  péle-mèle;  les  rues  sont 
encombrées  du  morts  et  do  bles- 
sés ; la  m&lée  et  d’autant  plus  af- 
freuse, que  l'eaaenii.dans  sa  dé- 
roule, ne  pouvant  pas  s’écarter  é 
droite  et  A gauche  du  chemin  , A 
cause  des  rivières  inondées,  et 
par  conséquent  ne  poiivaul  s« 
sauver  assez  vite,  était  obligé  de 
combattre.  L’ennemi  perdit  dans 
ce  combat  glorieux  (puisque  les 
Français  étaient  1 contre  10)  800 
tués  ou  blessés,  700  prisonniers 
dont  3a  officiers  et  un  drapeau; 
M ne  se  rallia  qu’A  7 lieues  de  lA. 
Le  maréchal  Suchet  avait  forcé 
lord  llurray  à lever  le  siège  de 
Tarragone,  oùceiiti-ci  avait  aban- 
douné  son  artillerie.  Cette  cir- 
constance, et  l’affaire  de  Carxa- 
genle , donnaient  encore  à l’ar- 
mée d'Arragon  la  possession  pai- 
sible des  pays  qu’elle  avait  si  dif- 
ficilement conduis;  mais  la  mar- 
che de  l'ennemi  suc  la  fironlière 
de  France,  par  la  grande  route  de 
Madrid  A Bayonne,  força  le  ma- 
réchal A rentrer  en  Catalogne,  à 
repasser  l’Ebre , et  par  suite  le 
Lobréga,  en  laissant  toutefois 
des  garnisons  dans  les  places  for- 
tes. Le  généralHabert  fit  l’arrière- 
garde  sans  avoir  le  moindre  en- 
gagement. |l  fut  Blocs  nommé. 
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par  lettres  de  service  du  3 novem- 
bre i8i5,  conimandiint  de  la  Uas- 
se-Catalognc,  etcomniandant  su- 
périeur de  Barcclonne;  c'est  dans 
ce  coinmandemenl  qu'il  fut  iiom- 
iné,  par  décret  du  u5  novembre 
i8i5,  commandeur  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  Après  le  départ  du 
maréchal  Suchet  pour  la  France, 
il  fut  bloqué  dans  Barcelorinc,  par 
5o,uoo  hommes  du  côié^  de  la 
terre,  et  en  mer  par  plusieurs 
vaisseaux  anglais;  il  exécuta  plu- 
sieurs sorties  avec  succès,  et  ja- 
mais l'ennemi  ne  l'u  empêché  de 
faire  manœuvrer  une  partie  de 
ses  troupes  dans  la  plaine.  EnGn, 
lois  de  la  rentrée  du  roi,  d'après 
les  ordres  du  prince  lieiilenant- 
géiièral  do  royaume,  d'après  ceux 
du  maréchal  Suchet,  et  suivant 
les  conventions  conclues  é Paris 
le  a5  avril  1814,  et  à Toulouse  le 
30  du  iiiêini!  mois,  il  ht  la  re- 
mise de  la  Basse-Catalogne  et  de 
Barcclonne  au  général  en  chef 
Copoiis,  et  rentra  en  France,  y 
ramenant, dans  les  premiers  jours 
de  juin,  une  division  bien  habil- 
lée, bien  équipée,  bien  payée, 
nombreuse  encore,  et  qui, sur  un 
autre  point,  aurait  contribué  puis- 
samment i\  la  défense  du  territoi- 
re français.  13e  retour  dans  ses 
foyers,  et  mis  au  service  actif,  il 
fut  nommé,  par  le  roi,  grand-olTi- 
cierde  lalégion-d'honneuret  che- 
valier de  Saint-Ix)uis.  Par  lettres 
de  service  du  33  mars(8i5,  il  fut 
noimiié  au  cammandcinent  de  la 
3“  division  militaire,  et  par  d'au- 
tres lettres  de  service  du  6 avril, à 
celui  de  la  10*  division  active. 
A la  bataille  de  I.igni,le  iG  juin, 
il  prit  deux  fois  le  village  de  Suiiil- 
Aiuaod,  et  fut  blessé  grièvement 


le  1 8 dans  la  ville  de  'Wavres.  De- 
puis ce  temps,  il  a loiijuiirs  été 
en  non  activité,  et  il  se  trouve 
maintenant  en  disponibilité. 

HACHËITE  ( Jean- Nicolss- 
Piabre),  est  né  à Méxiércs,  dépat- 
tenieiit  des  Ardennes,  le  G mai 
17G9,  et  a fait  ses  études  à l'uni- 
versité de  Reims.  S'étant  livré  é 
la  carrière  de  l’instruclion  publi- 
que, il  obtint  ù 35  ans  la  place  de 
(irol'esseurd'hydrographicdc  Col- 
limire  et  Port-Vendres  , départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales.  En 
1794’  il  lut  appelé  parle  célébré 
Monge pourl'organisation  de  l'en- 
seignciiieiit  de  lu  géoméirie  des- 
criptive é l'écnie  Polytechinque; 
il  lut  attaché  à cet  élablissemeut 
jusqu'en  181G.  Il  est  actuelle- 
ment professeur  de  géométrie . 
descriptive  à la  Faculté  des 
sciences  de  l'académie  de  Paris. 
M.  Hachette,  reconimauduble  par 
un  longct  hoDOrablc  professorat, 
a publié  dilTcrens  ouvrages  juste- 
ment estimés;  ce  sont:  ■*  en  so- 
ciété avec  MM.  baux  et  Betan- 
coiirl.  Sur  la  cùmpotUion  des  ma- 
chines, I vol.  iii-4*,  1 8()8;  3*  en 
sou  uom  seul.  Programme  eCun 
cours  de  physique,  1 vol.  iii-8', 
1809;  5"  Traité  élémentaire  des 
machines,  1 vol.  in-4’  de  3a4  pa- 
ges avec  38  geaudes  planche.s, 
1811;  4’  Premier  supplément  da 
la  géoméirie  descriptive  de  Monge, 

1 vol.  in-4%  avec  1 1 planches. 
Cet  ouvrage,  où  se  trouvent  des 
dévcloppemens  et  des  ihéorèmet 
d’un  mérite  peu  commun,  fait 
désirer  qu’il  ait  une  suite.  5*  Cor- 
respondance sur  T école  royale  Po- 
tytechnique,'aimhts  \i\li,  i8i5ct 
1816,  1 vol.  in-8*  avec  4>  plan- 
ches; 6*  A pplicalioHsde  la  géomé- 
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trie  dencriplhe,  à Curage  de  C éco'.e 
royalePo'ytechmque,'f\M\c\\e»  sans 
IcxU',  >ol.  in-f.,  1817;  7"  Eii- 
mens  de  géométrie  à 3 dimensions, 

I vol.  in-8’,  avec  5 planches, 
1817.  I.'aiileur  a dédié  ces  élé- 
mens  M.  le  duc  d'Angotilêine, 
pruleclenr  de  l’émle  roj’.ile  l’o- 
Ivtecliiiiqiie.  8“  Traité  de  géomé- 
trie descriptive,  conlennnl  les  ap- 
plications de  cette  science  aux 
oinhres  , à la  perspective,  é la 
stéréotomie,  etc.,  1 vol.  in-.V'*” 
Tec  73  planches,  i8aj.  9”  M. 
Hachette  a présenté  dilTérens  mé- 
moires é l’académie  des  sciences, 
qui  ont  été  publié.s  en  partie  dans 
le  J ournal  de  l’école  Polytechnique. 

IIACüT  ( J osEeH-F«ARçois- Ni- 
colas), né  & Montreuil  sur-Mer, 
était  un  avocat  consultant  distin- 
gué nu  bailliage  de  ccttc  ville.  Il 
sacrifia  les  intérêts  de  sa  profes- 
sion et  les  t ranquitlcs  occupât  ions 
(le  son  cabinet,  pour  embrasser 
avec  ardeur,  mais  avec  sagesse  , 
les  principes  de  la  révolution,  et 
il  fut  successivcmenl  appelé  à di- 
verses places  administratives  et  ju- 
diciaires, dont  il  se  montra  tou- 
jours digne  par  sonzcleel  ses  lu- 
mières. Il  parut  à la  fédération 
des  gardes  nationales  des  dépar- 
tcmens  du  l’a.s olc-Calais , du 
Nord  et  de  la  Somme,  réunies  à 
Lille,  et  s'y  Gt  remarquer,  autant 
par  sa  tenue  militaire  que  par 
ses  sentimens  patriotiques.  Lairs 
d'une  cérémonie  de  bénédiction 
de  drapeaux,  qui  eut  lieu  sur  la 
place  publique  é Arras,  l'évfique 
de  ce  siège,  qui  devait  la  présider, 
s’était  fait  long-temps  attendre, 
et  lorsqu’il  arriva,  un  mouvement 
populaire,  qui  était  partagé  par 
une  partie  des  gardes  nationaux, 
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était  sur  le  point  d’éclater  et  ne 
fut  comprimé  que  parla  prudence 
de  leurs  chefs,  et  principalement 
par  le  saug-fruid  et  la  fermeté 
de  llacot.  Il  fut  depuis  accusa- 
teur public,  maire  d’Arras,  en 
1793,  et  président  du  tribunal 
criminel  du  départenient  du  Pas- 
de-Calais,  séant  é Saint-Uuen. 
Napidéon  aj'ant  cessé  de  le  réé- 
lire à ces  dernières  fonctions  , 
Hacot  se  retira  à une  campagne 
près  de  Montreuil-sur-Mer,  où  il 
mourut.  Ce  magistrat  aprononcé, 
dans  l’exercice  de  ses  diverses 
funclions,plnsieurs  discours  d’ins- 
tallation, harangues  et  éloges  fu- 
nèbres, dont  1a  plupart  ont  été  im- 
primés. 

IIACQCET  (Balthasar),  natu- 
raliste , quoique  originaire  de 
France,  étant  né  en  1740,  dans 
la  ci-devant  province  de  Breta- 
gne , s’était  en  quelque  sorte  na- 
turalisé en  Autriche,  où  il  était 
allétrès-jeune,  et  où  il  habita  tou- 
te sa  vie.  Il  fut  d’abord  professeur 
de  chirurgie  ù Laybach.  etensuite 
secrétaire  perpétuel  de  la  société 
impériale  d’agriculture  et  des 
arts.  En  1 788,ilpa.-sa  à l’université 
de  Lemborg,  en  qualité  de  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle,  et  fi- 
nit par  être  membre  du  conseil 
des  mines  à Vienne.  Il  avait  par-^ 
couru  tous  les  états  autricbii  ns 
dans  le  plus  grand  détail.  Durant 
ses  voyages,  auxquels  il  consa- 
crait 3 mois  de  l’année,  et  qu’il 
faisait  é pied,  il  éprouva  beau- 
coup de  dinicultés  et  couriilquel- 
quefnisdes  dangers.  Les  habitans 
(le  la  Carniole  lu  regardèrent 
comme  hérétique  et  le  dénoncè- 
rent comme  tel.  llacquei  con- 
naissait parfaitement  les  langues 
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allrmonde  et  üclavonne.  On  a do 
lui  plii.'ii*ur!)  ouvrages  intéres- 
sans,  dont  la  plupart  sont  écrits 
en  allemand,  lia  publié*  l*  Oryc- 
tographiacarniolica,  on  Géographie 
physiijue  de  ta  Carniole,  de  t‘I strie 
et  d'une  partie  des  pays  voisins, 
Léip.>^ick,  4 in-4*avec  cartes 

et  figures,  17P.1,  1785  et 

1789.  a’  Voyage  physico-poiitique 
dans  tes  Atpes  dinariennes,  juticn- 
nés,  carniennes,  rhétiques  et  nori- 
ques,  fait  en  1781  et  1783,  4 
in-8*  avec  figures  et  cartes,  Léip- 
sick,  1785,  1787;  3‘  V oyagedans 
tes  Atpes  noriques,  relatif  à ta  phy- 
sique, et  fait  de  1781  d 1786,  a 
Tol.  in-8*,  Nuremberg,  1791., Ce 
voyage  qui  est  la  suite  des  précé- 
dens,  est  le  résultat  des  décou- 
vertes faitus  par  l’auteur  dans  les 
montagnes  depuis  les  frontières 
sauvages  de  la  Bosnie,  jusques 
aux  sources  du  Rhin.  ^'Nouveau 
voyage  physico  politique,  fait  en 
1 788^1  iqÜg  dans  tes  monts  car pa- 
thés,  daces  ou  septentrionaux,  4 
vol.  in-8"  avec  figures,  Nurem- 
berg, 1790,  1791,  1794,  i7(,8. 
Hacqnct  parcourut,  en  1788, 
les  montagnes  de  la  Galliole,  les 
nioiiKS  connues  des  nutiirali.stes; 
parvenu  aux  bords  du  IVulh,  il 
se  disposait  é porter  ses  pas 
jusqu’à  Jassi,  mais  il  en  fut  em- 
pêché pur  les  armées  turques  et 
tartares  qui  couvraient^  alors  ce 
pays.  Il  recommença  ses  voyages 
en  1785),  et  vil  Jassi,  Chiirziin, 
la  Podolic,  la  Bukowiiie  et  la 
Transylvanie.  II  a examiné  avec 
soin  tous  les  pays  qu’il  a visi- 
tés. et  lesrenseiguemen.s  précieux 
qu’on  trouve  dans  ses  ouvrages 
nnndnceiit  un  observateur  pro- 
fond. Ou  a encore  de  lui  : Voyage 


minéralogique  et  botanique  du  mont 
Tcrglou  en  Carniole,  au  mont 
Glochner  en  Tyrol,  fait  en  177901 
1781,  I vol.  iii-8*  avec  figures. 
Vienne,  1784.  On  trouve  dans  les 
journaux  et  dans  les  recueils  des 
sociétés  savantes,  plusieurs  mé- 
moires du  même  auteur,  relatifs  à 
l’histoire  naturelle.  Hacqiiet  fit 
aussi  quelques  voyages  en  Fran- 
ce, od  il  entretenait  des  relations 
avec  plusieurs  savaus.  Il  mou- 
rut à Vienne,  le  lojanvier  i8i5. 

HADANCOURT(Jébohb),  as- 
tronome, naquit  à Toulouse,  en 
l’année  1748,  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  33  avril  1800.  Un 
de  ses  oncles  qui  s’était  chargé  de 
son  éducation  , le  fit  élever  chra 
les  jésuites.  La  carrière  du  bar- 
reau, A laquelle  on  l’avait  destiné, 
avait  pour  lui  peu  d’attrait,  et  son 
goût  particulier  le  portait  vers 
l'étude  des  mathématiques.  Il 
s’adonna  à celle  science  , y fit 
des  progrès,  et  s’appliqua  ensuite 
à l’astronomie.  Le  seul  écrit  qui 
existe  de  lui,  est  un  mémoire  sur 
le  catalogue  de  888  étoiles  aus- 
trales, qui  ne  sont  p.^s  visibles  en 
France;  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  les  archives  du  Lycée  de 
Toulouse.  !U.  Hailancourt  se  fit, 
par  ses  connaissances,  une  répu- 
tation honorable,  et  coopéra  aux 
observations  astronoiniqiies  de 
Ai.  Darqoin,  observations  dont  le. 
gouvernement  fil  imprimer  le 
compte  rendu  en  1800. 

HAUUK^K  (AsnaÉ,  is  cojite 
de),  naquit  à Fiitak,  en  Hongrie, 
en  l'unnée  1710.  Son  père, qui  é- 
lail  chef  d’escadron  dans  110  régi- 
ment de  cavalerie,  le  destina  à la 
carrière  du  barreau.  Le  jeune 
Haddick,  dont  les  inclinations  é- 
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l.iiciil  toutes  guerrières,  abandon* 
lia  bieiitAt  l'étude  des  lois  pour 
prendre  le  parti  des  armes.  Il  ser- 
vit d'abord  dans  la  guerre  contre 
la  Turquie,  et  ensuite  dans  celle 
que  rAutriuheeiit  arec  la  France, 
et  se  distingua  par  son  intelligen- 
ce et  son  courage.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans,  il  devint  feld- 
muréchul-lieutenant,  et  nomman- 
d.i  arec  succès  un  régiment  de 
hussards  hongrois,  et  ensuite  un 
corpsde  tiNiiipes  aiitrichiennes.a- 
vec  lequel  il  contribua  A la  dé- 
faite éprouvée  parle  roi  de  Prusse 
prés  de  Goerliti.  En  i^Sg,  il  en- 
tra par  surprise  A B rlin,  y leva 
une  contribution  de  Bon,ooo 
francs,  et  en  sortit  sans  avoir 
éprouvé  de  perte.  Après  s’être 
emparé,  on  1768,  de  In  ville  Je 
Pirnn  et  de  la  forteresse  de  Son- 
iicuslein,  il  fut  fait  général  de 
cavalerie.  Nommé  après  la  guer- 
re gouverneur  militaire  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Gallicie, 
réunies  en  iinseulgouvernemeot, 
il  s’y  comporta  avec  beaucoup  de 
sagesse  , et  se  concilia  l’estime 
et  l’attachement  des  habitans  de 
ces  deux  pays.  Il  fut  ensuite  pro- 
mu au  grade  de  feld-marécnal, 
et  présida  en  cette  qualité  le  con- 
seil de  guerre  A Vienne.  Il  mou- 
rut le  13  mars  1700,  Agé  de  80 
ans,  à la  suite  des  fatigues  qu’il 
éprouva  dans  une  secondeguerre 
contre  les  Turcs,  où  il  comman- 
dait une  armée. 

HADDICK.  (tR  COMTE  de),  Gis 
du  comte  André  Haddick,  gou- 
verneur-général de  la  Gallicie  , 
adopta,  dès  .«a  première  jeunesse. 
In  carrière  des  annes,  et  servait 
en  qualité  de  colonel  contre  les 
Français,  dans  la  campagne  de 
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179.^  Il  s’y  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  et  fut  nommé 
général-major  pour  être  entré  A 
Saint-Quentin  A la  tête  d’un  par- 
ti. En  179.'),  faisant  partie  de  l'ar- 
mée aux  ordres  du  général  War- 
tenslehen,  il  se  trouva  A la  ba- 
taille d’Amberg,  aux  affaires  de 
Kornback  et  d’AschalTenbourg , 
et  y montra  beaucoup  de  courage 
et  de  connaissances  militaires.  Au 
mois  de  mai  1797,11  futdccorédu 
titre  de  comminideurde  l’ordre  de 
Marie-Thérèse,  et  fait  lieutenant- 
général.  Il  organisa  ensuite  l’in- 
surrection  de  la  Hongrie  avec  le 
prince  d’Esterhary,  passa  en  Ita- 
lie en  1800, ety  commanda  unedi- 
vision;fut  aussi  employé, en  i8og, 
dans  l’armée  aux  ordres  de  l’ar- 
chidiic  Jean,et  enGn  ilcommanda 
en  chef,  le  1 juin,  A la  bataille  de 
Haab,  où  il  fut  battu  par  les  Fran- 
çais , sous  la  conduite  du  prince 
Eugène,  vice-roi  d’Italie. 

H.ENER  (Jeir-J*cqoe.s),  Gis 
d’un  imprimeur  de  Nanci , cheva- 
lier de  Saint-Louis.  A l’article  du 
chevalier  Desilles(ix>r.  Desiicbs), 
nous  avons  cité  l’action  héroïque 
d’un  jeune  garde  national  qui, 
lors  des  troubles  de  Nanci.  cher- 
cha A sauver  ce  nouveau  d’Assas 
de  la  fureurdes  troupes  insurgées. 
Nous  avons  exprimé  le  regret  de 
ne  pouvoir  faire  connaître  le  nom 
de  ce  sold.it-citoyen  ; aujourd’hui 
nous  .sommes  plus  heureux,  nous 
nommons  M.  Hæiicr,  et  nous  ré- 
parons A son  égard  l’injuste  oubli 
des  biographes  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Voici  quelques  détails  sur 
cette  action,  qucl’asseinbléecnns- 
tituanlc,  lus  journaux  et  tous  les 
bons  citoyens  honorèrent  alorx. 
d'un  hommage  patriotique.  Lo 
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niurqiiis  de  Bouillé , A la  lêle  de 
son  Corps  d’.'irniée.  marchait  mit 
Maiici  pour  réprimer  It-s  troubles 
que  la  garnisun  y avait  excités; 
il  requit,  eu  passant  à Chaiiipi- 
gninilles  (canton  de  Frouard),  la 
garde  nationale  que  cninuiandail 
M.  llœner,de  se  joindre  a I expé- 
dition. M.  Ilæuer  se  h.île  d'obéir. 
A un  quait  de  lieue  de  ^.lnci, 
on  l'orme  une  avant-garde  d'hom- 
iTicsde  bonne  volonté.  Cet  ollicier 
se  présente  pour  en  l'aire  partie; 
il  est  placé  au  premier  rang.  Il 
s’avance  jusqu’à  la  porte  Siain- 
ville,  où  se  trouvait  un  fort  déta- 
chement du  régiment  du  Roi, 
Tun  des  corps  iiiMirgés  dont  la 
soumission  avait  été  annoncée  et 
garantie  à M.  de  Uouillé.  Un  coup 
de  fusil  tiré  par  un  chasseiirde  ce 
régiment,  tue  à côté  de  M.  Hæner 
lin  capitaine  du  régiment  suisse  de 
'Vigier,  U.  Sloupakris.  Cet  acte  de 
perfidie  devint  le  signal  du  com- 
bat. C’est  dans  ce  moment  que  M. 
Ilæner  aperçoit  le  jeune  Dcsilles, 
oflii'ierdescha.sseiirs  du  régiment 
du  Roi  infanterie,  couché  sur  la 
lumière  d'un  canon,  et  que  des 
soldats  furieux  perçaient  de  leurs 
baïonnettes.  Il  n'hésite  pas  à vo- 
ler à son  secours,  et  arrive,  à 
travers  une  grêle  de  balles  . jus- 
qu’à ce  brave  et  généreux  olCcier, 
qu’il  enlève,  malgré  les  obstacles 
qn’oii  lui  oppose  et  les  balles  qui 
continuent  à silTIer  autour  de  lui, 
et  dont  une  atteint  M.  Dcsilles 
dans  scs  bras.  Il  le  transporte 
hors  de  la  ville,  et  le  dépose  ilans 
la  maison  du  curé  de  Saint- Fia- 
cre. En  récompense  de  ce  trait 
de  courage  et  d'humanité,  M. 
Hæner  fut  nommé  oITicier  an  3” 
régiment  de  chasseurs  à cheval. 
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Louis  XVI  lui  avait  accordé  la 
croix  de  Saiiit-Loiiis  ; mais  les 
événemens  postérieurs  ne  permi- 
rent pus  que  sa  réception  eût  lieu. 
Par  ordoiinance  du  ao  tioveinbre 
ihi(>,  àl.  Hæner  a été  nommé 
chevalier  de  Saint-  Louis.  Cet 
honorable  citoyen  a traversé  la- 
rév4*lnlion  sans  être  atteint  par 
les  nombreux  orages  qui  l’ont 
tourmentée  à tant  d'époques,  et 
qui  ont  fait  tant  de  victimes. 
Tout  dévoué  à son  pays,  il  ns 
voit  le  bonheur  et  la  paix  que 
dans  les  vertus  civiques  C'est  mù 
par  ces  sentimens  qu’il  a cherché 
dans  l'exercice  d'im  art  utile,  à 
conserver  l’estime  que  lui  avait 
acquise  le  beau  trait  quia  rendu. sa 
jeunesse  si  recommandable.  11 
est  imprimeur  à Nauci. 

H ACER  (Joseph)»  savant  nrien- 
taliste,  d'une  famille  originaire 
d’Allemagne,  est  ne  à .Uilan,  vers 
1^50.  Ses  purens  l’envoyèrent  à 
Vienne  (en  .Autriche),  où  il  fit 
scs  études,  et  de  là  à Rome,  où 
il  mérita  biuntét,  parses  cbnnais- 
sances  distinguées,  d’ètre associé 
à la  congrégation  de  la  Propa- 
gande de  cette  ville.  Il  s’y  fortifia 
dans  la  connaissance  des  langues 
vivantes  de  l’Europe,  et  dans  cel- 
les des  langues  orientales,  entre 
autres,  l’arabe  et  le  chinois.  Il  sc 
rendit  en  Angleterre,  et,  pendant 
son  séjour  dans  celte  contrée  , il 
publia  , en  anglais,  im  Traité  Uet 
caractires  et  dex  liirragly plies  chi- 
nois (i  vol.  in-f<d.).  Avant  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  SI.  Hager 
Tonliit  visiter  Paris;  il  y fut  atta- 
ché à la  bibliothèque  impériale, 
qu’il  quitta  peu  de  temps  après, 
par  suite  de  disciisstuus  un  peu 
vives  avec  d'autres  oricotalistcs. 
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Dans  cet  intervalle,  il  livra  ù 
ritiipression  quelque-,  ouvrages, 
en  l•lllgue  française,  sur  les  anti- 
quités (le  la  Chine  et  les  mœurs 
(le  ses  habiliins..  Il  Gt  paraître  éga- 
lement le  Prospectus  d'un  Dic- 
tionnaire chinois.  De  retour  en 
Italie,  en  i8og,  il  devint  profes- 
seur de  langues  orientales  ù l’uni- 
versité du  Pavie,  et,  après  lu 
suppression  de  la  chaire  qu’il  y 
occupait,  conservatcurde  la  gran- 
de bililiolhcqne  publique  de  Mi- 
lan, connue  particuliérement  sous 
le  nom  de  Braidensis.  M.  Hager 
jouit  de  la  juste  considération  duc 
à ses  qualités  personnelles  et  à ses 
utiles  travaux.  Nous  avons  déjè 
parlé , à l’article  de  M.  Âzuni 
(rojr.  Azt'si)  , de  la  discussion  po- 
lémique que  ce  savant  et  M.  Hager 
ont  eue  ensemble  relativement  à 
I invention  de  la  boussole,  que 
M.  Azuni  revendiquait  en  notre 
faveur,  et  que  M.  Hager  préten- 
dait apj)urteniraux  Chinois.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet  ; 
nous  nous  contenterons  de  rap- 
peler les  productions  lesplus  con- 
nues de  M.  Hager  : i*  The  e.rpla- 
nation  of  the  etanentary  characters 
of  the  Chinese;  wilh  an  analysis 
of  their  ancient  syinbols  and  hiero- 
glyphs  (Londres,  iii-fol.,  i8oi); 
a*  Dissertation  on  the  newty  dis- 
cotered  Babylonien  inscriptions 
(Londres,  in-4*.  avec  6 planches, 
>8oa);  Z"  Monument  de  Yu,  ou 
la  plus  ancienne  inscription  de  la 
Chine  (Paris  . i8oa,  Didot  Taîné, 
in-fol.  avec  Ggiires);  4*PawlA(ion 
chinois,  ou  parallèle  entre  le  culte 
religieux  des  Grecs  et  celui  des 
Chiuois,  avec  une  nouvelle  preu- 
ve que  la  Chine  a été  connue  des 
Grecs  (Paris,  iSoa,  Didot l’aiaé. 
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grand  in-  j*avec  Ggiires);  5‘ Des- 
cription des  médailles  chinoises  du 
cabinet  impérial  de  France,  pré- 
cédée d’un  Es,ai  de  numi.'*tuati- 
que  chinoise  ( Paris  , imprimerie 
impériale,  i8u5,  in-4°  avec  Ggii- 
res).  Dans  ces  deux  derniers  ou- 
vrages, l’auteur  prétend  prr*uver 
que  la  Sera  metropolis  de  Ptolé- 
mée  était  située  dans  la  province 
connue  actuellement  sons  le  nonr 
de  Schen-si.  Il  réfute  particuliè- 
remetit  l'opinioti  de  M.  Gosselin, 
de  riiislitut  ( académie  des  scien- 
ces), qui . dans  un  mémoire  im- 
primé dans  le  recueil  de  cette  so- 
ciété (tome  4),  “ démontré  que 
lu  Sera  metropolis  o'stSéri-Napar, 
sur  le  Gange.  6'  Prospectus  d’un 
dictionnaire  chinois  (Paris,  i8o5); 
7*  Eléments  of  thechinese  language 
(Londres,  i8o6);  8*  Memoria 
sttlla  bussola  orientale,  lella  alT 
universilà  di  Pavia  ( Pavie , 1 8i  o , 
in-fol.  avccCgures);  g*  Illustra- 
zione  di  uno  zodiaeo  orientale  del 
gnbinetto  dalle  medaglie  di  S.  M. 
à Parigi , scoperlo  recentemente 
presso  le  sponde  del  Tigri  in  vici- 
nanza  dclT  antica  Babilonia,  monu- 
mento  che  serre  ad  illUslrare  la  sto- 
ria  delT  astronomie  ed  altri  punti 
interessanti  d’antiebità  ( Milan  , 
i8ii,  in-4*);  'o*  Minière  delT 
Oriente  (Milan,  i8ii,  in-4’)> 
C’est  un  parallèle  très- curieux 
entre  les  Turcs  et  les  Chinois. 
L’auteur  y prouve  que  d'intimes 
communications  ont  jadis  existé 
entre  ces  deux  peuples,  et  que  la 
plupart  des  u.sages  turcs  sont  d’o- 
rigine chinoise.  ii°  Iscrizioni 
cinesi  di  Quàngciu  ( Milan,  i8i6, 
in-8*  ).  Dans  cette  production  , 
M.  Hager  explique  les  principales 
inscriptions  diinoises  tracées  sur 
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les  édifices  publics  de  Canlon , 
lesquelles  sontlirées  d’un  tableau 
de  la coileciinn  du  directeur  Mais- 
»oni.  A ces  explicalions  railleur 
joint  différeoi  détails  sur  la  desti- 
nation de  chacun  des  tdilices  ; il 
s’effiirce  aus'i  de  prouver  qu’il 
existe  une  très-f'rande  nualn};ie 
entre  les  m«iirs,  les  usafce-  et  les 
travaux  manuels  des  anciens  peu- 
ples de  Home  et  des  (Chinois  ac- 
tuels. i4*  burin-  M.  liaper  a pu- 
blié , en  rraiifdis . des  Oùtrma- 
tions  sur  la  ressrmhlanrr  frappant* 
que  l’on  détoutre  entre  la  langue 
des  Russes  et  celle  des  Romains 
(Milan,  iRi;’,  in-4*). 

iIAHN(l*HiLiprE  Mathieu), est 
devenu  célébré  par  les  gran- 
des connaiss.ances  astronomiques 
qu’il  ne  dut  qu’à  lui-iiiêine,  et 
par  le  nombre  des  machines  in- 
dustrieuses qu'il  imagina  et  exé- 
cuta. Fils  d’un  ministre  protes- 
tant peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  naquit  à Scharnhausen,  près  de 
Stultgard,  en  I7ii9.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  montra  legoAt 
naturel  qu’il  avait  pourla  peintu- 
re et  l’asirononiie,  et  à l’aide  d’un 
planisphère  qu'il  trouva  dans  la 
bibliothèque  de  son  père,  à dix 
ans,  et  sans  avoir  reçu  de  leçons 
de  personne,  il  connaissait  les  û- 
toiles  fixes,  et  savait  désigner 
l’heure  de  leur  lever  et  de  leur 
coucher.  Ilientfit  il  fit  des  cadrans 
solaires,  nu  moyen  d’un  traité 
de  gnomonique  que  le  hasard  lui 
procura.  Il  s’occupa  également 
de  la  peinture,  et  y fit  de  grands 
progrès,  quoiqu’il  n’eût  aucun 
maître  pour  le  diriger  dans  cet 
art  si  difficile.  Il  alla,  à 17  ans,  à 
l’université  de  Tubingen  pour  y 
étudier  la  théologie;  mais  il  ne 


Négligea  pas  l’astronomie,  et  pas- 
sa tous  scs  moroens  de  loisir  à 
fabriquer  des  inslrumens , aidé 
par  un  jeune  homme  nommé 
Schaiidt,  dr>nt  il  était  devenu  l’a- 
mi intime.  Ilahn  ne  pouvant  a- 
cheter  les  ouvrages  île  Wolf  sur 
les  mathématique,  eut  asses  de 
courage  et  de  patience  pour  les 
cupier.  Il  se  réduisit  ensuite  au 
pain  et  à l’eau,  afin  d’économiser 
sur  sa  nourriture  de  quoi  se  pro- 
curer une  montre,  be  désir  de 
s’instruire  était  si  violent  chez  lui, 
que  pour  ne  rien  enlever  à ses  é- 
tudes  théniogiques,  il  travaillait 
pendant  la  nuit  à ses  autres  oc- 
cupations. Un  assure  qu'il  ne 
dormit  pas  un  seul  moment  pen- 
dant trois  semaines  qu’il  consa- 
cra ù méditer  sur  la  possibilité  de 
trouver  le  mouvement  perpétuel. 
Ses  premières  inventions,  un  peu 
intéressantes,  furent  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  on  pou- 
vait en  pleine  mer  tonnailrc  les 
latitudes,  et  un  char  qu’une  ma- 
chine .à  vapeur  f.iisail  mouvoir. 
Considérant  le  ciel  peiidaut  une 
belle  nuit,  en  17Ü1,  il  lui  vint 
dans  la  pensée  de  rendre  palpa- 
ble, au  moyen  d’une  mécanique, 
le  cours  de  t,o«is  les  corps  célestes; 
eten  1701, devenu  pasteur d’üus- 
mctlingen,  il  chargea  un  tisse- 
rand, qui  faisait  très-bien  les  pen- 
dules de  bois,  d’exécuter  une  hor- 
loge qui  mettait  en  mouvement 
un  disque  sur  lequel  on  voyait  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  principales  étoiles 
fixes  pendant  toute  l’année.  On  y 
observait  aussi  les  dilTérentes 
phases  de  la  lune  et  le  cours  du 
soleil  sur  le  zodiaque  : tons  ces 
mouvemens  avaient  lieu  aux  heu- 
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re$  indiquées  parles  obserrotions 
astronomiques  , cl  cependant 
Hnlin  ignurnit  absolument  tout 
Ce  qu’on  arait  imaginé  avant  lui 
à ce  sujet.  Avec  l’aide  de  son  a- 
mi  Schaudt,  il  fit  ensuite  une  au- 
tre machine  astronomique  dtmt 
la  base  émit  un  socle  cubique; 
Bor  les  côtés  de  ce  socle  étaient 
diverses  sortes  de  cadrans;  on  y 
voyait  aussi  une  sphère  droite  et 
un  calendrier  devant  servir  pour 
6,000  ans;  au  haut  «e  trouvait  un 
globe  céleste  mobile,  sur  lequel 
étaient  ecécutés  tous  les  mouve- 
ments appareils  des  planètes  et 
des  étoiles  fixes.  Cette  machine 
fut  présentée  au  duc  de  Wurtem- 
berg, Charles-fiugéne,  qui  dési- 
ra en  avoir  une  dans  le  même 
genre,  et  qui  gratifia  généreuse- 
ment l’auteur  de  eette  ingénieu- 
se invention.  Hahn  refusa  a- 
lors  Hitc  place  de  professeur  qui 
lui  fut  offerte,  et  obtint  un  bénéfi- 
ce plus  avantageux.  Il  fit  après 
cela  une  machine  arithmétique 
dont  il  donna  In  description  dans 
le  Mvrfure  allemand  de  raiiiiéc 
i774‘  Infatigable  dans  ses  en- 
treprises, il  exécuta  encore  des 
machim^s  peu  coûteuses,  nu 
moyen  desquelles  on  pouvait 
additionner,  en  très  - peu  de 
temps,  les  sommes  les  plus  con- 
sidérables. Le  nombre  de  scs  in- 
ventions, et  snrtoiit  des  perlec- 
Aiuns  que  lui  doit  l'horlogerie,  est 
immense.  Hahn  peut  être  re- 
gardé, dans  son  genre,  comme 
un  homme  vraiment  extraorJî- 
nuire;  il  était  d'une  grande  sobrié- 
té, et  d'uiie  régul.arité  admirable 
dans  toutes  ses  actions,  ce  qui  ne 
contribuo  pas  peu  é coirserver 
long-temps  sa  santé  dans  Un  état 


HAt  i3 

parfait.  Cependant,  épuisé  par  lus 
veilles  et  par  un  travail  trop  sou- 
tenu, il  fut  attaqué  d'une  maladie 
lente,  dont  il  mourut  le  i mai 
1790.  Sun  cabinetfut  vendu  après 
sa  mortii  Londres,  et  on  en  retira 
un  prix  considérable. Il  fut  un  des  ^ 
hommes  qui  (ireui  le  plus  d’hon- 
neur nu  duché  de  Wurtemberg. 
On  a de  lui  plu.sieurs  écrits,  no- 
tamment : Description  tT une  peti- 
te machine  astronomique,  faite  pour 
le  prince  de  Héchingen,  in -4”, 
Constance,  1769;  Tabula  chrono- 
logictt , quà  celas  mundi  septem 
ctwronis  distincta  sislilur,  1774; 
Obserralions  sur  les  cadrans  solai- 
res, in-8*,  Erfurt.  17H4;  le  Nou- 
veauTestament  traduit  en  allemand 
et  commenté,  a vol.  in-12,  1777, 
Winterihur;  fi outeau  magasin  his- 
iûriqiu  de  Gotlingue. 

HAIMERT,  directeur  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  à Cot- 
lingue,  se  distingua,  et  comme 
professeur  de  l’université  de  cette 
ville  , et  comme  écrivain.  Ses 
Mémoires  pour  la  société,  ses  Let- 
tres sur  la  Suisse,  et  son  ouvrage 
intitulé  ; de  la  Décadence  des  scien- 
ces en  Grèce,  sont  trés-estimés.  Il 
était  membre  correspondant  de 
l'institut  de  France.  Il  mourut 
Cottingiie  en  1810. 

H ALDAT,  docteur  en  médecine 
et  membre  de  la  société  philu- 
lechnique  de  Paris,  et  de  celle  des 
sciences  et  arts  de  Nanci,  fut  l’au- 
teur de  trois  ouvrages;  le  i*'est 
intitulé  ; Recherches  chimiques  sur 
f encre;  le  a*' est  un  Éloge  de  Pfi- 
colas  Sancerotte,  chirurgien  du 
roi  ( qni  fut  lu  à In  société  de 
Wanci.  le  ifi  août  i8i4);  Ie3“*  est 
V Éloge  de  Pierre  Thouvenel , pre- 
mier médecin  consultant  du  roi  , 
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élo{;e  qui  fut  aii-i»i  lu,  le  a8  juin 
iSi6,  i In  même  suciétê. 

HAI.GAN  ( ?j.),  voiilre-aiiiiral , 
direricur  du  personnel  au  minis- 
tère de  la  marine , oflicier  de  la 
légion  - d'honneur,  ehevalier  de 
Saint- Louis , était  president  du 
collège  électoral  du  Morbihan  , 
lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la 
3~*  série  à la  session  de  1819.  11 
y vota  avec  la  majorité  iniuisté- 
ricdle,  et  pour  le  budget  de  la 
marine.  Le  s6  avril,  M.  Halgan 
prit  part  A la  délibération  qui  eut 
lieu  sur  la  loi  relative  aux  doua- 
nes, et  le  35  juin,  dans  la  discus- 
sion qui  s'éleva  A l’occasion  du 
budget  de  la  marine,  s’opposa  A 
toute  réduction  sur  le  chapitre  des 
hôpitaux;  il  siégeait  encore,  en 
1833,  ù la  ehambrc  des  députés. 

HALHED(N3TUAMEL'liRÀSSEY), 
Anglais , trcs-savniit  dans  les  lan- 
gues orientales  , fut  allucbé,  sous 
le  célèbre  ilaslings . au  service  de 
la  compagnie  des  Indes.  Un  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  iiupor- 
tans.  Oc  ce  nombre  est  une  gram- 
maire bengali,  d’autant  plus  esti- 
mée, qu’elle  donne  beaucoup  de 
facilité  pour  étudier  le  sanskrit. 
On  y trouve  presque  partout,  les 
racines  des  verbes , et  les  noms 
sanskrits  A côté  des  noms  ben- 
galis. Cette  grammaire  est  intitu- 
lée : À grammar  vf  (fie  Bengale 
language,  prinUft  al  Hoogly  in  Ben- 
gale, in -4*,  >778.  Les  premières 
notices  exacte.»  qu’on  ait  eues  en 
Europe,  ,»ur  ces  deux  langue», 
sont  dues  à M.  llalhed.  On 
trouve  dans  la  préface  de  son  li- 
vre des  détails  très  intéressans  sur 
les  langues  indiennes,  et  sur  la 
littérature  de  ce  pays.  La  compa- 
gnie. des  Indes  lit  imprimer  son 
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ouvrage;  mais  elle  garda  l’édition 
entière,  et  en  remit  seulement 
35  exemplaires  à l’auteur,  qui  les 
apporta  en  Europe.  En  1781,  il 
publia  à Londres,  1 vol.  iii-8',  un 
ouvrage  intitulé  : Code  of  Gentoo 
laws{  Code  de  lois  des  Gentous  , 
ou  règlement  des  Pandis,  d’après 
une  traduction  persane,  faite  sur 
l’original , en  langue  sanskrit). 
On  a prétendu  que  cet  ouvrage 
avaitété  faitdans  l’Inde,  en  1775, 
par  les  soins  de  M.  Uastings.  En 
1780,  il  en  parut  une  traduction 
française  intitulée  : Code  des  Gen- 
tous, t vol.  in-4°,  qu’on  attribua 
A l’abbé  Raynal.  N.  Uastings  em- 
ploya un  certain  nombre  de  juris- 
consultes hindous  A la  compila- 
tion du  texte  sanskrit  de  ce  code. 
M.  llalhed  a rendu  sans  doute  en 
anglais,  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude, la  version  persane  ; mais 
rabrege  qu’il  en  a fait  est  inexact, 
et  le  texte  original  est  tronqué, 
de  manière  qu’on  y a supprimé 
un  très- grand  nombre  de  passa- 
ges très- importuns.  On  ne  peut 
pas  dire  In  même  chose  de  la  pré- 
face de  l'ouvrage,  entièrement  due 
A l’auteur,  et  dans  laquelle  ou  trou- 
ve sur  ' I langue  sam-kritc,  sur  les 
caractères  des  Dêvanâgaris,  ctsur 
la  mythologie  des  Hindous,  des 
renseignemens  absolument  nou- 
veaux. M,  Halhed  a encore  pu- 
blié : 1°  Récit  des  éténemens  qui 
sont  arrives  à Bombay  et  dans  le 
Bengale , relatifs  A l’empire  Mali- 
rate,  depuis  juin  1777,  in -8”, 
«779Î  a"  en  1793  et  1794,  in-4', 
des  Imitations  des  Epigrammes  de 
Martial,  Après  cet  auteur  estima- 
ble, MM.  AVilkius,  Joues,  AVil- 
son,  et  autres  savans  membres 
de  la  société  asiatique  de  Calcul- 
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ta , ont  le  plu»  contribué  à répan- 
dre le»  cunnaiasaDces  des  lirre» 
sanskrits. 

H.'tLIFAX  (Samoel),  fil»  d’un 
pharmacien  de  MaiisGelJ,  dans  le 
comté  de  Derby,  naquit  en  1753. 
Ayant  adopté  l’étal  ecclésiastique, 
H fit  de  botine»  études,  et  fut  pro- 
fesseur d’arube,  et  ensuite  de 
droit  A l'université  de  Cambrid- 
ge, où  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement. Il  devint  ensuite  évê- 
que de  Glocester,et  passa  de  U à 
l’évêchè  de  Surnt-A.saph.  Il  a 
fait  un  assea  grand  nombre  de  ser- 
mons estimés,  et  un  ouvrage  in- 
titulé t./fao/yse  du  droit  civil  ro- 
main, comparé  aux  lois  d’ À ngU- 
terre.  Savant  théologien,  prédica- 
teiiréloqiient,  et  habile  juriscon- 
sulte, il  mourut  le  4 mars 

HALL  ( iM  AOHICe-CuBIIEILLB- 

Van),  fils  d’un  notaiie,  naquit  A 
Vianen  en  1768,  et  fit  ses  éludes 
à l'université  d'Ulrecht.  Il  passa 
ensuite  ü celle  de  Leyde,  y sou- 
tint une  thèse  de  continent ia  eau- 
sarnm,  et  s’y  fit  recevoié  docteur 
«n  droit.  Il  alla  exercer  la  profes- 
sion d’avucal  a Amsterdam  , y 
mérita  bientôt  une  réputation 
avantageuse,  et  fut  reyu  mem- 
bre de  la  société  d’utilité  pu- 
blique. Après  les  changemens sur- 
venus en  1795,  dan»  le  gouver- 
nement de  la  llullande,  il  se  mon- 
tra pirtisande  la  cause  populaire, 
et  fut  nommé  procureur  de  lu 
commune  à Amsterdam.  Il  se 
comporta  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  fermelé  dans  celte  pla- 
ce, qu'il  perdit  par  suite  desévé- 
nemens  du  aa  janvier  179H.  Après 
le  lajuin  suivant,  il  reprit  les  fonc- 
tions qu'il  avait  momentanément 
quittées , et  fut  noimoé  repré- 
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sentant  du  peuple.  Pendant  la 
session  qui  dura  Sans,  il  occupa 
plusieurs  fois  le  fauteuil  comme 
président,  et  fut  chargé  de  faire 
un  grand  nombre  de  rapports.  H 
refusa  les  fonctions  législatives, 
auxquelles  il  lut  appelé  de  nou- 
veau, et  décidé  à ne  plus  s’occu- 
per que  de  sa  profession  d'avocat, 
il  fixa  son  domicile  A Amsterdam. 
En  i8i3,  il  prit  les  armes  pour 
défendre  rindépendanee  de  son 
pays,  et  accepta  la  place  de  lieu- 
tenant-colonel du  bataillonil’Ains- 
terdam.  il  se  relira  lorsque  ce 
corps  fut  licencié , et  refusa  de 
siéger  é la  seconde  chambre  des 
états-généraux.  En  i8i5,  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  l’ordre  du 
Lion-Belgique.  Al.  Van  Hall,  mal- 
gré le  temps  qu'il  doimait  à scs 
fonctions  publiques  , et  à s.i  pro- 
fession, ne  négligea  ni  les  scién- 
ces  ni  les  lettres.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  esliuiés.  Il 
publia  en  1H09,  sou  Pline,  Second, 
qui  eut  beaucoup  du  succès.  La 
société  poétique  d’Amsterdam 
couronna,  en  179a,  son  T’rait^  sur 
la  satire;  ses  poésies  furent  impri- 
mées eu  I volume,  ù Amsterdam, 
en  1818,  et  elles  viennent  d’avoir 
une  seconde  é<lition.  ün  n enco- 
re de  .M.  Van-Hall,  qui  est  mem- 
bre de  l'inslilut  des  Pays-Bas,  et 
<le  plusieurs  sociétés  savantes: 
Harmen-A  ip;ens.  Celte  production 
contient  des  considérations  phi- 
losophiques cl  juridique»  sur  un 
misérable  qui  vint  lui-même 
SC  rcmeltrc  entre  les  mains  de  la 
justice  après  avoir  massacré  scs 
propres  enfans. 

HALLE  ( Jban-Noel  ) méde- 
cin célèbre,  chevalier  des  ordres 
de  la  légion-d'hoiinciir  et  de 
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Saint-Michel,  membre  de  l'insti- 
tut ( académie  des  sciencscs  ),  pré- 
sident de  l’académie  royale  de 
médecine,  et  professeur  de  la 
Facilité  de  médecine  de  Paris,  na- 
quit dans  cette  ville  le  6 janvier 
1754,  d’un  peintre  distingué, 
Noël  Hallé , chevalier  de  Saint- 
Michel,  professeur  et  recteur  de 
l’académie  royale  de  peinture. 
Le  jeune  Hallé  se  proposait,  à 
l’exemple  de  son  père  , de  suivre 
la  carrière  des  beaux-arts,  pour 
laquelle  il  montrait  beaucoup  de 
dispositions.  Son  oncle , le  cé- 
lèbre médecin  Lorry , le  déter- 
''mino  4' préférer  celle  des  scien- 
ces. 11  le  prit  sous  sa  direction,  et 
le  mit  promptement  il  même  de 
marcher  sur  ses  traces.  Peu  de 
temps  après  sa  réception  en  qua- 
lité de  docteur  de  la  Faculté  de 
Paris,  en  1777,  Hallé  devint 
membre  de  la  société  royale  de 
médecine,  où,  dès  son  admission, 
il  se  fît  remarquer  par  l'utilité  de 
ses  travaux.  La  rivalité  qui  exis- 
tait alors  entre  cette  compagnie 
et  la  Faculté  de  médecine,  lui  fit 
refuser  par  cette  dernière  la  di- 
gnité de  régent,  à laquelle  le  doc- 
torat seul  lui  donnait  des  droits. 
La  révolution  mit  fîn  à cette  sorte 
de  débats  aussi  nuisibles  aux 
sciences  que  peu  dignes  d’occu- 
per des  hommes  qui  avaient  voué 
leurs  soins  et  leurs  veilles  au  sou- 
lagement de  l’humanité.  Hallé 
vit  en  gémissant , mais  sans  en 
être  atteint , les  orages  de  la  ré- 
volution. En  i7()5,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'instruction 
publique,  il  devint  membre  de  la 
commission  des  livres  élémen- 
taires, et  fut  bientôt  nommé  pro- 
l’esscnr  à l’école  de  Santé,  depuis 
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école  de  Médecine.  Quoiqu’il 
n’eût  point  accepté  cet  emploi , 
ou  ne  le  remplaça  pas.  11  est  vrai 
que  l’école  de  Médecine,  organi- 
sée sous  le  titre  d’école  de  Santé, 
eut  peu  de  durée.  A la  formation 
de  l’institut  national,  qui  eut  lieu 
en  1796,  il  fut  élu  au  scrutin  par 
le  premier  tiers  des  membres 
nommés  d'office  par  le  gouverne- 
ment. Désigné  par  Corvisart  pour 
hii  succéder  comme  professeur 
de  médecine  au  collège  de  Fran- 
ce, il  prit  pour  sujet  de  ses  le- 
çons, VWtMtoire  de  l’expérience  et 
de  l’ observation  en  médecûie  pour 
établir  tes  fonriemens  de  ta  vérila- 
ble  théorie,  ouvrage  d’uu  haut  in- 
térêt, et  que  la  mort  ne  lui  a pas 
permis  de  revoir  avec  tout  le 
soin  dont  il  le  jugeait  suscepti- 
ble. Dans  cet  ouvrage,  fruit  d’uu 
esprit  trè.s-judicicux  et  d’une  lon- 
gue expérience  , l’auteur  com- 
prend d’abord  l’époque  d’Hippo- 
crate , et  donne  l’édition  com- 
plète des  ouvrages  de  ce  demi- 
dieu  de  la  médecine,  cla.ssés  d’a- 
près l’ordre  philosophique  des 
idées.  La  réputation  que  Hallé  a- 
vait  acquise  comme  savant  et 
comme  praticien  , le  fit  nommer, 
sous  le  gouvernement  impérial, 
médecin  ordinaire  de  l’empereur 
Mapoléon  , qui  le  décora  de  l’é- 
toilr  de  la  légion -d’honneur. 
Après  la  restauration  de  la  fa- 
inillc  royale  sur  le  trône  de 
France,  en  i8i4,  Hallé  devint 
premier  médecin  do  Monsieur , 
comte  d’Artois  . et  fut  nommé  , 
p,ar  Louis  XV 111  , chevalier  de 
Saint-Michel.  Mort  en  18a»,  des 
suites  de  l’opération  de  la  pierre, 
il  a laissé  les  souvenirs  les  plus 
honorables.  Dana  tous  les  instaus 
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He  !(a  carriùre  «tudieiise,  il  a con- 
tribué aux  progrès  immenses  que 
lu  science  luédicnle  n faits  depuis 
un  demi-siècle.  Ses  ouvrages,  ses 
cours,  ses  expériences,  sa  longue 
]>ratique  souvent  remarquable 
par  les  succès  qu’il  obtenait,  ou 
les  lumières  qu’il  rapportait  au 
foyer  commun , attestent  scs 
droits  ù l’estime  publique  dont  il 
jouissait  déjà  comme  homme  pri- 
vé. La  conGance  qui  lui  était  ac- 
cordée était  telle,  qu’il  fut  cons- 
tamment choisi  pour  faire  partie 
des  commissions  chargées  d’exa- 
miner les  découvertes  en  méde- 
cine, par  l’ancienne  société  roya- 
le, par  le  gouvernement,  par 
l'institnt  et  par  la  Faculté  actuel- 
le. Sa  clientèle  était  nombreuse 
et  distinguée;  et  quoique  beau- 
coup occupé,  il  trouvait  toujours 
le  temps,  d'exercer  en  faveur  des 
pauvres  son  ministère  tout  de 
consolation  et  d’humanité.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu’il  n mis 
au  jour;  i‘  Détail  des  expériences 
faites  pour  déterminer  les  proprié- 
tés et  tes  effets  de  la  racine  de  den- 
telairedansle  traitement  de  la  gale, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  de  médecine,  an- 
née 1779;  a'  Obserratioiis  sur  les 
phénomènes  et  les  variations  fine 
présente  l’urine  considérée  dans 
l’état  de  santé,  mêmes  mémoires, 
année  1779;  Observations  sur 
deux  ouvertures  de  cadavres  gui 
ont  présenté  des  phénomènes  très- 
différens  de  ceux  que  semblait  an- 
noncer lamaladie,  mémoires  déjà 
cités,  années  1780-1780  : Hallé, 
qui  dés  son  entrée  dans  la  carriè- 
re médicale,  s’est  beaucoup  oc- 
cupé d’anatomie  pathologique, 
.science  alors  bien  moins  cultivée 
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qu’aujourd'hui,  présente  dans 
sesUbservations  des  faits  curieux 
qu'il  apprécie  fort  judicieuse- 
ment. 4’  Recherches  sur  ta  nature 
et  tes  effets  duméphitisme  des  fos- 
ses d’aisance,  mémoires  susd.  , 
année  1783.  Les  observations 
consignées  dans  ces  recherches, 
où  la  nature  du  méphitisme  est 
examinée  d’après  les  faits  établis  a- 
lors,  parurent  Irés-rcmarquablcs. 
cl  le  sont  encore  si  l’on  considère 
combien  la  science  dauscette  par- 
tie était  peu  avancée.  Elles  peu- 
vent servir  aujour<l’hui de  point» 
de  comparaison  avec  les  progrès 
que  celte  science  a faits  dans  une 
période  de  4o  ans.  Ces  observa- 
tions ont  été  imprimées  dans  les 
mémoires  de  la  même  société  et 
séparément,  Paris,  in-8“,  1785. 
5*  Mémoires  sur  tes  efjitsdu  cam- 
phre donné  d haute  dose,  et  sur  la 
propriété  qu’a  ce  médicament  d’ être 
te  curatif  de  la  pierre.  Mémoires 
de  la  société  royale  de  médecine, 
années  17H2-1783;  6*  Réflexions 
sur  tes  fièvres  secondaires,  et  sur 
l’enflure  dans  ta  petite  vérole,  mê- 
mes mémoires,  années  1784- 
1785;  Réflexions  sur  lé  traitement 
de  ta  maladie  atrabilaire,  comparé 
à celui  de  plusieurs  autres  maladies 
chroniques,  et  sur  les  arantages  de- 
là méthode  éracuante  dans  ces  ma- 
ladies, mémoires  ci-dessus,  an- 
née 178G;  8"  Rapport  sur  l’étal  ac- 
tuel du  cours  de  ta  rivière  de BUpre, 
mémoires, etc.,  rrocès-ver- 

bal  de  la  visite  faite  le  long  des  deux 
rivières  delà  Seine  depuis  te  Pont- 
Neuf  jusqu’à  ta  Râpée,  etc.  .His- 
toire de  la  société  royale  de  mé- 
decine, 1790;  lu’  Rapport  àl' ins- 
titut sur  te galranisme.  Ce  rapport, 
inséré  dans  lesmémoires  de  celle 
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compagnie,  est  l’un  des  plus  re- 
cominandalilcs  sous  le  double 
'rapport  de  la  science  et  de  l'uti- 
lité. Le  galvanisme  {roy.  Galva- 
m)  et  ses  effets  y sont  cléveloj>pés 
avec  une  précision,  une  logique 
et  une  siiiiplieité  remarquables. 
Il*  Rapport  à l’institut  sur  tes 
proprirus  fébrifuges  attribuées  à la 
gélatine  par  M . Seguin.  M.  Royer- 
Collard  a inséré  dans  sa  Biblio. 
ttiéque  médicale  le  rapport  de 
llallé,qni  ne  partage  point  l’opi- 
nion de  M.  Séguin,  sur  les  pro- 
priétés qu’il  accordeé  la  gélatine, 
la’  Rapport  sur  la  vaccine,  fait  à 
l'institut  en  1800;  i3*  autre  Rap  - 
port  fiiit  û l'institut  en  1813,  et 
inséré  dans  les  mémoires  de  ce 
corps;  14*  Rapport  sur  les  effets 
d’un  remède  proposé  pour  le  trai- 
tement de  ta  goutte,  suivi  de  64  ex- 
périences, etc. , Paris,  in-8”,  1811; 
ce  fut  par  ordre  du  gouvernement 
que  llallé  se  livra  A l’examen  du 
spéciûque  contre  la  goutte,  in- 
venté par  M.  l’radier  (rqy.  ce 
nom),  et  qii’.l  ne  traita  guère 
pins  favorablement  que  les  expé- 
riences de  M.  Séguin.  i5°  llallé 
a concouru  à lu  rédaction  de 
Y Encyclopédie  méthodique , et  a 
donné  au  Dictionnaire  des  sciences 
médicales  différensarticles  impor- 
tuns, iiotaininenl  ceux  qui  ont 
pour  objet,  l’n/'r.  Veau,  les  bains 
et  Yélectricilé.  On  doit  encore  à 
ce  savant  une  traduction  de  l’ou- 
vrage anglais  de  E.  Goodwin  con- 
nu sons  ce  titre  : Delà  connexion 
de  ta  vie  arec  lit  respiration,  Paris, 
I7f)8.  lls’est  rendu  éditeur  il’une 
excellente  édition  des  Œuvres 
complétés  de  Tissot,  1809  et  an- 
nées suivantes.  On  a rédigé  sur 
sus  leçons  un  ouvrage  intitulé 


Hygiène,  ou  l’art  de  conserver  ta 
santé,  Paris,  in-8*,  i8ü6. 

llALiMA  (Nicolas,  abbé),  cha- 
noine honoraire  de  lu  cathédrale 
de  Paris,  d’une  famille  originaire 
de  la  Basse-Allemagne;  un  de  ses 
ancêtres  avait  signé  la  cession 
de  Sédan  à la  couronne  de  Fran- 
ce, lors  de  l’acquisition  de  cette 
principauté  souveraine  au  royau- 
me, en  i64'i.  Né  à Sédan  cm; 56, 
il  s’appliqua  à l’étude  de  la  mé- 
decine, et  embrassa  ensuite  l’état 
ecclésiastique.  Au  commence- 
ment du  la  révolution , il  était 
principal  du  collège  de  sa  ville 
natale;  les  biens  appartenant  à 
l'ancienne  éducation  publique  fu- 
rent vendus  comme  biens  ecclé- 
siastiques, et  les  supérieurs  de 
collège  se  trouvèrent  sans  place 
et  sans  titre.  Adjoint  de  1"  classe 
au  génie  militaire  pour  la  surveil- 
lance des  travaux  de  furtilications, 

H.  l'abbé  Halma  dut  aux  travaux 
et  aux  études  de  sa  jeunesse  des 
ressources  honorables,  et  un  pai- 
sible abri  contre  les  orages  du 
temps.  On  voulut  l’élever  au  gra- 
de de  capitaine  dans  l’arme  du 
génie;  il  refusa,  et  fut  cassé  de  son 
premier  emploi.  Quelque  temps 
après  on  le  mit  en  réquisition, 
pour  servir  en  qualité  de  chirur- 
gion  de  troisième  classe,  dans  un 
hôpital  militaire  ambulant,  où  il 
passa  un  an  et  demi  à panser  les 
soldats  blessés.  Après  le  9 tber- 
midor^an  a (ay  juillj^  Iiç94),  le 
bureau  de  la  guerre  lui  rendit  son 
emploi  d’adjoint  au  corps  du  gé- 
nie , et  le  nomma  secrétaire  ré- 
dacteur des  études  de  l’école  Fo-  1 
lytechnique.  Il  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  placé  au  cada.'tre  en 
qualité  de  géomètre  calculateur. 
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On  le  noinmu  cn?uile  successivo- 
menl  professeur  de  géographie  et 
inulbematiques  au  prytanée  de 
Paris,  et  professeur  de  géogra- 
phie à l’école  AlilitairiTde  Fon- 
tainehieuii.  Chargé  enfin  de  don- 
ner des  le^-ous  d’histoire  et  de 
géographie  à l’épouse  du  premier 
consul,  et  à diverses  personnes  de 
cette  famille  qui  devait  à son  tour 
tenir  une  si  grande  place  dans 
l’histoire,  il  reçut,  en  cette  qua- 
lité, le  titre  de  hibliothécaire , 
mais  sans  fonctions.  Par  suite  de 
la  dissointi'm  du  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Joséphine,  il  perdit, 
cet  emploi.  Le  cclehre  géomètre 
Lagrange  lui  fit  obtenir  lu  place 
de  bibliothécaire  de  l’école  des 
ponts-ct-chaussées  , qui  lui  laissa 
quelques  loisirs.  Le  plus  diflicile 
des  ouvrages  qui  nous  /oient  res- 
tés des  anciens,  l’Âlmages'c  de 
Ptolcinée,  trouva  en  lui  un  tra- 
ducteur. Une  profonde  érudition, 
la  possession  des  langues  ancien- 
nes et  même  des  langues  moder- 
nes, la  connaissance  de  l’asirn- 
nomie  et  des  autres  sciences  exac- 
tes , étaient  nécessaires  é ce  tra- 
vail. Encouragé  par  M.  Delam- 
bre , il  l’entreprit  et  le  termina. 
Hypsycle,Théon,  Plolèmée,  Éra- 
tosthène,  Produi,  Aralui,  paru- 
rent traduits  en  français  , et  ac- 
compagnés de  savans  commentai- 
res. C’était  rendre  é la  science  un 
véritable  service,  et  bien  appli- 
quer cette  immense  ériidiiion  et 
celte  patience  de  recherches  qui 
distinguent  Al.  l’abbé  Ilalma  é un 
sj  haut  degré,  et  qui  chaque  jour 
deviennent  plus  rares.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Sainte-Geneviève , et 
chanoine  honoraire  de  l’église 
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métropolitaine  de  Paris,  il  con- 
tinua ses  travaux  sur  Vastronomie 
des  anciens  ; il  a cherché  à expli- 
quer le  zodiaque  de  üenderah, 
d’une  manière  conforme  aux  dog- 
mes établis.  Si  son  explication  n 
trouvé  des  incrédules,  l’ouvrage 
du  moins  a prouvé  que  M.  l’abbé 
Halnia  réunit  plusieurs  branches 
de  la  science  qui  bien  rarement 
se  trouvent  ensemble,  la  connais- 
sance des  livres  et  du  corps  hu- 
main,de  l’astronomie  et  de  la  théo- 
logie, des  sciences  exactes,  et  de 
presque  toutes  les  langues  mortes 
etvivantes.Ce  savant  si  recomman- 
dohie  a reçu  un  témoignage  bien 
ilatteurdc  l’estime  deSmeirihresde 
l’académie  royale  des  sciences  de 
Prusse, dans  sa  nomination  de  cor- 
respondant de  cette  compagnie. 

HALAIA  (Nicolas),  frère  puîné 
du  précédent,  né  à Séd.m , a don- 
né au  Théâtre-Français  une  tra- 
gédie A' Astyanax , que  distin- 
guaient la  pureté,  l’élégance,  et 
une  certaine  saveur  antique , ut 
qui  cependant  eut  peu  de  succès. 
Il  faut,  à un  siècle  comme  le  nô- 
tre, des  secousses  plus  violentes. 
Nous  aimons  mieux,  disait  Mun- 
taigne , ce  qui  nous  poind  que  ce 
qui  noua  oint.  Geoffroy  encouragea 
l'auteur,  qui  publia  dejuiis  la 
Maltcide , poëme  épique  en  16 
chants.  On  y trouva  , comme  dans 
la  tragédie  A' A slyanax , de  l’élé- 
gance, de  1a  poésie,  plus  d'art 
que  de  force  ; et  ce  qui  est  bien 
digne  d’éloges,  nulle  afféterie, 
nulle  emphase,  et  nulle  trace  de 
mauvais  goût.  C’était  une  en- 
treprise hardie , qu’une  épopée 
dans  un  siècle  où  la  gloire  mi- 
litaire absorbait  toutes  les  au- 
tres gloires.  Le  choix  du  sujet  é- 
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tuit  déjà  un  mérite;  et  roii  dut 
louer  beniinoiip  la  iiiiiniérc  hnhile 
dont  il  fut  exéeulé.  Les  journaux 
traitèrent  avcr,  éloge  la  MaUritle , 
cl  un  profcsicur  cita  plusieurs 
morceaux  de  ce  poëine,  dans  un 
Traité  cl’éloifuence.  Cependant  si 
ül.  Ilalma , dont  la  louche  est  pure 
et  élégante , voulait  descendre  dus 
hauteurs  de  l’épopée  à des  régions 
moins  élevées,  il  obtiendrait  vrai- 
semblablement plus  de  succès. 

HAMELIN  Jacques  - Félix- 
Emmam'el,  lebarok),  grand-of- 
licicr  de  la  légion-d’honnenr,  fut 
élevé,  sous  le  gouvernement  iiii- 
péri  il,  nu  grade  de  contre-amiral, 
grade  qn’il  occupe  encore  main- 
tenant. Il  commandait  le  vaisseau 
le  Naturaliste , dans  l’expédilioti 
de  la  Nouvelle- Hollande,  dont 
fut  chargé  le  capitaine  Baudin , en 
l;9f).  Il  fit,  au  mois  de  septem- 
bre 1810,  partie  de  l'escadre  aux 
ordres  du  contre-amiral  Duperret; 
et  le  vaisseau  qu  il  montait  com- 
me capitaine  , eut  beaucoup  de 
part  aux  avantages  que  rempor- 
tèrent les  Français,  dans  les  pa- 
rages de  l'ile  de  France  , sur  l’es- 
cadre anglaise,  coimnaiidée  par 
le  commodore  Lambert.  Feu  de 
temps  après , il  s’empara  de  l'ile 
de  la  Passe  et  de  la  frégate  fplii- 
génie,  qu’il  avait  bloquées  avec 
une  petite  flotte  composée  de  5 
frégates,  ta  V enas , t’Astrée  et  ta 
Manche,  et  la  corvette  l’EiiIre- 
prennnt.  Il  fut  ensuite  envoyé  dans 
les  Indes  orientales,  avec  une  es- 
cadre composée  de  frégates  scu- 
Itmcnt.  Le  résultat  de  son  expé- 
dition fut  la  dêstriiction  totale  du 
rétablissement  anglais  de  Tappa- 
nouby,  situé  sur  la  côte  de  Su- 
matra. M.  Uumeliu  a été  noip- 
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mé  , le  a5  août  1820  , graiid- 
oflirier  de  la  légion -d’honneur. 

HAMËLSVELI)  (Ysbeakd  vau), 
naquit  à L'trecht,  en  iç45,  et 
moiiriit  à Amsterdam,  le  9 mai 
18 la.  Après  avoir  fait  ses  études 
avec  distinction  , il  se  fit  recevoir 
docteurcu  théologie  à l’université 
d’Ltrechl , en  ijGâ,  et  exerça 
les  fonctions  de  pasteur  jusqu’en 
iççg.  En  1784,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  Cons- 
tamment opposé  au  parti  du  sta- 
thouder,  il  abandonna  sa  chaire  à 
l’époque  du  triomphe  de  ce  parti, 
et  vint,  en  1787,  fi.xcr  son  domi- 
cile à Leyde . où  il  ne  «'occupa 
que  de  littéiatiire.  Lnc  nouvelle 
révolution  renversa,  en  1793,  le 
parti  qui  avait  eu  le  dessus  pen- 
dant quelques  années.  ül.  Hauiels- 
Tcid  inannésta  alors  ses  principes, 
qui  étaient  ceux  d'iiii  philosophe 
ami  de  la  liberté,  et  se  montra  le 
défenseur  le  plus  ardent  du  parti 
populaire.  Il  présida  plusieurs  fois 
le  club  de  Leyde,  et  fut  élu  dé- 
puté à la  convenliou  nationale. 
Fendant  la  durée  de  ses  fonctions 
législatives,  il  se  montra  souvent 
à la  tribune,  y prononça  des  dis- 
cours fort  éloquens  , et  particu- 
lièrement sur  la  qtiestion  relative 
aux  droits  politiques  des  juifs.  Il 
donna  à cette  époque  une  preuve 
honorable  de  délicatesse,  qn  refu- 
sant de  reprendre  la  chaire  qu’il 
avait  perdue  . parce  qu’elle  était 
occupée  par  un  homtite  estimable 
qn’il  ne  put  se  résouiire  à dépla- 
cer. ,\près  avoir  siégé  dans  la  se- 
coude  assemblée  des  représeotans 
du  peuple,  il  renonça  entièrement 
aux  alVaircs,  et  se  retira  à Ams- 
terdam, auprès  de  son  fils,  avocat 
et  docteur  en  droit.  M.  Hamcis- 
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Tcld  n’a  écrit  qu'en  hollandais.' 
Scs  ouvrages  principaux  sont  : 
I'  Histoire  générale  de  l’église 
chrétienne,  al)  vol.,  de  1799  à 
1817;  a”  Essais  sur  Us  moeurs  de 
la  nation  hollandaise , d la  fin  du 
i8*  siècle,  in-8",  1791  ; o'  Géo- 
graphie de  la  Bible , 6 vol.  in-8*, 
1790;  4"  Histoire  de  la  Bible,  a 
vol.  in-8",  1 793  ; 5"  Défense  de  la 
Bible,  8 vol.  in-é’\ 6' Histoire  des 
Juifs,  depuis  la  destruction  de  la 
cille  et  du  temple  de  Jérusalem  jus- 
qu’à nos  Jours,  iu-8®,  1807  ; 7" 
Introduction  aux  livres  du  yieux 
Testament,  Iraduilederulleinnnd, 
3 vol.  in-8",  1789.  On  a encore 
de  lui  des  sermons  fort  .estimés, 
et  différentes  traductions  parmi 
lesquelles  011  peut  remarquer  celle 
de  la  Bihiiotliéque  orientale.  M. 
HamcUveld  possédait  parfaite- 
ment le  latin,  le  grec  et  l'hébreu, 
et  parlait  avec  beaucoup  de  facilité 
plusieurs  langues  vivantes.  Théo- 
logien profond,  et  littérateur  dis- 
tingué et  laborieux,  il  était  mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  savantes, 
qu'il  enrichit  de  scs  productions. 

HAMILTON  (siR  Whiixm), 
frère  de  lait  du  roi  d’Angleterre, 
naquit  en  Écusse,  où  son  père  ne 
possédait  plus  qu’une  faible  partie 
des  biens  de  la  famille  illustre 
dont  il  sortait.  Sir  M'illiani  eut 
pour  l’étude  en  général , mais 
particulièrement  pour  l'histoire 
naturelle,  le  dessin  et  les  arts,  un 
goût  qui  se  manifesta  dès  sou  eii- 
fanoe.  Kn  1703,  il  épousa  une 
femme  fort  riche;  et,  en  le 

roi  d’Angleterre  renvoya  prés  la 
cour  de  Naples  en  qualité  d'am- 
bassadeur. .Aucune  pl.ice  ne  pou- 
vait lui  être  plus  agréable  et  en 
même  temps  lui  procurer  des  00 
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casions  plus  favorables  pour  ob- 
server les  grands  phénomènes  de 
la  nature.  Fendant  5 uns,  depuis 
1764  jusqu’en  1787,  il  visita  fré- 
quemment le  Vésuve,  et  lit  un 
voyage  au  mont  Etna  et  aux  îles 
deLipari,  toujours  aecoiupagné 
d'un  peintre  habile.  Pierre  Falris; 
tandis  que  celui -ci  dessinait,  il 
rédigeait  ses  notes  et  recueillait 
dos  matières  volcaniques  desti- 
nées è enrichir  un  cabinet  déjà 
très -précieux.  La  société  royale' 
de  Londres  inséra  dans  ses  Tran- 
sactions philosophiques  et  dans 
V Annual  Régis! er  de  1766  à 1779, 
toutes  les  observations  de  sir 
AVilliain;  elles  furent  ensuite  di- 
visées et  formèrent  deux  ouvra- 
ges différens  , dont  l'un  fut  im- 
primé , en  1 77a , à Londres,  sous 
le  titre  A' Observations  sur  le  mont 
V ésuve,  le  mont  Etna , et  d'autres 
volcans,  et  le  second  intitulé 
Campi  phlegrœi,  fut  publié  à Na- 
ples, en  a vol.  in-fol. , «776;  les 
éditions  de  ces  ouvrages  sont 
fortsoignéês.  SirAVilliain  observa 
avec  beaucoup  d'attention  l’érup- 
tion remarquable  du  Vésuve  en 
1779,  et  en  envoya  la  description 
ù la  société  royale  de  Londres,  il 
acheta,  en  1763,  une  cullectioii 
magnifique  de  vases  grecs  venant 
de  la  maison  de  Porcinari.  Avant 
de  les  faire  partir  pour  l’Angleter- 
re, il  permit  à d'Hancarville,  pein- 
tre jouissant  de  beaucoup  de  ré- 
putation,d’en  premlre  desdessins. 
Ges  dessins  gravés  formèrent  une 
collection,  conteuaut  4 v<*l.  in- 
fol., en  anglais  et  en  français, 
dont  di'UX  parurent  en  içtiGelle» 
deux  autres  en  1767.  L’ouvrage 
porta  pour  litre  ; Antiquités  étrus- 
ques, grecques  et  romaitus , tirées 
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du  cabinet  de  }F.  Ilamdlon.  En 
1787,  M.  Darid,  graveur,  qui 
porte  dans  les  arts  un  si  beau 
nom,  reproduisit  les  a derniers 
volumes  qui  en  formèrent  5 in- 
8”,  et  furent  imprimés  à Paris.  Il 
il  été  fait  à Florence  deux  éditions 
de  cet  ouvrage,  l'une  en  1801  et 
l’autre  en  i8o8.  AV.  ilamilton  fut 
nommé  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  en  iy66,  et  en 
1772,  il  fut  décoré  de  l’ordre  du 
Bain.  Kicn  nu  semblait  manquer 
nu  bonheur  de  ce  savant  ; sa" 
maison,  devenue  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  distingués  , 
s’embellissait  des  charmes  qu’y 
répandaient  une  épouse  spirituel- 
le et  une  fille  douée  des  grâces  et 
iK;s  talens  les  plus  aimables  ; mais 
ces  deux  femmes  intéressantes  ne 
vécurent  pas  long- temps  : l’une 
mourut  à la  fleur  de  son  âge,  en 
1 775,  et  l’autre  termina  ses  jours 
bien  jeune  encore,  en  178a.  M. 
Grcnville  était  épris-d’un  amour 
violent  pour  miss  llarte,  femme 
perverse,  mais  séduisânte  par  les 
grâces  de  .“ia  personne , et  parais- 
sait disposé  à l’épouser.  W.  Ha- 
milton  voulant  empêcher  son  ne- 
veu de  conclure  un  mariage  que 
la  réputation  de  miss  llarte  ren- 
dait si  peu  convenable, se  décida, 
après  une  ab>ence  de  20  ans , à 
faire  un  voyage  en  Angleterre.  11 
était  loin  de  |u:nser  que,  séduit 
par  les  charmes  de  celle  dont 
il  venait  rompre  le  mariage,  il 
prendrait  lui-même  un  parti  dont 
il  voulait  détourner  son  rteveu.  Il 
ne  vit  point  miss  llarte  dans  ce 
voyagi'  ; mais  quelque  temps  a- 
prés  elle  vint  le  trouver  à Naples, 
où  M.  (iienville  l’avait  envoyée 
pour  solliciter  en  sa  faveur.  W. 
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Ilamilton  ne  put  la  voir  impuné- 
ment. Miss  Hurte,après  un  séjour 
<le  quelques  années  auprès  de 
l’ambassadeur,  fut,  en  1771,  dé- 
clarée son  épouse  et  reconnue 
pour  lady  H.imilton.  Il  supporta 
par  la  suite  les  écarts  de  sa  con- 
duite avec  une  patience  inexpli- 
cable ; mais  possesseur  d’une  for- 
tune considérable,  il  ne  lui  laissa 
en  mourantque70olivrcssterl.  de 
rente.  W.  Ilamilton  fut,  en  1791, 
nommé  conseiller  privé,  et  après 
avoir  suivi  le  roi  de  Naples  â Pa- 
ïenne , en  1798,  époque  où  les 
Français  entrèrent  dans  le  royau- 
me des  Deux-Siciles,il  fut, en  iSoo, 
rappelé  çn  Angleterre,  où  il  mou- 
rut le  ()  avril  i8o3.  Il  était  l’au- 
teur d’un  mémoire  sur  les  phé- 
nomènes que  produisit^  en  1783, 
le  tremblement  de  terre  arrivé 
en  Calabre,  et  d’un  autre  mémoire 
sur  les  découvertes  faites  à Pom- 
peia;  le  premier  se  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques,  et 
le  second  dans  le  4*‘  volume  de 
V Archœologia.  En  iSoO,  il  fut 
publié  à Londres  un  volume  in- 
4°,  contenant  : Gravures  au  truit, 
d’après  les  tableatLX , bordures  et 
ornemèns  de  vases  étrusques,  grecs 
et  romains,  recueillis  par  feu  sir 
IF'illiam  Ilamilton,  avec  bordures 
gravées , dessiné  et  gravé  par  M. 
Kirk.  On  accusa  W.  Hamiltondc 
s’être  laissé  dominer  par  l’avarice. 
Le  trait  suivant,  s’il  est  vrai,  en 
serait  une  preuve  assez  évidente. 
On  assure  qu’il  vendit  un  portrait 
de  sa  seconde  femme,  dont  ma- 
dame Lebrun  était  l’auteur,  parce 
que  cette  rente  lui  procura . sur 
le  prix  d’achat,  un  bénéfice  de  200 
guinées. 

HAMILION  (Emka-Uakte), 
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née , suivant  une  commune  opi- 
nion, dans  le  comté  de  Chestcr,  é- 
tait  CNç  nnturelled’une  femme  qui 
n’avait  d'autre  moyen  pour  l’éle- 
ver que  ses  gages  de  domestique. 
Parvenue  à l’âge  de  i5  ans  , elle 
entra  chez  un  nommé  Thomas,  à 
Hawerden  dans  le  Flintshire,  qui 
la  chargea  du  soin  de  ses  enfans. 
Cette  habitation  tranquille  lui  pa- 
rut bientôt  insupportable,  été  i6 
ans  elle  vint  à Londres.  Elle  en- 
tra d’abord  au  service  d’un  petit 
marchand  marché  de  Saint- 
James,  mai»  peu  de  temps  après, 
elle  devint  femme  de  chambre 
d’une  dame  du  bon  ton.  N’ayant 
d’autre  occupation  que  la  toilette 
de  sa  maîtresse,  elle  se  livra  d’a- 
bord avec  avidité  à la  lecture  des 
romans,  et devintensuite passion- 
née pour  le  spectacle  : elle  suivait 
avec  une  attention  particulière 
tous  les  gestes  des  acteurs,  et 
parvint  à les  imiter  avec  une  éton- 
nante perfection.  Uais  pendant 
qu’elle  travaillait  à acquérir  les 
talens  d’une  comédienne,  elle  né- 
gligeait ses  devoirs  et  se  fit  ren- 
voyer. Ne  sachant  que  devenir, 
elle  fut  obligée  d’entrer  comme 
servante  dans  une  taverne.  Un 
acte  de  générosité  la  tira  de  cette 
triste  position.  Un  jeune  Gallois 
qu’elle  disait  être  son  parent,  se 
trouvant  compris  dans  une  presse 
exécutée  sur  la  Tamise,  elle  se 
présenta  à l’amiral  Jonh  Willet 
Pagne,  qui  était  alors  capitaine, 
lui  plut,  et  obtint  la  liberté  de 
son  parent.  On  prétend  que  jus- 
qu’à cette  époque  sa  vertu  était 
restée  intacte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  capitaine  en  devint  de  jour  en 
jour  plus  amoureux,  et  fit  pour 
elle  des  sacrifices  de  toute  espè- 
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ce.  Cepend.mt  elle  l’abandonna 
our  le  chevalier  Featherston- 
augh  , qui  à son  tour  la  quitta 
peu  de  temps  après.  La  posi- 
tion de  la  belle  Emma  devint 
affreuse  ; sortant  d’une  gran- 
de opulence,  elle  se  vit  obligée, 
pour  ue  pas  mourir  de  faim,  de  se 
livrer  au  métier  le  plus  honteux. 
Pendant  qu’elle  était  réduite  à 
cet  état  de  détresse,  le  docteur 
Grubam,  si  connu  en  Angleterre 
par  sa  Uégalantropogéiuisie,  l’a- 
perçut, la  trouva  belle,  et  l’em- 
mena ; pour  la  rendre  un  objet 
de  curiosité,  il  la  surnomma  la 
déesse  Hygea,  et  la  montra  au 
public  couverte  seulement  d’un 
voile  très-léger.  Des  artistes,  des 
hommes  de  toute  condition,  vin- 
rentadmirer  la  nouvelle  déesse, 
et  plusieurs  sculpteurs  firent  son 
buste,  qui  se  répandit  avec  pro- 
fusion dans  la  ville.  Un  peintre 
célèbre,  Romney,  non  moins  cité 
pour  la  bizarrerie  de  ses  goûts 
que  pour  ses  grands  talens  en 
peinture,  se  plut  à multiplier  l’i- 
mage d’Emma,  dont  il  tomba  é- 
perdument  amoureux;  mais  il  fut 
promptement  abandonné  de  l’in- 
fidéle  qui  avait  des  vues  beau- 
coup plus  élevées.  Ses  calculs  à 
cet  égard  ne  tardèrent  pas  à se 
réaliser,  car  bientôt  M*.  Charles 
Grenville,  l’un  des  descendnns  de 
la  famille  Warvrick,  en  devint  é- 
pris.  Cette  femme  artificieuse 
et  adroite,  jouant  le  rôle  de 
l’innocence  et  de  la  candeur,  en- 
chaîna à son  char  ce  nouvel  ado- 
rateur, qui,  persuadé  qu’il  avait 
rencontré  une  maîtresse  aussi 
fidèle  que  belle,  en  eut  plusieurs 
eufans,  et  selon  toutes  les  appa- 
rences l’aurait  épousée,  si,  en 
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178g,  (!cs  revers  de  Tortune  ne 
l'eiisscnl  presque  lotoleineut  rui- 
né. Uuns  une  position  si  critique, 
il  prit  le  parti  d’envoyer  £mma 
vers  sir  William  Hamilton,son  on- 
cle, nnihussndeur  à Naples,  espé- 
rant qu’elle  saurait  bien  trouver 
les  moyens  d’obtenir  quelques  se- 
cours jiécuniaires,  etsou  consen- 
tement à leur  mariage  ; mais  sir 
William, séduit  par  la  beauléet  les 
agréiiiens  de  sa  nièce  future, la  re- 
tint é Naples, et  après  avoir  vécu  a- 
vec  elle  pcndnut  plusieurs  an- 
nées, il  l’épousa  en  1791.  Quelle 
que  f(tt  la  fougue  de  son  imagina- 
tion, cette  rciiiine  accoutumée  à 
suivre  aveuglément  ses  désirs, 
eut  assez  d'empire  sur  elle  pour 
tenir  une  conduite  réservée,  ré- 
gulière,et  parcela  mêmeexciiscr, 
en  quelque  sorte,  l’amour  que  loi 
portait  W.  llamilton.  Elle  fut  pré- 
sentée àlacourde  Naplessous  son 
no'uveau  nom,  et  y fut  favorable- 
ment accueillie  par  In  reine,  qui 
à cette  époque  donnait  des  fêtes 
continuelles;  elle  fut  même  ad- 
mise aux  petits  soupers  auxquels 
se  trouvait  le  ministre  Acton. En- 
fin raffeclion  de  la  reine  pour 
Emma  devint  telle,  qu’elle  la  re- 
tenait souvent  le  soir,  et  lui  don- 
nait pendant  la  nuit  asile  dans 
son  palais.  Ce  fut  à cette  époque 
que  lady  llamilton  vit  un  homme 
devenu  depuis  très-célèbre,  Ho- 
race N'clson,commandnntdu  vais- 
seau l’ AgameninoH  , et  qu’elle 
éprouva  pour  lui  la  passion  la 
plus  violente,  Nelson  partit  peu 
de  temps  après  pour  se  mettre 
a la  poursuite  de  l’escadre  fran- 
çaise, qui  transportait  le  vain- 
queur d’Arcole  en  Égypte.  Tout 
le  inonde  connaît  les  détails  de 
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la  trop  fatale  journée  d’Aboukir. 
De  retour  de  cette  expédition, Nel- 
son futreeu  en  triomphe  àNaples. 
On  donna  en  son  honneur  des 
fêtes  brillantes  dont  lady  Hamil- 
ton  seiiihlaitêtrc  la  reiuc. Enthou- 
siasmée de  la  gloire  de  son  ado- 
rateur, elle  devint  l’idole  du  peu- 
ple, et  vit  presque  tous  lesgrands 
à scs  pieds,  l’endant  que  Nelson 
s’enivrait  de  l’espèce  de  culte  qu’il 
devait  & la  politique,  les  Français 
pénétraient  en  Italie  et  allaient 
bientôt  se  montrer  aux  portes  de 
Naples.  Dans  ce  danger  pressant 
pour  la  famille  royale,  lady  Ha- 
milton  favorisa  son  départ,  et  ac- 
compagna son  amant  qui  ne  pou- 
vait plus  se  séparer  d’elle.  On 
reproche  à lady  Hamiltou  un  acte 
de  cruauté  atroce  et  incroyable  de 
la  part  d’une  femme.  Non  contente 
d’avoir  inspiré  à ceux  dont  elle 
influençait  la  conduite  la  .«oif  des 
plus  épouvantables  vengeances  , 
on  assure  qu’elle  vit  de  sang-froid 
pendre  à la  vergue  d’une  frégate  le 
prince  Caracciolo,  vieillard  res- 
pectable,lc  plus  ancien  et  le  meil- 
leur oflicier  de  la  marine  napoli- 
taine (rqy.  Cabxcciolo), spectacle 
horrible  dont  l'Iiistoire  cnosacrera 
que  Nelson  se  plut  à repaitre  scs 
yeux.  Ce  fut  après  le  retour  de  la  fa- 
mille royale^A  Naples  que  cet  in- 
fime événement  eut  lieu;  et  lady 
Hamilton  sut  tourner  les  fureurs 
de  la  réaction  homicide  qui  en- 
sanglanta celte  époque,  au  profit 
de  ses  vengeances  et  de  ses  hai- 
nes personnelles.  Elle  reprit  scs 
nncienues  habitudes  iV  la  cour,  cl 
obtint  plus  que  jamais  la  faveur 
de  la  reine,  qui  sortait  rarement 
sans  elle,  et  qui  aimait  é s’orner 
des  mêmes  p.arures.  Surccs  entre- 
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faites,  le  gouvernement  anglais 
rappela  son  auibassadeur.  Nelson 
ne  pouvant  se  résoudre  à se  sépa- 
rer de  la  fcmiuc  qu'il  idolâtrait, 
abandonna  son  commandement, 
et  retourna  en  Angleterre  avec  sir 
W.  Ilamilton  et  son  épouse.  Les 
temps  étaient  changés;  cette  Em- 
ma, é qui  sa  beauté  avait  attiré 
jadis  tant  d'hommages,  fut  vouée 
au  mépris  général.  Cependant 
elle  continua  ses  relations  avecl'a- 
miral , et  eut  de  lui  une  fille  dont 
elle  accoucha  secrètement  et  qui 
reput  en  naissant  le  nom  de  Nel- 
son. W.  Hamiltnn  mourut  peu 
de  temps  après,  et  Nelson  lui-mê- 
me fut  tué  au  combat  de  Trafal- 
gar.  Privée  de  son  mari  et  de  son 
amant,  et  entièrement  livrée  à 
elle-même,  lady  Hamiltnn  ne 
respecta  plus  rien,  et  après  avoir 
dissipé  tout  ce  qu’elle  tenait  de 
la  bienfaisance  de  son  mari  et  de 
la  générosité  de  l’amiral  Nelson, 
elle  quitta  l’Angleterre,  et  passa 
en  France  avec  sa  fille.  Toutes 
ses  ressources  cons'istant  en  une 
modique  pension,  elle  se  fixa  dans 
les  environs  de  Calais,  y traîna 
qiieli|iie  temps  une  existence  mi- 
sérable, et  mourut  le  i6  janvier 
i8i5.  Ce  n’est  pas  sans  répu- 
gnance que  nous  sommes  entrés 
dans  les  détails  que  l’on  vient  de 
lire;  mais  lady  Hamilton,  par 
l’influence  honteuse  et  fatale 
qu’elle  a exercée  eu  politique,  est 
comptable  de  sa  conduite  envers 
la  postérité,  et  sa  vie  tout  entière 
appartient  é l’histoire. 

HAMILTON  {GuiiLAcsE- GÉ- 
baad),  fils  unique  de  Guillaume 
Hamilton,  avocat  célèbre  de  l’É- 
cosse,  naquit,  en  1729,  à Lon- 
dres, où  son  père  était  venu  s’é- 
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tablir.  Après  avoir  fait  ses  études 
d’abord  à AVinchester,  et  ensuite 
é Oxford,  il  s’adonna  é la  poésie, 
dans  laquelle  il  eut  quelques  suc- 
cès. Son  goût  dominant  I entraî- 
nait vers  la  politique.  Devenu  li- 
bre par  la  mort  de  sou  père,  il  put 
suivre  sans  contrainte  son  pen- 
chant naturel.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  communes  , 
il  y parla  uoe  seule  fois  avec 
beaucoup  d’éluquence  ; on  le  sur- 
nomma Single  speech,  l'homme  à 
un  seul  discou  rs;ctce  fut  aux  talens 
qu’il  développa  à la  tribune  qu’il 
fut  redevable  de  la  place  de  lord 
du  commerce,  à laquelle  il  parvint 
en  1766.  11  occupait  cet  emploi 
depuis  Sans,  lorsque  le  vice-roi 
d’Irlande,  le  comte  d’Halifax,  le 
choisit  pour  premier  secrétaire 
d’état.  Il  prononça  dans  le  parle- 
ment d’Irlande  ûu  autre  discours 
qui  soutint  la  réputation  de 
grand  orateur,  qu’il  s’était  fuite 
dans  la  chambre  des  communes 
à Londres.  Cependant  il  renonça 
à ses  fonctions  peu  de  temps  après 
que  lord  Halifax  eut  cessé  d’être 
vice-roi  ; quelques  débats  qu’il 
eut  avec  le  comte  de  Northum- 
berlnnd  l’y  déterminèrent.  Re- 
venu en  Angleterre  en  17Ü5,  il 
fut  35  ans  mambre  du  parlement; 
et  ce  qu’il  y a d’étonuant,  c’est 
que  pendant  ce  long. espace  de 
temps , il  ne  prononça  pas  un 
seul  discours.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé chancelier  de  l’échiquier  en 
Irlande.  Eu  1784,  il  revint  à Lon- 
dres, cl  y mourut  le  iG  juillet 
179G,  âgé  de  67  ans.  Une  partie 
de  ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  M.  Malone,  qui  les  a réunies 
en  I vol  iu-S",  imprime  à Lon- 
dres en  1808,  sous  le  titre  de  Lo- 
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gique  parlementaire.  On  lui  îiUri- 
bua  long-leinps  les  Lettres  de  Ju- 
tiius.  Plusieurs  personnes  avec 
lesquelles  il  était  lié  particulière- 
ment,  et  qui  avaient  l'iiabituile  de 
son  style,  ont  cru  le  recuunaitre 
dans  cette  production;  mais  mal- 
gré ces  probabilités,  on  ne  peut 
rien  aflirmer  de  positif  à cet  égard. 

IIAMILTÜN  (sir  John),  servit, 
en  qualité  de  lieutenant-général 
dans  l’armée  anglaise,  pendant  )u 
campagnede  i8i3contre  les  Fran- 
çais. Le  10  novembre  de  la  même 
année,  il  se  montra  avantageuse- 
ment avec  ladivision  portugaise  a- 
lors  à ses  ordres , sur  les  bords  de 
la  Nivelle.  Le  duc  de  Wellington 
le  mentionna  honorablemeutdans 
son  rapport,  pour  avoir  forcé  des 
retranchemens,  étant  secondé  par 
le  lieutenant-général  Henri  Clin- 
ton, coinmandaiTt  la  6**  division. 

HAMILTON  (sih),‘  né  dans  la 
province  de  New-York,  appar- 
tenait à une  famille  distinguée. 
Il  entra  au  service  dès  sa  pre- 
mière jeunesse , et  se  fît  remar- 
quer par  beaucoup  de  courage  et 
de  sang-froid.  Ami  de  la  liberté  et 
de  l’indépendance  des  peuples,  il 
se  montra  le  partisan  zélé  de  la  ré- 
volution française.  Il  servait  aux 
Ltals-Unis  d’Amérique  en  qualité 
de  major,  quand  il  fut  accusé  de 
crime  de  haute  trahison,  comme 
ayant  clé  chargé  par  l'envoyé  de 
France,  M.  Genct  , de  livrer  aux 
États-Unis  un  corps  de  5,ooo 
hommes,  qui  devaient  être  embar- 
qués sur  les  vaisseaux  français,  et 
employés  dans  la  guerre  contre 
les  Anglais;  il  fut  en  conséquence 
arrêté  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  i7<)3,  et  traduit  en  ju- 
gement par  ordre  du  congrès.  Ac- 
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quitté  et  mis  en  liberté  , il 
vint  à Paris,  et  l’asseinbV’e  na- 
tionale lui  accorda,  par  un  dé- 
cret, le  litre  et  les  droits  de  ci- 
toyen français.  Il  semblait  être 
attarhé  à sa  destinée  de  périr 
malheureuscnieni , car  il  fut  tué 
par  le  colonel  Burr,  avec  lequel 
il  se  battit  en  duel  en  1804.  Un 
regretta  en  lui  un  patriote  ver- 
tueux , et  un  excellent  militaire. 
C’est  assez  faire  son  éloge  que  de 
dire  que  ses  concitoyens  voulu- 
rent, en  1806,  lui  ériger  une  sta- 
tue. 

IIAMILTON  (Élisabeth),  na- 
qnitdans  une  ville  d’Irlande,  ap- 
pelée Rellasl.  Elle  s’attacha  de 
bonne  heure  à l'instruction,  pour 
laquelle  elle  eut  un  goût  tout  par- 
ticulier; elle  a composé  des  ro- 
mans et  quelques  autres  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  de  la  réputation. 
Én  1803,  elle  publia  ses  lettres 
sur  les  principes  élémentaires  de 
l’éducation,  qui  ont  été  traduites 
en  français  par  L.  C.  Cheron, 
Letters  on  the  elementary  principles 
O f éducation,  3 vol.  in-8".  On  avait 
pensé  jusqu’alors  que  les  savans 
pouvaient  seuls  s’occuper  d’ob- 
servations métaphysiques.  Élisa- 
beth llamilton  fait  voir  dans  cet 
ouvrage,  fruit  de  longues  médi- 
tations, que  les  mères  de  famille 
peuvent  également  se  rendre  ces 
observations  familières.  Son  ou- 
vrage intituléLc/trrson  the  forma- 
tion ofthereligiousand  moral  princi- 
ples (Lettres  sur  la  formation  des 
principes  religieux  et  moraux), 
imprimé  en  1806,  in-8*,  fut  com- 
posé pour  l’ainée  des  demoiselles 
d’un  gentilhomme  écossais,  de- 
moiselles dont  l’éducation  lui  é- 
tait  confiée. Elle  a aussi  donné  de* 
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iiiitruclions  sur  lu  pratique  des 
devnirs  religieux, dans  deux  ou- 
vrages, dont  riin  porte  pour  titre 
Exercises  in  religious  knowledge  , 
in-i2,  i8of);  et  l'autre,  Popu/ar 
essaye,  illustrating  principtes  es- 
senlially  conneeled  teilh  the  impro- 
vement  of  tk^understanding,  the 
imaginatif  •(  the  heart,  a vol.iu- 

8°,  iUi3  (•  Él  d'e.'snis  popu- 
laires tend:'  ^toraaerlecœur  et 
l’esprit).  Miss  TTumilton  regardant 
les  personnes  qui  se  livrent  à l’en- 
seignement, comme  faites  pour 
exciter  un  intérêt  général,  voulut 
assurer  l’existence  des  institutri- 
ces en  donnant  le  projet  d'un  é- 
tablissement  qui  devait  atteindre 
ce  but,  dans  un  écrit  intitulé  ; Ra- 
tes of  the  annuity  fundforthebe- 
nefit  of  governesses,  in-4%  1808, 
(anonyme).  On  ne  voit  pas  que 
ce  projet  ait  été  exécuté.  La  pro- 
duction duns  laquelle  missHamil- 
ton  prouva  le  mieux  la  profonde 
connais.sance  qu’elle  avait  des 
moeurs  de  son  siècle,  et  en  général 
du  coeur  humain , fut  : the  Cotta- 
gers  of  Gtenburnie  {les  Paysans  de 
Glenburnie),  1808,  in-8'.  Elle  dé- 
peignit dans  ce  roman  les  moeurs 
des  h.ibitans  de  son  pays,  et  sur- 
tout des  campagnards  écossais  , 
avec  une  vérité  telle  que  chacun 
d’eux  pouvait  s’y  reconnaître.  Ce 
petit  ouvrage  fut  repu  favorable- 
menten  Angleterre  et  en  Irlande, 
quoiqu’il  présentât  le  tableau  fi- 
dèle desdéfauts  des  deux  peuples. 
Miss  Humilton  est  encore  l’auteur 
d’une  yie  d'Agrippine,  épouse  de 
Germanicas  (Life  of  Agrippina, 
wife  of  Germanicus) , 3 vol. 
in-8°,  1804.  Cette  femme,  dont 
les  ouvrages  sont  en  général 
très -estimés,  fut  ottaquèe,  en 


1816,  d'une  maladie  très-dÿu’- 
loureuse  dont  elle  mourut  le  u3 
juillet  de  la  même  année.  Les 
journaux  anglais  publièrent , a- 
près  sa  mort,  une  notice  très-bien 
écrite  sur  sa  vie  littéraire. 

HA  MILTON  (LiDT  Maxt),  fille 
de  lord  Melvil  et  Leven,  un  des 
16  pairs d’Écosse,  naquit  à Édim- 
burghen  ip3p.  Cette  femme  dis- 
tinguée, sous  le  rapport  de  l’es- 
prit et  des  avantages  extérieurs; 
ï’une  des  plus  aimables  et  des 
plus  belles  personnes  de  la  cour 
d’Angleterre,  épousa  en  pre- 
mières noces  le  docteur' James 
Walker;  elle  eut  pour  second  ma- 
ri, Georges  Hamilton  de  la  Ja- 
maïque. Devenue  veuve,  elle  se 
livra  à la  littérature, oùelle  obtint 
des  succès  flatteurs  ; son  imagi- 
nation était  brillante,  et  sa  mo- 
rale pure  et  sévère,  ün  lui  doit  : 
Munster’ s village,  lhe  Marchio- 
nes  of  Lawon,  the  Duehess  ofCro- 
ny,  ea  anglais',  et  leduedePopoli, 
en  français.  Ce  dernier  roman  est 
écrit  avec  une  élégance  et  un 
charme  de  style  que  l’on  devait 
peu  attendre  d’une  étrangère.  Sa 
famille  conserve  un  ouvrage  ma- 
nuscrit, intitulé  Marion,  qui  est 
peut-être  son  meilleur  ouvrage. 
L’idée  en  est  originale  et  heureu- 
se. Marion  est  la  jeune  servante 
que  Jean-Jacques  Rousseau, dans 
un  de  ces  momens  d’oubli  et  de 
fièvre  morale,  qui  préparaient 
son  génie  et  qui  devaient  le  ren- 
dre si  grand,  si  bizarre,  si  mal- 
heureux, et  si  difficile  è juger, 
accusa  d’avoir  dérobé  le  simple 
ruban  que  lui-même  avait  pris. 
L’auteur  fait  l'histoire  de  Marion, 
et  suivant  l’idée  de  Jean-Jacques, 
qui  a dénoncé  lui-même  cette 
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fau|f!  aven  tant  d’aineiiiime,  et 
qui  a pris  plaUir  à en  uionlrei' 
tiiulci  le>  suites  possibles;  elle 
lui  fait  parcourir  une  lun^nic  rou- 
te d'infoi  tunes,  causées  par  la 
seule  faute  (lu  iiiallieureux  et  ti- 
mide Jean-Jacques.  Une  des  tilles 
de  lady  llamiltun.  Isabella  Ha- 
milton,  à épousé  M.  Jmiy,  de 
l’acadcuiic  française;  une  autre 
a épousé  le  lieutenant-général, 
Paul  Thiébaiilt. 

HAMILTON  (si*  Édwa»»)  , 
capitaine  du  la  marine  anglaise, 
entra  fort  jeune  au  service  et  se 
distingua  par  scs  talons  et  sa  bra- 
voure. Une  inflexible  rigueur  en- 
vers ses  snbordonués,  et  qui 
dégénérait  souvent  en  cruauté, 
obscurcissait  des  qualités  très- 
estimables.  Au  mois  de  janvier 
i8oa,  comiuaudant  la  frégate  la 
Trent,  il  fut  accusé  d'avoir  agi 
tyranniquement  envers  son  équi- 
page, et  d'avoir  exercé  plusieurs 
abus  de  pouvoir.  Traduit  devant 
une  cour  martiale,  présidée  par 
le  vice -amiral  Mitchell,  il  fut 
déclaré  coupable  et  privé  du  sou 
ein|)loi.  On  remarqua  que  pen- 
dant la  délibération  de  ses  juges, 
la  frégate  l’Heriiiioiie , qu’il  avait 
reprise  sur  les  Français,  entrait 
dans  l.t  r.ide  de  Portsinouth.  Sir 
Edward  n’en  fut  pas  moins  con- 
damné, parce  que  l’on  crut  devoir 
donner  (jiielque  satisfaction  aux 
matelots  anglais  qui,  depuis  loug- 
temps,  se  plaignaient  des  traile- 
mens  cruels  que  plusieurs  ofliciers 
leur  faisaient  éprouver.  On  crai- 
gnit même  à c<;ttc  époque  un  sou- 
lèvement général  des  marins  de 
grades  inférieurs , qu’on  jiarvint 
cependant  é apaiser  par  quelques 
exemples,  tels  que  la  condamna- 
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tion  du  capitaine  Hamilton,  etc. 
Mais  su  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée;  au  mois  de  juin  de  la 
même  amiee  , il  fut  rétabli  dans 
son  grade. 

HAMILTON  (Alcxaxdrb),  sa- 
vant anglais,  membre  de  la  so- 
ciété asi.itique  de  C^^iilta  , s’est 
rendu  célèbre  par  u^^mnaissaii- 
ce  parfaite  de  feralure  iii- 

dicime  qu’il  prl|^^t  Pendant 
son  long  séjour  C^is  l'Inde,  il 
n’a  Cessé  de  s'occuper  de  re- 
cherches précieuses  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  brahiuaiies. 
Après  avoir  visité,  à Lundres, 
la  bibliothèque  de  la  Compagniè 
des  Indes  et  les  collections  des 
British  muséum,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  compulser  les  manus- 
crits sanskrits  de  la  bibliothèque 
nationale.  Il  fit  ensuite  en  anglais 
un  nouveau  catalogue  de  ces  ma- 
nuscrits, dont  la  collection  lui 
parut  assez  complète.  M.  Langlès 
a traduit  cecatalugue  en  français. 

Il  y a fait  des  additions  considé- 
rables, et  a réuni  dans  le  même 
volume,  le  catalogue  des  manus- 
crits bengalis  qui  se  trouvent  é- 
galeinent  dans  la  bibliothèque  na- 
tionale, 1 vol.  in-8’,  1807. 

H.AMILTON  (Gavik),  sortant 
d'iine  famille  ancienne  de  l’E- 
cosse, eut,  dès  sa  jeunesse,  du 
guOt  pour  !u  pciuliirc;  il  alla  ê- 
tudier  cct  art  â Hume  , et  suivit 
les  leçons  d'Augustin  Massnchi. 
ün  a de  lui  plusieurs  tableaux  , 
parmi  lesquels  on  cite  parliciiliè- 
reuient  ceux  rcprcsenlaiit  l 'Achil-  \ 
te  s' attachant  au  corps  de  Vatrocte, 
et  repoussant  tes  connotations  des 
chefs  de  t’armée  grecque;  5*  An~ 
dromaque  pteurani  ta  mort  d’Hee~ 
tor  ; 3“  Hélène  et  Pdris.  Il  avait 
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nnr  grande  connaissance  de  la 
faille,  et  avait  fait  des  études  par- 
ti'  ulières  des  poètes  et  des  bisto~ 
riens  grecs  et  latins.  Le  goût  arec 
lequel  il  choisissait  scs  sujets  n’é- 
tait pas  un  de  ses  inoiudresavan- 
tages.  Le  célèbre  Cunégo  a gravé 
presque  tons  ses  tableaux.  Il  est 
l’auteur  d’un  ouvrage  imprimé  é 
Koine,  en  177.*»,  t vol.  in-fol.  , 
portant  pour  litre  :Sclwla  italica 
picturœ.  Ce  volume  contient  4* 
planches.  Chargé  de  diriger  les 
fouilles  qui  furent  faites  é Rome, 
H 'i'ivoli , et  dans  plusieurs  autres 
lieux  de  l'£tnt  romain,  il  dé- 
couvrit dilTérens  inonuinens  pré- 
cieux de  l’antiquité.  11  habita 
presque  toute  sa  vie  é Home,  où 
il  mourut  en  i7<)7.  On  assure  que 
sa  mort  fut  la  suite  de  la  frayeur 
que  lui  causèrent  les  Français  , 
lors  de  leur  première  entrée  en 
celte  ville. 

HAMILTON  (RoBEar).  étudia 
la  médecine  ù l’université  d’É- 
dimbourg,  ville  où  il  naquit  en 
17'ii.  Il  fut  d’abord  attaché  ù la 
marine , fut  ensuite  employé  à 
rhûpital  niilitaire  de  Port-Mahon, 
et,  en  1741^»  >1  alla  exercer  la 
chirurgie  dans  la  ville  de  Lynne, 
comté  de  Norfolk,  où  il  fixa  dé- 
finitivement SH  résidence.  Il  pu- 
blia , en  1791  . un  Traité  sur  les 
écrouelles.  En  1801,  on  donna  ses 
Observations  sur  la  fièvre  de  marais 
rémittente.  An  commencement  de 
ce  dernier  ouvrage  se  trouve  une 
notice  de  sa  vie.  Robert  Hamilton 
a aussi  inventé  diflerentes  ma- 
chines fort  ingénieuses,  particu- 
liérement deux,  dont  l’une  est 
destinée  ù la  réduction  des  épau- 
les disloquées,  et  la  seconde  on 
appareil  uv  moyen  duquel  on  peut 
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rapprocher  les  extrémités  des  os 
fracturés , et  par  ce  moyen  obvier 
aux  inégalités  et  aux  difformités 
qui  pourraient  être  la  suite  de  ces 
fractures.  Le  docteur  Hamilton 
mourut  le  9 novembre  içgS. 

11A.\151ER  (le  cbevaueb  Joseph 
de)  , interprète  de  la  chancellerie 
aulique  de  Vienne,  pour  les  lau- 
giies  orientales,  correspondant  de 
l’institnt  de  France,  et  membre 
de  l’académie  de  Goettingue.  Ce 
savant  laboricuxa  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimés.  Il 
joint,  à des  connaissances  aussi 
variées  qu'étendues , un  esprit 
très-distingué.  Il  a étudié  à fond 
l’arabe , le  persan , le  turc , le  grec 
vulgaire,  le  français  et  l’anglais  , 
et  n’est  pas  moins  instruit  dans 
les  langues  anciennes.  Il  parle 
toutes  ces  langues . et  a écrit  dan» 
plusieurs  d'entre  elles.  M.dc  Ham- 
mer  a été  secrétaire  de  la  légation 
autrichienne  ù(]nnstantinople,  et 
il  a parcouru  l’Asie-Mineure  et 
l’Egypte.  Parmi  ses  nombreuse» 
productions,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  suivantes  : i* 
Anrient  alphabets  vnd  hieroglyphic 
characters  explained,  avec  le  texte 
arabe  et  In  traduction  anglaise, 
in-4°,  180G,  Londres.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  rexplic.ation  de 
80  alphabets  anciens.  Encyclo- 
pxdische  Vebersicht  der  rvissens- 
chaflen  des  orients  aus  sieben  ara- 
bischen,  persiseben,  and  tnrekis- 
chen  werchen  übersetzt  , 1 804 , 
Léipsick.  On  trouve  des  notions 
entièrement  nouvelles  sur  les 
sciences  cultivées  par  les  Arabes, 
dans  cet  ouvrage,  auquel  In  gran- 
de bililiographie  de  Hadjy-Khalfa 
a servi  de  base.  5"  De  l'influence 
exercée  par  le  mahométisme,  pen~ 
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dont  les  trois  premiers  siècles  de 
l’ hégire,  sur  t esprit  des  peuples 
chez  lesquels  il  fut  établi.  M.  Haiii- 
raer  churebe  à prouver,  dans  cet 
ouvrage,  que  l'iufluence  exercée 
par  le»  nation»  vaincues  sur  l'es- 
prit et  les  mœurs  des  Arabes,  est 
bien  plus  prononcée  que  l’influen- 
ce acquise  par  (e  peuple  conqué- 
rant sur  les  peuples  subjugués.  Ce 
mémoire,  dont  le  sujet  avait  été 
donné  par  la  troisième  classe  de 
l’institut,  fut  mentionné  honora- 
blement au  concours.  Rosenoel 
(essence  de  roses)  oder  sagen  und 
kunten  des  morgenlandes , aus  ara- 
bischen , persischen  , und  liirckis- 
chen  quellen  gesammett , a vol.  in- 
S”,  Stutgard  et  Tubingen,  i8i3. 
5°  Rumeli  und  Bosno  geographisch 
beschrieben  van  il  ustafa  ben  Abdat- 
la  Hadschi  Chai  fa,  aus  dem  turc- 
kischen  iibersetzt , i n - 8° , 1 8 1 a , 
Vienne.  Outre  les  Mines  d’orient, 
dont  il  est  l’éditeur,  M.  Uaninier 
a publié,  en  a vol.  in-8*,  le  Ta- 
bleau de  l’empire  ottoman,  ouvrage 
en  considération  duquel  l’empe- 
reur de  Russie  lui  a donné  l’ordre 
de  Sainte-Anne. 

HAMONIÈRË  (G  .),  littérateur 
anglais,  a fait  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrage»,  parmi  les- 
quels il  en  est  qui  sont  justement 
estimés.  On  a de  lui:i°  Gram- 
maire anglaise  simplifiée  , la  ô“* 
édition  a été  imprimée  en  1817;  a” 
A theorical  and  practical  Gram- 
mar  of  lhe  french  longue,  in-ia, 
1 8 1 5;  3*  le  nouveau  Guide  de  la  ron- 
cersation  en  anglais  el  en  français, 
in-i2,  i8i5;  4'  le  nouveau  Guide 
de  la  conversation  en  espagnol  et  en 
français,  in  la,  i8i5;  5°  V ocabu- 
( taire  français  et  russe,  i8i5; 

6"  Nouveau  dictionnaire  de  poche 


français-anglais  et  anglais- fran- 
çais, a vol.  in-it),  i8iü;  7°  Let- 
tres de  lady  Marie  ly ortley  Mon- 
tagu,  considérablement  augmen- 
tées, avec  une  traduction  françai- 
se, a vol.  in-i'j,  i8it>,  nouvelle 
édition  ; 8”  Grammaire  française  à 
r usage  des  Russes,in-H’,  181G. 

HAPL>E(.)e4N-Uii>tiste-A(gi<s- 
tr),  auteur  dramatique,  célèbre 
aux  boulevards  du  Temple, est  né^ 
à Paris  le  27  août  1781.  Il  n’avait 
que  i5  ans  quand  il  fit  jouer  sa 
première  pièce,  sur  le  thélitrc  des 
jeunes  artistes,  rue  de  Thionville. 
Ses  parens  qui  le  virent  avec  pei- 
ne livré  è un  tel  genre  d’occupa- 
tion, tentèrent  en  vain  de  l'en  dé- 
tourner : cette  contrariété  a été 
soufferte  par  plusieurs  grands 
hommes,  et  &i.  Hapdé  a cela  de 
commun  avec  eUz.  En  1800,  il  '' 
suspendit  ses  travaux  soi-disant 
littéraires,  et  se  rendit  d l’armée 
du  Rhin,  où  il  fut  attaché  au 
quartier-général;  et  après  avoir 
été  secrétaire  du  général  Hédoii- 
ville,  il  fut  nommé  administra- 
teur des  hôpitaux  militaires.  La 
paix  l’ayant  ramené  à Paris  en 
1809,  il  reprit  les  travaux  qu’il 
n’avait  quittés  qu’d  regret,  et  de- 
venu administrateur  ad  honores 
du  théâtre  de  la  porte  Suint-âlar- 
tin,  il  ne  fut  guère  joué  pendant  , 
10  ans,  sur  ce  théAtre,  que  des 
pièces  de  sa  composition  Cepen- 
dant la  guerre  l'arracha  encore 
une  fois  dses  occupations  chéries, 
et  en  i8i3,  on  lui  conlia  la  direc- 
tion des  hôpitaux  de  la  granderar- 
mée.  Il  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  avec  zèle  et  intelligen- 
ce. M.  Hapdé  crut  devoir  se  ré- 
fugier eu  Angleterre  après  le  re- 
tour de  Napoléon  de  l’île  d’El- 
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be,  ayant  public,  lor»  de  la  pre- 
mière rentrée  des  Düiirbuns,  une 
brochure  qui  portail  le  litre.  Des 
sépulcres  de  la  jurande-  armée,  ou 
Tableau  historique  des  hôpitaux 
mililaires.  Il  est  pi  ohalile  que  l’au- 
teur, convaincu  de  la  grande  im- 
portance de  son  ouvrage,  s’exagé- 
rait aussi  les  périls  dont  il  crut  sa 
personne  meiiauée.  Le  nombre 
de  pamphlets  bons  ou  médians, 
publiés  à celle  époque,  était  con- 
sidérable, et  l’un  n'a  point  appris 
que  leurs  auteurs  aient  été  recher- 
chés. Quelque  redoutable  que  fût 
ftl.  Hapdé, Napoléon  avait  de  plus 
dangereux  ennemis  à combalirc. 
M.  Hapdé  revint  bientôt  à Paris, 
et  le  Parnasse  de  la  Foire  vit  naître 
une  foule  de  nouvelles  produc- 
tions. Cet  auteur  infatigable  a 
composé,  dit-on,  70  pièces  dont 
70  ont  été  jouées  à Paris.  Nous 
nous  bornerons  à citer  les  suivan- 
tes. (Avec  Charles)  Congé,  ou  U 
Commissionnaire  de  Saint-Lazare, 
au  5,  in-8*.  (Avec  Corsangej  te 
Dernier  courent  de  France,  an  /j-  in- 
8*.  (Avec  Cil velier)  le  Petit  Poucet,' 
an  6,  iii  -8“;  Arlequin  rentier,  an 
fi,  in-8".  (Avec  Albert)  un  tour 
de  Roquelaure,  an  7,  in-8*.  (Avec 
Aude)  Cadet  misanthrope,  et  Ma- 
non repentante  , 1 800  , in-8”  ; 
Deux  peres  pour  an,  in-8”,  1800. 
( Avec  Dubaytua  ) P Cnfaiit  du 
mystère,  tn-*)°,  1800.  Celte  pièce 
a eu  au  moins  100  représenta- 
tions. Arlequin  dans  un  œuf,  in-8”, 
1804.  (.-Vvec  Cuvelier)  le  f^rince 
invisible,  féerie  en  fi  actes,  in-8”, 
i8o4;  Elisabeth  du  Tyrot,  in-8”, 
i8o5;  ta  Tcte  de  bronze,  in-8”, 
1808;  la  Rcina  de  Persépolis,  in-8”, 
1810;  la  Houillère  de  Di^aujonc , 
m-8'',  181a;  le  Passage  du  mont 


HAP 

Saint-Bernard,  in-8”,  i8io;/’£n- 
fant  proscrit,  in-8”,  181 1 ; Célesti- 
ne  et  Fatdoni,  qui  a été  reprise  au 
théôtre  du  Panorama-Dramatique, 
(1822);  te  Déluge,  pièce  qui  a 
fourni  matière  é un  procès  entre 
l’auteur  et  M.  Robillon,  directeur 
du  théâtre  de  Versailles,  lequel 
avait  eu  l’audace  de  retoucher  et 
mutiler  ce  chef-d’œuvre  mèlo- 
draniatique.  M.  Hapdé  n’a  point 
jusqu’ici  obtenu  des  tribunaux  la 
réparation  qu'il  réclamait,  et  a 
perdu  les  frais  de  son  procès.  Le 
Berceau  de  HenrilF ,î\  Lyon. in-8”, 
i8i(i.  üuire  ses  pièces  de  théâtre, 
il  a publié  quelques  autres  ouvra- 
ges. piiniii  lesquels  nous  citerons 
V le  V oyage  souterrain,  ou  Des- 
cription des  salines  de  Haltein,  in- 
8",  1816;  a”  le  Panache  blanc  de 
Henri  IV , ou  les  Souvenirs  d’un 
Français,  i8i5,  i8ifi  et  i8i8, 
in  8”.  M.  Hapdé  a obtenu  , en 
1822  , la  décoration  de  la  légion- 
d’Ii-mneur.  Si  c’est  comme  hom- 
me de  lettres,  nous  ignorons  le- 
quel de  ses  ouvrages  a pu  lui 
mériter  cette  glorieuse  disliuc- 
lioii. 

IIAPPONCOLRT  ( LE  COMTE 
de),  général  autrichien,  est  né 
dans  l'ancienne  province  de  Lor- 
raine. Protégé  parle  prince  Char- 
les'. il  entra  très-jeune  au  service 
de  l’Autriche,  et  obtint  une  com- 
pagnie dans  un  régiment  d’infan- 
terie. Il  se  distingua  en  plusieurs 
occasions  coivtre  les  Prussiens, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et 
obtint  le  grade  de  général-major. 
Employé  en  cette  qualité,  lors  des 
troubles  ocoasionès  par  la  révolu- 
tion desPays- lias. en  1789.il  obtint, 
l'année  suivante,  quelques  avanta- 
ges sur  les  insurgés  brabaiipons.  Lu 
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général  nnpponcourt  cotnmna- 
üait  une  division  de  l'armée  au- 
trichienne . lors  de  la  déclaration 
delaguerrc  de  la  Franrc,  en  avril 
l'ga,  ut  ce  Tut  avec  lui  que  le 
inaréchal-de-camp  Théobald  Üil- 
Inu  [coyez  ce  nom),  comuiaodant 
un  corps  français,  eut  la  malbcu- 
l'cuse  allaire  de  Tournai  qui  com- 
mença les  hostilités.  Une  terreur 
panique  s’empara  des  combailans 
qui  se  rencontrèrent  pour  la  pre- 
mière fois , et  chaque  corps  se 
relira  en  ilésordre;n)ai8  les  Fran- 
çais criant  à la  trahison  massacrè- 
rent leur  chef.  Le  général  Hap- 
jioncourt,  après  avoir  été  chargé, 
f.ii  1795  et  1794 1 <lu  commande- 
ment de  Naniur,  quitta  le  service 
et  n'a  plus  figuré  dans  aucune  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  la 
France  et  l’Autriche. 

HAKAMBUKF  (lbbaion  Loois- 
FaAKçois  d’),  demeurait,  avant  la 
révolution,  dans  la  province  de 
Touraine  où  il  avait  des  propiié- 
tés  considérable.H , et  fut  député 
en  178g,  aux  états-généraux,  par 
la  noblesse  de  celle  province.  11 
^mbrassa  d'abord  avec  chaleur  la 
cause  populaire,  et  publia,  dès 
l'ouverture  des  états- généraux  , 
une  brochure  où  il  déiiionirail  U 
nécessité  de  la  réunion  des  trois 
ordres.  Daus  les  discussions  rela- 
tives au  droildc  paix  et  de  guerre, 
il  soutint  que  ce  droit  ne  devait 
point  être  laissé  au  roi,  mais  que 
la  délégation  en  devait  être  re- 
nouvelée a chaque  législature, 
il  se  prononça  avec  le  côté  gau- 
che de  l’assemblée  dans  les  au- 
tres questions,  telles  que  l’accep- 
tation de  la  constitution  à laquelle 
il  roulait  que  le  roi  fût  obligé,  et 
sur  le  refus  de  quelques  olliciera 
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de  prêter  le  serment  à la  nation  , 
exigé  d’eux  à cette  époque.  Mais 
le  baruu  d’Ilarambure  se  réunit 
au  côté  droit  dans  les  séances  des 
19  juin  1790  et  5o  août  1791,  et 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  aux 
décrets  qui  prononçaient  la  sup- 
pression de  la  noblesse  et  desdif- 
férens  ordres  de  chevalerie.  A 
l’expiration  de  ses  fonctions  lé- 
gislatives, il  fut  envoyé  comme 
général  ù l’armée  du  Rhin  qui  é- 
tail  alors  en  Alsace,  cl  donna  son 
adhésion  à la  révolution  du  10 
août  179U.  Une  communication 
qu’il  fit  aux  autorités  constituées 
en  mars  1795,  manqua  lui  deve- 
nir funeste.  Il  envoya  non -seu- 
lement aux  commissaires  de  la 
conventionqui  se  trouvaient  dans 
le  departemeDt  du  Rhin , mais  fit 
encore  consigner  sur  les  registres 
delà  municipalité  de  New-Brisac, 
des  lettres  patentes  et  une  déclara- 
tion qui  lui  furent  adressées  par 
Monsieur,  frère  du  roi  ( aujour- 
d'hui Louis  XVIII).  M.d’Harain- 
bure  accompagna  son  envoi  de  la 
lettre  suivante  ; « Comme  je  dé- 
«sire  être  toujours  environné  do 
«la  confiance  dont  j’ai  besoin  , je 
« vous  envoie  deux  lettres  que  j’ai 
• reçues  d’Allemagne,  et  que  je 
«vous  prie  de  consigner  sur  les 
■ registres  de  la  municipalité.  « 
La  convention  nationale  prononça 
aussitôt  la  deslituiion  du  général 
d’Ilarainburc,  le  décréta  d’accu- 
^lion  et  ordonna  (pi'il  lût  arrêté. 
Le  tribunal  révolutionnaire  de- 
vant lequel  il  comparut,  le  03 
avril,  rendit  h</mmage  à ses  in- 
tentions. et  l’acquitta  à l'unani- 
mité. Après  avoir  qntendu  pro- 
noncer le  jugement  qui  lui  ren- 
dait la  liberté,  il  quitta  le  banc 
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de»  accusé»,  et  adressa  aux  juges 
le  discoursqui  suit  : « Je  suis  trù.'* 
iiaise  que  la  convention  nationale 

■ n’ait  pas  révoqué  sou  décret 

■ d’accusation.  Je  ne  crains  point 

■ la  censure,  que  tout  bon  repu- 

■ blicain  ne  doit  jamais  craindre. 

■ Je  suis  charmé  d'avoir  passé  , 
«pour  ma  propre  justification, 

■ devant  un  tribunal  aussi  juste 

■ qu'équitable  ; mes  concitoyens 

■ connaîtront  mon  attachement  à 

■ la  république,  pour  laquelle  je 

■ jure  de  verser  jusqu'é  la  dernière 

■ goutte  de  mon  sang.  •>  Malgré  ce 
jugement,  la  convention  ne  le 
rétablit  pas  dans  ses  roiictions,, 
et  depuis  cette  époque  il  n’a  plus 
figuré  ni  dans  les  armées,  ni  dans 
aucun  corps  administratif  ou  ju- 
diciaire. Il  publia,  en  1795,  I vol. 
in- 12  de»  Élément  de  ravalerie , 
ouvrage  qui  n’est  passons  mérite. 
Depuis  la  rentrée  des  Bourbons  , 
il  est  sorti  de  sa  solitude  et  a re- 
paru sur  la  scène;  le  roi  le  choisit 
en  1814,  pour  présider  le  collège 
électoral  de  Loches,  et  le  nomma, 
en  i8i3,  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis. 

HAACOÜllT  (lb  MxaQcis  n'), 
pair  de  France,  fut  un  des  signa- 
taires de  l’adresse  faite  au  mois 
d’avril  1814.  par  le  corps  munici- 
pal de  la  ville  de  Paris,  relative- 
ment à la  déchéance  de  Napoléon. 
Le  roi  lui  accorda ,é  son  retour,  la 
croix  de  la  légion-d'houneiir,  et 
la  faculté  de  joindre  à ses  armes 
une  fleur  de  lis. 

HARCOL11T(le  Dcc  d’),  sortit 
de  France  à l’époque  de  l’émigra- 
tion, et  y rentra  en  179a  avec  un 
corps  d'émigrés  qu'il  comman- 
dait. Après  être  resté  quelque 
tenipsù  Verdun,ilse  rendit  eu  An- 
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gicterre,  où  il  fut  chargé,en  1795, 
du  commandement  d’un  corps 
d’émigrés  é la  solde  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  servit  constamment 
la  cause  des  Bourbons,  et  fut 
long-temps  leur  agent  près  du 
cabinet  de  Londres;  il  dirigea 
aussi  la  correspondance  tenue  a- 
vec  les  chefs  des  chouans  et  de 
la  Vendée.  Le  duc  d'Harcourt  est 
maintenant  pair  de  France. 

HARDKGG  (lk  comte  Icsacb), 
feld-muréchal-lieutenant  au  ser- 
vice de  l’Autriche,  fit  contre  les 
Français  dilTérentes  campagnes 
dans  lesquelles  il  se  di-tingua. 
En  18 13,  il  SC  trouva  à la  b.itaille 
de  Léipsick.  et  A celle  de  Huiiau: 
le  piiuce  héréditaire  du  Hesse- 
llombourg  lui  adressa  les  éloges 
les  plus  flatteurs  sur  sa  conduite 
militaire.  Ayant  reçu  l'ordre  du 
se  porter  sur  Doclitz,  et  de  s’em- 
parer de  cette  position  qui  ap- 
puyait l'aile  droite  de  l’armée 
française,  il  forma  son  attaque  a- 
vec  a escadrons  de  hussards , 
qu’il  fit  soutenir  parles  régimens 
de  dragons  de  Ries<  h,  et  les  hus- 
sards de  llesse-Hombourg.  Les 
Français  se  défendirent  vigoureu- 
sement , et  cette  affaire  fut  très- 
meurtrière.  Le  général  llardegg, 
dangereusement  blessé  à la  tête, 
et  entouré  de  toutes  parts,  .allait 
tomber  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, quand  le  général  Biaochi 
arriva  avec  sa  division,  et  parvint 
é le  dégager.  Il  commanda  avec 
distinction, en  1814.  une  division 
du  ■"corps  d’armée  autrichien, 
aux  ordres  du  comte  de  Collore- 
do-Munsfeld.  Il  attaqua,  le  1"  fé- 
vrier, une  colotine  du  l’armée 
française  qui  cherchait  à rétablir 
les  communications  avec  Cbau- 
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mont,  et  la  fit  rétronader  sur  ensuite  la  mission  d’examiner,  en 
MorTilliers.  Le  la,  il  eut  une  qualité  de  commissaire  du  roi 
nouvelle  affaire  à Nogent-sur-  pour  les  affaires  politiques,  les 
Seine,  et  s’empara  de  cette  po-  propositions  tendantes  à une  pa- 
•itiOQ.  cification  générale,  apportées  par 

HARDENBËRG  (Cbablbs-Ad-  . lord  Alalmesburj  et  par  l'amiral 
ccsTS,  FBiHCB  de),  chancelier  d’é-  Rinkel,aunomdu  gouvernement 
tat  de  Prusse,  et  chef  du  minis-  anglais,  mais  qui  n’amenèrent  au- 
tère  de  ce  pays,  est  né  le  3i  mai  cun  résultat  satisfaisant.  M.  de 
s^5o.  Après  avoir  fait  de  brillan*  llardenberg  remplaça  le  comte  de 
tes  études  é l’université  de  Goet-  Goitz,  en  içgS,  dans  les  négocia- 
tingue,  il  se  rendit  en  Angleterre,  lions  entamées  é Bflie,  entre  son 
où  il  demeura  plusieurs  années,  souverain  et  la  république  fran- 
Eraplojé  en  1786  dans  l’adminis-  çaise,  et  signa,  le  5 avril  de  cette 
tration  de  l’électorat  de  Hanovre,  année,  la  paix  qui  fut  conclue.  Le 
il  fut  dans  la  nécessité  de  s’éloi-  roi,  pour  témoigner  sa  satisfac- 
gner,  ù la  suite  d’altercations  très-  lion  à M.  de  Hardenberg,  le  dé- 
vives qu’il  avait  eues  avec  un  gen-  cora  alors  du  premier  ordre  de 
tilhomme anglais  de  la  plus  haute  Prusse,  l’Aigle-Noir,  et  l’envoya 
distinction , et  que  le  gouverne-  achever  l’organisation  des  deux 
ment  de  ce  pays  protégeait  par-  principautés  d’Anspach  etde  Bay- 
ticulièrement.  H.  de  Hardenberg  reuth.  11  fut  aussi  chargé  de  ré- 
se  rendit  alors  dans  les  étals  du  gler  tout  ce  qui  avait  rapport  au 
duc  de  Brunswick,  qui  lui  fil  l’ac-  passage  des  troupes  étrangères  à 
cneil  le  plus  honorable,  et  le  travers  les  états  prussiens  : on  lui 
chargea,  en  1787,  de  porter  à doit  la  médiatisation  de  l’ordre 
Berlin  le  testament  du  roi  Frédé-  Teutonique  en  Frâneonie,  et  il  fa- 
ric  II,  déposé  é Brunswick.  Il  cilita  la  marche  de  l’administra- 
passa  ensuite  au  service  du  mar-  tiondanscepayspardesrèglemens 
grave  d’Anspach  et  de  Bayreuth,  sages  et  équitables.  Lorsque  Fré- 
qui  le  nomma  son  ministre.  Lors-  déric-Guillaume  III  monta  sur  le 
que  ce  prince,  en  1790,  échangea  trône,  il  s’opéra  des  changemens 
ses  droits  de  souveraineté  contre  assez  considérables  dans  le  nii- 
une  pension  viagère,  et  remit  ses  nistére;  le  département  des  finan- 
états  au  roi  Frédéric-Guillaume,  ces  fut  réuni  au  directoire-géné- 
U.  de  Hardenberg  fut  chargé  de  ral,  et  ceux  de  la  justice  et  des 
recevoir  les  sermens  au  nom  du  affaires  ecclésiastiques  n’en  for- 
monarque,  et  d’administrer  les  mèrentpIusqu’iioseul.Ceschan- 
deux  principautés,  en  y introdui-  gemeus,  en  diminuant  les  attri- 
sant  les  lois  prussiennes.  Nommé  butions  de  H.  de  Hardenberg,  ne 
ministre  du  cabinet,  en  1793,  il  portèrent  néanmoins  aucune  at- 
fut  appelé  ù Francfort -sur -le-  teinte  à son  crédit  : il  continua 
Mein,  suivit  quelque  temps  le  d’administrer  en  chef  lus  princi- 
quartier- général  de  l’armée,  et  pautés d'Anspach  et  de  Bayreuth; 
fut  chargé  d’assurer  l’approvi-  et  les  départemens  de  Magde- 
aionnewent  de»  troupes.  Il  eut  bourg,  de  Halberstadt,  de  AYest- 
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phalie  et  de  Ncurdiflteljlui  furent 
conGés  après  la  mort  des  iniuis- 
tres  de  AVerder  cl  de  Ileinitz.  En 
i8o4i  le  comte  de  Ilaugrrilz  ayant 
quitté  le  ministère  des  aflaires  é- 
traogères,  le  rui  de  Prusse  lui 
donna  pour  successeur  Al.  de 
llardruberg,  qui  conserva  en  ou- 
tre l’administration  des  deux  prin- 
cipautés de  Francouie,  des  pays 
de  Nagdeboiirg  et  de  Halbrrs- 
ladt.  Lue  note  adressée  à M.  La- 
forét,  ambassadeur  de  France, 
pendant  le  séjour  que  Gt  à Ber- 
lin , au  mois  de  juillet  i8u5,  M. 
de  Novnsiltzoff,  envoyé  extraor- 
dinaire de  l’empereur  de  Russie, 
Gt  connaître  l’existence  de  plu- 
sieurs germes  de  dissensions  en- 
tre la  Frauce  et  la  Prusse.  Les 
journaux  franvais  unnoncèrent 
même  à celle  époque  que  lu  mi- 
nistre prussien  avait  signé  un 
traité  secret  avec  la  Russie.  Ce 
qu’il  y avait  de  cerl.vin,  c’est  que 
M.  de  Hardeiiberg,  né  llano- 
vrien,  et  ayant  eu  d’intimes  rap- 
ports avec  le  cabinet  de  Saint- 
James,  se  montrait  très -opposé 
au  système  français,  et  aurait  pré- 
féré pour  la  Prusse  luntc  autre 
alliance  A celle  de  la  France. 
Quelque  temps  après,  les  armées 
de  celte  dernière  ayant  traversé 
la  principauté  d’Anspach,  M.  de 
Hardenberg,  qui  portait  une  vi- 
ve nifuction  à ce  pays,  qu’il  avait 
organisé  et  long-temps  adminis- 
tré, regarda  ce  passage  en  quel- 
que sorte  comme  une  offense 
personnelle.  11  remit  A ce  sujet, 
au  maréchal  Duroc,  le  i4  octo- 
bre, une  note  dans  laquelle  il 
s’exprimait  ainsi  : <-  Sa  majesté 
• lie  sait  pas  de  quoi  elle  doit  s’é- 
s tonner  le  plus,  ou  des  violences 
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s que  les  armées  françaises  se  sont 
«permises  dans  ses  provinces,  ou 
«des  argumens  ioeomprehensi- 

• bles  par  le.*quels  on  prétend  les 

• jusiiGer.  S.  Âl.  jalouse,  avec  rai- 
»$on,  d’une  considération  qui  est 
«duc  autant  A sa  puissance  qii’A 
» sou  caractère,  a vu  avec  une  sen- 

• sntiuu  qu’elle  essaierait  en  vain 
«de  cacher,  la  dépêche  justifica-  ‘ 
« tive  qui  a été  remise  par  la  léga- 
«tion  j'raoçaise  A son  cabinet.  Ün 
«s’appuie  sur  l’exemple  de  l.tdr-r- 
«nière  guerre  et  sur  la  parité  des 
«circonstances,  comme  si  les  ex- 

• ceptions  que  l’on  permit  alors 
» n’avuient  pas  été  fondées  sur  des 
«traités  précis  qui  ont  cessé  A la 
«paix;  comme  si  l’empereur  Na- 
«poléon  s’était  souvenu  de  ces 
«traités,  lorsqu’il  prit  possession 
«du  pays  d’ilunovre,  d’un  pays 
« qui,  p.irces  mêmes  traités,  était, 

■ depuis  longues  années,  sous  lu 

• protection  de  la  l'russe.  On  pré- 
« texte  l’ignurnnee  de  nos  vues, 
«comme  si  les  vues  ne  se  mon- 
« traient  pas  ici  dans  le  fait  même, 
«et  comme  si  la  nature  des  clio- 
«ses  pouvait  changer  de  face  u- 
«vant  qu’on  ait  stipulé  le  con^rai- 

• rc;  comme  si  les  protestations 
«solennelles  des  magistrats  de  la 
«province,  et  des  ministres  de  S. 
».M.  près  l’électeur  de  Bavière, 
«n’avaient  pas  suGlsnmmeut  pii- 
«hlié  ce  qui  n’avait  pa^  besoin  de 
« l’être,  et  comme  si  je  n’avais  pus 

• déclaré  moi-même,  la  carte  A la 
«main,  long- temps  auparavant, 
«dans  mes  conférences  aveu  S.  L. 
«le  maréchal  Duroc  et  M.  Lafn- 
«rêt,  l'impossibilité  de  permettre 
«aucune  marche  de  troupes  dans 

• les  margraviats  I....  Arrêté  de 
«touscOlés  dans  ses  nobles  vues. 
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*Ie  roi  ne  peut  prendre  encore 
«d'autres  soins  que  ceux  de  veil- 
»lcr  à la  sûreté  de  ses  peuples; 
» mais  il  se  regarde,  dés  à présent, 
«comme  affranchi  de  tous  les  eu- 
«gagemens  qu’il  a pris,  et  lise 
« Toil  obligé  de  faire  prendre  é ses 
«armées  les  positions  nécessaires 
»ù  la  défense  de  l’état.  » Celte 
pièce  diplomatique  porte  l’em- 
preinte de  l’animosité  de  son  ré- 
(fbcteur,  mais  elle  s’exprime  au 
moins  axec  une  netteté  .et  une 
franchise  assex  rares  dans  les  com- 
munications ministérielles.  M.  de 
Hardenberg  fut  un  des  princi- 
paux moteurs  du  vojage  de  l’em- 
pereur de  Russie  à Berlin , et  ce 
fut  sous  sa  dictée  que  se  rédigea 
la  fameuse  convention  par  la- 
quelle le  roi  de  Prusse  s’engagea 
à faire  présenter  des  conditions 
de  paix  A Napoléon , et  dans  le 
cas  où  elles  seraient  rejetées,  de 
joindre  contre  lui  ses  armes  A 
celles  de  la  Russie,  de  l'Angle- 
terre et  de  l’Autriche.  La  bataille 
d’Austerlitx  vint  empêcher  l’exé- 
cution de  ce  traité,  et  l'ou  crut 
que  le  ministre  qui  l’avait  conclu 
mluit  quitter  ses  places,  et  tom- 
ber peut-être  dans  une  disgrâce 
complète,  d’autant  plus  qu’une 
autre  circonstance  vint  presque 
en  même  temps  rendre  sa  posi- 
tion des  plus  embarrassantes.  11 
avait  adressé,  le  aa  décembre 
i8o5,  A l’ambassadeur  d'Angle- 
terre A Berlin  , une  note  diploma- 
tique, par  laquelle  il  prenait,  au 
nom  de  son  roi,  l’engagement  de 
protéger  les  troupes  de  la  Gran- 
de-Bretagne dans  le  Hanovre,  si 
le  cabinet  de  Londres  promettait, 
de  son  côté,  d’aider  la  Prusse  de 
ses  forces  dans  le  cas  où  les  Fran- 
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çais  lui  déclareraient  la  guerre. 
Tandis  que  cette  négociation  se 
traitait  A Berlin , le  comte  de 
Huugwilx,  ambassadeur  de  Prus- 
se à Vienne,  signait  en  cette  ville, 
au  nom  de  son  souverain,  un 
traité  d’alliance  avec  Napoléon , 
dont  on  n’eut  connaissance  A Ber- 
lin que  le  a5  décembre,  ou  trois’ 
jours  après  l’euvoi  de  la  note  A 
l’Angleterre.  Le  cabinet  de  Prus- 
se et  son  ministre  furent  alors 
hautement  accusés  de  du{/licité. 
M.  de  Hardenberg  tint  cependant 
encore  quelque  temps  tête  A l’o- 
rage. Quoique  accusé  en  France, 
et  par  le  parti  français  en  Prusse, 
d’avoir  tiahi  la  conGauce  de  son 
souverain,  et  de  l’avoir  mis  dans 
le  cas  d’être  soupçonné  de  perG- 
die  dans  la  conclusion  du  traité 
de  Vienne,  il  conserva  le  dépar- 
tement de  Magdebourg  et  de  Hal* 
berstadt,  et  s’il  s’éloigna  de  lu 
cour,  ce  ne  fut  que  par  le  con- 
sentement du  roi,  qui  lui  accorda 
un  congé;  mais  retiré  depuis  A sa 
terre  de  'Vempelberg,  il  parut  a- 
voir,  de  son  propre  mouvement, 
renoncé  aux  affaires  publiques, 
et  ne  prit,  au  moins  suivant  les 
apparences,  aucune  part  aux  con- 
férences de  Charlottembourg,  ni 
A la  guerre  qui  eut  lieu  en  1806. 
Il  se  rendit  auprès  du  roi  après 
la  bataille  d’iéna.  Le  général,  de 
Zastrow,  dégoûté  du  ministère 
par  les  contrariétés  continuelles 
qu’il  éprouvait  dans  ces  conjonc- 
tures critiques,  s’étant  décidé  A 
donner  sa  démission,  M.  de  llar- 
denberg,  malgré  la  résolution 
qu'il  avait  annoncée  de  vivre  é- 
loigné  des  affaires , reprit  le  por- 
tefeuille : il  pouvait  espérer  mê- 
me de  le  conserver  long- temps, 
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L'estime  que  lui  témoigna  l'em* 
pereur  de  Russie,  le  rôle  impor- 
tant qu'il  joua  pendant  les  confé- 
rences de  Kœnigsberg,  ne  purent 
cependant  le  mettre  à l’abri  de 
nouveaux  revers,  et  l’influence 
d’un  ennemi  puissant  devait  l'é- 
loigner encore  une  fois  du  mi- 
nistère. Il  fut  obligé  de  se  retirer 
après  la  bataille  de  Friedland,  et, 
renonçant  même  l'Allemagne, 
sa  patrie,  il  résolut  de  fixer  ù l’a- 
venir son  domicile  en  Russie.  Il 
se  rendit  d’abord  à Riga,  où  il 
resta  jusqu’en  i8ia;  mais  après 
la  campagne  de  Russie  et  les  dé- 
sastres des  armées  françaises,  il 
se  hSta  de  revenir  en  Prusse,  y" 
reprit  la  direction  des  affaires,  et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à re- 
nouer les  liens  d’une  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France.  Pendant 
les  campagnes  de  i8i3  et  1814, 
il  suivit  le  roi  dans  la  Bohême  , 
dans  la  Saxe  et  dans  la  Franconie; 
il  entra  avec  lui  en  France,  fut 
nommé  sou  ministre  plénipo- 
tentiaire, et  signa  en  celte  qualité 
le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  i\ 
Paris.  M.  de  Hardeiiherg  fut  alors 
élevé  à la  dignité  de  prince,  et 
bientôt  décoré  des  ordres  de  pres- 
que tous  les  souverains  de  l’Eu- 
rope. Après  avoir  accompagné  è 
Londres,  au  mois  de  juin,  l’em- 
pereur Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse,  il  se  rendit,  comme  mi- 
nistre de  celte  dernière  puissance, 
nu  congrès  de  Vienne,  oô  il  sc 
montra  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  laborieux  diplomates.  Il 
vint  encore  en  France  avec  Fré- 
déric-Guillaume, en  iRi5;  fut 
chargé  d’assister  aux  conférences 
ministérielles,  et  prit  part  è tous 
les  traités  qui  furent  conclus  A 
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cette  époque.  Cet  homme  d’état 
est  encore  aujourd’hui,  malgré 
son  grand  Age,  A la  tête  des  affai- 
res en  Prusse.  Il  est  parvenu  A 
faire  changer  entièrement  le  sys- 
tème politique  du  cabinet  de  Ber- 
lin, et  A cimenter  une  union  qui 
paraît  en  ce  moment  des  plus  io- 
times,entrc  deux  puissances  long- 
temps ennemies,  et  en  tout  oppo- 
sées d’intérêt,  la  Prusse  et  l'Au- 
triche. II  est  difficile  de  calculer 
la  durée  d’une  pareille  union, 
comme  d’en  prouver  la  conve- 
nance ou  l’utilité  réelle  pour  le 
premier  de  ces  états;  mais  l’An- 
gleterre, qui  a toujours  cherché  à 
empêcher  l'alliance  plus  naturel- 
le entre  la  France  et  la  Prusse,  a 
aussi  constamment  exercé  pen- 
dant le  ministère  de  M.  de  Har- 
deiiberg,  une  influence  dominan- 
te dans  les  conseils  du  monarque 
prussien,  qui  motive  suffisam- 
ment son  dévouement  actuel  A 
l’Autriche.  Le  prince  de  Hardcn- 
berg  joint  aux  vertus  de  l’homme 
privé,  une  aménité  de  formes  et 
une  prévenance  gracieuse,  qua- 
lités qui  sont  devenues  rares  par- 
mi les  hommes  publics.  Il  a passé 
long-temps  pour  être  de  l’avis  de 
ceux  qui  soutiennent  qu’un  goi^ 
vcrneinent  représentatif,  solen- 
nellement promis  aux  peuplés  de 
la  Prusse  à l’heure  du  danger, 
doit  leur  être  accordé;  mais  il  pa- 
rait qu’il  est  maintenant  revenu  A 
l’opinion  du  petit  nombre  qui  dé- 
sire un  ajournement  indéfini  à 
l’exécution  de  cette  promesse. 
Le  roi  lui  donna,  en  1K16,  une 
marque  bien  éclatante  de  l’esti- 
me et  de  l’affection  qu’il  a pour 
lui;  cc  prince,  le  3i  mai,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de 
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son  ininistru,  lui  écrivit  de  sa 
main  la  lettre  la  plus  flatteuse,  et 
profita  du  moment  de  son  absen- 
ce pour  faire  placer  dans  son  ap- 
partement le  portrait  de  sa  per- 
sonne royale,  portrait  fait  d’après 
l'original  de  Gérard,  et  dont  l'exé- 
cutiun  avait  été  confiée  à un  pein- 
tre habile.  Le  prince  de  Harden- 
berg,  qui  a joué  un  rôle  impor- 
tant ô tons  les  congrès,  se  trouve 
actuellement  (183a)  avec  son 
souverain  A celui  de  Vérone. 

HARÜIV1LLER.S  (N.  o).  dé- 
puté du  département  de  la  Som- 
me, était  membre  de  la  chambre 
de  i8i5.  Ses  opinions  furent  en 
tout  conformes  à celles  de  son 
cnilèguc,  M.  Cornet-d'Incourt. 
Aussi  vota-t-il  constamment  avec 
' lui,  et  sur  l’cxclusiun  de  M.  Gré- 
goire, et  sur  les  luis  d’exception, 
enfin  sur  le  nouveau  système 
électoral.  Il  siégea  toujours  au 
côté  droit.  Dans  lu  discussion  re- 
lative aux  douanes,  en  i8ig,  il 
appuya  la  réclamation  du  com- 
merce d’Abbeville  qui  demaudait 
un  entrepôt  de  sel. 

HAKDOIN  DE  LA  REYNERIE 
(Locis-Evcève),  mort  à Paris,  le 
sy  février  1789, était  né  A Jnigny, 
^e  30  décembre  i^48-  Avocat  au 
parlement  de  Paris,  les  succès 
nombreux  qu’il  obtint  au  barreau 
pendant  le  cours  d’une  existence 
trop  limitée,  lui  acquirent  une 
grande  célébrité.  Parmi  quel- 
ques ouvrages  que  ce  juriscon- 
sulte a publiés,  on  distingue  le 
mémoire  qu’il  a fait  pour  la  com- 
pagnie des  Indes  , sous  le  titre  de 
Consultation.  Ce  qui  ajouta  au 
mérite  de  ce  mémoire,  c’est  que 
l’auteur  y combattit  avec  avanta- 
ge des  écrivains  dont  la  réputation 


ét^it  faite  depuis  long -temps. 

HARDOUIIS  (N.),  jurisconsul- 
te très-estiiné  en  province , se 
montra  constamment  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel.  Il 
était  âgé  d’environ  66  ans  lors- 
qu’il cuiiimença  sa  carrière  légis- 
lative. Il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  député 
en  i8i4;  il  siégea  A la  chambre 
des  représeiilans  pendant  les 
cent  jours,  sans  dévier  de  ses 
principes.  A la  session  de  1819, 
on  le  vit  au  côté  gauche  se  pro- 
noncer fortement  contre  les  deux 
lois  d’exceptiun,  et  faire  cause 
commune  avec  les  g5  votaiis  con- 
tre le  nouveau  système  électoral. 

IIARDWICK  ( Pbilippe- 
Yobe,  comte  de),  fils  de  P.  Y. 
Ilardwick,  grand-chancelier,  na- 
quit cm  730.  Il  fit  ses  études  d’a- 
bord A Ilakney,  et  ensuite  A Cam- 
bridge au  collège  de  Benet.  Il  fut, 
en  1738, du  nombredeceiixqui fu- 
rent chargés  d’examiner  les  comp- 
tes de  l’échiquier.  En  1741,  Rye- 
gatc  , dans  le  comté  de  Surrey  , 
l’élut  membre  du  parlement,  et 
depuis  1747  jusqu’en  1761,  il  fut 
un  des  représenians  du  comté  de 
Cambridge.  En  1764,  époque  de 
la  mort  de  son  père , il  devint 
lord-lieutenant  du  même  comté, 
et  malgré  la  concurrence  de  lord 
Sandwich,  il  obtint  la  surinten- 
dance de  l’université  de  cette 
ville.  Pendant  la  courte  durée  du 
ministère  de  lord  Rockingham,  il 
occupa  une  place  dans  le  conseil. 
Il  rennn{;a  ensuite  aux  alTaires 
politiques  pour  ne  s’occuper  que 
de  littérature.  Il  est  l’auteur  : 1“ 
des  Lettres  athéniennes , ouvrage 
estimé  ; 3“  de  la  Correspondance 
de  sir  Dudley  Carleton,  ambassa~ 
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deur  en  Hollande  sous  le  régne  de 
Jacques  I";  3*  de  deux  autres  vo- 
lumes cootenant  des  Mémoires 
politiques.  Le  comte  de  Hard- 
wick  mourut  en  i^Qo. 

HARDY  (Aktoise-Fbâsçois)  , 
raédecin  à Roueu  eu  178g,  fut  c- 
lu,  en  1 7Q2,  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure  député  h la 
conrcniion  nationale.  Il  TOta, 
dans  le  procès  du  roi, en  faveurde 
l’appel  au  peuple,  dans  le  cas  où 
la  majorité  condamnerait  à la 
peine  capitale;  et  contre  cet  ap- 
pel, si  l’assemblée  ne  prononçait 
que  les  dispositions  portées  par 
l’acte  constitutionnel.  Il  demanda 
ensuite  le  sursis  é l’exécution,  la 
détention  jusqu’é  la  paix  et  le 
baunissement.  M.  Hardy,  sincè- 
rement attaché  à la  cause  popu- 
laire et  à l’affermissement  de  la 
liberté,  s’était  lié  arec  le  parti 
des  Girondins.  Décrété  d’accusa- 
tion  après  la  journée  du  3i  mai, 
et  mis  hors  la  loi  le  38  juillet  sui- 
vant, il  parvint  à se  soustraire  4 
lamort , rentra  dans  la  convention 
le  18  frimaire  an  3(8  décembre 
1794,)  et  s’y  montra  toujours  ani- 
mé des  meilleures  intentions  , 
quoique  n’étant  pas  toujours  ha- 
bile 4 faire  triompher  ses  opi- 
nions, soit  4 la  tribune,  soit  dans 
les  différons  comités.  Hardy  por- 
tait unevéhémence  extrême  dans 
toutes  les  discussions,  et  perdait 
trop  souvent  de  vue  lu  dignité  du 
caractère  de  représentant  du  peu- 
ple. En  1795,  lorsqu'une  disette 
générale  aflligcait  la  France,  il 
proposa  de  déclnrerd’avance  tou- 
te la  récolte  prochaine  propriété 
nationale,  et  de  décréter  In  peine 
de  mort  contre  tout  individu  qui 
refuserai  t de  donner  des  grains 
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pour  des  assignats.  Cette  deman- 
de fut  reçue  avec  des  marques 
d’improbation  générale , et  reje- 
tée comme  elle  devait  l’être.  Il 
demanda  aussi  qu’on  changeât  le 
nom  del’ile  de  Saint-Domingue, 
se  fondant  sur  ce  que  Saint- Do- 
minique avait  créé  le  funeste  tri- 
bunal de  l’inquisition.  Le  3oaoût, 
il  s’éleva  contre  l’agiotage  , et 
proposa  quelques  moyens  pour 
arrêter  l’avidité  des  dilapida- 
teurs.  Le  i5  fructidor  an  3 , 
1"  septembre  1796,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  se  prononça  vivement 
contre  les  sections  de  Paris  ; sur 
sa  demande,  leur  permanence 
fut  suspendue,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fut  autorisé  à 
lancer  des  mandats  d’arrêt  contre 
les  moteurs  de  l’insurrection  du 
i3  vendémiaire  : il  accusa  en 
même  temps,  Aubry,  Loraont  et 
Miranda.  Lors  de  l’organisation 
constitutionnelle  de  l’an  3,  il  fut 
réélu  au  conseil  des  cinq-cents, 
et  se  montra  l’ennemi  déclaré  de 
la  faction  de  Clichy,  dont  une 
partie  était  vendue  à l’étranger, 
et  l’autre  voulait  détruire  le  gou- 
vernement établi;  pour  s’emparer 
de  l’autorité.  Hardy  fut  alors 
plus  heureux  dans  la  lutte  qu’il 
soutint  avec  quelques  membres 
de  cette  faction  désorganisalrice. 
II  dévoila  ses  manoeuvres  , et 
comme  les  faits  étaient  constans 
et  les  preuves  qu’il  aduiiuistra 
si  évidentes,  que  ses  adversaires 
furent  réduits  sinon  4 l’inactivité, 
au  moins  au  silence.  Hardy  fut 
nommé  secrétaire  du  l’assemblée 
le  ai  novembre  i7gl>,  et  peu  de 
temps  après,  donnant  son  avi<  sur 
une  discussion  relative  aux  abus 
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ilr  la  presse,  il  dit  que  les  puis- 
raiit'o  eiineiiiit's  de  la  France  ne 
pouvant  la  vaincre  par  la  force 
des  arines.  espéraient  parvenir  à 
lucontrc-révniuliop  en  pervertis- 
sant rupiniun  publique.  Parlant, 
le  17  février  1797,  sur  la  position 
de  la  république,  il  mit  sous  les 
yeux  de  l’as.seiublée  la  de-tilu- 
lion  d’un  adininistrateiir  du  dé- 
partement de  l’Eure,  qui  n’avait 
eu  d'autre  motif  que  le  rèle  ré- 
publicain de  cet  administrateur. 

• Pent-nn,  disuit-il  1 ce  sujet,  se 

> défendre  de  quelques  alarmes, 
«quand  on  remarque  la  série d'ac- 

> tiens,  de  discours  et  de  menées 

• en  faveur  des  ennemis  les  plus 

• violens  du  gouvernement  ré- 

• publicain,  et  quand  on  remar- 

• qiie  la  dépravation  de  l'esprit 

• public?»  Il  défendit  vigoureu- 
sement Bailleul,  ù l'époque  où 
Duprat  dénonça  son  écrit  coura- 
geux dirigé  contre  lamajoritédes 
conseils  regardée  alors  comme  en 
pleine  insurrection;  il  prouva 
jusqu’à  l’évidence  l’existence  d'u- 
ne faction  qui  voulait  renverser  la 
répiiblique.ctdésigna  môme  quel- 
ques membres  cornme  en  étant 
les  chefs.  Les  murmures  qui  ac- 
cueillirent son  discours,  loin  de 
détruire  les  preuves  qu’il  avait 
mises  en  avant,  ne  firent  que  les 
conGrmer  eu  dévoilant  au  grand 
jour  l’opinion  séditieuse  de  beau- 
coup de  députés.  Après  le  18 
fructidor-(4septembre  1797),  plu- 
sieurs membres  de  l’qssembléeet 
particulièrement  Tarbé  de  l’Yon- 
ne, furent  reilevables  à Hardy  de 
i.i  radiation  de  leur  nom  sur  la 
liste  des  déportés.  Nommé  prési- 
dent de  r.'issemblée,  le  i"  ventô- 
se an  6 (igfévrier  1798),  ilémil, 
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le  18  floréal,  son  opinion  sur  ^le 
sy.»tèine  des  scissions  adopté  par 
le  directoire  pour  éloigner  les 
anarchistes  du  corps-législatif,  et 
se  déti.ira  pour  des  mesures  at- 
tentatoires à la  liberté  des  élec- 
tions, in.iis  qu'il  prétendait  être 
urgentes  dans  l'état  où  se  trou- 
vait alors  la  république.  Sesfonc- 
tionsexpiraieiiten  mai  i798;mais 
il  fut  réélu  parle  département  de 
lu  Seine-Inférieure.  Dés  le  com- 
mencement de  la  session,  il  prit 
avec  sa  véhémence  habituelle  le 
parti  du  directoire,  et  demanda 
même,  quoique  en  contradiction 
manifeste  avec  les  principes  qu’il 
avait  .«ouvent  émis,  que  la  loi  ty- 
rannique qui  restreignait  la  liber- 
té de  la  presse  fût  prorogée.  A la 
fin  de  1798,  il  |>ruposa  une  or- 
ganisation pour  les  écoles  de  mé- 
decine. Au  mois  de  juillet  1799, 
il  se  plaignit  de  l'oubli  dans  le- 
quel on  laissait  tomber  l'époque 
du  9 thermidor  (37  juillet  1794)* 
et  demanda  que  le  conseil  célé- 
brât, au  moins  dans  son  sein, 
celte  journée  glorieuse'.  Il  adopta 
les  changemens  opérés  dans  le 
gouvernement  par  la  révolution 
du  18  brumaire(9  novembre  1799), 
et  fut  nommé  membre  du  nou- 
veau corps- législatif,  où  il  siégea 
jusqu’en  i8o5.  Il  obtint  ensuite 
une  place  de  directeur  dans  l’ad- 
ministration des  droits-réunis; 
mais  après  avoir  été  législateur 
et  linancter,  il  reprit  sa  première 
profession  de  médecin,  qu’il  exer- 
ce encore  avec  succès.  Son  fils 
poursuit  la  même  carrière,  et  la 
ville  de  Rouen  le  compte  parmi 
ses  plus  habiles  médecins. 

HARDY  (J.),  né  eu  1763,  à 

Ponl-à-Mousson  danslaLorraine, 


HAR 


HAR 

avait  ai  ansquandil  entra  auser* 
vice.  Kn  179a,  il  fut  nommé  chef 
du  7”'  bataillon  de  Paris,  et  se 
distingua  dans  dilTérens  combats 
qbi  eurent  lieu  dans  les  environs 
de  Giretetde  PhilippeTille.  Éle- 
vé au  grade  de  général  dehrigade 
en  1794,  il  fut  d’abord  employé 
é l’armée  des  Ardennes,  et  ensuite 
à celle  de  Sambre-et-Meuse,  où 
il  passa  en  i^qG.  Il  se  disliugiia 
en  plusieurs  occasions  par  sa  bra- 
voure, et  développa  des  tairns 
militaires  qui  lui  firent  confier 
quelques  expéditions  importantes 
dont  il  s’acquitta  avec  succès.  Il 
fut  honorablement  cité  pour  sa 
conduite  dans  les  afiaires  de  Ni- 
der-LlIm,  ülier,  Mderingelheim, 
à la  prise  de  Sainl-Wendcl,  de 
Kairserslautern,  de  Bingen,  de  la 
montagne  Saint-Roch;  il  reçut 
une  blessure  grave,  le  u6  novem- 
bre, à l’afiaire  de  Mont-Tonnerre. 
Au  mois  de  février  1798,  accusé 
d’avoir  fait,  dans  les  environs  de 
Mayence,  des  réquisitions  trop  o- 
néreuses  pour  les  particuliers,  il 
fut  destitué  parle  directoire;  mais 
son  innocence  (bientôt  reconnue, 
au  mois  d’avril  suivant,  il  fut 
réintégré  dans  sa  place.  Chargé, 
la  même  année,  du  commande- 
ment de  l’expédition  d’Irlande, 
le  vaisseau  \e  Hoche  qu’il  montait 
étant  tombé  entre  les  mains  des 
ennemis,  dans  le  combat  du  11, 
il  se  trouva  prisonnier  de  guerre 
avec  le  chef  de  division  Bompart, 
dont  la  conduite  en  cette  occa- 
sion fut  digne  d'éloge.  En  1799, 
nommé  général  de  division,  il  fut 
employé  à l’armée  du  Rhin  l'an- 
née suivante,  et  fut  blessé  de  nou- 
veau au  combat  d’Ampfielegg. 
Après  avoir  rempli  pendant  quel- 


que temps  les  fonctions  d’ins- 
pecteur en  chef  aux  revues,  il  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  à Saint- 
Domingue,  où  était  alors  le  géné- 
ral Leclerc.  Au  mois  de  décem- 
bre i8ni , il  chassa,  avec  sa  divi- 
sion, Christophe  du  poste  impor- 
tant d’Ennery  et  s'eu  empara.  Ce 
brave  général,  après  avoir  affron- 
té la  mort  dans  tant  de  combats  , 
succomba  leOjuin  1803, à la  fleur 
de  son  âge,  atteint  parla  maladie 
cruelle  qui  fit  périr  tant  de  guer- 
riers français,  ainsi  que  leur  chef, 
sur  les  plages  dévorantes  de  Saint- 
Domingue.  Il  existe  une  très- 
bonne  carte  du  Hunsdruk,  faite 
par  le.  général  Hardy. 

HARDY  (FaAXçoi-),  naquit  en 
1751,  et  mourut  le  34  juillet 
1813.  Il  avait  siégé  pendant  18 
ans  nu  parlementd’Irlande,  com- 
me député  du  bourg  de  Mullin- 
gar.  Il  s’est  occupé  de  recherches 
scientifiques,  et  après  avoir  été 
mis  en  posse.ssion  des  nombreux 
manuscrits  de  lord  Charlemont  a- 
vec  lequel  il  avait  été  très-lié,  il 
fit  imprimer  à Londres,  1811,  en 
un  vol.  in-4*,  les  Mémoires  de 
James  Canfield,  comte  de  Charle- 
mont. On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  rues  libérales,  et  d’excellens 
principes.  L’auteur,  en  faisant 
preuve  de  connaissances  étendues 
et  de  seniimens  honorables,  ex- 
prime ses  idées  arec  sag^esse,  et 
ne  parle  qu’avec  la  plus  grande 
modération,  de  ceux  même  dont 
il  avait  à combattre  les  opinions 
politiques  ou  morales.  Ce  livre 
fournit  des  anecdotes  intéressan- 
tes sur  le  lord  Charlemont,  que 
sa  conduite  politique,  ses  con- 
naissances, et  la  protection  qu’il 
accordait  aux  beaux-arts  ont  ren- 
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du  recommandable;  il  en  con> 
tient  aussi  sur  Burke  , Hu- 
me, le  duc  de  Nivernois,  Mon- 
tesquieu, et  sur  plusieurs  autres 
écrivains  célèbres.  On  a repro- 
ché à Hardy  quelques  négligences 
de  style,  et  des  digressions  mul- 
tipliées. Son  ouvrage  a cependant 
eu  du  succès;  et  en  i8i5,  ilen 
a été  fait  une  nouvelle  édition  en 
a Tol.  in-8*. 

HARDY,  capitaine  anglais,  est 
connu  par  la  conduite  qu’il  tint 
à la  bataille  de  Trafalgar.  Com- 
mandant le  vaisseau  lef'ictoty  sur 
lequel  se  trouvait  l’amiral  Nelson 
qui  y fut  blessé  à mort,  il  se  battit 
avec  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid,  et  ramena  dans  la 
Tamise  son  navire  démSté,  et  cri- 
blé par  les  boulets  des  Français. 
L’amiral  Nelson, avant  de  mourir, 
lui  donna  comme  marque  d'es- 
time ses  télescopes  et  instrumens 
nautiques.  Le  capitaine  Hardy 
fut  fait  baronnet  au  mois  de  dé- 
cembre i8o5. 

HARDY  (PiEBKS  Lb),  médecin, 
naquit  à Dinan  en  iç58.  Nommé, 
au  mois  de  septembre  1792, 
membre  de  la  convention  natio- 
nale par  le  département  du  Mor- 
bihan, il  se  montra  entièrement 
contraire  aux  principes  qui  diri- 
geaient cette  assemblée.  Il  adres- 
sa en  plusieurs  occasions  à ses 
collègues  de  vifs  reproches  , se 
plaignit  amèrement  de  la  marche 
rapide  de  la  révolution,  s’opposa 
à la  suppression  de  la  maison  de 
Naint-Cyr,  et  demanda  l’arresta- 
tion de  Marat.  Regardé  assez  mal 
è propos  comme  attaché  au  parti 
des  Girondins  , il  fut  enveloppé 
dans  leur  proscription  , après  la 
révolutiou  du  3i  mai  1793;  il  fut 
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jugé  par  le  tribunal  révolution- 
naire et  condamné  A mort  le  3o 
octobre  suivant  ; il  subit  son 
jugement  le  même  jour. 

HAREL  (CBABLES-JEan) , ne- 
veu de  Luce  de  Lancival,  célèbre 
professeur,  et  auteur  de  la  tragé- 
die d'Heclor,  est  né  à Rouen,  le 
3 novembre  1790.  Nommé  audi- 
teur au  conseil-d’état,  à l’&ge  de  ao 
ans,  il  fut  successivement  mem- 
bre du  contentieux  des  douanes, 
inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées,  secrétaire-général  du 
conseil  des  subsistances  présidé 

Fiar  le  ministre  du  commerce.  A 
'époque  de  la  première  invasion 
en  1814,  il  fut  adjoint  au  général 
sénateur  Valence;  nommé  com- 
missaire extraordioaire  dans  la 
6"*  division  militaire,  il  ne  put 
remplir  cette  mission  que  les 
progrès  militaires  de  l’ennemi  »- 
vident  rendue  inutile.  Après  avoir 
été  chargé  de  plusieurs  autres 
functions,  M.  Harel  fut  nommé 
sous-préfet  de  Soissons,  avec  les 
pouvoirs  de  préfet.  Il  se  condui-v 
sit  avec  courage  et  dévouement 
pendant  tout  le  siège.  Révoqué  à 
la  première  restauration,  il  vint 
A Paris,  où  il  travailla  à divers 
journaux.  Le  a3  mars  181 5,  il  fut 
nommé  préfet  du  département 
des  Landes,  et  reçut  bientôt  après 
la  croix  de  la  iégion-d’bonneur, 
sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
guerre.  II  montra  de  l’énergie 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
de  préfet;  et  le  a4  juillet,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  38 exilés.  Il 
subit  un  exil  de  plus  de  4 années; 
exil  qu’il  accomplit  en  Belgique, 
en  Hollande  et  en  Allemagne.  Il 
a été  l'un  des  collaborateurs  de 
la  Minerve  française,  sous  le  titre 
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de  Correspondant  d’ Allemagne.. 
On  lui  attribue  une  part  daius  la 
composition  de  la  Biographie  des 
dépuUs  composant  la  représenta- 
tion nationale  pendant  la  session  de 
1820  à 182a,  Paris. 

H ARfiOUS  (N.),  né  üBayonne, 
département  des  Basses-Pyn  nées, 
,entra  un  .service  comme  marin  en 
1792.  Ayant  été  fait  prisonnier  à 
nie  de  Sainte-Lucie  , il  fut  con- 
duit à Londres,  où  il  se  maria.  A- 
près  un  séjour  de  8 ans  dans  cette 
Tille  , il  revint  en  France  ; mais 
comme  il  était  parent  du  générai 
Moreau,  il  paraît  qu'il  éprouva  do 
la  difficulté  à obtenir  du  service 
sousIegouTernementimpérial.En 
i8i4«  il  se  renditaiix  colonies, et 
en  1816,  il  obtint  le  commande- 
ment de  la  gabarre  VEglantine.  Il 
fit  avec  ce  bâtiment  quelques  ex- 
péditions dans  la  Méditerranée,  et 
fut  chargé,  dans  un  voyage  au  Sé- 
négal, de  porter  des  secours  aux 
naufragés  de  la  Méduse. 

HARISPE  (Jeah-Isidore,  com- 
te), lieutenant- général  des  ar- 
mées françai.ses,  issu  d’une  famil- 
le d’anciens  propriétaires  basques, 
est  né  le  5 novembre  1768,  à 
Saint-Etienne,  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  Ce  général , dont  l'a- 
vancemeiit  dans  la  carrière  des 
armes  fut  le  prix  de  la  plus  bril- 
lante valeur  et  des  (alensd'un  tac- 
ticien consommé,  entra  au  ser«  ice 
comme  simplevoluntaire, en 
quand  les  frontières  de  la  répu- 
blique furent  menacées  par  les 
Espagnols.  Mommé,  le  8 mars 
l'Q.â,  c.apiiaine  d’une  compagnie 
franche,  la  guerre  ne  fut  pas  plus 
tôt  commencée  qu’il  ••ic  porta  .sur 
la  crC-ie  de.s  monlagiies  qui  sépa- 
rent la  vallée  de  Balgorry  de  ccl- 
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les  de  l’Espagne, et  se  signala  dès 
la  première  campagne , par  de 
beaux  faits  d’armes , â la  tête  de 
ses  tirailleurs  agiles,  qui,  tous  ses 
compatriotes,  lui  témoignaient  au- 
tant de  confiance  que  d’attache- 
ment. Le  i5  décembre  1793,  il 
alt-nqiia  le  camp  d'Ispégny,  et 
s’en  empara  malgré  la  vigoureuse 
résistance  de  l'ennemi.  Il  reçut 
un  coup  de  feu  â cette  affaire.  Le 
a4  décembre,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  bataillon  formé  avec 
les  compagnies  franches  du  pays 
Basque;  et  le  3 juin  1794»  après 
avoir  forcé  l’ennemi  évacuer  la 
vallée  des  Aldudes  et  avoir  en- 
levé à la  baïonnette  les  redoutes 
formidables  de  Berdaritz,  il  fut 
élevé,  sur  le  champ  de  batail- 
le même , au  grade  de  chef  de 
brigade  des  chasseurs  basques. 
L’attaque  du  camp  de  la  vallée 
de  Bastan,  la  prise  de  Fonta- 
rabic  et  du  port  du  Passage  fu- 
rent la  suite  de  ces  succès.  Le  gé- 
néral Harispe  fit  , en  1800,  la 
campagne  des  Grisons,  et  passa 
dans  la  division  du  général  Mon- 
cey,  à l'armée  d’Italie,  après  l’a- 
malgame de  la  demi-brigade  qu’il 
commandait.  L’armée  entière  ad- 
mira l'instruction  et  la  discipline 
qui  se  fit  remarquer  dans  le  16*" 
régiment  d’infanterie  légère  mis 
sous  ses  ordres  le  18  mai  1803. 
Ce  fut  avec  ce  régiment  qu’il  fit, 
en  1806,  la  campagne  d'Allema- 
gne, et  que,  le  14  octobre,  â la 
bataille  d’iéna , il  enleva  les  bat- 
teries de  droite  de  l'armée  enne- 
mie. Pendant  l’action,  une  balle 
lui  traversa  la  jambe  et  lui  occa- 
siona  une  chute  qui  fit  croire 
qu’il  avait  été  tué.  Le  bruit  s’en 
répandit  sur-le-champ,  et  le  bul- 
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lelin  (](' la  bataille  le  comprit  par- 
mi iiiorlii.  Cepenriaiit  il  >e  ré- 
tablit ii.'»ez  promplemriit  (le  cette 
ble^ÿiire  , et  le  99  janvier  iSo^, 
il  fut  iioiiiiné  général  de  brigade. 
Fai.xaiit  partie  de  l'arinée  du  gé- 
néral Laiine»,  il  se  distingua  aux 
onmbais  de  Giitstadt,  de  Ileils- 
berg  et  é la  bataille  de  Friedland, 
où  il  reçut  une  forte  contusion  de 
mitraille.  Il  fut  ensuite  envojré 
sur  les  fioutières  d’Espagne,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Moneey  , 
dont  il  fut  nommé  tbef  d'état- 
major.  Il  J fut  chargé  de  l’orga- 
nisation du  corps  d’observation 
des  côtes  de  1 Océan , et  pénétra 
en  Espagne  avec  ce  général  an 
commencement  de  i8u8,  époque 
où  il  fut  nommé  commandant  de 
la  li'giiin-d'honneiir.Le  maréchal 
Moncey  chargea  le  général  Ha- 
rispe  de  diriger  les  colonnes  fran- 
çaises, lorsqu’il  ouvrit  la  campa- 
gne par  une  expédition  dans  le 
roj'aaime  de  Valence,  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  et  ce  der- 
niery  acquit  une  gloire  nouvelle, 
n’ayant  sous  ses  ordres  que  des 
corps  compo'és  presque  en  entier 
de  jeunes  conscrits,  et  trouvant 
ù combattre  iiou-seiilement  de 
vieux  rcgimens  espugnuls,  mais 
toute  une  population  sous  les  ar- 
mes, et  que  l’on  avait  fanatisée. 
La  conduite  qu’il  tint  à Madrid 
dans  la  journée  du  a mai , ne  lui 
Ht  pas  moins  d'honneur  que  ses 
plus  beaux  fait'*  d'armes  ; secondé 
par  deux  hommes  eslitriables,  les 
ministres  Azanza  et  0-Fnrill,  il 
parvint,  en  s'exposant  aux  plus 
grands  dangers,  é an  éter  les  mas- 
sacres qui  venaient  d'inonder  de 
sang  la  capitale  de  l’Espagne.  Il 
était  encore  attaché  ù l’armée  du 
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maréchal  Moiieey,  comme  chef 
d’etat-majiir,  quand  il  se  trouva, 
le  3V  novembre,  à la  bataille  de 
Tudela  , ensuite  au  siège  de  Sar- 
ragosse  et  au  combat  (l'Alcauitz. 
A la  bataille  de  Maria,  une  balle 
lui  traversa  le  pied  gauche  pen- 
dant qu’il  combattait  au  fort  de  la 
mêlée.  Ayant  ensuite  repris  le 
sccrvice  actif  et  ayant  été  envoyé 
à l’arnièe  d’Arragon,  il  (ut  char- 
gé . an  siège  de.  Lerida  , du  com- 
mandement des  troupes  qui  dé- 
fendaient sur  la  rive  gauche  la 
tête  du  pont  construit  sur  la  Sè- 
gre.  Il  porta  , le  s5  avril  1810,  les 
premiers  coups  dans  la  plaine  de 
Margales,  chargea  l'ennemi  et  lui 
fit  800  prisonniers.  Promu,  le  13 
octobre  de  la  même  année,  au  gra- 
de de  général  de  division,  il  com- 
manda, le  39  mai  181 1,  les  trou- 
pes qui  donnèrent  l’assaut  à la 
ville  de  Tarragunc,  et  y fut  blessé 
d’iin  éclat  de  bombe.  Il  fut  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  grand- 
officier  de  la  légion-d’honneur,  et 
acheva  à la  fin  de  l'année  la  con- 
quête du  royaume  de  Valence. 
Le  x5  octobre,  combattant  avec 
son  intrépidité  ordinaire  à la  ba- 
taille de  Sagonte , il  eut  deux 
chevaux  tués  suiis  lui  ; et  après 
avoir  séparé  les  deux  ailes  de  l’ar- 
mée ennemie  en  enfonçant  son 
centre,  il  poursuivit  cette  armée 
pendant  sa  retraite  , et  acheva  sa 
défaite.  Le  général  Harispe  fut 
créé  comte , le  3 janvier  i8i3.  Il 
fut  ensuite  chargé,  à l’année  d’Ar- 
ragon, de  differentes  expéditions 
dans  lesqia  Iles  il  eut  du  succès  , 
et  fit  plusieurs  reconnaissances 
sur  Alicante.  Le  11  avril  i8i3, 
il  se  porta  pendant  In  nuit  sur  Ic- 
cla,  surprit  le  cantonnement  qui 
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était  très-nombreux,  et  fit  environ 
oouu  prisonniers. Cecoup  de  main 
hardi  f.iciiita  l'cxécutiun  du  projet 
que  méiliuit  le  maréchal  Suchet 
sur  le  CHinp  de  Cast  illa.  Après 
différentes  expéditions  d.-jns  laCa- 
talogne,  le  général  Harispc  fit 
attaquer,  pendant  là  nuit  du  ta 
au  i3  septembre,  la  position  très- 
forte  du  cul  d'Ordul  et  l'enleva. 
Envoyé,  au  commencement  de 
i8i4,  A l’armée  du  maréchal 
Soult,  il  retarda,  par  les  grands 
moyens  qu'il  développa,  les  pro- 
grès de  l’armée  anglaise;  mais 
les  choses  en  étaientau  point  qu’il 
devint  impossible  de  résister  long- 
temps et  d’empéchcr  l’invasion. 
Le  général  Harispe  ne  pouvant 

ftlus  lutter  avec  avantage  contre 
es  Anglais,  leur  enleva  cepen- 
dant encore  des  positions  et  des 
bagages,  et  fit  sur  eux  quelques 
prisonniers;  il  culbuta  A Baïgorry 
un  détachement  qui  s'était  retran- 
ché dans  sa  propre  maison.  Ce- 
pendant tous  ses  efforts  devinrent 
inutiles  et  le  nombre  triompha. 
Avec  sa  division  seule,  qui  avait 
été  trës-affaiblie.il  eut  A résister  A 
toute  l'armée  anglaise,  en  se  re- 
tirant sur  la  Bidassoa.  Le  général 
Harispe  se  trouva  encore,  le 
février,  au  combat  d’Orlhei,  et, 
le  30  mars,  A celui  de  Tarbes.  Le 
I O avril , A l’affaire  de  Toulouse , 
défendant  contre  les  Ecossais  les 
redoutes  du  Colombier,  un  bou- 
let lui^fracassa  le  pied  ; il  avait 
manœuvré  une  partie  de  la  jour- 
née sous  le  feu  de  l’ennemi.  La 
blessurequ’il  reçut' nécessita  l’am- 
putation d’une  partie  de  son  pied, 
et  on  fut  obligé,  ne  pouvant  le 
transporter,  de  le  laisser  A Tou- 
louse au  pouvoir  des  Anglais.  Le 
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duc  de  Wellington  se  comporta  , 
dans  cette  circonstance,  en  en- 
nemi généreux.  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré  dans  la  ville  qu'il  s’em- 
pressa de  visiter  son  prisonnier, 
et  de  lui  prouver,  par  des  mar- 
ques d’intérêt,  l’estime  que  lui 
avait  inspirée  sa  valeur.  L’ordre 
du  jour  que  publia , le  i*'  mai , le 
duc  d'Albul'era  , au  quartier-gé- 
néral A Narboiiiie,  prouve  jus- 
qu’à quel  point  le  général  Harispe 
était  aimé  de  ses  troupes.  > L ar- 
omée,  disait- il , apprendra  avec 
«plaisir  que  le  brave  général  ila- 
«rispe,  blessé  A la  bataille  du  10 
«avril, devantToulouse,  va  beau- 
«coup  mieux,  et  qu'on  peut  es- 
■ pérer  son  rétablissement.»  De 
Toulouse, où  il  était  resté  prison- 
nier, le  général  Harispe  adressa 
sa  soumission  au  duc/l’Angoulê- 
me.qui  lui  fit  la  réponse  suivante: 

• J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  vo- 
«tre  lettre,  je  suis  très-sensible 

• aux  sentimens  que  vous  me  té- 
«moignez  pour  le  roi  et  pour  no- 
« tre  famille  ; je  regrette  que  votre 
«dernière  blessure  me  prive  , eu 

• ce  moment,  de  la  satisfaction 
«de  vous  voir  et  de  vous  connaî- 
«tre....  Je  sais  la  distinction  avec 

• laquelle  vous  avez  servi  votre 
» patrie  : qui  l’a  bien  servie,  a bien 
» servi  le  roi.  Ces  deux  intérêts  ne 

• pourront  jamais  faire  qu’un, 
«etc.  «jCette  lettre  ne  fîiisait  pas 
moins  d’honneur  au  prince  qui 
l'écrivait,  qu’au  général  A qui  elle 
était  adressée.  Après  avoir  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  3Ç  juin , le  général  Harispe  fut 
chargé  , le  1 5 octobre , du  com- 
mandement de  la  i5**  division 
militaire.  Au  mois  de  mars  181 5, 
il  commanda  la  1”  division  de-  i’ar- 
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mce  des  Basses-Pyrénées,  et  fut 
chargé  de  surveiller,  entre  Bayon- 
ne et  Suint-Jean- Pied-de-Port,  les 
frontières  que  l’ennemi  menaçait. 
Après  la  dernière  abdication  de  Na- 
poléon et  la  rentrée  du  roi,  au  mo- 
ment où  les  troupes  espagnoles 
semblaient  se  disposer  A entrer 
sur  le  territoire  français,  le  gé- 
néral Hari8pe,s'urrinvitatioudu 
préfet  de  son  département,  se  mit 
à la  tète  des  gardes  nationales  du 
pays  et  se  disposait  à faire  face  à 
l’ennemi,  quand  le  roi  d’Espagne 
retira  ses  troupes.  Le  général  Ha- 
rispe,  chéri  et  honoré  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent,  vit  au- 
jourd’hui retiré  duns  la  même 
vallée  de  Baîgorry , oO  il  a pris 
naissance,  et  où  il  possède  une 
propriété  rurale. 

HARLÉ  (N.)  avait  été  pendant 
long-temps  receveur-général  du 
département  du  Pas-de-Calais, 
lorsqu’à  l'Age  de  Go  aus,  il  fut 
nommé  auxfonctions  législatives. 
Pendant  les  cent  jours,  il  siégea  à 
la  chambre  des  représenlans.  En 
1816,  i8iy  et  1818,  il  occupa 
constamment  le  centre  gauche  ; 
dans  la  session  de  1819,  il  émit 
un  vote  incertain,  quant  au  nou- 
veau système,  électoral;  mais  il 
vota  sans  restriction  contre  les 
deux  lois  d’exception.  ‘ 

HARLKT  (le  babou  Loris),  gé- 
néral de  brigade,  est  né  le  1 5 août 
1772.  Employé  dans  le  grade  de 
colonel  pendant  la  guerre  de  Rus- 
sie, il  futnommé,  le  iSavril  i8i3, 
par  l’empereur  Napoléon,  géné- 
ral de  brigade  d'infanterie.  Après 
les  événemens  du  1814 , il  fut  fait 
chevalier  du  Saint-Louis  par  le 
roi.  Le  baron  Harlct  fut  chargé, 
au  mois  de  mai  181 3,  du  coin- 
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mandement  des  gardes  nationales 
actives  de  la  7“  division,  et  en- 
suite du  4'*  régiment  des  grena- 
diers à pied  de  la  garde.  Il  a épou- 
sé une  fille  de  l’ancien  membre 
du  directoire-exécutif.  Le  Tour- 
neur (de  1a  Manche). 

HARMAND  ( Jeak-Baptiste)  , 
député  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Meuse, 
se  fit  remarquer  par  des  opinions 
modérées.  Dans  le  procès  du 
roi , il  vota  contre  la  peine  de 
mort,  pour  l'uppel  au  peuple  et 
le  sursis  à l'exécution,  se  pro- 
nonçant pour  la  peine  du  ban- 
nissemént.  Après  1a  chute  de  Ro- 
bespierre, il  devint  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  En 
1794,  il  parla  sur  la  nécessité 
d’organiser  la  police.  Quand  au 
mois  de  septembre  1795,  la  ques- 
tion de  réunir  la  Belgique  à la 
France  fut  traitée,  il  rappela  as- 
sez peu  judicieusement  ù rassem- 
blée la  conduite  des  Belges  en- 
vers les  Fl  ançais  à l’époque  de  la 
retraite  de  Uumuuriez.  eherchont 
à prouver  par-là  que  la  France  ne 
pouvait  compter  sur  l’attache- 
ment de  ces  peuples,  et  s’opposa 
à une  réunion  qu'il  voulait  faire 
considérer  comme  impoliliqiie. 
Il  fut  ensuite  membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anciens.  Char- 
gé de  Ctiire  un  rapport  sur  les  fu- 
gitifs du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  il 
accusa  publiquement  les  députés 
de  la  convention  qui  avaient  été 
envoyés  en  mission  duns  ces  dé- 
partemens.  Dans  la  journée  du 
i8fruetidor  (4  septembre  1797) , 
il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire, et  après  cette  époque,  il  so 
déclara  en  faveur  du  directoire. 
Sorti  du  conseil  des  anciens  en 
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1798,  il  passa, en  1 799,  ù celui  des 
cioq-cents,  et  après  l'expiration 
de  ses  fonclioiis  lègislatites,  il  fut 
d’abord  préfet  du  dèpurleinent 
du  Haut-Rhin,  et  ensuite  de  ce- 
lui de  la  Majeiine.  Il  reçut  la  croix 
de  la  légion-d'honnciir  en  i8o4- 

HAHMAMÜ(LEBinoi(  Nicolas), 
issu  d'une  famille  occupant  depuis 
long-temps  des  emplois  dans  la 
magistrature  , est  né  en  1746,  à 
Triocourdans  la  Brie.  Attaché  lui- 
même  au  barreau  comme  avocat, 
il  fut  élu,  en  1789,  par  le  baillia- 
ge de  CbSteau-Tbierry,  membre 
de  l’assemblée  des  états-généraux. 
Il  y vota  constamment  avec  la 
majorité,  mais  ne  parut  point  à la 
tribune.  Il  fut  chargé  depuis  de 
diverses  fournitures  pour  les  ar- 
mées de  la  république,  Nommé  , 
par  rcmpereur,préfctdudéparte- 
ment  de  la  Mayenne  , il  remplit 
ses  fonctions  é la  satisfaction'  de 
ses  administrés,  jusqu’en  . i8i3, 
époque  à laquelle  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite. Ilavait  été  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neiir,  et  fait  baron  de  l’empire.  Il 
vit  maintenant  éloigné  des  aifair- 
res  publiques.  Deux  de  ses  Gis  ont 
été,  le  premier,  préfet  du  dépar- 
tementdes  Hautes-Alpes,  du  Puy- 
du-Dôme  et  de  laCreuse;le  second, 
secrétaire-général  de  la  préfec- 
ture de  la  Loire-Inférieure,  et  en 
1 81 5,de  la  préfecture  duBas-Hliin. 

HARRINGTON  ( lobd,  comte 
de),  lieutenant-général  anglais, 
est  né  le  30  mars  1763.  Enseigne 
dans  les  gardes  à pied  en  1770, 
il  obtint,en  1776,  une  compagnie 
de  grenadiers  dans  le  39"  régi- 
ment. Il  était  alorsconnii  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Pelersham. 
Son  régiment  se  trouva  du  nom- 
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bre  des  troupes  qui  furent  en- 
voyées au  Canada  contre  les  A- 
iTiéricains.  qui  assiégeaient  alors 
Québec.  Pendant  toute  cet  te  cam- 
pagne, funeste  pour  les  Anglais, 
et  dans  laquelle  il  se  distingua,  le 
vicomte  de  Petersham  fut  attaché 
au  général  Burgoyne  en  qualité 
d’aide-de-camp,el  chargé  ensuite 
de  porter  à Londres  les  dépêches 
de  ce  général.  En  1779  il  perdit 
son  père,  et  prit  alors  le  titre  de 
comte  d’Harrington.  Il  épousa 
missFlemming,richc  héritière  qui 
a joui  long-temps  de  l’amitié  par- 
ticulière delà  reine  d’Angleterre, 
et  acheta,  la  même  année,  une 
compagnie  dans  les  gardes  é pied. 
Les  Français  faisant  li  cette  épo- 
que de  grands  préparatifs  pour 
attaquer  les  possessions  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  le 
gouvernement  Gt  délivrer  des 
lettres  de  service  pour  lever  de 
nouveaux  régimens.  Lord  Har- 
rington obtint  le  SS**,  qu'il  com- 
pléta et  conduisit  ù la  Jainaïque. 
Il  y fut  nommé  brigadier-géné- 
ral; mais  bientôt  l’insalubrité  du 
climat  ayant  altéré  sa  santé  , 
il  obtint  un  congé,  et  revint  en 
Angleterre  avec  su  femme  qui  l’a- 
vait suivi  dans  .son  expédition 
d’outre-mer.  Parfaitement  ac- 
cueilli & la  cour,  lord  Harrington 
fut  nommé  l’un  des  aides-de-camp 
du  roi  Georges  III,  et  peu  de 
temps  après,  il  passa  au  comman- 
dement du  65**'  régiment  d’infan- 
terie. Il  alla  avec  ce  régiment  en 
Irlande.  Le  duc  de  Rutland  était 
alors  lord-lieutenant  d'Irlande. 
Deconcert  avec  lord  Harrington, 
ils  introduisirent  dans  quelques 
régimens  le  nouveau  système  de 
tactique  du  général  David  Dun- 
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das,  système  qui  fut  ensuite  a- 
dopté  par  l'urmée  entière  en 
1-92.  Le  66"*  régiment  fut  en- 
voyé en  Amérique  en  iy85, mais 
lord  Harrington  resta  en  Angle- 
terre, et  après  y avoir  commandé 
le  39“*,  depuis  1788  jusqu’en 
1^93,  il  fut  fait  colonel  du  i"ré- 
giinent  des  gartjes.  En  1793,  il 
tilt  nommé  lieutenant-général. 
Les  fonctions  qu’il  remplissait 
auprès  de  la  personne  du  roi 
n’ayant  pas  permis  qu’il  fût  ein- 
jdoyé  activement  dans  la  guerre 
du  continent,'  il  fut  seulement 
chargé,  par  le  souverain,  d'une 
mission  de  courte  dorée  auprès 
du  duc  d’York.  Il  était,  eu  1818, 
commandant  en  second  de  l’état- 
mnjor  à Londres. 

HARRINGTON  ( Robeet  ) , 
médecin  anglais  très  - estimé 
dans  son  pays  , a publié  les  ou- 
vrages suivans  ; i*  Recherches 
sur  tes  principes  primitifs  et  gé- 
néraux de  tu  vie  animate , in- 
8’,  1781;  3“  Pensées  sur  tes  pro- 
priétés et  ta  formation  des  différen- 
tes espèces  d’air,  in-8%  178.5;  3* 
Lettres  à Pricsttey , Covendish, 
Lavoisier  et  Kirwan,  pour  prouver 
la  fausseté  de  teurs  nouvettes  opi- 
nions sur  t'air  inflammabte  et  sur 
te  phtogistique  pour  ta  formation 
de  t’air,  et  que  tes  acides  sont  com- 
posés de  différentes  espèces  d’air, 
in-8*.  1788;  4*  Essais  chimiques, 
ou  continuation  des  réflexions  sur 
l’air  fixe,  in-8',  i^gô;  5"  N ouret- 
les  expériences  et  obserrntions  sur 
tachateur,  pour  prouver  les  prin- 
cipes erronés  des  théories  françai- 
ses, in-8%  1798;  6"  Nouveau  sys- 
térnesur  te  feu  et  ta  vie  planétaires, 
montrant  que  le  soteit  et  tes  autres 
planètes  sont  inhabités,  in-8*, 


1800;  7*  Expériences  et  observa- 
tions sur  la  pile  électrique  de  Voila, 
in-8*,  1801;  8*  Condamnation  à 
mort  de  la  théorie  française  sur  ta 
chimie,  ou  théorie  raisonnable , 
propre  à expliquer  tous  tes  phéno- 
mènes, in -4*1  1804. 

HAKMNGION  (Heret),  mé- 
deciu  anglais , né  A Kclstnn,dans 
le  comté  de  Sommerset.  en  1737. 
Il  avait  fait  d’excellentes  études 
A l’université  d’Oxford,  et  s’y  é- 
tait  déjà  fuit  remarquer  de  bonne 
heure  par  ses  lalens  pour  la  poé- 
sie et  la  musique.  Son  Sorcier  de 
fVokey,  auquel  le  célèbre  poète 
Gray  fil  quelques  changemens , 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  faveur 
par  le  public.  H se  livra,  depuis 
l’année  1748, avec  nu  tant  d’ardeur 
que  de  succès,  à l’élude  et  à la 
pratique  de  la  médecine.  Après 
avoir  exercé  cette  profession  quel- 
que temps  à Wells,  dans  le  com- 
té de  Sommerset,  il  allu  s’établir 
à fialh  , où  il  fonda,  sous  le  nom 
de  Société  harmonique , une  réu- 
nion d'amateurs  des  arts  d’agré- 
ment, au  nombre  desquels  se  fi- 
rent inscrire  le  prince  de  Galles  et 
le  duc  d’York.  Le  docteurllarring- 
ton  jouait  de  la  flûte  avec  un  talent 
distingué;  il  était  de  plus  méca- 
nicien habile  et  possédait  de  gran- 
des connaissances  dans  les  scien- 
ces exactes.  Il  publia,  en  1768, 
sous  le  titre  de  the  Hugo  antique, 
un  rc"ucil  de  lettres  intéressan- 
tes. On  a de  lui  deux  odes , l’une 
à Vllarmonie  et  l’autre  A la  Dis- 
corde, qui  sont  justement  esti- 
mées. Sa  réputation  comme  mé- 
decin lui  avait  obtenu  la  confiance 
du  duc  d’York  et  de  pluricurs 
personnes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Sa  bienfaisance  et  son 
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désir  d’être  utile  ù riiiimanité,  se 
munifuslèrent  en  toute  niTasioti 
de  la  manière  la  plus  hunorahle. 
Üudoit  au  docteur  Harrington  la 
fundation  de  la  Société d’ humanité 
établie  Bath,  et  qui  a rendu  de 
{grands  services.  Il  mourut  dans 
celle  ville  en  1816.  Par  une  clause 
de  son  testament,  il  assigna  un 
fonds  pour  payer  annuellement 
un  sermon  , dans  lequel  le 
prédicateur  doit  employer  scs  ta- 
icns  oratoires  pour  recommander 
les  animaux  à la  pitié  des  hom- 
mes. 

HARRINGTON  (bord),  fut  en- 
voyé extraordinairement,  quel- 
que temps  avant  la  bataille  d'Aus- 
terlitz, par  le  cabinet  de  Londres, 
prés  de  l’empereur  d’.Viitriche.  Il 
se  trouvait  encore  à Berlin  si  l’é- 
poque de  celte  bataille  mémora- 
ble, qui,  en  déconcertant  les  pro- 
jets de  sa  cour,  rendit  sa  mission 
inutile.  Accompagné  seulement 
du  capitaine  Stauhope  , sou  se- 
crétaire d’ambassade,  il  n’uvait 
déployé  aucun  caractère  public  , 
et  son  arrivée  ne  fut  |)oint  annon- 
cée par  les  journaux;  il  s’était 
contenté  du  litre  de  général,  com- 
mandant le  1"  régiment  des  gar- 
des à chj^val  du  roi  de  lu  Grande- 
liietagnc. 

HAUROVéBY  (lord  Dudley 
Ryder,  comte  d').  président  du 
conseil, grand-maître  deTiverton, 
membre  de  la  strciélé  des  anti- 
quaires de  Londres, est  né  en  1 -üa. 
Après  avrdr  fait  scs  études  à Cam- 
bridge, au  collège  de  Saint-Jean, 
il  débuta  dans  la  carrière  politi- 
que par  être  sous-secrétaire  d'é- 
tul.  et  fut  bientôt  élu  membre  du 
parlementcornme  représentant  de 
Tiverton.  Il  épousa,  €111795, lady 
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Susan  I.evison-Gower , fille  du 
marquis  de  StalTord.  Nommé  con- 
trôleur de  la  m.iisoii  du  roi,  il 
devint  ensuite  payeur-  général 
pour  raruiée:  en  1801  , il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  la  marine, 
fut  fait  membre  du  conseil  du 
contrôle,  et  en  1804,  le  roi  le 
choisit  pour  secrélairr-d’élat  au 
déparlcmenl  desaifaires  étrangè- 
res. La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pa.-  d’occuper  celle  place 
long- temps;  mais  avat;l  <îc  la 
qiiiller,  il  assembla  les  princi- 
paux négociatis  de  l.ondres  pour 
leur  donner  i-onnaissance  des  ar- 
rangemeiis  peu  favorables  à leurs 
intérêts,  qui  se  négociaient  entre 
la  France  et  l’Espagne.  Il  eut  pour 
successeur  lord  Miilgrave.  Lord 
Harrowby  fut,  en  i8o;i,  nommé 
presqu’en  même  temps,  diance- 
lier  du  duché  de  Lancastre  et  am- 
bassadeur extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Gran- 
de-Bretagne prés  du  roi  de  l'russe. 
H arriva  à Berlin  peu  de  temps 
après  le  départ  de  rempereiir  de 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres 
l’avait  expressément  chargé  de 
déterminer  le  roi  de  Prusse  ù 
prendre  une  part  active  dans  la 
guerre  contre  la  France,  mais  il 
échoua  dans  celte  négociation  et 
quitta  Ui  rlin  en  iboU.  Il  prit , ù 
lu  mort  de  son  père,  le  litre  de 
baron  d’ilarrowby.  et  obtint  i.-elui 
de  comte  en  1809.  Lors  de  la  dis- 
soluliun  du  ministère  Whig.  en 
180-.  il  entra  au  conseil  du  ca- 
binet, sans  autre  emploi  que  ce- 
lui de  pré'ideiil  du  conseil  du 
contrôle;  mais,  le  11  juin  i8ia  , 
il  fut  nommé  piésident  du  con-eil 
après  la  mort  de  Jl.  Pcrceval.  Le 
ajjaniicr  1810,  lord  Greuville 
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ayant  proposé  de  former  une  en- 
quête rontre  les  ministres  aux- 
quels il  attribuait  les  revers  es- 
suyés en  Espagne  par  l’armée 
anglaise,  il  s'éleva  avec  force 
contre  celte  motion.  Lord  Har- 
rowby  publia,  en  1810,  un  ouvrage 
intitulé  : Discours  pour  ta  repro- 
duction d’un  bill , pour  le  meilleur 
mode  de  soutenir  tes  curés.  Le 
comte  de  Harruwby  a montré  en 
plusieurs  occasions  des  talens  o- 
ratoircs  trés-distingués,  et  passe 
pour  inaniersiirtoiit  avec  adresse 
l'arme  de  l'ironie. 

H ARTIG  (1'’ra!sçois-de-1’aiii.e- 
Aktoi.ve,  comte  d’),  naquit  à Pra- 
gue, en  1758..  Il  se  livra  dés  sa 
jeunesse  à l’étude  des  sciences,  et 
devint  le  protecteurzélé  des  hom- 
mes de  lettres  et  des  savaus.  Le 
cabinet  de  Vienne  l’envoya,  en 
1787,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, près  de  l’électeur 
de  Saxe,  où  il  resta  jusqu’en  1700. 
Uevenn  eiiAuirirbe, l’empereur  le 
nomma  chambellan  et  conseiller 
intime,  le  décora  du  grand-cordon 
de  l’ordrede  S‘- Etienne  et  de  celui 
de  l’ordre  ülilitairedeToscane.Ën 
1794*  >1  fut  élu  président  perpé- 
tuel de  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Prague.  On  a de  lui  un  Es- 
sai sur  les  avantages  que  ta  culture 
des  beaux-arts  pourrait  procurer 
aux  femmes  , et  des  O bsenations 
historiques  sur  te  perfectionnement 
ou  la  décadence  de  l’ agriculture  , 
chez  les  différens  peuples.  Il  a en- 
core publié  plusieurs  antres  ou- 
vrages estimés.  Il  mourut  à Ja 
fleur  de  son  êge.  le  1"  mai  1797. 

HARTLEY  (ÜAvin),  membre 
du  parlement  d’Angleterre,  s’y 
distingua  par  son  éloquence  et 
son  patriotisme.  La  ville  de  iliill 
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le  nomma  plusieurs  fois  son  dé- 
puté à la  chambre  des  communes; 
il  .s’opposa  constamment  aux  me- 
sures (le  rigueur  prises  par  le  gou- 
vernement, et  enfin  é la  guerre 
portée  dans  les  cnlonies  de  l’A- 
mérique septentrionale.  Lorsque 
les  Etats- Unis  eurent  conquis  leur 
indépendance,  il  fut  du  nombre 
des  plénipotentiaires  que  le  cabi- 
net de  Londres  envoya  à Paris 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  cé- 
lèbre Franklin.  M.  Hartiey  appuya 
avec  énergie  les  nombreuses  nin- 
tionsde  AVilberforcecontre  la  trai- 
te des  Nègres,  plaida  lui -même 
cette  cause  arec  talent,  et  obtint 
enfin  le  décret  parlementaire 
sanctionné  par  le  roi  qui  abolit 
ce  trafic  honteux.  Un  lui  doit  une 
méthode  employée  avec  succès 
pour  garantir  les  bâtimens  des  in- 
cendies, et  plusieurs  autres  in- 
ventions utiles.  Il  mourut  à l’êge 
de  84  ans,  ù fiath,  le  19  décembre 
i8o3. 

IIARTY  ( Olivieb  , babok  ) , 
maréchal-de-cump,  entra  au  ser- 
vice comme  siuiple  soldat,  et  ne 
dut  qu’é  son  mérite  et  àsa  valeur 
le  grade  supérieur  auquel  il  par- 
vint. Employé  dans  la  i5”'  divi- 
sion militaire,  contre  les  chouans  ^ 
en  1799  et  i8oo,il  obtinfdanscet- 
te  guerre  d’un  genre  particulier, 
des  succès  qui  en  hâtèrent  In  fin. 
Le  janvier  1800,  il  remporta 
sur  la  bande  la  plus  nombreuse 
des  chouans  un  avantage  déci- 
sif, leur  tua  4"'^  hommes  et 
leur  enleva  1000  fusils.  Le 
général  Ilarty  a continué  â ser- 
vir depuis  avec  distinction.  Na- 
poléon le  nomma  comman- 
dant de  la  légion  - d’honneur 
le  14  juin  >804,  et  le  roi  lui  a 
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donné  la  croix  de  Saint- Loui't. 

HARVILLE  (lb  comte  d’), pair 
de  France,  fut  destiné  dé*  .‘on  en- 
fance é la  carrière  des  armes,  et 
entra  au  service  très-jeune.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  an- 
nées major  dans  la  gendarmerie, 
il  fut  nommé  maréchal  de-camp, 
quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Il  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  la  liberté,  et  la  servit  a- 
vec  courage  et  intégrité.  En  1791, 
il  envoya  à l’assemblée  consti- 
tuante son  serment  de  fldélité,  et 
en  I yga,  on  lui  confia  le  comman- 
dement d’un  camp  retranché  sous 
Valenciennes.  Il  fit  ensuite  toutes 
les  campagnes  de  la  Belgique  sous 
les  ordres  de  Dumnuriez,  et  se 
distingua  par  sa  valeur  en  plu- 
sieurs circonstances;  mais  après 
la  défection  de  ce  général , il  fut 
accusé  de  complicité  avec  lui  et 
traduit  nu  tribunal  révolutionnai- 
re. Il  trouva  quelques  défenseurs 
même  au  sein  de  la  convention 
qui  n’était  point  encore  entiè- 
rement asservie  sous  le  joug  des 
hommes  de  sang  des  comités  de 
Robespierre.  Renvoyé  devant  le 
comité  de  salut  public,  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  et  em- 
ployé de  nouveau  à l'arfiiée  de 
Sambre-et-Meiise.  F.n  i^gfi.  il 
commanda  la  cavalerie  sur  le 
Mein.  Nommé  inspecteur-géné- 
ral de  la  cavalerie  en  lygb.  H fut 
chargé  du  commandement  des 
troupes  de  réserve  au  camp  de 
Dijon  en  1800.  Ij^  ta  mars  1801, 
il  fut  appelé  parNapnIéon  au  sénat- 
conservateur;  présida,  en  i8o3  et 
1804,  le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne;  fut 
ensuite  nommé  titulaire  de  la  sé- 
natorerie  de  Turin,  grand-ollicier 


5« 

de  la  légion-d’honneur,  et  écuyer 
de  l’impératrice  Joséphine.  I.e 
comte  d’IIarville  fut  créé  pair 
de  France,  après  le  retourdii  roi; 
mais  il  ne  siégea  que  peu  de  temps 
dans  la  chambre  haute.  Accablé 
de  chagrins  domestiques,  pour- 
suivi par  des  cré.'tiiciers  avides, 
qui  sai.sirent  jusqu’àses  meubles, 
vendirent  ses  propriétés,  et  qui 
l’auraient  privé  de  .sa  liberté, 
sans  l’inviolabilité  attaebée  à la 
pairie,  il  mourut  vers  la  fin  de 
i8i5, laissant  coinmehomme  pu- 
blic d honorable.*  souvenirs.  Ses 
ennemis  mêmes  ont  été  forcés  de 
rendre  justice  ù son  caractère 
franc,  loyal  et  généreux. 

IIAR3VOOD  [bDoriHu),  litté- 
rateur. naquit  en  1727,  dans 
le  comté  de  Laiica-tre.  On  a de 
lui,  entre  aiitre.s  ouvrages  esti- 
més, la  Retue  des  différentes  édi- 
tions des  classiques  f’rees  et  latins, 
qui  a ru  plusieurs  éditions  à Lon- 
dn!S,  et  quia  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  Al.  Hartvood  est 
mort  en  179.4. 

HASE  (CuiBLES-BÉsÉDicT', sa- 
vant helléniste,  a fait  scs  études 
é Paris,  sous  le  célèbre  Danssede 
Vîlloison.  Son  mérite  incontesta- 
ble le  fit  porter  sur  la  liste  des 
candidats  présentés  en  remplace- 
ment de  Al.  La  Porte  du  Theil.Al. 
Gail  lui  fut  préféré,  au  grand  é- 
tonnemeut  des  hommes  qui  voient 
dans  la  science  seide,  des  droits 
à une  pareille  faveur.  Parmi  les 
ouvrages  que  Al.  Hase  a publiés, 
on  distingue  les  suivans  : i*  No- 
tices, premièrement,  du  Traité 
de  Dracon  de  Stratonieée,  sur  la 
mélriqite  des  anciens  ; seconde- 
ment. de  l'Histoire  de  Léon-le- 
Diacre;  troisièmement  , des  En- 
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(retiens  de  l'empereur  Manuel-Pa- 
léologue  avec  un  professeur  ma- 
hométan  (duiH  le  tome  8 de»  No- 
tice» et  extrnit»  de  la  bibliothè- 
que du  roi).  Ol'  Notices  de  O pièces 
satiriques,  imitées  de  laNécy aman- 
de de  Lucien  (ibid.  , tome  g);  3° 
l'ourruge  de  Jvau  Lydus,  sur  les 
magistratures  des  Romains,  écrit 
en  grec,  et  imprimé  à Pufi»  en 
1812,  in-8",  avec  une  version  la- 
tine et  de»  note»;  4*  Histoire  de 
Léon-te-Diacre,  Paris,  1 820,  in-f*, 
ouvrage  grec  inédit,  qui  forine  la 
continuation  delà  collection  By- 
zantine, et  répand  beaucoup  de 
lumière  sur  une  époque  importan- 
te du  moyen  âge.  Ce»  ililTérens  ou- 
vrage» ont  été  exécuté»  ù l'impri- 
merie royale.  51.  Ha»ey  fait  enco- 
re imprimer  en  ce  moment(i822): 
5"  un  Truité  sur  tes  prodiges,  par 
Jean  Lydus,  tiré  d’un  manuscrit 
que  le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier  a apporté  de  Constantinople 
en  France;  0"  la  Chronographie  de 
Michel  Tsellus,  un  volume  in -P, 
qui  fait  suite  à l'histoire  de  Léon- 
le-Diacre.  L’éditeur  a compulsé, 
pour  cet  ouvrage,  les  bibliothè- 
que» tant  de  la  France  que  de  l'I- 
talie, avec  l'attention  et  l'exacti- 
tude les  plu»  scrupuleuses.  51. 
Hase  est  un  des  collaborateur»  du 
Journal  asiatiqâe  : un  l’avait  choi- 
si pour  rédiger  le  catalogue  rai- 
sonné des  manuscrits  grecs  trans- 
portés de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican ù celle  de  Pari»;  mai»  cet 
important  ouvrage,  qui  renrerine 
un  grand  nombre  d’extraits  d'au- 
teurs inédit»,  avec  leurs  traduc- 
tions, n’a  point  été  publié.  .51.  Ha- 
se CiSt  attaché  au  départementde» 
manuscrit»  de  la  bibliothèque  du 
&ui)  et  il  est  professeur  de  grec 
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moderne  à l’école  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

HASSAN,  pacha,  grand-viiir 
de  l'empire  ottoman,  naquit  en 
Afrique.  Il  servait  dans  la  marine 
algérienne,  quand  il  fut  pris  par 
les  Espagnols,  qui  l’envoyèrent 
prisonnier  é Naples.  Ayant  ensui- 
te obtenu  sa  liberté,  il  se  rendit 
à Constantiuople,  où  il  entra  au 
service  du  grand-seigneur.  I!  se 
trouva,  le  5juillet  1770,  au  com- 
bat mémorable  de  Tschesmé.  11 
avait,  avant  l’alTaire,  proposé  un 
de  ces  moyens  extrêmes  qui  don- 
nent une  idée  de  son  caractère.  Il 
voulait  que  des  caravelles  fussent 
destinées  à accrocher  chaque  vais- 
seau russe,  et  à se  faire  sauter  a- 
vec  lui  : cette  proposition  fut  re- 
jetée d’une  voix  unanime;  mais 
comme  il  tenait  à son  projet,  il 
l’exécuta  personuellement,  et  eut 
le  bonheur  de  se  sauver.  Les 
Russes,  danscette  journée,  brûlè- 
rent la  flotte  turque.  Hassan  se  je- 
ta é la  mer,  tenant  son  cimeterre 
entre  ses  dents,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  gagner  ù la  nage  lacô- 
te  la  plus  voisine.  Il  fut,  peu  de 
temps  aj>rès,  nommé  eapitan-pa- 
cha  ou  graud-nmiral,  et  sut,  par 
su  vulenr  et  de  grands  tulens  , 
SC  maintenir  plusieurs  année» 
dans  ce  poste  élevé,  où  il  ne  cessa 
de  rendre  les  plus  utiles  servi- 
ces. Il  soumit  le»  rebelles  de  l’É- 
gypte; rétablit,  en  1 775,  l’ordre 
et  la  tranquillité  à Srayrne;  s'em- 
para dcGaza,  de  Jafl'a  etdeSaint- 
Jeaii-d’Acre.  Il  fit  trancher  la  tê- 
te au  cheik  de  cette  dernière 
ville,  le  célèbre  Daher,  qui  s’était 
déclaré  indépendant,  et  qui  ]>en- 
dant  un  grand  nombre  d’années 
avait  bravé  toute  la  puissance  ut- 
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loinane.  Après  sa  glorieuse  expé*  dait  alors  en  Bessarabie,  n’obtint 
dilion  en  Egypte,  Hassan  revint  de  son  eôtéaiieun  avantagetmais 
A Constantinople  avec  des  trésors  dans  l'état  critique  des  afiaircs, 
immenses  et  une  haute  renom-  ce  fut  encore  à lui  qu’on  eut  re- 
niée. Les  beys  de  ce  pays  s’étant  cours,  et  il  fut  promu  à la  premiè- 
de  nouveau  révoltés,  il  retourna  re  dignité  de  l’empire.  Nommé 
en  Égypte  au  printeiflps  de  l’an-  grand-vizir,  en  1789,  il  fit,  mal- 
née 1 78(1,  débarqua  A Alexandrie,  gré  son  Age  avancé,  les  plus  loua- 
uttaqua  les  rebelles  et  remporta  blés  efforts  pour  rétablir  l’ordre, 
sur  eux  une  victoire  signalée.  Un  et  soutenir  un  empire  qui  déjà 
grand  nombre  des  leurs  fut  tué  menaçait  ruines  de  toutes  parts; 
sur  le  champ  de  bataille,  un  plus  mais  son  administration  fut  loin 
grand  nombre  encore  fut  passé  de  répondre  aux  hautes  espéran- 
au  fil  de  l’épée  après  le  combat,  ces  que  le  peuple  et  le  souverain 
Le  vainqueur  entra  en  triomphe  même  avaient  conçues.  Hassan 
au  Caire.  En  1788,  la  guerre  se  mourut  au  mois  de  mars  1790, 
ralluma  entre  la  Porte  et  la  Rus-  figé  de  87  ans.  Il  avait  toujours 
sie.  Hassan-pacha  eut  le  comman-  conservé  le  souvenir  de  la  ma- 
dement  en  chef  des  troupes  de  nière  humaine  et  généreuse  avec 
terre  et  de  mer,  entra  avec  sa  laquelle  il  avait  ététraité  pendant 
flotte  dans  la inerNoire, livra,  les  sa  captivité  chez  les  chrétiens. 

18  et  28  juin  et  le  14  juillet,  des  Aussi  montra-f'^il  constamment 
combats  très-meurtriers,  mais  aux  Francs,  des  égards  et  une 
qui  ne  furent  pas  décisifs.  La  sai-  bienveillance  qui  contrastaient  a- 
son  vint  bientôt  mettre  obstacle  vec  le  stupide  orgueil  des  autres 
aux  succès  qu’il  s’était  promis,  fonctionnaires  musulmans. 

Dès  le  mois  de  novembre,  la  mer  HASSENCAMP  (Jean-Ma- 
fut  couverte  de  glaces,  et  la  for-  tbiev),  savant  mathématicien  et 
teresse  d’Oczackuw  ne  pouvant  orientaliste  allemand,  naquit  A 
plus  recevoir  de  secours,  tomba  Marbourg  ou  Marburg,  petite  vil- 
au  pouvoir  des  ennemis.  Le  sul-  le  du  cercle  d’Autriche  dans  la 
tan,  mécontent  du  peu  de  succès  Bassc-Styrie,  en  1745.  Il  fit  de 
de  ses  armes  surterreet  surmer,  très-bonnes  études  à l’université 
s’en  prit  un  maître  irrité  A son  de  Goettingue,  et  parcourut  en 
grand-amiral.  Hassan  fut  déposé  : voyageur  avide  d’instruction,  les 

sa  disgrfice  ne  fut  point  cepen-  provinces  allemandes,  la  Hollan- 
dant  complète;  on  l’envoya  coin-  de,  la  France  et  l’Angleterre.  De 
mander  en  qualité  de  séraskier  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  siic- 
ou  de  pacha  .A  3 queues  A Ismaïl.  cessivement  professeur  de  mathé- 
La  Porte  eut  bientôt  une  nouvelle  roatiques  et  de  langues  orientales, 
guerre  à soutenir,  et  A s’opposer  et  bibliothécaire  A l’université  de 
aux  efforts  réunis  des  Autrichiens  Rinteln.  L’électeur  de  Hesse-Cas- 
et  des  Russes.  L’armée  ottomane  sel  lui  accorda  sa  bienveillance, 
sous  les  ordres  du  grand -vizir  fut  et  le  nomma  conseiller  du  con- 
batluc  A Martinesti  près  de  Foch-  sistoire  protestant.  Hassencamp 
san;  Hassan-pacha,  qui  comman-  s’est  particulièrement  occupé  de 
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8cieiic(;!>  l’XucIcâ,  des  diflümiles 
langues  (le  l'Urieiil,  <le  ré'tude  et 
(le  l'explicaliun  de  l'bcTiluie  sain- 
te. lia  publié  dififérciis  ouvrages 
de  peu  d'inlérCt  puur  i'Iiistoire 
contemporaine,  en  ce  qu'ils  sont 
tout-à-fait  étrangers  aux  sciences 
positives  et  d’un  intérêt  général. 
Le  plus  important,  que  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d’octobre  >;()7, 
ne  lui  a pas  permis  de  terminer, 
est  inlilnlé  ; Annales  de  la  liltcra- 
tare  théologique.  Le  premier  vo- 
lume , et  le  seul  qu’il  ait  livré  à 
l'impression,  parut  en 

UASSE^FRATZ(JES^«-HEXM}, 
né. à Paris  le  30  décembre  1700. 
De  retour  é Paris,  d’un  voyage 
qu'il  avait  fait  très-jeune  à la 
Martinique,  il  se  livra  é l'exccn- 
lion  pratique  des  arts.  Il  fut  d'a- 
bord coloriste  dans  une  fabrique 
d'indiennes,  à Saint-Denis,  puis 
clinrpenticr.  Il  acquit  de  la  répu- 
tation dans  ce  dernier  état,  en- 
seigna l’art  du  trait,  et  gagna  sa 
mnitri.se.  Parvenu  é l’âge  de  au 
ans,  il  employa  le  fruit  de  ses  é- 
pargnes  puur  étudier  les  mathé- 
matiqueset  perfeclionnersun  ins- 
truction. Il  dut  à l'amitié  du  cé- 
lébré Monge,  les  connaissances 
physiques  et  mathématiques  qu'il 
a pu  acquérir.  Employé  chez  le 
chevalier  de  Uauvin,  géographe 
du  roi.  A la  confection  des  plans 
des  campagnes  de  Turin,  il  se 
distingua  dans  ce  travail , et  ob- 
tint restime  et  l’amitié  du  cheva- 
' lier  de  Champigni,  qui  le  mit  eu 
relation  avec  les  deux  enfans  de 
M.  le  duede  Sérent,  et  par  suite 
avec  le  chevalier  de  Coigni.  Lié 
d’amitié  avec  les  deux  jeunes  Sé- 
rent, il  se  voua,  pendant  la  révo- 
lution,A lu  conservation  desiuem- 
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bres  du  leur  famille  qui  étaient 
restés  à Paris,  ainsi  qu’à  celle  du 
chevalier  de  Coigni.  Employé  au 
camp  de  S.iint-Umer  en  1780, 
par  Icchevalierde  Coigni  meslre- 
de-camp-général,  il  fut  chargé, 
comme  ingénieur-géographe,  de 
relever  et  dessiner  les  grandes 
iiianacuvres  et  les  combats  qui  s’y 
cxécnt.vicnt.  Il  se  lit  encore,  dans 
ce  travail,  une  réputation  distin- 
guée. Repu  élève  des  mines  en 
1783,  il  fut  envoyé,  en  1783,  en 
Styrie  et  en  Carinihie,  par  ordre 
du  gouvernement,  poury  étudier 
et  rapporter  en  France  l’art  de 
fabriquer  le  fer  et  l’acier  de  ce 
pays.  On  le  Ct  ensuite  voyager  eu 
Hongrie  et  en  Allemagne  puur  y 
apprendre  l’art  pratique  des  mi- 
nes. De  retour  eu  Frunce,  il  fut 
nommé  sous-inspecteur  des  mi- 
nes. Présenté  par  Monge  dans  la 
société del'illuslreet  malheureux 
Lavoisier,  il  fut  accueilli  par  ce 
savant,  et  chargé,  par  lui,  de  la 
direction deson  laboratoire. Quel- 
que temps  après  la  prise  de  la 
Bastille,  des  savons, des  hommes 
de  lettre.*,  persuadés  de  lu  per- 
fectibilité de  l'espèce  humaine, 
et  voulant  profiter  du  mouvement 
quis’annonçait  ponry  contribuer, 
se  réunirent  et  formèrent  le  club 
dei78Q.  .M.llassenfralzy  fut  admis 
avec  les  Lavoisier,  les  Bailly,  les 
Monge, les  Vandermuiide,lusCon- 
dorcel.  les  duc  de  la  Rochefou- 
cault  ct  beaucoup  d’autres  hom- 
mes de  lettres  distingués.  On  se 
proposa  d'abord  du  publier  des 
ouvr.iges  sur  l'iiiMtruction  ; mais 
bientôt  le  but  de  l’établissement 
fut  changé;  les  meuibres  du  club 
se  divisèrent;  une  partie  resta 
dans  le  premier  local,  l’autre  sui- 
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vit  Sieÿes  au  o*  i/^g.  Jeté  afec 
tant  d'autres  dans  le  tourbillon 
révolutionnaire  pour  s’occuper  du 
perfectioniienieiit  des  institutions 
politiques,  il  y fut  entraîne  par  le 
torrent  et  par  son  caractère  ar- 
<lent.  l'nisque  nous  sommes  arri- 
vés à cette  époque  de  sa  vie,  sou- 
levons un  coin  du  voile  qui  couvre 
encore  les  journées  mémora- 
bles du  3i  mai,  et  faisons  con- 
naître des  faits  ignorés  jusqu'à 
présent.  Sollicité  par  Haudin  des 
Ardennes,  son  beau-frère,  le 
mai  1793, de  se  faire  nommer  de  la 
commune  révolutionnaire  , aCn 
d’empêcher,  s’il  était  possible  , 
les  massacres  que  l’on  préparait 
et  dans  lesquels,  lui  Baudin,  était 
compris  (vqy.GeiDBT),M.  ilassen- 
fratz  se  rendit  é sa  section,  où  il 
fut  nommé  par  acclamation.  Il 
s’occupa  d’abord  , en  arrivant  A 
laCommune,  le  37  mai,  A étudier, 
B connaître  ses  collègues,  à pé- 
nétrer leurs  projets,  et  il  acquit 
la  certitude  que  les  craintes  de  son 
beau-frére  étaient  fondées.  Réuni 
au  maire  de  laCommune,  il  se 
transporta  dans  la  nuit  du  39  chez 
Vergnianx,  pour  le  prévenir  des 
complots  formés  contre  son  parti, 
et  chercha  à les  arrêter;  in.iis  les 
esprits  étaient  exaspérés  des  deux 
côtés,  et  la  raison  ne  put  être  en- 
tendue. Dans  la  nuit  du  39  au  3o 
mai,  moment  désigné  pour  frap- 
per lès  grands  coups,  M.  Hassen- 
fratz  parvint, pur  son  adresse,  à les 
retarder  jusqu’à  4 heures  du  mu- 
tin, malgré  les  fréquentes  visites 
du  député  Chahot  pour  les  accélé- 
rer. Lu  jour  paraissait,  et  le  projet 
ne  pouvait  plus  être  exécuté  : 
c’est  ainsi  qu’il  préserva  la  Com- 
mune de  l’odieux  que  la  mesure 


devait  répandre  sur  elle,  et  qu'il 
garantit  i.i  ville  de  Paris  des 
meurtres  inséparables  des  mou- 
veuiens  de  nuit.  Alors  les  cons- 
pirateurs employèrent  un  antre 
moyen  ; ils  rédigèrent  une  péti- 
tion dans  laquelle  ils  demandaient 
l’iirrestalion  de  33^épulé.<.  M. 
Hassenfratz  parvint  encore,  dans 
cette  circonstance, à faire  rayer  de 
la  liste  des  victimes  , Baudin  des 
Ardennes  et  plusieurs  de  sus  amis. 
Sa  conduite  pendant  lu  nuit  précé- 
dente,et  pendant  cette  discussion, 
ayant  fait  naître  des  soupçons,  ou 
le  nomme  avec  1 lautres  membres 
de  la  Commune,  pour  présenter 
celte  pétition  à la  convention.  Le 
choix  fut  tel,  qu'il  fut  seul  capa- 
ble de  la  lire  et  de  porter  la  paro- 
le. Les  complots  nocturnes  étant 
déjoués,  le  combat  entre  les  deux 
partis  put  se  faire  librement  et 
ouvertement  dans  le  sein  de  la 
convention  : il  fut  violent  et  dura 
deux  jours;  enfin  le  parti  des  Ver- 
gniaux,  des  Guadet,  fut  vaincu: 
cl  un  décret  rendu  le  soir  du  2 
juin  les  mit  en  arrestation.  Con- 
vaincu que  les  membres  de  la 
Commune  voulaient  conserver 
leur  pouvoir  dictatorial,  M.  Has- 
senfralz  monta  à la  tribune  poiir 
proposer  la  dissolution  de  l’as- 
semblée. Le  combat  s'engagea  a- 
vec  force,  il  fut  même  menacé. 
Cependant  , malgré  la  fureur  du 
parti,  il  parvint,  à 5 heures  dn 
matin,  é faire  prononcer  la  disso- 
lution de  la  Commune,  et  chacun 
SC  relira.  Avaut  cette  époque,  M. 
Hassenfratz  avait  été  appelé,  le  7 
septembre  1793  , par  le  ministre 
Servant,  pour  diriger  le  matériel 
de  la  guerre  : ses  amis  le  forcè- 
rent à accepter  cette  place  enviée 
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pur  liiiit  (Taiilre».  Pétulant  ladu- 
rûe  de  son  adniiiiislration,  lapro> 
liilé  et  le  désinléresscincnl  avec 
lesquels  il  l'exerça,  lui  nccasio- 
iiéreiit  une  futile  de  lrae,isseries. 
Il  fut  déniiiicé  aux  Jacultins  et 
dans  plnsienrs  antres  sociétés  po- 
pulaires. Dij||ionriez,  dont  il  con- 
trariait 1.1  deprédatiivn.  le  dénonça 
Ini-inéineé  la  convention,  .Mandé 
jiar  le  coinité  île  la  guerre  pour 
être  interrogé  surcettc  dénoncia- 
tion,ses réponses  furent  lelles.qne 
lu  convention  [ordonna  que  3 de 
scs  incnilires  iraient  vérifier  les 
faits;  mais  A leur  arrivé^  an  quar- 
tier-général, Dumoiiriez  les  fit 
arrêter  et  les  livra  A renneini.  A- 
jtrcs  ç mois  d’un  travail  extraor- 
dinaire, dans  lequel  on  a payé  A 
lu  trésorerie  nationale  700  mil- 
lions sur  sa  signature,  et  dans  le- 
quel il  a passé  des  marchés  pour 
des  sommes  considérables,  ex- 
téniin  de  fatigues,  M.  ilassenfralz 
donna  sa  démission  le  l\  février 
iç()3,  et  il  se  retira  pins  pauvre 
qn'il  n’était  lorsqu’il  entra  en 
fonction.  Une  commission  de  I\ 
membres, Monge,  Vandermonde, 
Berihollet  et  Al.  llassenfratz,  fut 
appelée, par  le  comité  de  salut  pu- 
blic, dans  le  commencement  du 
'704’  pour  conserver  le  feu  sacré 
des  sciences  et  des  arts;  elle  fut 
particuliérement  employée  Apour- 
voiraux  besoins  désarmées  : Bcr- 
tbollet  se  chargea  du  salpêtre, 
Mongede  Inpoudre,  Vandermonde 
désarmés  blanches, et  M.Hasscn- 
fratz  des  fu-ilset  des  canons. Non 
content  d’avoir  sous  trait  les  mem- 
bres du  corps  des  mines  aux  per- 
sécutions auxquelles  ils  étaient 
exposés,  .M.  llassenfratz  profita  de 
sa  position  pour  les  réunir;  il 
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réorganisa  le  corps  des  mines  le 
3 juin  1794,  et  refusa,  par  mo- 
destie, d’être  placé  A la  tête  de  ce 
corps;  il  se  contenta  de  conserver 
son  grade  et  son  rang.  Depuis 
long-temps  .Monge  avait  formé 
le  projet  d’une  école  d’enseigne- 
ment supérieur.  Ses  idées  furent 
discutées  dans  lu  commission,  et 
le  projt.'t  en  fut  présenté  au  co- 
mité de  salut  public,qui  le  rejeta 
comme  ne  devant  être  utile  qu’à 
une  classe  privilégiée.  Suspectée 
dans  son  dessein,  la  commission 
forma  et  présenta  le  projet  de 
l’école  de  Âlars;il  fut  agréé,  et  M. 
llassenfratz  fut  chargé  d’organi- 
ser celte  école,  cl  d’y  faire  un 
cours  d’administration  militaire, 
l.e  succès  de  l’école  de  Mars  dé- 
termina le  comité  de  saint  public 
A adopter,  le  ao  août  i794*  celui 
de  l’école  Polytechnique.  Prieur 
de  la  Côte-d’Ur, membre  du  comi- 
té, se  réunit  A Vanilerrnonde.  Mon- 
ge, Berihollet  et  ,M.  llassenfratz 
pour  organiser  cette  école.  Ces  3 
derniers  y acceptèrent  des  places 
de  professeur,  .Mongede  géomé- 
trie descriptive, Berihollet  de  chi- 
mie, et  M.  llassenfratz  de  physi- 
que. Il  restait  encore  A organiser 
le  matériel  de  la  maison;  la  com- 
mission s’en  occupa,  et  forma  le 
projet  gigantesque,  mais  exécu- 
table alors,  de  construire  1 a vais- 
seaux de  ligne  et  3o  frégates.  M. 
llassenfratz  fut  chargé  des  moyens 
d’obtenir  les  matériaux  nécessai- 
res. Lu  succès  qu’avait  obtenu  sa 
fabrication  des  armes,  excita 
l’attention  des  ennemis  de  la 
France;  et  pour  paralyser  scs  pro- 
jets, on  le  fit  comprendre,  le  a.4 
mai  179Ô,  dans  un  décret  d’ar- 
restation qui  u’avait  d’abord  été 
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n>n<luqiiecontrePache,Boucho(e, 
et  XavierAudouin.  Averti  temps, 
M.  Hassenfralz  se  sauva  dubs  les 
Ardennes.  Lne  famille  respecta- 
ble de  Sedan  le  recueillit.  Quel- 
ques -mois  après,  les  comités  de 
salut  public,  d'instruction  publi- 
que et  de  sûreté  générale  réunis, 
prirent  un  arrêté  qui  le  rappela  A 
Paris,  lin  passe-port,  signé  des  5 
comités,  lui  fut  envoyé;  il  se 
rendit  A cette  demande,  et  fut  ca- 
ché aux  Tuileries  jusqu’à  ce  que 
( le  a5  novembre  lygS  ) , on  eût 
rapporté  le  décret  qui  le  concer- 
nait; et  quelques  jours  après  son 
arrivée,  il  jouit  de  sa  liberté.  De- 
puis ce  moment,  M.  llassenfratz 
rendu  aux  sciences,  aux  arts,  à sa 
faiiiÜle  et  A ses  amis,  ne  s’occupe, 
plus  que  de  l’instruction  et  des 
progrès  des  connaissanceshumai- 
nés.  Peu  de  savons  ont,  comme 
lui,  possédé  un  plus  grand  nom- 
brede  sciences  exactes.  Indépen- 
damment de  celles  que  nous  a- 
TOnsdéjà  fait  connaître,  il  a pro- 
fessé : 1“  la  Physique ii  l'école  Po- 
lytechnique pendant  ao  ans.  ün 
l’invita  à donner  sa  démission  en 
i8i4  : lu  ministre  de  l’intérieur 
le  nomma  professeur  émérite  a- 
recappointemens;  mais  en  iSi5, 
ce  titre  et  cette  pension  lui  furent 
retirés. Monge,  AI.  Hachette  et  lui 
furent  les  3 seuls  membres  aux- 
quels on  supprima  les  retraites; 
a*  la  géologie  et  l’ exploitation  des 
mines  pendant  8 ans  à la  même 
école;  3‘  laMinéralurgie  à l’école 
des  Alines.  Cette  branche  d’ins- 
truction, nouvelle  pour  la  France, 
fut  créée  par  lui  et  portée  A un 
haut  degré  de  perfection.  Le  3i 
octobre  iSaa,  après  a8  ans  de 
professorat  gratuit,ilfutremplacé 
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sans  en  avoir  été  prévenu.  \°  La 
Docimasie  pendant  9 ans  dans  la 
même  école;  5"  ta  Technologie  au 
lycée  des  Art  s.  Ce  cours  dura  10  ans 
et  A peine  put-il  être  «ompict.  6* 
La  mecanurgie  ou  les  élcmtns  des 
machines,  pendant  a ans  à l’école 
Polytechnique,  pendant  un  an  A 
l’école  des  Alines  et  au  lycée  des 
Arts.  Les  matériaux  de  ce  cours 
nouveau  et  intéressant  sont  dans 
son  portefeuille;  il  se  propose  de 
les  mettre  en  ordre  et  de  les  faire 
paraître.  On  distingue  parmi  les 
ouvrages  qu’il  a publiés  : \' École 
d’exercice,  ou  manuel  militaire  de 
t’ in  fan  terie,  de  tacavaterie  et  de  l’ ar- 
tillerie, in-ia,  i-go.Cetouvrage  a 
été  réimpriméen  179 1, sous  le  titre 
de Catéchismemilitaire,  oumanael 
des  gardes  nationales,  a*  Géogra- 
phie élémentaire  à l’usage  des  jeu- 
'nes  gens  de  l’un  et  de  l'autre  sexe  , 
in-ia,  l'pa.  La  5“"  édition  de 
cette  géographie  parut  en  180^. 
3'  Cours  révolutionnaire  d’admi- 
nistration militaire,  in-4‘,en  1794. 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  par 
ordre  du  comité  de  salut  public. 
4"  Cours  de  physique  céleste,  in- 
8°,  iSoaet  1810.  CeCouvrage  lui 
avait  été  ordonné  par  le  comité 
de  perfectionnement  de  l’école 
Polytechnique.  5"  Traité  de  l’art 
du  charpentier,  in-4°,  i8n4-  H fut 
chargé  de  la  rédaction  de  cet  art 
par  l’institut;  il  n’en  a encore  pa- 
ru qu’un  seul  volume,  les  3 au- 
tres sont  suspendus  par  des  cau- 
ses particulières.  6’Sidérotechnie, 
ou  l’art  de  traiter  les  minerais  de 
fer  pour  en  obtenir  de  la  fonte,  du 
fer  et  de  l'acier,  4 vol-  in-4',  181  a. 
D’après  le  rapport  de  l’institut, 
cet  ouvrage  doit  être  regardé 
comme  le  plus  riche  et  le  plus 
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complet  qui  ait  été  publié  5iirce» 
inalière»;  il  e«t  traduit  en  alle- 
mand. 7*  Dictionnaire  de  physique 
de  V Encyclopédie  par  ordre  de 
matiéret,'m-.\',  i8iG,  1818,  1H19, 
1830,  1831.  Lederiiierdeini-ru- 
luiiiedoilËtreiiices^Hmment  livré 
à rimprt!5«iori.  M.  Ilasaenfralz  a- 
vait  coopéré,  en  1 807,  é la  nunvel- 
le  nomenclature  chimique.  Plu- 
sieurs du  ses  mémoires  ont  été 
destinés,  par  l'académie  des  scien- 
ces et  par  rinstiint,  iètre  impri- 
més dans  la  collection  de  ses  sa- 
vans  étrangers.  D’antres  ont  été 
imprimés  dans  les  mémoires  de 
la  société  royale  de  Londres, dans 
les  Annales  de  Chimie  dont  il  est 
un  des  ibndaleiirs,  dutis  le  Jour- 
nal de  Physique,  dans  le  Journal 
et  dans  les  Annales  des  Mines. 

IIASTIMGS  (WasaEa),  ancien 
gouverneur-général  du  Bengale, 
naquit  en  173a, éDaysleslord-iluii- 
se,  <lans  le  comté  d’Uxford.  Sun 
père  était  recteur  du  bénéüce  peu 
considérable  de  Churchill. Le  jeu- 
ne llastings,  resté  sans  fortune  a- 
prés  la  mort  de  son  père,dut  son  é- 
ducatiun  auxsoinsd’Huward  tlas- 
tings,  son  onde,  qui  le  ût  étudier 
et  le  soutint  é >Vestminster.  iM. 
Creswick , exécuteur  leslaineii- 
tairc  de  cet  oncle,  était  l'un  des 
directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales;  et  par  sa  pro- 
tection , llastings  obtint,  eni^^O» 
une  place  d'écrivain  dans  une  des 
factoreries  du  Bengale.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  dans  l'intérieur  de 
la  province,  où  il  s'appliqua  i 
l’étude  de  lu  langue  persane,  et 
é la  connaissance  approfondie  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  in- 
térêts de  la  compagnie  des  Indes. 
En  1750,  lors  de  la  prise  de  Cal- 
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cutta  par  le  nabab  Siirajah-Dou- 
la,  il  fut  fait  prisonnier  avec  tous 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville;  mais  il  eut  l’art  de  se 
faire  des  protecteurs,  d'adoucir 
sa  captivité,  et  n’eut  pour  prison 
que  la  ville  de  Mouxadabad,  capi- 
tale du  nabab.  BientAt  il  fut  au- 
torisé ù résider  é Calc.iporc,  dans 
une  factorerie  hollandaise.  Il  ser- 
vait comme  volontaire  , sous  les 
ordres  du  colonel  Clive  , lors  de 
la  reprise  de  Calcutta.  Après  le  ré- 
tablissement des  affaires  de  lu 
compagnie,  il  rentra  d’abord  dans 
ses  fonctions , et  fut  ensuite  nom- 
mé ministre  de  lu  compagnie  près 
du  successtoir  de  Stirujah-Uonla, 
qui  venait  d'iHre  déposé.  Kniin, 
en  >7f>i,  il  devint  membre  du 
gouvernementdu  Bengale,  et  re- 
tourna quatre  ans  après  en  Angle- 
terre, où  il  se  livra  é l’étude  des 
lettres  et  é la  société  des  savans. 
En  176G,  il  sollicita  l'établisse- 
ment en  sa  faveur  d’une  chaire 
de  langue  persane  é Oxford,  et 
allait  l’obtenir,  quand  la  fortune 
se  plut  à le  combler  de  ses  faveurs 
et  é lu  lancer  dans  une  carrière 
plus  brillante.  Mandé  à la  barre 
de  la  chambre  des  coimunnes  , 
lors  d’une  enquête  qui  eut  lieu 
pendant  l'hiver,  relativement  aux 
affaires  de  lu  compagnie  des  In- 
des, les  talens  (|u'il  développa 
dans  cette  discussion  fixèrent  sur 
lui  l’attention  générale.  La  com- 
pagnie le  nomma  membre  du 
conseil  de  Madras,  avec  une  pro- 
vision pour  prendre  le  gouver- 
nement du  cette  présidence.  En 
1771  , il  devint  gouverneur  du 
Bengale,  et  en  «773,  il  fut  nom- 
mé gouverneur-général  de  toutes 
les  possessions  anglaises  pour  5 
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uns.  Le  parlement  confirma  cette 
nomination , et  par  des  acte»  sub> 
»éqiieu!),  prolongea  la  durée  de 
l’autorité  du  gouverneur-général. 
Hastings  joignait  à de»  talen» 
réel»,  à une  habileté  consommée 
dans  l’administration,  un  de  ce» 
caractères  qu’aucun  obstacle  n'ef- 
fraie, et  une  fime  inaccessible  à 
lu  pitié.  Constamment  occupé  à 
a<;croitre  le»  revenu»  de  la  com- 
pagnie et  ses  possessions  territo- 
riale», aaiis  oublier  su  propre  fur- 
tuiMi,  jamais  les  plaintes  des  mal- 
heureux, jamais  les  géinissemens 
de»  Indiens  opprimés  ne  le  dé- 
tournèrent de  la  route  qu’il  s’était 
tracée.  Les  droits  Us  plus  saints 
furent  violés;  et  U sang  des  prin- 
ces, comme  celui  des  esclaves, 
arrosa  le  sol  de  riudoslao.  Des 
populations  entières  disparais- 
saient; mais  elles  n’étaient,  selon 
lui,  destinées  qu’ù  naître,  tra- 
vailler et  mourir  au  profit  de 
leur»  maîtres.  Une  guerre  terri- 
ble éclata  bientôt  duos  ces  mal- 
beureuse»  contrées.  Hastings  se 
trouva  un  moment  dans  la  po- 
sition la  plus  critique.  De»  forces 
nombreuses  arrivaient  d’Europe 

Îioursouienirle»  princes  indiens; 
es  Français  se  disposaient  à atta- 
quer les  possessions  anglaises; 
une  opposition  menaçante  se  pro- 
nonça dans  le  conseil  même  du 
gouverneur  - général  , dont  on 
bl.'imuit  les  mesures.  Il  fit  face  ù 
tout.  Les  princes  indiens  furent 
battus,  égorgés,  ou  devinrent  Us 
alliés  soumis  et  Us  tributaires  de 
l'AngUterru.  La  France  ne  put  se 
vanter  d'aucuA  succès  important, 
elles  revenusde  la  compagnie  fu- 
rent augmentés  de  4 é 5 millions 
de  livres  sterling.  Mais  Us  tré- 
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surs  dont  Hastings  ava*il  eniicbi 
l’Angleterre , l’immense  fortune 
qu’il  avait  acquise  lui-même,  et 
tout  son  crédit,  ne  puicnl  empê- 
cher que  Us  plainte»  élevées  con- 
tre lui  dans  l'Inde  ne  franchissent 
l’Océan.  Des  voix  généreuses  se  fi- 
rent entendre  dans  le  sénat  britan- 
nique.fiurke,  Fox  et  Shérid.in,  a- 
prèsdes  discussions  vioUntesdans 
la  chambre  des  cominunes,  se  dé- 
clarèrent contre  l’aduiinisflulion 
tyrannique  de  cet  odieux  procon- 
sul,et  parvinrent  à faire  adopter  u- 
ne  résolution  ainsi  conçue  : «War- 
>ren  Hastings,  écuyer,  gouver- 
sneur  général  du  Bengale, et  Wil- 
> liants  Hurnby,  écuyer,  président 
» du  conseil  deBombay  ,ayant,dans 
s plusieurs  circonstances,  agid’u- 

• ne  manière  contraire  à l’honneur 

• et  à la  politique  de  la  nation  ; et 
»en  outre  ayant  fait  naître  de 
sgrandes  calamités  dans  l’Inde, 
«et  uccasioné  des  dépenses  énor- 
sines  à lu  compagnie  des  Indes 
O orientales,  il  est  du  devoir  des 
sdirecteurs  de  celte  compagnie 
s d’employer  tous  Us  moyens  lé- 
sgauxet  ellicaces  pour  éloigner 
sde  leurs  fonctions  lesdits  gou- 
» verneur-général  et  président, et 

• les  rappeler  eu  Angleterre.  ■>  Le 
plus  grand  iiuinbre  des  action- 
naires de  la  compagnie  s’opposa 
au  rappel  de  Hastings  ; mais 
cependant  il  quitta  Us  Indes  , et 
arriva  eu  Angleterre  U ao  juin 
i'85.  On  remarqua  que  ce  jour-là 
même  un  connut  lu  dénonciation 
que  devait  porter  Burke,  à la 
session  prochaine.  Celte  dénon- 
ciation, faite  le  4 avril  1786,  con- 
tenait aa  art.  formant  1 vol.  in-8''. 
Les  principaux  chefs  d’accusa- 
tion étaient  que  Hastings  avait 
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commis  (les  actes  d'injustice  et 
de  cruauté,  et  qu’il  avait  violé  le 
droit  des  nations,  en  se  servant 
des  forces  anglaises  pour  anéantir 
les  habitans  des  Noliillas,  peu- 
ple innocent  et  hors  d’état  de  sc 
défendre  ; qu’abusantde  l’autorité 
qui  lui  étaitenufièe,  il  avait  exer- 
cé des  cruautés  envers  Cham- 
Aalein,  cnt)>ereur  de  l'indostan; 
qu’il  lui  avaitenlevé  un  pays  con* 
sidér.'ftjle,  et  qu’il  l’avait  frustré 
du  tribut  que  la  compagnie  lui 
payait  d’après  un  traité  ; qu’il 
s’était  rendu  coupable  de  plu- 
sieurs extorsions  envers  le  rajah 
du  Bénarès  ; qu’il  avait  opprimé 
d’une  manière  barbare  le  roi 
d’Uude  et  sa  famille  ; qu’il  avait 
ruiné  la  proviure  de  Farrucka- 
bad , pays  riche  et  fertile,  en  y 
opérant  consécutivement  six  ré- 
volutions différentes.  On  l’accusa 
aussi  d’avoir  dépeuplé  et  changé 
en  un  désert  le  royaume  d’üude, 
l’un  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  de  l’Inde;  de  s’étre  servi 
arbitrairement  de  scs  pouvoirs, 
en  détruisant  sans  autorisation 
d’anciens  élublissemens,  en  fai- 
sant des  transactions  ridicules  et 
frauduleuses,  et  en  se  faisant 
payer  des  sommes  qui  ne  lui 
étaient  pas  dues;  d’avoir  employé 
é des  choses  injustes  et  nuisibles 
aux  intérêts  qui  lui  étaient  confiés, 
l’urgent  qu’il  avait  reçu,  contre 
la  volonté  et  les  ordres  de  ses 
commettans,  contre  l’actedu  par- 
lement , et  contre  ses  propres  en- 
gagcmeiis;  d’avoir  mis  en  usage, 
pour  conserver  son  emploi,  des 
moyens  détournés,  en  résignant 
par  prnetireur,  et  de  n’avoir  pas 
répondu  en  personne  , ainsi  que 
Icprescrivaieiit  ses  pouvoirs;  d’a- 
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voir  pris  sous  sa  sauvegarde 
Monzafer-Zing,  et  de  s’Ctre  en- 
suite montré  perfide  envers  lui; 
d’avoir  enrichr  ses  '‘réutures  en 
corrompant  des  contrats  impor- 
tons, et  d’avoir  fait  des  dépenses 
aussi  énormes  qu’extravagantes, 
etc.  Cette  affaire  traîna  en  lon- 
gueur dés  le  principe,  car  l’acte 
d’accusation  ne  fut  voté  que  le  lo 
avril  1787.  On  nomma,  le  même 
jour , un  comité  chargé  de  suivre 
le  procès  an  nom  des  conunnnes, 
et  ce  ne  fut  qucle  i3  février  1788 
que  les  débats  s’ouvrirent  dans  la 
salle  de  Westminster.  L’affaire 
dura  sept  uns,  et  enfin,  le  i5 
avril  1795  , Haslings  fut  déclaré 
non  coupable  par  le  jugement  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  était  à 
genoux  en  face  du  parlement  en 
entendant  prononcersa  sentence. 
Après  la  fin  de  ce  procès,  dont 
les  frais,  ù la  charge  du  gouver- 
nement, se  montèrent  è plus  de 
100,000  livres  sterrmgs,Hastings, 
qui  avait  lui-même  dépensé  plus 
de  60,000  livres  sterling , regar- 
dé par  la  compagnie  comme  une 
victime , reçut  d’elle  une  pension 
annuelle  de  4000  livres  sterling. 
Cettecompagiiie,  dans  l’intention 
de  récompenser  ses  longs  servi- 
ces, voulut  que  la  constitution  de 
la  pension  remontSt  A a8  ans.  do 
manière  que  les  arrérages  échus 
s’élevèrent  A la  somme  de  114,000 
livres.  Quoique  acquitté  par  le 
parlement,  ce  qu’il  ne  dut  qu’à  I.1 
faveur  et  A des  appuis  bien  puis- 
sans,  Ilastings  ne  fut  pas  ré- 
habilité dans  l’opinion  publique; 
les  faits  parlaient  trop  haut  con- 
tre lui;  il  avait  immolé  trop  de 
victimes  pour  n’Ctre  pas  regardé 
comme  un  de  ces  tyrans  subal- 
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ternes,  qui  ne  savent  user  du 
pouvoir  mist  nlre  leurs  mains  que 
pour  opprimer  le  faible  et  amon- 
celer des  trésors.  Outre  les  nom- 
breux appuis  que  Hastings  trou- 
va en  Angleterre,  ou  vit  un  colo- 
nel français,  M.  Gentil,  par  une 
inexplicable  générosité  , prendre 
sa  défense.  Cet  ollicier  avait  ce- 
pendant été  chassé  de  l’Inde  par  le 
gouverneur-général , d’après  les 
ordres  du  cabinet  de  Saint-James. 
La  compagnie  assura,  en  i8t5, 
pour  sa  vie,  ù Hastings,  la  pen- 
sion de  4ooü  livres . qui  ne  lui  a- 
vait  été  accordée  que  jusqu’à  cette 
époque(i8i5).Cetancieu  gouver- 
neur, depuis  son  jugement,  vivait 
éloigné  des  affaires',  et  ne  s’occu- 
pait que  de  littérature.  Il  passait 
pour  être  un  assez  bon  arcnllcctc 
et  même  un  habile  ingénieur.  Il 
est  auteur  de  quelques  poésies. 
Il  a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : i'  Jfécil  de  l’insurrection 
de  Dt'narès , in-4",  i7ha;  a*  Let- 
tre aux  directeurs  de  ta  compagnie 
des  Indes  orientales . in-S",  1 780  ; 
3"  Lettre  aux  directeurs , acec  des 
remarques  et  des  docamens , iii-8”, 
1786;  4“  Retue  de  l’état  du  üen- 
gale  ( pendant  les  trois  derniers 
mois  de  sa  résidence),  in-8“,  1 78G; 
f)°  Mémoires  relatifs  dt’ctal  de  l’ In- 
de , in-S",  1781);  G'  Réponse  aux 
articles  soumis  au  parlement  assem- 
blé, elc.,in-8",  1788;  '^"Discours 
prononcé  devant  ta  haute-cour  de 
justice,  dans  la  salle  de  If^estmins- 
ter,  iii-8“,  1791.  Hastings  est 
mort  dans  un  âge  très- avancé, 
en  I S20. 

HASTINGlJAIS(G.),étailpro- 
cureur  du  roi  à Meaux  en  1789. 
Kotnmé  commissaire  prés  le  lii- 
Lunal  de  police  correctionnelle  de 
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cette  ville,  il  en  remplitles  fonc- 
tions jusqu’en  1798,  époque  à la- 
quelle le  département  de  Seine- 
et-.\larne  le  choisit  pour  député 
au  conseil  des  cinq-cents.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  nouveau  corps-légis- 
latif, et  n’en  sortit  qu’en  i8o5.  11 
avait,  dès  le  commencement  de 
la  révolution  , embrassé  la  cause 
populaire  en  homme  de.  bien,  et 
il  la  défendit  sans  s’écarter  des 
principes  de  modération  et  de  sa- 
gesse qu’il  avait  adoptés  pour  ré- 
gie de  conduite. 

HASTHKL  (le  iirox  Etieske- 
Rivedocx  d’),  après  avoir  passé 
par  diQ'ércns  grades  militaires,  é- 
tait  lieu  tenant-colonel  d’infanterie 
en  1799.  En  i8o8,  il  fut  nommé 
général  de  brig.ide  et  officier  de 
la  légion-d’honncur.  Le  aà  murs 
181  t , l'empereur  lui  accord. 1 le 
grade  de  général  de  division.  Il 
lui  avait  confié  , peu  de  temps 
auparavant , le  commandement 
de  la  5‘"  division  militaire.  .Après 
le.s  événemens  de  18 14,  le  baron 
d’IIastrel  fut  maintenu  en  activité 
de  service  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant-général; par  ordonnance 
du  19  juillet,  le  roi  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  le  nom- 
ma ensuite  commandant  de  la  4' 
division  militaire,  à Epinal.  Lor.s 
de  la  rentrée  de  Napoléon,  il  lui 
adressa  de  celle  ville  une  lettre 
de  félicitation,  qui  fut  citée  dans 
les  journaux,  et  revint  ù Paris,  où 
il  occupa  une  place  de  chef  de 
division  au  ministère  de  la  guerre. 
Aprè-S  le  retour  du  roi  , une  or- 
donnance du  4 septembre  i8i5 
le  mit  en  retraite.  Lorsqu’on  lit  à 
Strasbourg,  le  >4  mars  1816,  i i- 
nauguraliun  du  buste  du  roi  dans 
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la  salle  des  séances  des  conseils 
de  guerre  et  de  révision,  le  géné- 
ral prit  la  parole  et  prononça  un 
discours,  uù  il  protesta  de  son 
dévouement  au  plus  juste  et  nu 
meilleur  des  rois.  M.  Ha^trel  a 
été  depuis  replacé  au  nombre  des 
lieutenans-géuéraii.x  en  activité 
de  service. 

HATRY  (J.  M.).  général  frun- 
çais,  était  né  é Strasbourg.  Son 
goût  pour  l'état  militaire  se  dé- 
veloppa de  bonne  beiire,  et  il  le 
suivitdésqu’il  lut  en  flgede  porter 
les  armes.  Avant  la  révolution, 
il  avait  déjé  obtenu  le  grade  de 
capitaine  dans  In  régiment  de  La- 
marck.  Son  intelligence  et  sa 
bonne  conduite  l’élevèrent  suc- 
cessivement au  grade  de  général 
de  divi.sion.  Les  services  qu’il 
rendit  depuis  sous  ce  litre  à la 
France  , dans  les  guerres  de  la 
révolution,  sont  noinbreiiz.  L'ar- 
mée de  Sainbre-ct  Meuse  lui  dut 
particulièrement  ses  succès  dans 
les  campagnes  de  l'an  3 cl  de  l'on 
3 (iç94  '71)5).  Il  eut  une  grande 

part  nu  gain  de  la  bataille  de  Fleu- 
rus , à In  victoire  remportée  à 
SombrelT  sur  les  conlisés  , h la 
prise  de  Namur,  de  Liège  et  de 
Luxembourg,  dont  il  comman- 
dait le  blocus.  Sa  conduite  dans 
le  commandement  de  la  ville 
de  Paris,  auquel  il  fut  nommé  en 
juillet  1796,  fit  également  hon- 
neur à su  fermeté  et  à sa  pruden- 
ce. Démissionnaire  en  mai  1 797, 
et  remplacé  par  Aiigereau  , il 
croyait  jouir  de  quelques  moineiis 
de  repos;  mais  bientôt  il  fut  nom- 
mé inspecteur  - général  de  l’armée 
de  Snmbre-el-Meuse  ; il  se  dis- 
tingua dans  ce  poste.  Envoyé  en- 
suite à l’armée  de  Mayence  pour 
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en  prendre  le  commandement,  il 
eut  de  nouveaux  avantages,  qui, 
en  ajoutant  à sa  gloire,  le  rendi- 
rent maître  de  Mayence  et  de 
Casse!  en  janvier  179b  ; et  au 
mois  de  juillet  suivant  , il  alla 
prendre  le  commandement  de 
l’armée  de  Hollande.  Tant  de 
services  signalés  furent  récom- 
pensés; le  général  Hatry  fut  nom- 
mé, en  i7‘)9,  l’on  des  premiers 
membres  du  sénat  - conserva- 
teur, dont  il  fut  élu  secrétaire  le 
aômars  suivant;  une  attaque  d'a- 
poplexie foudroyante  l’enleva  à 
la  patrie  le  3o  novembre  i8oa. 

HATZFELD  (le  paiacB  ne), 
servait  en  qualité  de  général, dans 
les  armées  du  roi  de  Prusse, 
quand  les  Français,  en  1806,  en- 
vahirent ce  pays.  Le  comte  de 
Schulembnurg- Kehnert  , son 
beau-père,  gouverneur  de  Berlin, 
ayant  quitté  celte  ville  à l’appro- 
che de  l'armée  victorieuse,  il  se 
chargea  de  l'administration  é sa 
place,  et  le  19  oclubre,  il  enga- 
gea, par  une  proclamation,  tous 
les  habitons  à se  soumettre  aux 
circonstances  et  é ne  former  au- 
cun attroupement  qui  pôt  parnt- 
tre  .suspect  aux  autorités  françai- 
ses. L'empereur  Napoléon, é qui  il 
présenta  les  clefs  de  la  ville,  ayant 
saisi  une  lettre  qui  constatait  scs 
intelligences  avec  le  prince  de 
Hohenlohc,  le  fil  arrêter  et  le  li- 
vra ù une  commission  militaire 
chargée  de  le  juger.  Avant  le 
commencement  dcrin.-truciion, 
sa  femme  obtint  une  audience  de 
Napoléon,  su  jeta  à scs  pieds, et 
implora  la  gr-lce  de  son  mari. 
L’empereur  loi  ayant  montré  la 
lettre  fatale  et  l’ayant  même  re- 
mise entre  ses  mains,  l’engagea  Oi 
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la  jeter  au  feu,  et  1 détruire  ainsi 
la  seule  preuve  de  conviction  qui 
existât  contre  ce  priuce.  Ce  l'ait 
a l'ourni  au  poète  Esmcnnrd  le 
dénoOroent  de  son  opéra  de  Tra- 
jan;  il  a été  consacré  par  une  fou- 
le de  tableaux  et  de  gravures,  mais 
depuis  la  chute  de  Napoléon  un  a 
cherché  ù en  contester  l’authen- 
ticité. Le  prince  de  llatzfeld  a 
quitté  en  ces  derniers  temps  la 
cari'ièi'e  militaire  pour  la  diplo- 
matie; d’abord  ambassadeur  de 
Prusse  àja  cour  des  Pays-Bas,  il 
est  aujourd'hui  (18x2]  umbassa- 
deur  à celle  de  Vienne,  et  fait 
partie  des  diplomates  réunis  au 
congrès  de  Vérone. 

UATZFËLD(lbcomteds)  . ser- 
vait en  qualité  de  général  dans  les 
troupes  de  l’électeur  de  Mayence. 
Il  commandait,  en  1790,  le  con- 
tingent fourni  par  ce  prince,  et 
envoyé  dans  le  pays  de  Liège 
pour  s’y  joindre  aux  troupes  prus- 
siennes, et  soiiteuir  le  prince  é- 
véque  contre  ses  su  jets  qui  avaient 
pris  les  armes.  Quand  au.  mois 
d’août  i792,Ciistiiie.‘i  s’ecnpara  de 
Mayence,  le  général  liatxl'eld  é- 
lail  à la  tête,  de  la  garnison  de 
celte  ville.  Il  renonça  au  .«ervice 
en  i8i5,  après  avoir  fait,  sur  le 
Ithin,  la  campagne  de  i8i4«  dans 
l'armée  des  alliés. 

UALBEUSART  (le  comte  A- 

LEXANOEB-JoSEPH  SÉBAPHIN  DE),eSt 
né  le  1 8 octobre  1752.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  premier 
président  à la  cour  d’appel  de 
Douay,  il  fut  appelé  au  corps-lé- 
gislatif, et  nommé,  1e  iti  septem- 
bre i8o5,  présidcntde  la  commis- 
sion de  législation  civile  et  crimi- 
nelle. Chargé  de  faire  le  rapport, 
et  de  développer  les  dispositions 
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du  code  criminel,  il  vola  pour 
son  adoption,  et  le  14  avril  i8i3, 
il  devint  membre  du  sénal-con- 
servateur.  Le  1”  avril  1814.  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  de- 
mandèrent la  déchéance  de  Na- 
poléon et  l’établissement  d’un 
gouvernement  provisoire.  Louis 
XVlll  le  nomma  pair  de  France 
le 4 juin  delà  mérrve année. 

HAUGWrrZ  (CHBÉTiEX'HEKai- 
CuAELEs , COMTE  pe),  lié  duns  la 
Silésie  prussienne,  en  i^.'ia,  a été 
ministre  d'état  en  Prusse,  et,  ù 
diverses  rcprises,chargé  du  porte- 
feuille du  ministère  des  alVairos  é- 
trangères  sous  le  rëgnedu  roi  Fré- 
déric-Guillaume Il  et  sous  celui 
de  son  tils  le  roi  actuel.  Jouissant 
d’une  fortune  considérable,  jeu- 
ne, bien  fait,  de  lu  figure  la  plus 
séduisante  , il  oblinl,  dès  son  en- 
trée dans  le  monde,  de  grands 
succès;  mais  un  penchant  exces- 
sif pour  le  plaisir,  uue  imagina- 
tion déréglée  , un  oubli  total 
de  principes,  firent  hieutOt  con- 
cevoir de  lui  une  opinion  peu  fa- 
vorable dans  le  public.  Après  a- 
vüir  fait  d’assez  médiocres  études, 
il  se  livra  .«.ms  réserve  â l’incuns- 
tance  de  ses  goûts,  eut  de  nom- 
breuses aventures,  et  acquit  par 
le  scandale  même  une  sorte  de 
célébrité.  La  jeune  soeur  du  gé- 
nérai Tauenzien  parut  le  fixer  un 
moment,  il  l'épousa;  mais  inca- 
pable d'un  sentiment  durable,  il 
accabla  bientût  sa  femme  de  mau- 
vais procédés,  et  cette  union  m il- 
heureuse  se  termina  par  un  divor- 
ce.Su  tète  exaltécct  son  penchant 
pour  la  nniiveaulc  renlrainérenf 
ensuite  vers  lu  mysticité.  Il  se 
rendit  en  Suisse  auprès  du  célè- 
bre Lavuter,  qui  trouva  au  comte 
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Haugwitz  une  ressemblance  frap> 
pnnic  avec  une  lête  du  Christ 
qu'il  possédait;  niais  il  démêla 
enfin  l'iinmoralité  de  son  éléve,  et 
le  regarda  dés-lurs  comme  un 
homme  trés-dangereux , avec  le- 
quel il  rompit  toute  liaison.  Le 
comte  de  ilaugivilz  s'adonna  aus- 
si à la  ihcosophie  et  à la  magie,  et 
se  trouva  bientôt  admis  dans  l'in- 
timité du  roi  l’rédéric-Guillaii- 
ine  II,  dont  I imagination  vive  et 
exaltée  s'occupait  de  préférence 
d'illusions,  et  l'entraînait  sans 
cesse  vers  tout  eu  qui  avait  l'ap- 
parence du  merveilleux.  Le  mo- 
uan|ue  favorahicment  prévenu 
pour  le  jeune  courtisan,  le  crut 
propre  aux  allaircs  diplomatiques, 
et  le  choisit  pour  son  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Vieuiie.  M.  de  llaugwitz  jouissant 
d'une  fortune  considérable,  ne 
voulut  recevoir  aucun  traitemeut. 
et  se  chargea  de  subvenir  seul 
aux  frais  du  sa  mission,  proposi- 
tion qui  UC  contribua  pas  peu  à 
la  lui  faire  accorder.  De  retour  à 
Berlin,  il  fut,  vers  la  lin  de  1793, 
mis  à la  tête  du  département  des 
affaires  étrangères,  et  un  mois  a- 
près,  il  remplaça  lu  comte  de 
Sehulcmhourg  au  ministère  du 
cabinet,  qu'il  partagea  avec  le 
comte  de  Fiiikeustein  et  le  comte 
d'Alvensleben.  11  avait  su  se  con- 
cilier l'amitié  de  la  comtesse  de 
Lichtenau,  favorite  du  roi,  qui 
contribua  beaucoup  à sa  haute 
fortune.  Elle  lui  fit  accorder  la 
décoration  de  rAigle-liouge  , et 
la  propriété  de  grandes  terres 
tlans  la  Prusse  méridionale,  dont 
la  valeur  fut  estimée  à auo.ouo 
écus  prussiens.  Le  comte  de 
llaug'.vitz  fut  envoyé,  en  179:^, 
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à lu  Haye  pour  négocier  un  trai- 
té de  subsides  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande;  é son  retour,  il 
reçut  de  son  souverain,  dont  le.s 
bontés  pour  lui  paraissaient  être 
intarissables,  la  décoration  de 
l'ordre  de  l'Aigle-N'oir.etd'autres 
faveurs.  Le  roi  de  Prusse  voulant 
établir  un  cordon  de  neutralité 
eu  Westphalie,  alin  découvrir  le 
nord  de  l'Allemagne, choisit  M.  de 
llaugwitz  puiirconclure  un  traité 
à ce  sujet  avec  l'amb.'issadcur  de 
la  république  française,  .M.  Gail- 
lard. Il  s’acquitta  de  cette  nou- 
velle mission  avec  siiccés.  Après 
la  mort  du  roi  Frédéric-puillau- 
me  II , la  comtesse  de  Liebtenau 
qui  avait  cru  se  faire  un  ami  fi- 
dèle en  protégeant  le  comte  de 
llaugwitz  . fut  cruellement  dé- 
trompée. Il  rabaiiilonna  entière- 
ment,et  refusa  même  de  1a  voir, 
dans  la  crainte  de  déplaire  au 
nouveau  souverain  dont  il  son- 
geait à capter  la  bienveillance.  Il 
parvint  à conserver  son  crédit 
par  le  tnoyendu  secrétaire  du  ca- 
binet Lombard,  avec  lequel  il  se 
lia  étroitement.  A la  mort  du 
comte  de  Finkenstein,  le  minis- 
tère des  affaires  politiques  fut  par- 
tagé entre  le  comte  de  llaugwitz  et 
le  comte  d'Alvensleben.  La  Prus- 
se g.vrda  , en  iSoo,  la  neutralité 
dans  la  guerre  contre  la  France. 
On  attribua  d'abord  celte  déter- 
mination du  roi  à rinfliicnce  do 
son  ministre;  mais  il  parait  prou- 
vé que  pendant  un  voyage  en 
Westphalie,  celui-ci  cherchai» 
engager  Frédéric-Guillaume  11  i 
X contracter  une  alliance  avec 
l'Aulriche  et  à entrer  dans  la  cn.i- 
lition  contre  lu  France;  toutefois 
ce  projet  échoua  pour  le  moment. 
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En  1801,  la  fateuc-du  comte  de 
Haiigwilz  parut  âtre  parvenue  au 
plu»  haut  puiiit.  Au  moi»  de  sep- 
tembre iKui,  une  médaille  fut 
frappée  en  son  honneur;  l’empe- 
reur de  Russie  le  déuora  de»  or- 
dres de.  Saint-André-Newski  et 
de  Sainte-Anne,  et,  en  i^oa,  il 
refiil  du  rni  de  Prusse  le  don  d'u- 
ne terre  valant  iau,ooo  éciis,  qui 
lui  fnlaccurdée,  était-il  dit,  en 
récompense  des  services  rendus 
pendant  les  négociations  qui  eu- 
rent pour  résultat  l'agrandisse- 
ment  du  territoire  prussien.  L'é- 
lecteur de  Bavière  lui  ilonna  aussi 
la  décoration  de  l’ordre  de  Saint- 
Hubert. Cependant,  peu  de  temps 
après,  dan»  l’année  i8u4,<l  é- 
prouva  une  espèce  de  disgrâce, 
quitta  la  direction  des  alTaires  é- 
trangères,  et  reçut  une  dispense 
de  service  qui  le  priva  d'un  trai- 
tement de  14,000  écus  par  an; 
mais  le  roi  déclara  que  si  se»  ser- 
vices lui  devenaient  nécessaires, 
il  le  rappellerait.  En  effet,  in 
i8o5,  il  l’envoya  à Vienne,  où  se 
trouvait  l’empereur  Napoléon  , 
pour  entrer  avec  lui  en  négocia- 
tion. Celte  mi->ion  lui  fut  donnée 
à la  sollicil.ilion  du  conseiller 
Lombard,  ennemi  de  M.  de  Har- 
denberg,  qui  tenait  alors  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangère»,  qu'il 
avait  trouvé,  dit-on,  dans  un  dé- 
sordre inexprimable.  M.  de  Hang- 
witz,  pendant  les  négociations  de 
Vienne,  se  laissa  influencer  par 
le  ministre  français,  etsa  laible.sse 
nuisit  beaucoup  aux  intérêts  de 
la  Prusse.  Jouant  tous  les  rôles, 
et  sachant,  par  la  souplesse  de  son 
caractère,  se  plier  à toutes  les 
circonstances , en  apprenant  les 
résultats  de  la  bataille  d'Auster- 
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litz,  il  s’écria  avec  enthousiasme, 
en  présence  de  H.  de  Talleyrand: 
« Dieu  merci,  nous  voila  sauvé-l» 
Sa  conduite  subséquente  prouva 
combien  peu  cette  marque  de  sa- 
tisfaction était  sincère. Cependant 
Napoléon  fit  publiquement  son 
éloge  et  lui  dumiu  des  témoigna- 
ge.» marquans  de  sa  satisfaction. 
&I.  de  Haugwitz  fut  encore  chargé 
d'n  ne  mission  importante  en  1806, 
époque  où  il  revint  ù Paris  pour 
concourir  à la  pacificalinn  géné- 
rale. Le  prince  de  Hardenberg, 
dégoûté  du  ministère,  venait  de 
le  (|uilleran  moment  où  le  négo- 
ciateur arrivait  à Berlin  ; le  roi 
rendit  au  comte  de  Haiigwilz  ses 
aneieimesfoiiclioiis. Celui-ci  juoa 
alors  un  rôle  tout  nnnveau,  et  fit 
adopter  un  système  contraire  à 
celui  que  la  Prusse  avait  si  long- 
temps suivi.  Après  s’clre  opposé, 
l'aunée  précédente,  i toute  hos- 
tilité contre  la  France,  il  se  pro- 
nonça fortement  pour  la  guerre  , 
qui  fut  déclarée  dans  les  circons- 
tances les,  moins  favorables.  1| 
accompagna  le  roi  pendant  la  du- 
rée de  la  campagne;  mais  les  é» 
véneinens  iruyani  pas  répondu  4 
son  attente,  et  Napoléon  ayant  été 
vaiiiqnenr  à la  bataille  d’Iénn  , 
dont  les  suites  furent  si  funeste^ 
à la  Prusse,  le  crédit  du  comtit 
de  Haiigwilz  diminua  sensible- 
ment. Il  prit  alors  le  parti  de  re- 
noncer une  seconde  fois  ù la  di- 
rection des  aff.iirc»,  et  se  relira 
dans  sa  belle  terre  de  Krappitz. 
Tout  porte  ù croire  que  sa  carrière 
ministérielle  est  lerminèe.  H est 
maintenant  curateur  de  l’univer- 
sité de  Berlin,  plar«  à laquelle  il 
fut  nommé  en  1811.  Il  a été,  en 
général,  jugé  avec  beaucoup  de 
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séTérité,  surtout  par  M.  d’Antrai- 
gues,  dans  son  Fragment  ria  i8“* 
livre  de  Potybe , et  par  l’auteur 
d’un  mémoire  adressé  à Frédéric- 
Guillaume  III.  Le  premier  le  dé- 
peint comme  le  plus  vil  des  hom- 
mes ; le  second  dit  qu’il  passa 
toute  sa  vie  dans  l’extravagance 
et  le  vice.  Des  animosités  per- 
sonnelles ont  pu  sans  doute  dic- 
ter des  sentences  aussi  rigoureu- 
ses; mais  toujours  est-il  vrai  que 
l’opinion  publique,  pour  laquelle 
il  a constamment  montré  lui-mê- 
me un  profond  mépris, a aussi  été 
comme  elle  l’est  encore,  des  plus 
défavorables  à cet  homme  d’état. 

HADMAN,  colonel,  était,  en 
> attaché  à l’état-major  de 
l’armée  polonaise.  Lors  de  l’in- 
surrection contre  les  Russes  , le 
1 7 avril , il  les  attaqua  avec  in- 
trépidité, et  à la  tête  du  régiment 
de  Dxinlinsky , contribua  beau- 
coup A les  chasier  de  Varsovie. 
Il  ne  cessa  de  les  harceler  pen- 
dant leur  retraite, -et  obtint  sur 
eux  plusieurs  avantages.  Il  eut 
, une  affaire  très-vive  avec  le  corps 
russe  commandé  par  le  prince 
Gagarin,le  défit,  et  lui  tua  beau- 
coup de  monde  ; le  prince  Gaga- 
riu  fut  au  nombre  des  morts.  Il 
se  rendit  ensuite  en  Volhynie,  à la 
tête  d’une  division  de  looo  hom- 
mes, et  fit  le  reste  de  la  campa- 
gne sous  les  ordres  des  généraux 
Wedelsledt  et  Xajoncseck.  Après 
la  défaite  de  Kosciusko  , et  l’is- 
sue malheureuse  de  l’entreprise 
des  généreux  Polonais  pour  se- 
coùer  le  joug  étranger,  le  colonel 
Hauman  fut  jeté  en  prison.  L’em- 
pereur Paul  I",  4 son  avènement 
au  trône  , lui  rendit  la  liberté  , et 
lui  permit  de  se  retirer  en  Lithna- 
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nie.  Lors  de  la  première  forma- 
tion de  ces  légions  polonaises  en 
Italie,  qui  contribuèrent  si  vail- 
lemment  aux  triomphes  des 
Français,  le  colonel  Hauman  se 
hâta  de  .s’y  rendre.  Mais  il  lui  fal- 
lut traverser  la  Turquie  pour  ar- 
river 4 sa  destination.  Il  accom- 
pagnait son  ami,  le  brave  géné- 
ral Uinkinviez,  et  servit  avec  lui. 
Celui-ci  ayant  trouvé  une  mort 
glorieuse  sur  le  champ  de  bataille 
de  Vérone,  le  colonel  Hauman, 
qui  avait  reçu  plusieurs  blessures 
graves,  renonça  au  service  et  se 
retira  dans  sa  patrie,  oû  il  a con- 
tinué, depuis  ce  temps,  4 vivre 
dans  la  retraite.  , 
IIAUSSËZ(i.BaABOHLBMeBciBi 
d’),  issu  d'une  ancienne  famille  de 
robe,  est  né  en  1778,  4 Neufchfi- 
tcl,  ville  de  la  ci-devant  Norman- 
die. En  1799,  il  fut  accusé  d’avoir 
travaillé  4 organiser  une  armée 
royale  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure;  mais  il  fut  as- 
sez heureux  pour  échapper  paria 
fuite  aux  poursuites  dirigées  con- 
tre lui,  et  ne  fut  plus  inquiété 
qu’en  180/j,  époque  du  débarque- 
ineut  de  George-Cadoudal  sur  la 
côte  de  Béville.  L’un  des  chefs 
du  complot  l’ayant  compris  au 
nombre  de  ceux  qui  avaient  coo- 
péré à ce  débarquement,  il  fut 
arreté  et  incarcéré;  mais  il  recou- 
vra bientôt  la  liberté,  et  fut  seu- 
lement condamné  4 rester  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police. 
Un  changement  au  moins  appa- 
rent d.ins  ses  principes,  le  fit  nom- 
mer, le  a janvier  1814,  maire  de 
NeufchStcl,  et  baron  de  l’empire. 
Au  mois  d’avril  suivant,  il  fut  un 
des  premiers  4 faire  arborer  lo 
drapeau  blanc  4 sa  commune;  et 
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après  In  bataille  de  Waterloo,  en 
i8i3,  il  se  fit  remettre  par  vapi- 
tulatioii,  le  drapeau  Iriuolure  a- 
vec  lequel  un  corps  irinlanterie, 
échappé  au  désastre  général,  vou> 
lait  traverser  In  ville.  Le  roi  le 
désigna,^  la  fin  de  juin,  pour  pré- 
sider le  college  électoral  de  son 
arrondissement , et  le  départe- 
ment de  la  Seine -Inférieure  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Pendant  cette  session 
mémorable , il  vota  cependant 
toujours  avec  la  minorité,  et  s’op- 
posa avec  énergie  aux  inesiires 
de  rigueur-que  provoquait  la  fac- 
tion dominante.  .U.  Hyde  de  Neu- 
ville ayant  proposé,  le  6 décem- 
bre, de  nommer  une  commis- 
sion composée  de  pairs  ut  de  dé- 
putés, pour  examiner  la  conduite 
de  ceux  sur  qui  portaient  les  ex- 
ceptions de  la  loi  d'amnistie,  M. 
Hausses  s’opposa  à cette  propo- 
sition, et  en  combattit  également 
une  autre  qui  avait  pour  but  d’a- 
journer l’institution  des  juges.  Il 
demanda,  le  3 janvier  i8i(>, qu’il 
ne,-  fût  rien  changé  au  projet 
d’amnistie  présenté  par  les  minis- 
tres; et  après  avoir  combattu  les 
principes  servant  de  bases  au  rap- 
port de  la  commission,  il  vota 
pour  l’adoption  du  projet.  Il  s’op- 
posa encore  avec  force  au  projet 
des  ministres  et  de  la  commis- 
sion, tendant  é changer  lu  loi  des 
élections,  et  insista  pour  le  main- 
tien du  mode  existant.  Il  attaqua 
vivement,dans  un  des  comités  se- 
crets, la  proposition  de  Lacbèxe- 
Murel,  qui  avait  pour  but  de  con- 
fier de  nouveau  aux  prêtres  la 
tenue  des  registres  de  l’état-civil, 
et  il  prouva  d’une  manière  victo- 
rieuse, dans  la  séance  publique 
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où  cette  proposition  fut  reprodui- 
te par  M.  Piet,  combien  une  pa- 
reille mesure  serait  abusive  et 
impolitique.  Nommé  président 
du  collège  d’arrondissement  de 
Ncufcbétel,  au  mois  de  septem- 
bre suivant,  il  prononça  un  dis- 
cours rcmaïquable , dans  lequel 
il  démontra  l’urgence  de  l'ordon- 
nance du  5 septembre  qui  avait 
dissout  la  chambre  dite  introuva- 
ble.Le  baron  d’flaussez  a été  suc- 
cessivement nommé  aux  préfec- 
tures des  Landes  et  du  Kbûne. 
On  lui  attribue  les  deux  ouvrages 
suivaus  : Réflexions  d’an  ami  du, 
roi,  par  M...,,  novem- 

bre 1816,  et  Encore  un  mot  à M. 
de  Châteaubriànd,  janvier  1817, 
in-8*. 

HAUSSHANN  (Nicotxs),  ét!»it 
négociant  avant  la  révolution.  É- 
lu  par  ses  concitoyens,  adminis- 
trateur du  département  de  Sei- 
ne-et-Olse,  il  fut,  eu  1791,  dé- 
puté par  ce  département  A l’as- 
semblée législative,  où  il  vota 
avec  les  amis  de  ta  liberté.  Il  de- 
vint en  1793  membre  de  la  con- 
vention, et  le  18  décembre  dé  cette 
année,  il  fut  chargé  d’une  mis- 
sion près  des  années,  dont  l’ob- 
jet était  la  vérification  et  la  red- 
dition des  comptes  de  tous  ceux 
qui  avaient  le  maniement  des  fonds 
de  la  république.  Il  fit  souvent 
l’éloge  du  géner.il  Custines,  qui 
commandait  alors  une  armée  vic- 
torieuse. H.  Haussman  setroiivait 
en  mission  à Mayence  lors  du  pro- 
cès du  roi,  et  n'émit  point  de  vote. 
Envoyé,  au  mois  d’octobre  1794, 
en  qualité  de  commissaire  près 
de  l’armée  du  Nord,  il  fit  une 
proclamation  aux  Bataves  pour 
les  engager  à changer  ia  forme 
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de  leurgniirernemeni,  et  il  Iran»* 
mit  ii  la  convention  le  voeu  de 
radniiiiistratiun  centrale  de  la 
Belgique,  pour  la  réunion  de  ce 
pays  à la  France.  Le  19  mai  1795, 
il  deinunila  que  le»  anciens  assi- 
gnats en  circulation  rnssenl  ré- 
duits au  quart  de  leur  valeur,  et 
qu'on  en  créât  de  nouveaux.  Le 
directoire  iionnnu  âl.  Ilaussinnnn 
conunissuire  du  pouvoir  exécu- 
tif près  runiiée  ilc  Uhiu-et-.Vlo- 
sclle,  et  il  suivit  les  opérations 
du  général  Moreau,  jusqu'à  la  Gn 
de  179O.  Il  obtint  ensuite  une 
place  dans  raduiiuistration  des 
vivres. qu'il  quitta  eu  1808,  et  n'a 
plus  depuis  rempli  de  fonctions 
publiques. 

IIALTEFELILLK  (is  cours 
d'),  colonel  d'état-major,  et  cum- 
inandant  de  la  ganle  nationale  de 
Caen  , émigra  au  commencement 
de  la  révolution,  et  prit  du  servi- 
ce en  Suède.  Lorsque  Napoléon 
eut  rétabli  eu  France  un  gouver- 
nement munarcliique,  M.  d'Haii- 
tefeuille  ne  vit  plus  d'inconvé- 
nient à rentrer  dans  su  patrie,  et 
ce  fut  de  l’empereur  qu'il  obtint 
le  commandeiiieiit  de  la  garde  na- 
tionale de  Caen  , qu'il  a conservé 
depuis  (même  pendant  le»  cent 
jours).  Nommé,  en  181 5,  membre 
de  la  cbambre  des  député»,  par 
le  département  du  Calvados,  et 
réélu  depuis,  il  a voté  eu  faveur 
de  toutes  le»  lois  d'exception,  et 
n'a  pas  cessé  de  siéger  à lu  droite. 
Il  s'est  montré  l'un  des  adver- 
saire» les  plus  prononcés  de  la 
loi  électorale  du  5 février,  qu’il 
considérait  comme  dangereuse  é 
la  monarchie.  C'est  à M.  d'Iluu- 
tefeille  qu'on  doit,  aux  mots  de 
moruls  fiubiiqus,  l'addition  de  r*- 
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ligiease,  dans  la  loi  sur  la  répres- 
sion des  abus  de  la  presse. 

HAUTEFORT  (C.  d').  audi- 
teur lie  première  classe  au  con- 
seil d'état  de  l’empire,  fut  en- 
voyé,lors  de  l’occupation  de  l’Es- 
pagne par  les  troupes  françaises, 
en  qualité  d’intendant  dans  la  pro- 
vince d’Arragon.  Cette  mission 
près  de  l'administration  militai- 
re de  ce  pays,  tint  M.  d’ilautefort 
toujours  éloigné  de  la  cour  : 
c’est  donc  à tort  que  la  Biographie 
des  hommes  vivons  représente  cet 
ancien  fonctionnaire  public,  com- 
me ayant  été  aux  ordre»  du  roi 
Joseph.  Il  est  de  fait  qu’il  n'a  ja- 
mais servi  que  son  p.iys,  la  Fran- 
ce. Les  mêmes  biographes  com- 
mettent une  autre  erreur  qui, 
quoique  plus  légère,  doit  être 
réparée.  Ils  parlent,  comme  s’il 
eût  déjà  paru,  d’un  ouvrage,  dont 
la  ville  de  Surragusse  aurait  ac- 
cepté la  dédicace  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs,  sous  le  litre  de 
Tableaux  géographique,  historique 
et  arrheologique  de  César- Augus- 
te, et  de  son  conventus  juridique 
sous  l’empire  des  Romains.  Loin 
que  cet  ouvrage  ail  paru  en  effet, 
la  quantité  de  recherches  géogra- 
phiques, niimismatiques  et  ar- 
chéologiques qu’il  exige,  ne  per- 
met pas  A l’auteur  de.  prévoir 
l’époque  de  sa  publication.  Au 
surplus,  M.d’Hauteforl  lui-même 
a rectiGé  ces  différentes  erreurs 
dans  l’ouvrage  qu’il  a donné  »ur 
l’Espagne,  en  1890.  Depuis  la 
publication  de  la  Biographie  des 
hommes  vivaus.  il  a mis  au  jour  un 
Coup  (£ eeil  sur  Lisbonne  et  Madrid, 
en  iHi  V Ce  livre  contient  surtout 
une  notice  sur  l'état  actuel  des 
sciences  mathématiques  et  physi- 


HAU 

«{lies  en  Espagne.  On  n’aTaSt  point 
jiisqu’i  présent,  même  parmi  les. 
Espagnols,  truité  cette  matière. 
M.  le  baron  Fourier,  membre  de 
rinstiint  de  France,  classe  des 
sciences  inutbématiques,dans  son 
rapport  à racadéinie  dessciences, 
a pensé  que  l'auteur  avait  atteint 
le  but  qu’il  s'était  proposé.  Des 
gazettes  portugaises  parlent  très- 
favorablement  de  l’ouvrage  de  M. 
d'Hautefort,  en  ce  qui  concerne 
surtout  le  Portugal.  Plus  récem- 
ment M.  de  Baibi , dans  la  pré- 
face de  1.1  statistique  de  ce  royau- 
me, donne  à l’auteur  les  éloges 
les  plus  fl.ilteurs.  La  Biographié 
des  hommes  vioans  rapporte , et , 
cho-e.  remarquable,  ce  n'est  point 
dans  des  intentions  iiialveillanles, 
que  lorsque  après  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale,  il  fut  dé- 
fendu A tous  les  fonctionnaires  du 
précédent  gouvernement  de  ren- 
trer en  Espagne,  M.  d'Hautefort 
n'hésita  pas  à se  rendre  A Sarra- 
gosse,  été  se  soumelire  en  quel- 
que sorte  an  jugement  du  peuple, 
en  demandant  A la  ville,  A ses 
lnagi^trats,  de  prononcer  sur  le 
passé.  Cette  noble  confiance , a- 
joiitent  les  mêmes  biographes, 
n’a  pas  été  trompée.  Lu  ville  a 
délivré  un  acte  qui  atteste  l’é- 
quité de  M.  d’Hautefort  envers 
les  citoyens,  et  son  humanité  en- 
vers les  prisonniers.  En  effet, >1. 
d'Hanteforl  retourna  en  Arragon, 
en  i8i),  pour  y être  jugé  par 
ceux  mêmes  qu’il  avait  adminis- 
trés, et  pour  venger  h-  nom  fran- 
çais des  outrages  qu’on  déversait 
sur  nos  armées.  Un  ne  peut  se 
dissimuler  que, de  part  et  d'autre, 
il  n’y  ait  eu  du  courage. 

HAl'>TEEiV£(ALKxasi>M-MAD- 
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BICB-BlaKC  , COMTE  d’)  , CODSeil- 
ler-d’élat , oflicier  de  la  légion- 
d'hoiineur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né,  en  iç54,  d’nne  ancien- 
ne famille  du  Dauphiné , entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  où  il  acheva  ses  é- 
tudes.  il  en  sortit  en  iç83.  Se 
trouvant  A Tours,  il  alla  plusieurs 
fuis  au  chAtcau  de  Clianleloup  , 
ce  qui  lui  donna  l’occasion  de  se 
lier  avec  le  savant  abbé  Barthé- 
lemy. Celui-ci  l’ayanl  fait  con- 
naitre  A M.  de  Choiseul -Gouf- 
fier,  dont  bientôt  il  obtint  la  bien- 
veillance , il  fut  destiné  A faire 
partie  des  littérateurs  qui  de- 
vaient le  suivre  dans  son  ambas- 
sade A Constantinople  en  1784. 
Chargé,  en  1 785 , d’une  mission 
plus  importante,  il  fut  envoyé  de 
Constantinople  A Jassy,  à l’effet 
d’y  défendre  les  intérêts  du  com- 
merce français  sous  le  litre  de  se- 
crétaire du  Hospudar  ; ce  titre 
était  celui  que  prenaient  alors  les 
agens  consulaires  de  la  France 
dans  les  deux  principautés  de 
Moldavie  et  de  Valacbie.  Re- 
venu dans  .‘a  patrie  en  1787,  M. 
d'Hauterive  y épousa  , l’année 
suivante  , la  veuve  de  M.  Mar- 
chais, intendant  de  Rochefort.  11 
avait  conçu  vaiuemeot  le  projet 
de  se  livrer  aux  douceurs  d’une 
vie  tranquille  ; la  révolution  qui 
éclata,  et  dont  les  principes  ne  se 
trouvaient  pas  en  harmonie  avec 
les  siens,  lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  la  France  en 
1793.  Il  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  un  consulat  aux  Etats- 
Unis  ; mais  .«es  opinions  ne  lui 
pertneltant  pas  de  servir  avec  zèle 
un  gouvernement  républicain,  il 
fut  destitué  en  1793,  Après  le  18 
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fructidor,  et  lur«qti’il  crut  pou- 
TOir  compter  jiir  le  rétablisse- 
ment de  l’ordre,  il  obtint  du  di- 
rectoire l'aulorisiition  de  rentrer 
en  France.  11  fut  dès-lors  attaché 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères , ju.‘qii’à  l'époque  où  M. 
de  Talleyrand  cessa  d’en  conser- 
ver le  portefeuille.  Renonçant 
à prendre  part  aux  divisions  po- 
litiques, M.  d'Hauterive  fut  nom- 
mé garde  des  archives  et  conseil- 
ler-d’état.  Il  a fait,  en  cette  der- 
nière qualité,  divers  rapporta  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d’as- 
surance et  les  hospices.  Il  s’est 
aussi  occupé  d’un  travail  sur  les 
privilèges  des  ambassadeurs.  A 
la  première  invasion  de  l’ennemi, 
en  1814,  M.  d'Hauterive  eut  la 
sage  précaution  de  faire  transpor- 
ter dans  les  Catacombes  une  ving- 
taine de  caisses  , contenant  des 
papiers  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  le  gouvernement. 
Comme  il  continua  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  après  la  res- 
tauration , lorsque  Napoléon  re- 
vint de  l’ile  d’Elbe,  il  parvint  en- 
core, par  le  même  moyen,  à sous- 
traire une  partie  des  archives,  et 
rendit  en  cette  occasion  un  assez 
grand  service  au  gouvernement 
royal.  Ce  fut  sans  doute  la  raison 
qui  le  détermina  d’abord  ù con- 
server le  double  litre  de  conseil- 
ler et  de  garde  des  archives,  près 
de  Napoléon  ; cependant,  ayant 
refusé  de  signer  la  déclaration  du 
a5  mars  18 15,  il  perdit  ces  deux 
pinces.  Il  les  recouvra  après  le 
second  retour  du  roi,  qui  l’attacha, 
en  qualité  de  conseiller-d’état,  au 
comité  <Ie  l’intérieur  et  du  com- 
merce. Plusieurs  fois  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures 
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lui  a été  confié  pendant  l’absence 
du  ministre.  M.  d’Hauterive  a 
composé  , dit-on  , différens  ou- 
vrages, encore  inédits,  pour  l’ins- 
truction des  jeunes  gens  destinés 
ù parcourir  la  carrière  diplomati- 
que. Il  a publié  quelques  écrits 
estimés,  eutre  autres,  un  Etat  de 
la  France  à la  fin  de  l’in  8,  Paris, 
1800,  iii-8*. 

HAUTPOUL  - SALETTE 
(JuH-JosEPH  d’)  , général  de  di- 
vision , grand-aigle  de  la  légion- 
d'honneur,  membre  du  sénat- 
conservateur,  etc.,  naquit  au  châ- 
teau de  S.alelte,  en  1754,  d’une 
famille  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérées  du  Languedoc, 
et  dont  l’un  des  membres  fut  un 
des  principaux  seigneurs  qui  par- 
tirent, en  ioq5,  pour  la  première 
croisade  avec  Raymond  de  Saint- 
Gilles,  comte  de  Toulouse. 
D’Ilaiitpoul  montra , dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  un  goût  décidé 
pour  la  carrière  militaire , et  il 
entra , en  qualité  de  volontaire, 
dans  un  régiment  corse;  il  y fut 
reçu  cadet  • gentilhomme.  En 
1777,  il  passa  dans  le  régiment 
de  Languedoc,  où  il  servit,  jus- 
qu’en içqa,  et  où  il  avait  obtenu 
successivement  tous  les  grades, 
jusqu’à  celui  de  lieutenant-colo- 
nel. Ce  fut  pendant  les  lü  pre- 
mières années  de  ce  service  qu’il 
acquit,  à force  d’étude  et  de  tra- 
vail, ces  grandes  connaissances 
dans  la  manœuvre  des  troupes 
qui  en  ont  fait  un  de  nos  pre- 
miers et  de  nos  plus  habiles  gé- 
néraux de  cavalerie.  Loin  de 
partager  la  haine  que  les  nobles 
portaient  à la  révolution,  et  loin 
de  quitter  sa  patrie  nu  moment 
du  danger,  il  se  rangea  un  des 
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premier»  parmi  le»  braves  qui 
combattirent  pour  conserver 
l’honneur  cl  l’indépendance  de 
la  nation.  Il  fut  fait  colonel  du 
(i*  régiment  de  chasseur»  ù che- 
val au  déblocus  de  Majencc  ; 
mais  bieutOt  la  loi,  qui  excluait 
tous  les  ci  - devant  nobles  des 
emplois  de  l’armée,  allait  le  for- 
cer ù quitter  son  poste,  lorsque 
sus  soldats  lui  donnèrent  la  preu- 
ve la  plus  louchante  et  la  plus 
flatteuse  de  leur  estime  et  de 
leur  attachement.  Ils  le  retinrent, 
et  déclarèrent  en  môme  temps 
qu’ils  ne  sc  battraient  pas  si  on 
leur  enlevait  leur  brave  colonel. 
Il  fut  alors  l’objet  d’une  des  ex- 
ceptions, en  très-petit  nombre, 
que  le  gouvernement  crut  devoir 
accorder,  et  d’Hautpoul  assista 
A la  bataille  de  Flcuriis  comme 
commandant  de  son  régiment. 
Au  siège  de  Nimègue,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade,  puis  char- 
gé du  commandement  de  la  ca- 
valerie de  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée de  Sambre-et-Mcuse.  Ce  fut 
en  cette  quAlité  qu’il  fit  les  cam- 
pagnes de  1794  et  1795.  A la  ba- 
taille d’Altenkirken  , le  4 ju'ti 
1796,  il  donna  des  preuves  d’une 
grande  valeur,  et  fut  grièvement 
blessé;  le  jeune  et  intrépide  gé- 
néral 51nrceau,  pour  qui  il  avait 
la  plus  tendre  amitié , y périt 
glorieusement.  Après  la  retraite 
du  Mein,  d’Ilautpoul  eut  quel- 
ques dilhcullés  avec  le  général 
Lefèvre,  commandant  l’armée 
de  Sambre-et-Meiisc  ; ces  dissen- 
sions se  renouvelèrent  avec  le 
général  Jourdan,  après  la  mal- 
heureuse bataille  de  Slockach, 
et  par  suite  d'Hautpoul  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  comme 
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n’ayant  pas  donné,  ainsi  que  le 
gcuéral  Jourdan  lui  en  avait  fait 
parvenir  l’ordre.  Un  ne  pouvait 
accuser  ni  sa  bravoure  ni  sa  ca- 
pacité; il  se  justifia  facilement, 
et  fut  bientôt  remis  en  activité 
de  service , et  renvoyé  sur  les 
bords  du  Rhin  à la  tête  de  la  ca- 
valerie de  réserve;  il  prit  une 
part  honorable  aux  différentes 
affaires.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  il  continua  à 
mériter  l’estime  de  tous  ses  cum- 
pngnonsd’nrmes;etle  général  Ho- 
che, quisavait  apprécier  le  mérite 
et  la  bravoure,  mais  qui  ne  pro- 
diguait pas  son  suffrage,  donna 
plus  d’une  fois  des  éloges  publics 
aux  qiinlités  supérieures  du  gé- 
nérai d'Hautpoul.  Le  général 
Moreau , sous  les  ordres  duquel 
il  passa  , ne  fut  pas  moins  juste 
à son  égard  ; il  lui  accorda  sa 
confiance,  et  en  fut  utilement 
servi  dans  les  opérations  qui  ten- 
daient A favoriser  ù son  armée  le 
passage  du  Danube  pour  secon- 
der l’armée  d’Italie,  commandée 
par  le  général  en  chef  Bonaparte. 
Le  général  en  chef,  à la  suite  de 
brilîans  succès,  venait  de  péné- 
trer en  Autriche.  Le  résultat  de 
ces  mnuvemcns  simultanés  fut 
le  célèbre  traité  de  Campo-For- 
mio.  D’Hautpoul,  peu  de  temps 
après  , reçut  sa  nomination  en 
qualité  d'iiispcctcur-général  de  la 
cavalerie;  en  novembre  iSo3,  il 
devint  commandant  en  chef  de 
la  cavalerie  du  camp  du  Saint- 
Üincr,  et  en  1804,  gruiid-ofliuier 
de  la  lègiun-d’honneur.  A la  fin 
de  iKofi,  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  en  Allemagne,  et  se 
signala  ù l.i  bataille  d'Austerlitx, 
sous  le  commandement  du  graod- 
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diin  d«  Derg,  Joiii  him  Morat.  de- 
puis roi  lie  Nii|<ti->  : il  coiipii  l’iii- 
le  droite  de  rarinér  rnneiiiie  , 
composée  des  régiinens  rosses  et 
aolricliiens  réunis,  et  rulluilii  en- 
tiéremeiil  cette  aile  par  une  des 
Chartres  de  cavalerie  les  |dos  au- 
dacieuses et  les  plus  heureuses 
en  inêine  temps,  t|ui  peut  être 
nient  jamais  été  tentées.  Uonze 
régiiiieiis  de  grosse  cavalerie,  ne 
rormant  qu’une  seule  ligne , et 
cnniinandés  par  lis  géiicrnnx 
d'Haiitponl  et  Nansnuly,  se  pré- 
cipitèrent en  même  temps  sur 
reiinemi  sans  perdre  leurs  rangs, 
et  sans  que  le  moindre  désordre 
SC  ni!t  dans  cette  masse  inipo- 
sanle.  Aussi  rien  ne  put  loi  résis- 
ter. Dans  ses  rapports  é l'empe- 
reur, le  grand  duc  de  Uerg  fit  le 
plus  hel  éloge  des  deux  généraux 
et  de.s  braves  troupes  , cuirassiers 
et  carabiniers,  qu’ils  comman- 
daient, et  qui  les  .ivaient  si  bien 
secondés.  La  paix  ayant  ramené 
l’empereur  é l’aris , ce  prince 
nomma,  le  ii)  mars  i8o(5,  le  gé- 
néral d’HanipnnI  membre  du  sé- 
nat conservatenr,  loi  accorda  u- 
ne  pension  amiuelle  de  an, non 
francs,  et  le  décora  du  grand-aigle 
de  la  légion-d’honneur;  il  l'avait 
prci'édeminenl  nommé  grand- 
officier  de  cet  ordre.  Le  général 
d’Hautpoul  ne  cessa  pas  néan- 
moins de  servir  uctivenient  à l'ar- 
mée. Dans  les  premiers  jntirs 
d’octobre  de  la  même  année,  les 
opérations  militaires  contre  la 
Prusse  ayant  commencé,  d'Haiit- 
poul  re^'ut  le  coniinandenieut 
d’un  corps  de  cuirassiers  et  de 
dragons.  Au  combat  de  Hoff.  il 
anéantit  a régimens  entiers  d’in- 
fanterie , et  s’empara  de  leurs 
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drapeaux  , artillerie  , colonel*  , 
officier.--  et  soldats.  Lu  rapidité  et 
l’a  propos  de  ses  muiioeiivres  con- 
tribuèrent puissamment  à la  vic- 
toire d léiia  . qui  eut  lieu  le  i4 
(du  même  mois).  La  sanglante 
bataille  d’Ëyl.iii,  livrée  le  lo  fé- 
vrier i8o-,  mit  un  terme  à scs 
brill.ins  expluits  et  en  même 
temps  à sa  glorieuse  vie.  Truis 
charges  impétueuses  et  successi- 
ves à 'a  tête  de  ses  terribles  cul- 
ra-siers,  avaient  truis  Ibis  enfon- 
cé et  écrasé  le  centre  de  l’armée 
russe  : -jo,uoo  hommes  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers,  étaient  le  ré- 
sultat de  t-ette  iiiéiiiorahle  ac- 
tion , quand  un  coup  de  bi.scaîen 
lui  casse  la  cuisse  ; cinq  juiin 
après  il  inouriil  vivement  regret- 
té de  remperciir  et  de  toute  l’atv» 
inée.  Su  inurt  ne  permit  pas  à 
sou  sutivcrain  de  récompenser 
ses  services  par  le  bâton  de  ma- 
réchal lie  l’empire  qui  lui  était 
destiné  ; mais  ce  prince  ordonna 
que  le  cor|)s  do  général  d’Haut- 
poiil  fût  traiispurté  & Paris  pour 
y recevoir  des  honneurs  funèbres 
solennels,  et  que  les  canons  con- 
quis sur  l'armée  eiineniie  fussent 
consacrés  à lui  ériger  une  statue 
en  bronze,  dans  son  nnifurme  d« 
coinmandaut  des  cuirassiers,  et 
tel  qu'il  avait  paru  sur  le  champ 
de  bataille  pciidaut  toute  la  jour- 
née. L'Eloge  historique  de  cet. 
illustre  général  a été  composé 
par  M.  bergnsse,  à qui  M.  Boi- 
leau , notaire  de  Paris,  ami  du 
général,  a fourni  les  matériaux 
nécessaires.  Cet  éloge  a été  im- 
primé en  1807,  in-8*. 

HAIJTPOUL  (Chàsu»  n’),  de 
la  famille  du  précédent,  colonel 
de  génie,  commandant  de  la  lé- 
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^on-d’honneur,  cheva1ierd«  Mal- 
te et  de  Saiiil-Loiii;,  fut  élevé  à 
l’école  Militaire,  où  il  était  en- 
core. lorsque  la  révolution  é>  la- 
ta.  Il  ne  suivit  point  rexcmple 
de  ses  deux  frères,  le  m irqiiis  A- 
lexaiidre(rHiiiilp(>iil,capil.iiiie  de 
dragons,  et  Prosper  d’IIautpoiil, 
chevalier  de  Malte;  il  resta  en 
France,  et  continua  de  servir 
dans  les  rangs  des  liraves.  Le  dé- 
cret coiitn;  les  nobles  le  força  de 
quitter  rarinée,  moins  heureux 
en  cela  que  son  parent  le  colonel, 
depuis  général  d'Hiiutpoul.  BieO's 
tfit  mênie  il  fut  victime  de  per- 
sécutions qui  l'obligèrent  de  se 
Cuvber.  Retiré  é Sens,  il  j exerça 
le  métier  de  garçon  menuisier 
qsi’il  avait  appris;  ce  fut  sons  le 
CO«tninr  de  son  nouvel  état,  qu’il 
reçut  une  blessure  grave  dans  u- 
ne  émeute  populaire.  Il  eut  en- 
Cure  le  inaihenr  d'ètre  reconnu. 
ArrPté  et  envové  é Pari-,  il  par- 
vint à se  snn->traire  ù ses  ennemis, 
chercha  un  refmtc  sons  les  dra- 
)-eaux  français,  Gt  avec  distinc- 
tion ploMeurs  campagnes,  et  sui- 
vit le  général  en  chef  Bonaparte 
d.'ins  son  expédition  en  É.:rple. 
Se.s  talens  et  sa  bravoure  le  Grent 
remarquerdn  général,  qui  le  nom- 
ma,  quoique  Irès-jeime  eiieore, 
ctduiiel  du  gétrie.  I)e  retour  eu 
France,  le  Colonel  (iharIcsd’Haut- 
puni  tunib.i  bicntGl,  sans  qu'on 
en  eonndt  les  motifs,  dans  la  dis- 
grâce du  chef  d'i  gouvernement; 
et  il  fut  en  quelque  sorte  exilé  ù 
Naples,  comme  directeur  du  gé- 
nie. Il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions à Grenoble  lors  des  évéoe- 
mens  piditiqoes  de  1814.  Le  gou- 
vernement royal  le  cnntiiiiia  dans 
6ct  emplui.  Le  colonel  Charles 
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d’Haulpoiil  reçut  peu  de  temps 
après  ■ la  croix  de  Saint- Louis. 
Lors  du  retour  de  Napoléon,  en 
marsihi  5,ee  prince, en  passant  ù 
Grenoble,  ue  le  priva  pas  de  son 
emploi;  mais  depuis  le  colonel 
Charles  d'Hantpoul, forcé  par  ses 
blessures  de  cesser  de  servir  ac- 
tivement, sollicil.i  et  obtint  sà 
retraite.  Il  vit  aiijotird’hiii  dans 
une  maison  non  loin  de  Genève. 
Le  colonel  Cluirles  d'Hautpoul  a 
épousé,  étant  fort  jeune,  la  veu- 
ve du  comte  de  Beaufori,  oHieier 
émigré,  qui  fut  tué  à Qiiiberon; 
il  eut  pour  cette  dame  {voy.  Bxào- 
Pokt-d’Hsctpool),  l'une  des  fem- 
mes qui  cultivent  la  poésie  avec 
le  plus  de  talent  et  de  soecés,  les 
égards  et  les  soins  le.s  plus  ten- 
dres et  les  plus  constaiis;  et  il  se 
mollira  pour  le  Gis  {t>ojr.  Beioroar- 
n’Hii’TPurL)  qu’elle  avait  eu  de 
son  premier  mariage,  un  ami  dé- 
voué, uo  second  père.  Il  l’adopta 
et  le  dirigea  dans  la  carrière  mili- 
taire. 

HVÜTPOÜL  (MxoiiiB.)  Tey. 

BlàliPORT-D'HsrTPolI,. 

lI.AUrPOUL  (Édofard.  Msa- 

QCISI.F”  Oy.BBlFPORT-D'flAFTPOOt. 

IIAU  rPüCL  (N.  N.)  Outre  les 
précéilens,  on  eoinpte  euuore , 
parmi  les  membres  de  celte  fa- 
mille. I*  Ulivier  d’IIactpocl,  Ois 
dumarqijis.Alex.in'dre,iiéen  1 ç8i. 
Il  e-t  aojoiird  biii  lieolenaiil-colo- 
nel  des  hossnrdsde  la  garde  roya- 
le, chevalier  de  la  legiun-d  hon- 
neur et  de  Saint-Louis.  Il  entra, 
en  1801,  au  service  comme  dra- 
gon, fil  lesi-ampagnes  du  Nord  et 
de  l’Espagne,  et  prisonnier  en 
180Ç.  il  sut  adoucir  sa  captivité 
en  culliv.'int  la  peinture.  Lors  de' 
la  première  abdication  de  l’ein- 
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pt'reur,  en  i8i4>  il  était  capitaine 
de  lanciers  dans  lagarde  impériale: 
pendant  les  cent  jours,  il  rejoignit 
le  roi  A Gand.  2"  Arnaud,  MABt^ris 
d’Hactpodl,  cousin  d’Olivier,  ma- 
réchal-de-camp,  colonel  du  régi- 
ment d’artillerie  Achevai  de  la  gar- 
de royale,  commandant  de  la  lé- 
gion d’honneur  et  chevalierde  St.- 
Louis,  néen  1780.  Il  ne  se  pro- 
posait point  de  suivre  la- carrière 
militaire;  mais  faisant  partie  de 
la  conscription  en  1799,  il  obtint 
l’autorisation  d’entrer  é l’école 
Polytechnique;  lorsqu’il  sortit  de 
cette  école,  il  pritdu  service  dans 
l’artillerie  achevai.  Il  s’est  trou- 
vé é presque  toutes  les  batailles 
qui  ont  en  lieu  en  Allemagne,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne 
et  en  Russie,  et  a été  blessé  plu- 
sieurs fois.  Lors  de  l’abdication 
de  l’empereur  Napoléon,  à Fon- 
tainebleau en  i8i4<  il  était  lieute- 
nant-colonel de  l’artillerie  dans  la 
garde  impériale.  Le  roi  le  nomma 
colonel,  sous-lieutenant  des  gar- 
des-du -corps,  et  chevalier  de 
Saint-Louis  : il  suivit  la  maison 
militaire  du  roi,  et  après  son  li- 
cenciement, il  rentra  en  France. 
Pendant  les  cent  jours,  il  fut  exi- 
lé dans  ses  terres,  et  mis  en  sur- 
veillance. Après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  nommé  comman- 
dant du  régiment  d'artillerie  é 
cheval,  et  chargé  d’en  opérer  l’or- 
ganisation. 5*  Alprorse,  comte 
d’IIaütpoüi,,  frère  du  précédent, 
colonel  du  4'  régiment  d’infante- 
rie, olHcier  de  la  légion-d’hon- 
iieiir,  chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  en  1789  A Versailles.  Élève 
de  l’école  de  Fontainebleau,  où 
il  entra  en  1806,  lorsqu’il  en  sor- 
tit, il  fit,  dans  un  régiment  d’in- 


lïAU 

fanterie,  les  campagnes  de  Prus-- 
se,  de  Pologneet  d’Espagne.  Blee- 
séct  laissé  pour  mort  sur  lechamp 
de  bataille  de  Salamanque,  il  dut 
A des  soins  particuliers  d’être  rap-. 
pelé_  à la  vie.  11  fut  transporté, 
comme  prisonnier,  en  Angleter- 
re, où  il  resta  jusqu’après  la  pre- 
mière restauration.  A son  retour, 
il  fut  nommé  chef-de-bataillon  , 
et  était  A Toulouse  lors  des  évé- 
neraens  du  ao  mars  18 15.  Il  sui- 
vit Orl.  le  duc  d’Aogoulême  dans 
son  mouvement  militaire,  passa 
avec  lui  en  Espagne,  et  revint  a- 
vec  ce  prince  en  France.  Ce  fut  à 
l’intérêt  que  lui  portait  S.  A.  R, 
qu’il  dut  la  décoration  de  l’ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  le  grade 
de  colonel  et  le  commandement, 
de  la  légion  de  l’Aude,  aujour- 
d’hui 4*  régiment  d’infanterie. 

IIALY  (Rbré-Jost,  aibé),  né  le 
a8  février  174^,  A Saint-J ust,  dé- 
partement de  l’Oise,  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Navarre.  En- 
I7t>4>  il  fut  nommé  professeur 
dans  l’ancienne  université,  fonc- 
tion qu’il  exerça  pendant  ai  ans, 
d’abord  en  quatrième  au  collège 
de  Navarre,  puis  en  seconde  au. 
collège  du  cardinal  Le  Moine.  11 
cultivait  simultanément  les  scien- 
ces et  les  langues  anciennes,  line 
circonstance  asses  singulière,  et 
peu  connue,  le  porta  au  premier 
rang  des  naturalistes.  Du  nombre 
des  personnes  avec  lesquelles  son 
goût  pour  l’histoire  naturelle  l’a- 
vait lié,  était  un  financier,  M. 
France  de  Croisset,  homme  obli- 
geant, qui  possédait  un  assez  beau, 
cabinet  de  conchyliologie  et  de 
minéralogie,  et  se  faisait  un  plai- 
sir de  l’ouvrir  A tons  les  savaiis. 
L’abbé  Haüy,  examinant  une  bel- 
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le  criatalliÿation  qui  faisait  par- 
tie de  cette  collection,  laissa  tom- 
ber cette  pièce,  qui  se  brisa.  Le 
propriétaire,  qui  avait  eu  quelque 
peine  à le  consoler  des  suites  de 
cette  maladresse,  remarquant  que 
l'abbé  Haüy  ramassait  soigneuse- 
ment les  débris  du  morceau  tom- 
bé, le  pria  de  ne  pas  prendre  ce 
soin,  et  donnait  ordre  A un  do- 
mestique de  les  enlever.  « Puis- 
»que  TOUS  n’y  attaches  aucune 
«valeur,  lui  dit  HaOy,  qui  consi- 

• dérait  ces  débris  avec  une  extrS- 
' «me attention,  permettez-moi  de 

«les  emporter.  La  conformilé  de 
«ces  diverses  couches , avec  le 
«prisme  qui  leur  sert  de  noyau, 

• me  révèle  un  secret  que  je  veux 
«approfondir.  « Le  système  de 
cristallographie,  que  l’abbé  Haüy 
a depuis  si  savamment  établi,  lui 
était  déjà  démontré  : il  en  avait 
été  instruit  par  le  même  profes- 
seur qui  enseigna  à Newton  les 
mystères  de  la  gravitation,  par  le 
hasard.  Que  d’obligations  les 
sciences  n’ont-elles  pas  au  hasard! 
11  démontre  sans  cesse,  mais  il 
n’instruit  que  le  génie.  Consa- 
crant toutes  les  facultés  de  son 
esprit  au  développement  de  la 
vérité  qu'il  venait  d’entrevoir, 
j'abbé  Haüy  étudie  la  minéralo- 
gie, la  géométrie,  la  physique. 
« Il  semble,  dit  M.  Cuvier,  vou- 
« loir  devenir  un  homme  nouveau. 
«Mais  aussi  quelle  magnifique  ré- 
«compense  accordée  A ses  efforts! 
«Il  dévoile  la  secrète  architecture 
«de  ces  productions  mystérieu- 
«scs,  où  la  matière  inani^inée  pa- 
«raissait  offrir  les  premiers  moii- 
«vemens  de  la  vie;  où  il  scmiilait 
«qu’elle .prit  des  formes  si  cous- 
« tantes,  si  précises,  par  des  prin- 
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«cipes  analogues  ù celles  de  son 
«organisation.  Il  sépare,  il  rae- 
«sure,  par  la  pensée,  les  maté- 
« riaux  invisibles  dont  se  forment 
«ces  étonnans  édifices.  11  les  sou- 
«met  à des  lois  invariables  il 
«prévoit,  par  le  calcul,  le  résul- 
«tat  de  tous  leurs  assemblages,  et 
» parmi  des  milliers  de  calculs  au- 
«cün  ne  se  trouve  en  défaut!  De- 
spuis ce  cube  de  sel  que  chaque 

• jour  nous  voyons  naître  sous 

• nos  yeux,  jusqu’à  ces  saphirs  et 
«ces  rubis  que  des  cavernes  obs- 
« cures  cachaient  en  vain  à notre 
«luxe  et  à notre  avarice,  tout 
«obéit  aux  mêmes  règles;  et  par- 
«mi  les  innombrables  métamor- 
«phoses  que  subissent  tant  de 
«substances,  il  n’en  est  aucune 
«qui  ne  soit  consignée  d'avance 

• dans  les  formules  de  M.  Haüy. 

• Comme  il  n'y  aura  plus  un  au- 

• tre  Newton,  parce  qu’il  n’y  a pas 
«un  autre  système  du  monde, 
«poursuit  M.  Cuvier,  onpeutaus- 
»si,  dans  une  sphère  plusrestrein- 

• te,  dire  qu’il  n’y  aura  pas  un  au- 
«tre  Haüy,  parce  qu’il  n’y  a pas 

• une  deuxième  structure  des  cris- 

• taiix.  • Depuis  le  fait  dont  nous 
venons  de  parler,  Haüy  se  livra 
exclusivement  à l'étude  des  scien- 
ces; elles  lui  ouvrirent,  dès  i ^83, 
les  portes  de  l’académie.  Tout  en- 
tier à ses  utiles  et  paisibles  occu- 
pations, il  en  fut  distrait  à peine 
par  les  orages  de  la  révolution. 
Comme  Archimède,  il  résolvait 
des  problèmes  sous  le  glaive.  Mis 
en  réquisition  par  le  gouvirne- 
iiient  en  >70^’  pour  un  travail 
d’utilité  publique,  il  s’y  livrait 
tout  entier,  quand  on  vint  l'ar- 
rèler  comme  prêlie  : c’élait  quel- 
ques jours  avant  les  mà^sacres 
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du  a septembre.  Condiiil  ù Siint- 
Finiiiii.  il  iiiiniit  prubiililernrnt 
purliij(é  le  Kiirl  di-M  iiiiilbeiin'iix 
ecdé-ia-tiques  iivcc  ll•'qll(•N  il  y 
fut  rciifiTitié , üi  un  inarcbiiiiil  de 
vin.  <'Ouimi'!>aire  de  la  !>eution 
sur  laqiirlle  il  trniiv.iil,  n'edt 
pensé  qu’il  élan  plus  iilile  à l'élat 
de  rendre  la  liberté  i un  sii\ant, 
que  de  tenir  un  prêtre  de  plus  en 
prison.  Sur  les  uli.SiTvatinus  de 
cet  honiiue  jndieienx,  l'nrilre  ilc 
reldeber  H.iüy  fut  expédié.  On  le 
lui  porta  le  i/|  anOl,  ve.ille  lie  l'As- 
snuiptinn.  i in  beiiies  du  suir. 
Loin  lie  s’empresser  d’en  profiter, 
Haüy  deuiaiida , riuninc  une  fa- 
veur, à pa-sereneore  la  nuit  sous 
les  verrnux,  et  ne  voulut  sortir 
le  len  lemain  qu’après  avoir  en- 
tendu la  inesse  Cette  persécution 
est  la  seule  qu’il  ail  éprouvée. 
Legouverneiiii  ut  révolutionnaire 
.s’oi  rupa  bien  encore  une  fois  de 
lui,  mais  re  fut  pour  le  nommer, 
le  i5  thermidor  an  a,  conserva- 
teur des  collections  minéralogi- 
ques du  I école  des  Mines.  I.e  iij 
brumaire  an  5.  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à l'école  Normale;  et  le  a8 
geruiinal  de  la  même  année, mem- 
bre de  la  commission  des  poids  et 
mesures,  auprès  de  laquelle  il 
rcmjilit  les  fonctions  de  secrétai- 
re. et  dont  il  rédigea  les  instruc- 
tions relatives  nu  nouveau  systè- 
me. Le  direetoire  exécutif  le  nom- 
ma parmi  les  '|0  membres  qui  de- 
vaient former  le  noyau  de  l'insti- 
tnt.  Le  gouvernement  qui  rempla- 
ça le  directoire  ne  témoigna  pas 
moinsd’est  iine  à l’abbé  II  afiy.  Sous 
le  consulat,  il  fut  nommé,  le  ay  fri- 
maire nu  lo,  professeur  de  miné- 
ralogie an  Muséum  .l'bistnire  na- 
turelle; et  sous  l’empire,  profes- 
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seur  de  la  Faculté  des  sciences  de 
l’académie  de  Paris.  Napoléon  le 
distinguait  entrelessavans qu’il  a 
le  plus  protégés.  Eni8o3,  il  l'avait 
chargé  de  faire  un  traité  de  phy«i- 
que  en  a vol.,  en  ne  lui  accordant 
pour  ce  travail  que  six  mois  de 
délai.  Avant  ce  terme,  ilaüy  lui 
présenta  le  premier  exemplaire 
de  cet  excellent  ouvrage.  Jaloux 
de  récompenser  un  travail  si 
promiit  et  si  utile,  le  consul  de- 
manda nu  savant  ce  qu’il  désirait  : 
Haliy  demanda  une  place  pour 
son  neveu,  et  rien  pour  lui.  Le 
neveu  eut  la  place,  et  Haüy  reçut 
de  plus  une  pension  de  (>,ooo 
francs,  qui  depuis  la  restauration 
a été  rédoiteà  5,000.  Quand  l'ins- 
titut allait  f.iirc  sa  cour  é l’empe- 
reur, ce  prince  se  plaisait  h dé- 
couvrir Haüy  dans  les  derniers 
rangs,  oü  sa  modestie  aimait  à se 
cacher,  et  à lui  prodiguerdes  preu- 
ves d’esiime  et  d’iutérét.  • Il  faut 

• absi>lument,  disait-il  un  jmir  à 
» ses  inédecins,qiie  vous  giiérissiex 
» M.  Haüy.  • Les  médecins  de  Na- 
poléon ne  réussissaient  (tas  com- 
me lui  é tenter  l’impossible.  En 
i8i  5,dan-iine  visite  que  ce  prince 
fit  au  .Muséum  d’histoire  naturelle  : 
«Monsieur  Haüy,  lui  ilit-il,  j'ai  em- 

• porté vot  re  physique  ù l’îled’Elbe, 
«et  je  l’ai  relue  avec  le  plus  grand 
«intérêt.  » Et  il  nomma  H.iüy 
niricier  de  la  légion-d’bonneur, 
grade  qui  ne  lui  a pas  été  con-er- 
vé.  Très-dilféri'm  en  cela  de  plus 
d’un  savant,  Haüy  n’achrta  jamais 
la  faveur  par  des  flatlerics.  Lors- 
que l’acte  addition  nul  aux  constitu- 
tions de  l’empire  fut  soumis  ù 
l’acceptation  ilu  peuple,  il  signa 
non.  La  réputation  d’Ilaiiy  s’était 
répauiduc  dans  toute  l’Europe; 
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elle  appela  rhèx  lui  les  person- 
nages les  plu»  iinportiiu»  que  nus 
succès  el  iiu»  revers  aient  attirés 
i Paris,  pendant  la  prospérité  uu 
depuis  lu  chute  de  l'empire.  Le 
rui  de  Prusse,  r^rchidiic  Jean, 
l'empereur  de  Hussie,  ses  frères 
les  princes  Michel  et  Nicolas,  et 
plu»  récemment  le  prince  de  üa> 
■leniurk,  s’hunurérent  de  lui  don- 
ner des  téinoignnges  publics  de 
leur  considération.  Les  jeunes 
princes  russes  suivireiitses cours; 
ils  lui  lai'sèrent,  en  parlant,  des 
gage»  de  leur  attachement  ; et  ils 
auraient  acquis,  si  Haüy  e(tl  vou- 
lu cunde-cendre  à leur  désir,  sa 
in.igniGqne  collection  de  minéra- 
logie, s'il  avait  pu  se  déci.lerà 
s’en  dessaisir,  au  moment  où  elle 
lui  était  néces»aire  pour  la  con- 
fection du  grand  ouvrage  auquel 
il  Irav.iillait;  il  en  refusa  600, ono 
francs.  Celle  collection  unique 
est  ù vendre  présenteinenl.  Lape- 
rons qu'elle  ne  sortira  pas  de 
France;  espérons  aussi  qu'elle  ne 
sera  pasdéinembree  : elle  est  plus 
complète  qu'aucune  autre  ; en 
détacher  une  seule  pièce  , ce  se- 
rait lui  ôlc-r  toute  su  valeur.  UuOjr 
était  de  la  constitution  la  plus  dé- 
licate; il  semblait  ne  pas  devoir 
fournir  U nelonguecarrière.  Quand 
il' fut  nommé  professeur  de  qua- 
trième au  college  de  Navarre,  il 
eiiteiidil  Maséa»  dire  : ■ Voihi  un 
slioinine  qui  ne  passera  pas  l'aii- 
• iièe.  « Il  mourut  pourtant  pres- 
que octogénaire  ; mais  au  fait , 
ta  vH(  fut  une  longue  maladie, 
dont  il  s'est  distrait  par  le  tra- 
vail. Au  mérite  de  savoir,  l'abbé 
Haüjr  joignait  celui  d'enseigner. 
Ses  systèmes  sont  exposés  avec 
un#  élégance  et  une  clarté  adini- 
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râbles.  Doué  d’une  doitreur  et 
d'une  complai-anee  sans  égales, 
il  était  chéri  de  ses  confrères  au- 
tant que  de  scs  élèves.  Sa  mort 
fut  un  sujet  de  deuil  pour  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Les 
éloges  que  M.  Cuvier  donne  au 
génie  el  uu  carartère  de  ce  savant, 
du  ns  I èloqii  en  (discours  dont  nous 
avons  iiiscrè  ici  nn  Iragincnt.  sont 
l'expression  de  l'opinion  généra- 
le. Les  ouvrages  publiés  p.ir  I ab- 
bé liaüy  sont  : 1*  Essai  sur  la 
théorie  el  la  si  uclure  /les  cristaux, 

I vol.,  i7('4<  Exposition  rai- 
sonnée de  ta  théorie  de  t’ etei  triciti 
et  du  magnétisme,  i vol.;  5"  Trai- 
té de  minéra'ogie,  vol.,  nvec^  at- 
las, iSoi;  4”  Traité  etémehl aire  do 
physique,  a vol.,  i8o.'>;  à*  nou- 
velle édition  du  même  ouvrage, 
3 vol..  1806;  (>•  Tableau  compara- 
tif des  résultats  de  la  crista'logra- 
phie,  I Vol.,  i8or>;  Traité  des 
caractères  physiques  des  pierres 
précieuses,  1 vol..  1 Hi  7;  8"  3' édi- 
tion de  son  Traité  de  physique, 
a vol.,  1831;  9'  Traité  de  crislal- 
loeraphie,  3 vol.,  avec  allas.  1833; 
10°  3”  édition  du  Traité  de  miné- 
ralogie, 4 vol.,  avec  atlas,  1H33. 

II  a.  déplu»,  fait  inséreruii  grand 
nombre  de  mémoire»  sur  l i mi- 
néralogie el  rcli-clrieilé  dan»  le 
Journal  des  Mines  et  ilans  les 
Annales  du  Muséum  d'histoire  na- 
turelle; eiiflii  il  a publié  un  mé- 
inuire  sur  lu  ineilleiire  manière 
de  conserver  les  plantes  en  her- 
bier, el  concouru  a la  réd  iclioD 
de  divers  ouvrages,  tels  que  la 
partie  des  poissons  dans  VEnry- 
clapééie  méthodique , et  la  Relation 
des  Voyages  de  Ê aillant.  M.  de  La- 
fosse,  eléve  el  uiijoint  d'Haüy,  est 
chargé  par  lui  de  rerwir,  de  clas- 
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ser  et  de  compléter  des  travaux 
imporinns  que  la  mort  ne  lui  u 
pus  permis  d’achever,  lluüy  était 
chevalier  de  la  légion-d'lioiiiieur, 
chevalier  de  l’ordre  cqiicstru  de 
Kuviére,  et  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de 
l'Europe.  Il  est  mort  A Paris,  le 
3 juin  i8aa. 

HALY  (Valesiis),  frère  du 
précédent,  fundateiir  de  l'insti- 
tution des  jeunes  aveugles,  na- 
quit é Saint-Just , dans  la  ci-de- 
vant province  de  Picardie,  le  10 
novembre  174*’-  Il  manifesta  dés 
sa  jeunesse  beaucoup  de  disposi- 
tions et  de  goût  pour  l'art  de  l'é- 
criture, qu’il  enseigna  avec  suc- 
cès pendant  plusieurs  années,  tant 
au  Musée  Je  Paris  que  dans  une 
école  de  calligraphie,  qu’il  avait 
fondée  rue  Cuquilière.  Il  raconte 
lui -même,  dans  une  brochure 
qu'il  publia  en  1784»  1^^ 

moyens  à employer  pour  ins- 
truire les  aveugles,  par  quel  ha- 
sard il  fut  conduit  à se  livrer  à ce 
genre  d’instruction,  jusqu'alors 
ignoré  en  France.  M“*  Paradis, 
aveugle,  célèbre  pianiste,  devien- 
ne, vint  à Paris  en  1783,  et  don- 
na plusieurs  concerts,  qui  lui  at- 
tirèrent des  applaudissemeus  uni- 
versels. Elle  lisait  rapidement  a- 
vec  des  épingles  placées  en  forme 
de  lettres  sur  de  grandes  pelotes, 
et  expliquait  très-bien  la  géogra- 
phie avec  des  cartes  en  relief  qu’a- 
vait imaginées  nn  autre  aveugle 
célèbre,  Weyssembourg,  de  Man- 
heiin.  Valentin  Haiiy,  passant  sur 
le  boulevart  du  Temple, y rencon- 
tra des  aveugles  jouant  de  plu- 
sieurs instrnmcns  avec  des  lunct- 
tessur  le  nez, feignant  de  lire  la  mt^ 
sique  qui  était  devant  eux.  Cette 
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misérable  parade  lui  fit  pitié;  il 
s’approcha  d’eux,  et  leur  deman- 
da s’ils  ne  préféreraient  pas  lire 
réellement  la  musique  que  de  se 
reudre  ainsi  le  jouet  des  passons. 
Il  n’obtint  d'eox  aucune  réponse 
satisfaisante.  Néanmoins  il  ne  per- 
dit pas  l’espérance  de  mettre  un 
jour  un  pratique  les  procédés  dont 
il  avait  vu  M“*  Paradis  et  l'aveu- 
gle Chauvet  se  servir  avec  tant 
d avantage.  Bien  pénétré  de  la 
possibilité  de  réussir,  il  cherchait 
un  aveugle  intelligent,  lorsqu’il 
rcncoutra  , à la  porte  de  l'église 
de  Saint-Germain  - des-Prés , le 
jeune  Lesueur  (le  Maxsiea  des  a- 
vengles).  de  Lyon,  aveugle-né, 
qui  mendiait  pour  soutenir  sa  mè- 
re. Il  interrogea  cet  enfant,  au- 
quel il  crut  reconnaître  des  dispo- 
sitions, l'emmena  chez  lui,  l’ins- 
truisit pendant  quelques  jours, 
et  le  présenta  i 1a  société  philan- 
tropique. Cette  société , parta- 
geant les  espérances  de  Valentin 
Ilaüy  surla  possibilité  d’instruire 
ces  infortunés,  lui  accorda  des 
fonds  pour  en  admettre  douze 
dans  une  mai.^on  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires  , n*  18,  qui 
lui  fut  donnée  é cet  cll'et.  Le 
a6  décembre  de  l’année  suivante, 
ils  furent  sunisamment  instruits 
pour  paraître  i Versaiile.s,  devant 
le  roi  et  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  et  y faire  un  exercice 
de  leurs  travaux.  Us  devinrent 
l’objet  de  l’attention  générale  et  du 
plus  vif  intérêt.  Ce  bit  cette  é- 
poqne  que  Icnr  instituteur  fut 
nommé  interprète  de  l’amiranté. 
En  1790,  le  duc  de  La  Ilochefou- 
cault  oiitint  du  directoire  du  dé- 
partement de  Paris,  que  les  jeu- 
nes aveugles  et  les  sourds-muets 
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réunis  seraient  placés  au  courent 
des  Célestins,  quai  de  l'Arsenal; 
mais  une  certaine  mésintclli{;en- 
ve  entre  les  chefs  se  fil  bientôt 
sentir  dans  le  mauvais  état  des 
deux  établissemens  qui  allaient 
périr,  quand  l'assemblée  cons- 
tituante, par  un  décret  du  a 
juillet  1791,  ordonna  que  les 
deux  écoles  des  sourds-muets  et 
des  aveugles  seraient  entretenues 
aux  frais  de  l'état,  et  que  le  nom- 
bre des  élèves  serait  porté  & 86, 
un  pour  chaque  département.  Les 
choses  n'en  allèrent  pas  mieux; 
l'ancienne  mésintelligence  repa- 
'rut  et  passa  jusque  chez  lesélèves, 
où  elle  s'est  perpétuée.  Aujour- 
d'hui même  encore, et  quoique  les 
deux  institutions,  bien  distinctes, 
se  soient  plusieurs  fois  renouve- 
lées, ces  deux  classes  d’êtres  éga- 
lement disgraciés  de  la  nature, 
manifestent  les  uns  pour  les  au- 
tres une  aversion  qui  va  jusqu'au 
mépris.  Après  la  révolution  du  g 
vherinidor  an  a (ay  juillet  i^g/j), 
on  sépara  les  deux  institutions, 
qui  en  effet  n’avaient  rien  de  com- 
mun entre  elles.  La  première  fut 
placée  au  séminaire  de  Suiut-Ma- 
gloire,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  oA  elle  se  trouve  encore, 
«t  la  secoude  i la  maison  de  Sain- 
te-Catherine, rue  des  Lombards. 
Transféré  dans  la  nouvelle  mai- 
'Son , le  10  thermidor  an  3,  l’é- 
tablissement n’en  éprouva  aucune 
amélioration,  et  l'on  doit  peut- 
être  attribuer  une  partie  du  dé- 
tordre, il  une  fausse  idée  de  Va- 
lentin Uiifiy,  qui  avait  cru  rendre 
les  aveugles  plus  heureux  en  les 
mariant,  et  pouvoir  conserver  la 
paix  dans  un  établissement  od  il 
■J  avait  des  ménages  et  des  céliba- 
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taires  confondus  : il  n’avuit  pas 
pensé  sans  doute  qu'il  convertis- 
sait en  un  hospice  , une  institu- 
tion qui,  par  sa  fondation  et  son 
but,  ne  devait  être  qu’un  collè- 
ge. Ce  fut  ù cette  époque  qu’il  é- 
poiisu  en  secondes  noces,  une 
jeune  fille  du  peuple,  sans  éduca- 
tion, près  de  laquelle  il  ne  trouva 
jamais  le  bonheur,  et  dont  l’inca- 
pacité acheva  de  désorganiser  la 
maison.  Enfin, comme  il  n’y  avait 
ni  règlement  pour  lu  conduite,  ni 
méthode  suivie  pour  l’enseigne- 
ment, et  que-le  but  d’instriiiie  les 
aveugles  n’était  pas  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consu- 
laire,par  un  arrêté  du  4 nivôse  an 
9,  rendu  sur  un  rapjiort  du  mi- 
nistre de  l’intérieur,  en  date  du 
1 5 vendémiaire  précédent,  ordon- 
na que  les  aveugles  travailleurs 
seraient  réunis  à l'hospice  des 
Quinze- Viiigts.  Par  cette  me- 
sure rigoureuse,  les  jeunes  aveu- 
gles demeurèrent  confondus  pen- 
dant i4  ans  avec  de  pauvres 
mendians,  sans  avoir  aucune  es- 
pèce du  rapports  avec  eux,  car  les 
uns  sont  à la  vie  commune,  et 
les  autres  à la  vie  privée;  les  uns 
admis  pour  huit  ans,  et  les  autres 
pour  toute  leur  vie  ; entin  les  uns 
doivent  êtres  uveugles-nés , et 
susceptibles  d’instruction, et  pour 
les  autres  il  suflit  d’avoir  perdu  la 
vue,  même  accidentellement. Cet 
élatsubsista  jusqu’à  ce  qiie.\I.Guil- 
lié,  nommé  directeur  de  l'établis- 
sement, obtint,  pur  ordonnance  du 
roi  du  8 février  181.Ô,  que  l’ins- 
titution, rendue  à sa  première  des- 
tination, serait  pincée  dans  un  lo- 
cal séparé.  On  a pu  remarquer 
dan.s  différentes  séances  publi- 
ques, les  heureux  résultats  de  la 
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noiiTelle  admiiii»lratinn.  Lors- 
qu'on eus  Iraiifi'i'é  U ? jeunes  a- 
Teiigles  il  uxQiiinze-Viiigis,  Valen- 
tin lliiiiy  reput  une  |iension  de 
a,ooo  l'r.  Mir  les  l'ond»  arcnrdês  il 
cet  élablissenienl.  Ce  fut  A cette 
même  époque  qu'il  créa, rue  Sain- 
te-Avoye,  un  pensionnat  spécial 
ou  Atuséê  des  aveugles;  l'établisse- 
nient  n'eut  pus  de  sucrés.  L’annt'e 
suivante,  accablé  d inquiétudes, 
de  contrariétés,  et  de  chagrins 
domestiques,  il  partit  avec  son 
fils  et  «a  femme  pour  Saint-Pé- 
tersbourg, où  on  lui  offrit  d'al- 
ler concourir  à lu  formation  d'un 
établissement  d’aveugles,  auquel 
l’impératrice  - mère  prenait  in- 
téiêl.  Fournier,  son  élève , fut 
chargé  de  l'enseignement  sous 
sa  dirrrtion.  Cette  institution 
n’ayant  point  prospéré,  Valentin 
Hany  , aciable  de  nouveau  de 
chagrins  domestiques,  revint  en 
France  en  i8o(),  et  se  retira  rhe* 
son  frère,  l'abbé  llaiiy,  où  il  <te- 
nieuru  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  moi>  d'avril  iHaa,  peu  de  jours 
avant  celle  du  célèbre  niineralo- 
gistc.  Valentin  Huüy  mérite  des 
éloges  pour  avoir  créé  une  ins- 
titution iiréi  ieiise , et  pour  y a- 
Toir  consacré,  avec  un  parfait  dé- 
sintéressement, scs  soins  et  ses 
veilles;  mais  une  imagination 
exaltée,  un  enthousiasme  qui  lui 
laissait  rarement  donner  à ses 
idées  la  maturité  nécessaire,  un 
ménage  malheureux,  les  événe- 
meiis  puliliqiies,  auxquels  cepen- 
dant il  ne  prit  qu’une  bien  faible 
part,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
perfeelioniier  le  l>el  ouvrage  de  sa 
création.  Scs  successeurs  seront 
plus  ht  lireux;  ils  achèveront  l’é- 
difice qu’il  a élevé  à rhumuaité 
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souffrante,  à l imitation  de  l’im- 
niorlel  foiidaleiir  de  rinstitnlioD 
des  sourds-muets  (ray.  £rér), 
sur  la  ligne  duquel  iioii-  sumineS 
loin  cepeiidaiit  de  le  Vouloir  pla- 
cer. Valeiiliii  Huüy  fut  partisan 
du  la  révolution,  mais  il  en  blA- 
uia  ies  excès,  et  on  ne  le  voit  fi- 
gurer dans  aucune  scène  déplo- 
rable du  ce  drame  extraordinaire. 
Sous  le  gouvernement  directo- 
lial,  il  fut  avec  Larcveillère-Lé- 
p'eaux  (cty.  Lxrévbillèsb  - LÉ- 
PEiiix),  l'un  dus  chefs  de  la  secte 
des  ihcüphilatilropes.  En  17S6, 
il  avait  présenté  au  roi  et  publié 
un  Essai  sur  (‘éducation  des  aveu,' 
gles  (iii-.'i").  Cel  ouvrage,  fort  cu- 
rieux. est  imprimé  en  relief,  de 
manière  que  les  aveugles  peuvent 
le  lire  en  parconrant  les  lignes  du 
bout  des  doigts.  Cet  avantage 
n'existe  que  pour  les  exemplaires 
liroihés.  Ceux  que  l'on  remtinire 
encore  dans  lu  librairie,  étant  re- 
liés. le  relief  a disparu.  Valentiu 
Haüy  a encore  publié,  en  1800 
(io-iu),  un  I\outeau  Syllabaire. 

HAVIN  (Edocabd),  député  par 
lu  üéparlemunt  du  la  Manche  à 
la  convention  nationale , fut  du 
honihre  de  ceux  qui  votiruni  la 
mort  de  Louis  XVI.  Il  passa  en- 
suite au  conseil  des  anciens,  et 
fut  élu  secrétaire  de  cette  assem- 
blée. En  1798,  époque  où  ces- 
saient ses  tondions  législatives, 
il  fut  nommé,  par  le  directoire, 
substitut  du  pouvoir  exécutif 
prés  le  tribunal  de  cassation,  et 
il  était,  eu  iKoo,  juge  au  tribu- 
nal d'appel  de  Caen.  Forcé  , en 
1816,  de  sortir  de  France,  il 
alla  en  Angleterre,  et  voulut 
fixer  sa  résidence  à Porsimouth  ; 
mais  l’autorité  s'y  opposa  et  le 
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fit  mSme  arrêter.  Cependant  il 
fut  relfiché  peu  de  teuips  après, 
avec  injonciion  de  quitter  le  ter- 
ritoire anglais.  il  revint  sur  le  con- 
tinent, et  se  rendit  à Anvers,  où  il 
resta.  M.  Havin  exerçait,  avant  la 
révolution,  les  functionsd’uvocut. 

HAW&ESBüAY(Loai>],  naquit 
le  juin  içt>9.  Il  est  fils  du  com- 
te de  Liverpoul.  et  de  miss  Wuts, 
dont  le  père  avait  été  gouverneur 
du  Bengale.  Lord  Hawkcsbury, 
qui  d'abord  fut  connu  sous  le  nom 
de  Hubert  Banks  Jenkinson,  fut 
envoyé  à l'université  d'Oxford 
pour  jterminer  son  éducation.  Il 
s’y  appliqua,  non-seulement  à 
l'étude  de»  langues  et  à la  lecture 
des  anciens;  mais  se  cou  formant 
aux  instructions  de  sou  père  qui 
lui  avait  dressé  un  catalogue  des 
meilleurs  ouvrages  traitant  de 
l'économie  politique,  il  se  livra 
avec  ardeur  à ce  genre  d'étude, 
et  chercha  à acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  é un  homme 
d’état.  Il  voyagea  ensuite  pendant 
quelques  nniices,  vint  à Paris  au 
comniencement  de  la  révolution, 
vit  la  destruction  de  la  Bastille, 
assista  à toutes  les  séancesde  l’as- 
semblée nationale,  et  s’attacha  a- 
vec  le  plus  grand  soin  é connaî- 
tre le  caractère  et  à approfondir 
les  vues  secrètes  de  tous  les  hom- 
mes marquans  de  cette  époque 
mémorable.  Il  s’empressa  ensui- 
te d'apporter  an  ministère  anglais 
le  tribut  de  la  riche  moisson  qu’il 
avait  recueillie  en  France.  Élu, 
en  1790,  membre  du  parlement 
par  le  bourg  de  Ryo,  ce  ne  fut 
qu’en  i79iqu’il  siégea  à lu  cham- 
bre des  communes,  n'ayapt  pas 
cncorealteintl’ûge  requis.  Visant 
déjù,  malgré  sa  jeunesse,  au  mi- 
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nislère,il  s’attacha,  dés  ses  débuts 
dans  la  carrière  parlementaire,  au 
parti  ministère!,  et  soutint  en  tou- 
te occasion  les  mesures  du  gou- 
vernement. En  1792,  les  urme- 
mens  de  la  Hussiu,  l’accroisse- 
ment meuaçant  du  la  puissance 
de  cet  empire,  ayant  fourni  aux 
membres  de  l’opposition  une  oc- 
casion de  censpier  forleinent  l’ad- 
ministration , M.  Jenkinson  ré- 
pondit un  des  premiers  au  dis- 
cours de  51.  Mhitbrèad,  défendit 
avec  chaleur  les  ministres,  et  don- 
na,dansla  lutte  qui  s’ensuivit  au 
parlement,  une  npiuion  favorable 
de  ses  talens  oratoires,  au  parti 
dont  il  avait  embrassé  la  cause. 
Nommé  le  aa  juin  1793,  l’un  des 
commissaires  ponr  les  affaires  de 
rindc,  il  mit  é remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  étaient  confiées  au- 
tant de  zèle  que  d'intelligence.  Au 
mois  de  mai  1794-  le  roi  lui  don- 
na le  rang  de  colonel  dans  l’ar-  • 
■née,  et  lui  confia  le  commande- 
ment de  lu  cavalerie  de  défense 
des  cinq  ports.  Le  bourg  de  Hj'o 
i’éliit  de  nouveau  en  I7()G.  Il  rem- 
plaça, comme  maître  de  la  mon- 
naie, 51.  George  Yonke,  nommé 
gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  fut  choisi  par  le  roi 
pour  membre  de  son  conseil  pri- 
vé, et  appelé  au  comité  des  lords 
chargés  du  commerce  et  des  plan- 
tatious  étrangères.  En  i8ui,  51. 
Jenkinson,  qui  alors  avait  pris  le 
titre  de  lord  Hawkesbury,  devint 
secrélaire-d'étaf  pour  les  afl'aires  / 
élraogères;  et  après  le  traité  d’A- 
miens, à l'époque  où  51.  l’itt  rem- 
plaça 51.  Addington,  il  passa  des 
affaires  étrangères  au  départe- 
ment de  l'intérieur.  Enfin,  lors 
de  la  démission  de  51.  l’itt,  l’eui- 


Z.  IX. 


fiï  HAW 

ploi  le  plus  lucratif  dont  le  mi- 
DÎstère  anglais  dispose,  celui  de 
la  garde  des  cinq  ports,  fut  donné 
à lord  Hawkesburj.  Il  a été  un  des 
aélés  protecteurs  de  H.  Canning, 
chargé  aujourd’huitibas)  du  dé* 
parlement  des  affaires  étrangères, 
après  lé  su  icide  du  marquis  de  )<od- 
dondcrrj  (lord  Castelreagh),  et 
c’est  é ton  amitié  que  ce  ministre 
dut  set  premiers  succès  dans  la 
carrière  politique.  Lord  Hawkes- 
burj  a épousé  une  Elle  du  comte 
de  Bristol,  érèque  de  Darrj. 

HA'WB.INS(sib  Jouit),  littéra- 
teur anglais,  naquit  à Londres  en 
1^119  : il  était  un  des  descendans 
de  l’amiral  de  ce  nom,  qui  se 
distingua  sous  le  règne  de  la  rei- 
ne Elisabeth.  Son  père,  architecte, 
peu  faforisé  de  la  fortune,  le  des- 
tina au  barreau  et  lui  Ot  étudier  le 
droit.  Il  eut,  dès  sa  jeunesse,  on 
goût  prononcé  pour  la  littérature; 
et  ne  pouvant  s’jr  livrer  pendant 
le  jour,  il  j sacrifiait  une  partie 
de  se.s  nuits.  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  des  morceaux  déta- 
chés en  vers  et  en  prose,  qui  fu- 
rent imprimés  dans  les  feuilles 
périodiques.  Après  avoir  acquis 
lesconaaissances  nécessaires  pour 
exercer  la  profession  d’avocat, 
il  fut  reçu  en  cette  qualité,  et  en 
spSg,  il  fit  un  mariage  très-avan- 
tageux qui  lui  assura  une  fortune 
indépendante.  H.  Hawkins  aimait 
pastionnéuaent  la  musique,  et 
jouait  avec  un  talent  distingué  de 
plusieurs  instrument.  En  1756  » 
il  publia  un  ouvrage  intitulé,  iïls- 
toMV  gihérule  de  là  théorie  et  de  la 
praligue  de  la  vol.  in- 

4°,  qui  lui  avait  coûté'  seiie  ans  > 
de  travail.  Il  fit  réimprimer,  en 
1760,  l’Jrt  de  pécher  à la  ligne 
de  Wallon,  qu’il  curichitde  beau- 
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coup  de  notes,  ouvrage  qni  cul 
ensuite  cinq  éditions  successi- 
ves. En  1761,  le  duc  de  Newcast- 
le, lord  - lieutenant  de  Hiddle- 
sex,  fit  nommer  M.  Hawkins  è 
uu  emploi  de  magistrature,  dont 
il  remplit  les  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  désintéressement 
qui  lui  concilièrent  l’estime  géné- 
rale. En  1763,  il  publia  des  Ob- 
lervations  sur  l’état  des  grandes 
routes,  et  sur  tes  lois  relatives  à 
leur  entretien.  Il  présenta  en  mê- 
me temps  un  projet  de  loi  appuyé 
sur  les  réflexions  les  plus  judi- 
cieuses, et  contenant  les  moyens 
de  parvenir  é la  restauration  des 
chemins  de  l’Angleterre.  Cé  pro- 
jet qui  fut  adopté  par  le  parle- 
ment, est  encore  la  seule  loi  qui 
soit  en  vigueur  é ce  sujet;  et  on 
remarqua  que  3o  ans  après  les  ré- 
parations faites,  les  routes  étaient 
encore  dans  l’état  le  plus  satisfai- 
sant. M.  Hawkins  fut  uummé,  en 
1765,  président  des  assises  de 
quartier  dans  le  comté  de  Uidd- 
iesex.  Parsaprudcnceetpursa  fer- 
meté, il  étoufla,  en  17G8  et  1769, 
les  révoltes  qui  avaient  éclaté  A 
Brentford  et  à Moorfields,  et  ob- 
tint pour  récompense  le  raug  de 
chevalier.  Ualgréaes  occupations 
multipliées,  il  ne  cessa  point  de 
cultiver  les  lettres.  8on  dernier 
ouvrage  fut  lu  vie  du  docteur 
Junhson,  son  ami  iotinie,  vie  qui 
futpubliéeen  1787.  M.  Hawkins 
mourut  le  14  miii  1789,  aux  eaux 
de  Spa,  d’une  attaque  d’apoplexie. 
Son  corps  fut  transporté  en  An- 
gleterre, et  enterré  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  de  Westminster. 

HAXO,  général  de  division  des 
armées  dr  la  république,  naquit  à 
Suint-Dixicr,  ville  de  la  ci-devant 
province  de  Lorraine.  11  entra  aa 
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service  dès  le  coiumencemcnt  de 
la  révulutiuu,  et  fut  nninmé  cluT 
du  I"  biilailloQ  des  voliintuires 
des  Vosges.  Il  se  distingua  au  siè- 
ge de  Mayence,  à l'arnièe  du  Kiiiii, 
ut  reçut  pour  prix  de  sa  valeur 
le  grade  de  général  de  brigade, 
et  peu  du  temps  après,  celui  de 
général  de  division.  Employé 
long-temps  dans  la  Vendée,  il  ob- 
tint plusieurs  avantages  dans  rct- 
tc  funeste  guerre;  mais  généreux 
et  humain  autant  que  brave,  il 
u’abusa  jamais  de  la  victoire. 
Aucun  de  ees  traits  de  b:u'barie 
si  communs  é cette  époque,  ne  put 
lui  être  reproché;éludant  souvent 
les  ordres  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  des  députés  en  mission,  il 
préserva  plusieurs  villages  ven- 
déens de  l'iurcndie,  traita  les  vain- 
cus avec  bonté,  et  arracha  uoui- 
bre  de  malheureux  à la  mort.  En- 
veloppé par  les  forces  supérieures 
de  Cbarette,  il  succomba  dans  la 
malheureuse  journée  du  aG  avril, 
è la  Roche-sur-Yon.  (iriévement 
blessé,  et  laissé  sur  le  champ  de  ba- 
laillr,  seul,  et  quoique  ailaibli  par 
la  perte  de  son  sang,  il  se  défen- 
dait avec  intrépidité,  lorsque  Ar- 
mand, ancien  chefde  division  dans 
raruiée  vendéenne  du  centre,  v lut 
Idchement  l’achever,  en  lui  tirant 
ik  bout  portant  un  coup  de  mous- 
queton. Cbarette  lui-même  don- 
na, dit-on,  de;)  regrets  à sa  mort , 
et  fit  l’éloge  de  la  bravoure  et  de 
l'humanité  du  général  des  répu - 
blicaius.  I.a  convention  décréta 
qu’il  serait  élevé,  au  milieu  du 
' Panlliéoii,  une  culouiic  sur  luquel 
le  serait  écrit  le  nom  d'Jluxo. 

HAXO  (ce  mbok,  EâAMçois- 

TiiCOLAS-ltEKoiT),  est  né  Iea4jt'<n 
1774'  11  entra  très-jeune  an  servi- 
ce, et  se  lit  remarquer  dans  diflè- 
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renies  occasions  : il  fut  blessé  an 
ipois  de  février  i8oy,  au  siège  de 
Sarrngosse,  où  il  cumiuaiidait  iiii 
bataillon.  Promu  au  grade  de  co- 
lonel eu  récompense  de  sa  belle 
Cüudiiile,  il  passa, au  mois  de  juin, 
eu  Allcuiague  i la  graude-arinée, 
cl  SC  trouva,  le  7 juillet,  à la  batail- 
le de  YVagrain;  il  soutint  la  répu- 
tation de  bravoure  qu’il  s’étaitdé- 
jà  faite,  et  fut  nommé  unicier  de 
la  légiuu-d'hutiiieur.  Il  fut  en- 
suite envoyé  de  nouveau  eu  Es- 
pagne, elle  i5  février  iSio,  fai- 
sant pallie  de  l’armée  du  général 
Siicbet,  alors  occupé  au  siège  de 
Eérida,  il  construisit  une  batte- 
rie qui  écrasa  la  villev  et  détermi- 
na sa  reddition.  Il  se  trouva,  le 8 
juin  suivant,  à la  prise  de  Mequi- 

nenza, et  s’y  distingua.  L’empereur 
le  nomma  bientôt  après  général 
de  brigade,  et  rayant  fait  revenir 
en  l‘'rancc,  il  le  choisit  pour  l'un 
de  ses  aides-de-camp.  Il  accom- 
pagna ce  prince  pendant  la  cam- 
pagne de  htissie,  et  il  était  avec 
lui  au  moment  de  la  reconiiuis- 
saiice  des  bords  du  Mcinen.  Il 
déploya  beaucoup  de  taleus  au 
combat  de  Mohilow,  et  le  5 dé- 
cembre, il  fut  uominé  général  de 
division.  Au  raoisde  juin  i8i5,  il 
euloi  dredcse  rendrea  Hambourg 
pour  diriger  la  cuostruclion  des 
fortilicalions  que  l’empereur  fai- 
sait relever  autour  de  celle  ville. 
Quelque  temps  après,  il  fut  fait 
|irisuuiiier  avec  le  général  Van- 
dumine,  auquel  il  était  allé  por- 
lerdes  ordres.  Il  rentra  en  Eraii- 
ce  eu  1814,  et  recul  du-roi  la  ernix 
de  Saint-Louis  et  le  brevet  de  rom- 
luandautde  la  légion-d'lionneur. 
Dans  les  premiers  jours  de  181 3, 
il  fut  mis  é la  tête  du  corps  du 
géuie  dans  la  garde  royale;  mais 
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nprès  le  dépnri  du  roi,  il  rentra 
dan»  les  rangs  de  rarinée  qui 
roiiiballità  AVatcrloo.  Retiré  avec 
les  restes  de  cette  armée  sur  la 
Luire,  il  fut  chargé,  ù la  fin  du 
mois  de  juillet,  conjointement  a- 
vec  les  lieiilenans-généraux  Gé- 
rard et  Kellcrniattn,  de  se  rendre  à 
Paris,  et  de  demanderau  gouver- 
nement « que  celte  armée  res- 
■ tât  réunie  tant  qu’il  y aurait  des 
«étrangers  sur  le  territoire  fran- 

• çais;  que  nul  employé  civil  ou 
» militaire  ne  fût  destitué;  qii’en- 
>Cn  personne  ne  lût  inquiété 

• pour  ses  opinions.  «Le  général 
Haxo  retourna  à l’armée  pour  an- 
noncer qu’il  n’avait  rien  obte- 
nu, et  révint  bientôt  à Paris,  où 
ses  services  furent  de  nouveau 
acceptés  parle  roi.  Nommé  mem- 
bre du  conseil  de  guerre  qui  de- 
vait juger  le  général  Lefebvre- 
Desnouettes,  son  ancien  compa- 
gnon d’armes,  le  général  Ifaxo  o- 
pina  pour  la  mort.  Nomméensui- 
te  inspecteur-général  du  génie,  il 
occupe  encore  ce  poste  aujour- 
d’hui (i8aa). 

HAY  (Edocsr»),  écuyer,  né 
dans  le  comté  de  Wexibrd,  en 
Irlande,  avait  été  nommé  membre 
de  l’académie  royale  de  Dublin, 
et  secrétaire  du  comité  catholique 
d’Irlande;  il  justifiaitsestitrespar 
sca  connaissances  et  son  xèlepour 
l’émancipation  de  ses  co-religion- 
naires.  Ayant  été  impliqué  dans  u- 
nc  accusation  de  rébellion,  il  fut 
renfermé  plusieurs  mois  dans  la 
prison  de  Wexford.  Il  avait  adres- 
sé une  pétitionau  roi,  lui  deman- 
dant comme  une  grSce  d’être 
transporté  en  Amérique  ; mais 
l’acte  d’am!)istie  du  1790  lui  ren- 
dit la  liberté.  Il  a publié  diD'é- 
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rens  ouvrages  dont  voici  les  prin- 
cipaux : 1"  H istoÎTe  de  l’ insurrec- 
tion du  comté  de  exford,tn  1798, 

i8o3,  in-8";  Exposé  d’un  dis- 
cours prononcé  par  Jean  Keogh,  à 
la  réunion  des  catholiques  de  Du- 
blin, 1807,  in-8®;  3*  Débats  dans 
les  deux  chambres  du  parlement,  en 
arril  1812,  sur  ta  question  des  ca- 
tholiques romains,  i8i3,  in-8‘. 

HAYDN  (Joseph),  l’un  des  plus 
' célèbres  compositeurs  de  musi- 
que, naquit  au  village  deRohrau, 
eu  Autriche,  le  3o  mars  1732. 
Son  père,  pauvre  charron,  sans 
avoir  appris  lu  musique,  se  délas- 
sait de  ses  pénibles  oecupatiou.s 
en  chantant,  de  mémoire,  quel- 
ques airs  qu’il  avait  retenus,  et 
en’ s’accompagnant  d’une  mau- 
vaise harpe.  Ce  fut  cependant  en 
écoutant  ces  accens  inharmoni- 
ques, que  Joseph  Haydn,  et  ses 
deux  frères.  Jean  et  Michel,  sen- 
tirent se  développer  en  eux  l’ins- 
tinct musical  : airs  qui  firent  une 
telle  impression  sur  l’esprit  de 
Joseph,  qu’il  lus  répétait  encore 
dans  sa  vieillesse.  Ùn  parent  du 
charron,  maitre  d’école  de  la  pe- 
tite ville  d’Ilaimboiirg , charmé 
de  la  voix  de  Joseph,  le  prit  chex 
lui  ù l’âge  de  6 ans,  et  après  lui 
avoir  montré  à lire,  ù écrire,  il 
lui  enseigna  quelques  éléraens  de 
latin,  et  lui  donno  des  principes 
de  musique  : Joseph  apprit  même 
ù s’essayer  sur  plusieurs  instru- 
mens.  Le  maître  de  chapelle  de  la 
cour  et  de  la  cathédrale  de  Vien- 
ne, vitebexie  maître  d’école,  son 
ami.  Joseph,  qui  allait  entrer  dans 
sa  huitième  année;  il  l’accepta 
pour  remplacer  un  de  ses  enfans 
de  choevr  qui  venait  de  perdre  sa 
voix.  L’éduoation  musicale  de  Jo- 
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teph  se  perfectionna  à cette  école, 
où  il  passa  Sans;  toutefois,  com- 
me chez  son  parent,  il  n’était  sti- 
mulé qu'é  force  de  coups  et  de 
privations.  La  belle  haute-contre 
■lu  jeune  virtuose  attirait  la  foule 
à la  cathédrale  de  Saint-Étienne; 
mais  il  touchait  à l'.'ige  où  la  na- 
ture , renouvelant  les  facultés 
physiques  de  l’enfant,  le  rappro- 
che davantage  de  l’état  d’hom- 
me. Le  maître  de  chapelle  redou- 
tait ce  moment,  et  il  rêvait  aux 
moyens  de  déterminer  Joseph  à 
subir  une  de  ces  opérations  si 
communes  en  Italie,  lorsque  cet 
enfant  s’offrit  presque  de  lui-mê- 
me au  vœu  de  son  maître.  Lu  jour 
fut  désigné,  l'heure  fixée,  toutes 
les  précautions  prises,  et  Joseph 
montrait  déjé  de  l’impatience  d’ùu 
léger  retard,  lorsque  son  père, 
conduit  par  le  hasard  à Vienne, 
apprit  de  son  fils  lui-même  le  sa- 
crifice auquel  il  était  destiné.  Ce 
sacrifice  n’eut  pas  lieu , et  nous 
devons  en  cela  rectifier  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens,  qui  prétendent  que 
c’était  le  père  qui  l'avait  conseil- 
lé dans  l’espoir  d'iiue  grande  for- 
tune. Trompé  dans  son  attente, 
et  voyant  que  Joseph  avait  perdu 
sa  haute-contre,  le  maître  de  cha- 
pelle profila  d'une  espièglerie  , 
celle  d’avoir  coupé  subtilement, 
avec  des  ciseaux,  la  queue  d’un  de 
ses  camarades,  pour  renvoyer  le 
malheureux  Joseph,  au  mois  de 
novembre,  è sept’heures  du  soir, 
sans  argent  et  ses  vêtemens  usés. 
Il  passa  la  nuit  dans  la  rue,  cou- 
ché sur  un  baoc  de  pierre.  Le 
lendemain,  un  nommé  Spangler, 
musicien,  le  rencontra  et  le  re- 
connut. Sp.ingler  était  extrême- 
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ment  pauvre;  il  n’avait  pour  lui , 
sa  femme  et  ses  enfans,  qu’un  mi- 
sérable grenier  sans  fenêtre  et 
sans  poêle.  Cependant  le  bon  cœur 
du  musicien  1e  porta  à offrir  J Jo- 
seph de  partager  son  chétif  réduit 
et  sa  table  analogue  à sa  misère. 
Joseph  accepta  avec  joie,  et  re- 
connut plus  tard  ce  bienfait  si  dé- 
sintéresse, en  plaçant  Spangler, 
comme  premier  tenore,  chez  le 
prince  d’Esterhazy.  Pendant  sou 
séjour  chez  le  musicien  indigent, 
Joseph  travaillait  avec  le  plus 
grand  courage,  étudiant,  du  ma- 
tin au  soir,  sur  un  clavecin  dans 
le  plus  mauvais  état,  Mattheson, 
le  Gradue  de  Fuchs,  et  les  six  pre- 
mières sonates  de  Ph.  Em.  Bach. 
a Je  ne  quittais  pas,  dit -il,  mon 

• clavecin  délabré  avant  d’avoir 

• joué  ces  sonates  d’un  bout  è 

• l’autre;  et  ceux  qui  me  connais- 

• sent  à fond  trouveront  que  j’ai 

• compris  Bach,  et  cointiicn  je 

• dois  à cette  étude  inlércssan- 

• te.  • Joseph,  commensal  de 
Spangler,  habitait  le  grenier  d’u- 
ne maison  où  Métastase  avait 
un  riche  appartement.  Joseph 
donna,  pendant  trois  années,  des 
leçons  de  chant  et  de  clavecin  ù 
la  nièce  de  ce  poète  célèbre,  et  il 
ne  recevait,  pour  récompense  du 
ses  soins,  que  la  simple  nourri- 
ture. Le  grand  poète  ne  devina 
pas  le  graud  musicien.  Cet  état 
de  gêne  dura  encore  long-temps. 
Haydn  était  organiste  des  frères 
de  la  Miséricorde,  ù raison  de 
u5o  fr.  (6o  florins)  par  an;  il  tou- 
chait, les  dimanches  et  fêtes,  l’or- 
gue de  la  chapelle  du  comte  de 
Haugwitz,  chantait  dans  une  au- 
tre église,  ou  accompagnait  do 
son  violon,  et  ces  pénibles  tra- 
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vaux  fournissaient  ù peine  au 
strict  nécessaire.  Les  auteur.»  du 
ilicticnnaire  que  nous  avons  déjà 
cité  rapportent,  induits  en  erreur 
sans  doute,  que  le  soif  il  parcou- 
rait les  rues  avec  quelques-uns  de 
ses  camarades,  et  exécutait  habi- 
tuellement dilTérens  morceaux  de 
sa  composition.  Jamais  H.ajdn 
n’a  dé{»radé  son  talent.  Dans  la 
pauvreté  même  , il  avait  la  fierté 
dn  génie.  Il  trouva  dans  le  baron 
’tlc  Furnberg  un  protecteur  télé, 
qui  concourut  é le  faire  entrer,  en 
1760,  chez  le  prince  Nicolas  d'Es- 
terhazy,  cniniue  maître  en  second 
de  sa  chapelle.  Haydn,  ügé  alors 
de  28  ans,  n’avait  encore  produit 
que  des  triox  et  des  xonalex^  qui 
avaient  eu  dn  succès,  et  dont  il 
faisait  cadeau  à scs  écoliers.  Heu- 
reux quand  il  pouvait  en  secret 
les  admirer,  gravés,  chez  les  mar- 
chands de  musique!  Haydn  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  dans 
AVerner,  premier  inaitre  de  cha- 
pelle du  prince,  un  excellent  com- 
positenretun  homme  très-servia- 
blc.  AVerner  le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  leçons  et  des  conseils, 
et  lui  développa  tous  les  mystè- 
res de  son  art,  voyant  sans  envie 
et  sans  regret  son  successeurdans 
son  élève.  '\>'erner  mourut,  et 
Haydn  le  remplaça.  Le  prince 
Nicolas  d’Esterhazy,  bon  musi- 
cien , ami  des  arts  et  des  artistes , 
accorda  toute  sa  bienveillance  à 
Haydn,  dont  il  appréciait  le  mé- 
rite; mais  il  eut  jieul-être  le  tort 
de  ne  j)aa  se  faire  honneur,  aux 
yeux  de  l’Europe  musicale,  du 
talent  qui  s’était,  en  quelque  sor- 
te, créé  sous  son  influence  pro- 
V tectrice.  La  reconnaissance  ins- 
pira toujours  le  cœur  et  le  génie 
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de  Haydn,  qui,  potir  plaire  à son 
bienfaiteur,  composa  un  grand 
nombre  de  xymphoniex  et  de  con- 
certos, auxquels  il  doit  en  partie 
sa  réputation.  Cette  réputation,' 
bien  que  naissante,  lui  avait  déjdi 
fait  des  ennemis.  Il  faut  lire  dans 
l’intéressante  notice  de  feu  Joa- 
chim Lebreton,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  la  .'4*  classe  de  l’ins- 
titut de  France,  les  machinations 
d’un  certain  compositeur  médio- 
cre, nommé  Oasmau,  pour  em- 
pêcher l’empeur  Joseph  II,  qui 
désirait  s’attacher  Haydn , de  l’ad- 
joindre à son  maître  de  chapelle. 
L’amitié  de  Gluck  et  de  Mozart 
le  vengtM  de  la  perfidie  de  ses 
ennemis.  H avait  pour  ces  deux 
grands  compositeurs  une  admira- 
tion sincère.  Lorsqu’il  fut  invité, 
ainsi  que  Mozart,  ù se  rendre  A 
Prague,  à l’époque  du  courofioc- 
mcntde  Léopold,  Haydn  répon- 
dit : Où  Mozart  se  trouve,  Hayctn 
n’ose  pas  se  montrer;  et  lors  de  la 
mort  prématurée  de  cet  hom- 
me de  génie,  Haydn  disait,  le» 
larmes  aux  yeux  : Cette  perte  est 
irrêparahte.  tiliick  lui  avait  con- 
seillé de  voyager,  à son  exemple, 
cil  France  et  en  Italie;  mais  le 
prince  d'Esterhazy  s’efforçait  de 
l’en  détourner,  et  ce  fut  un  mal- 
heur réel  pour  le  talent  de  l’ar- 
tiste et  pour  la  science  musicale. 

A la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
1790,  le  baron  Wan  Swieten  , le 
plus  ancien  ami  de  Haydn,  l’en- 
gagea à se  rendre  en  Angleter- 
re, où  il  fit  en  effet  un  premier 
voyage  , à la  fin  de  cette  mê- 
me année,  et  un  second  au  com- 
mencement de  1794;  son  séjour 
ù Londres  fut,  chaque  voyage, 
d’environ  18  mois.  La  réputation 


HAY 

d'Haydn  l’aTait  précédé.  Le  roi, 
la  reine,  la  famille  royale,  toutes 
les  personnes  de  distinction  l’ac- 
cueillirent de  la  manière  la  plus 
flatteuse.  Son  nom  seul  prononcé 
dans  une  assemblée  suilisait  pour 
fixer  sur  lui  tous  les  regards; 
mais  l’admiration  des  Anglais 
cooserrait  touté  la  froideur  de 
leur  caractère.  Ils  s’approchaient 
de  lui;  sans  le  questionner,  sans 
chercher  à lier  la  moindre  con- 
versation, ils  lui  disaient:  Y ou  are 
a great  man!  (Vous  êtes  un  grand 
homme  !)  puis  iis  s’éloignaient. 
Néanmoins  il  était  flatté  de  ce 
genre  d’hommages,  et  ce  fut  en 
Angleterre  qu’il  donna  un  grand 
nombre  de  ses  plus  belles  sym- 
phonies. M.  Choron , dans  son 
dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens, rapporte  « que  le  docteur 

• Borney,  célèbre  auteur  de  l’his- 

• toire  générale  de  la  musique, 
«fut  le  premier  qui  proposa  é 
« Haydn  de  se  faire  recevoir  doc- 

• teur  é Oxford.  Le  lendemain  de 

• sa  nomination,  Haydn  dirigea  la 

• musique.  Dès  qu’il  parut,  tous 

• les  auditeurs  s’écrièrent  : Bravo 
t> Haydn!  Et  le  nouveau  docteur 

• répondit  : I thank  youl  (Je  vous 

• rends  grâces!)  Après  avoir  passé 
»3o  ans  en  Angleterre,  HændeJ 
•o’avait  pas  obtenu  l’hOnneur 
nd’être  créé  docteur  é Oxford.  • 
Cette  sorte  d'injustice  fut  réparée 
plus  tard.  On  lui  éleva  dans  le 
Waexhall,  une  statue  en  marbre. 
Pendant  ses  deux  séjours  à Lon- 
dres, Haydn  composa  une  espèce 
de  journal  des  impressions  qu'il 
recevait  sous  le  rapport  de  l'bis- 
toire  de  la  musique.  Il  rend 
compte,  d'une  manière  passable- 
ment piquante,  de  la  fête  donnée 
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â l’occasion  de  la  nomination  du 
lord-maire,  en  1791.  «Après  le 
banquet,  il  y eut  bal  dans  trois 
salles.  La  première  ne  contenait 
que  lu  haute  noblesse,  et  l’on  n’y 
dansait  que  des  menuets  : je  n’y 
pus  tenir  é cause  de  la' chaleur, 
et  de  la  détestable  musique,  exé- 
cutée par  un  orchestre  de  deux 
râcleursetd’un  violoncelle.  Dans 
la  seconde  salle,  un  dansait  des 
anglaises  ; l’orchestre  était  meil- 
leur, parce  qu’il  avait  un  tam- 
bourqui  empêchaitd’entcndreles 
violons.  La  troisième  salle  qui 
était  la  plus  grande,  avait  un  or- 
chestre un  peu  plus  nombreux,  et 
moins  mauvais;  les  hommes  s’y 
étaient  rangés  autour  des  tables 
pour  boire.  On  y dansait  souvent 
sans  entendre  le  son  d’aucun  ins- 
trument, parce  que  tantôt  ou 
braillait  des  chansons  é une  table, 
et  tantôt  on  portait  à une  autre 
des  toasts  non  moins  bruyans.  • 
Il  raconte,  d’une  manière  bien 
diiTérente,la  sensation  qu’il  éprou- 
va plusieurs  mois  avant  cette  cé- 
rémonie, lors  de  l’exécution  d’un 
air  d’Hœndel  (ou  Haendcl),  chan- 
té dans  l’église  Saint-Paul,  de 
Londres,  par  !i,ooo  enfans  des 
écoles  de  charité,  sous  la  direc- 
tion d’un  chef.  « Jamais  musique, 

• dit-il,  n’a  fait  sur  moi  autant 

• d’impression  que  ce  chant  naïf 

• et  religieux.  • Pendant  son  se- 
cond voyage  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre, Haydn  fut  invité, por 
le  prince  de  Galles,  aujourd’hui 
Georges  IV,  é assister  i un  con- 
cert qui  se  donnait  chex  le  duc 
d’York,  et  oô  se  trouvèrent  le 
roi,  lu  reine,  et  toute  la  famille 
royale.  Quoique  le  roi  n’eôt  de 
goût  que  pour  la  musique  d’Hæn- 
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dcl , par  une  faveur  toute  parti- 
culière on  n’exèi'iila  que  des  mor- 
ceniixde  la  eonipusition  d'Haydn; 
le  roi  y parut  ^enaible,  et  aprè»  le 
concert, la  reine  présenta  é S.  M. 
le  céièlire  couiposileiir  allemand. 
Cette prini^esse  aeuiicillit  toujours 
Haydn  avec  une  extrême  bien- 
veillance; clic  lui  dunii.'i  la  minu- 
te originale  de  r oratorio  d’Hæn- 
dcl,  le  Sauoeur  sur  la  croix;  l'en- 
gagea vivement  é se  fixer  en  An- 
gleterre, et  lui  offrit  pendant  l’é- 
té un  appartement  à Windsor, 
afin  de  faire  souvent  de  la  musi- 
que avec  lui.  Le  roi  lui-mCme 
pressa  Haydn  d’accepter  les  pro- 
)iositions  de  la  reine,  et  voulut 
non-seulement  lui  donner  un 
traitement  considérable  , mais 
encore  envoyer  ehereher  sa  fem- 
me en  Allemagne.  Haydn  refusa 
ces  offres  séduisantes  par  amour 
pour  sa  patrie,  et  par  reconnais- 
sance pour  .son  bienfaiteur,  le 
prince  d’Esterbazy.  Ces  refus  mé- 
con  tentèrent  LL.  MM.  11  ne  re- 
çut d'elles  aucun  cadeau;  et  lors- 
qu'il fit  annoncer,  le  4 mai  içpS, 
lin  concert  é son  bénéfice,  la  du- 
chesse d'York  fut  la  seule  per- 
sonne de  la  famille  royale  qui  lui 
donna  quelque  marque  d'intérêt, 
en  lui  envoyant  5o  guinées. 
Il  acoinposé.pendantses  deuxsé- 
jours  ù Londres,  Orfeo  (opéra 
séria);  i3  sy'mphonies,  dont  une 
concertante;  la  Tempête  (chœur), 
c’est  la  première  composition 
d’Haydn  sur  des  paroles  anglai- 
ses; lo  sonates,  6 quatuors;  le 
Songe;  une  A cclamalion  à Neptu- 
ne; les  Dix commandemens;  mar- 
ches, dont  une  pour  le  prince  de 
Galles;  lu  hall, ides  . et  un  air  a- 
vec  accompagnenient  d’orches- 
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tre,  pour  lord  Aringhton;  une 
ouverture  pour  le  théâtre  de  Co- 
vent-Garden;  a marches  ; un  air 
sur  ces  paroles,  God  saee  tlie 
king;  un  Compliment  au  docteur 
Harrington;  i54  airs  écossais;  6 
airs  anglais;  une  vingtaine  d’airs, 
pour  différentes  personnes;  a di- 
verlissemens  pour  la  llOte;  a di- 
vertissemens  à plusieurs  voix;  a4 
menuets  et  walses.  Ce  fut  avec  le 
produit  de  ces  nombreux  ouvra- 
ges, ù peu  près  4o,  000  fr.,  qu’il 
acheta, dans  un  faubonrgde  Vien- 
ne, une  petite  maison  arec  jar- 
din :c’était  là  toute  sa  fortune.  A 
son  retour  dans  sa  patrie,en  i çqS, 
déjà  plus  que  sexagénaire,  il  com- 
posa son  oratorio  de  la  Création. 
A sa  rentrée  dans  sa  patrie,  il  vi- 
sita le  monument,  que  pendant 
son  absence  le  comte  de  Harrach 
lui  avait  fait  ériger  k Hohrau. 
liientfit  il  devint  membre  de  pres- 
que tous  les  corps  académiques 
de  l'Europe.  En  1798,  l'académie 
de  Stockholm  lui  décerne  les  hon- 
neurs de  son  association,  ainsi 
que  la  société  des  Félix  meritis, 
d’Amsterdam,  en  i8oi;  l’institut 
national  de  France,  en  180a;  la 
société  philarmoniqiie  de  Lay- 
bach,  en  i8o5;  la  société  des  en- 
fans  d’Apollon  de  Paris,  en  1807; 
la  société  philarmoniquede  Saint- 
Pétersbourg,  en  i8u8.  Parmi  les 
témoignages  d’estime  qu'il  avait 
reçus,  ceux  qui  le  flattaient  le 
plus,  et  dont  il  ne  parlait  jamais 
sans  émotion,  étaient  le  diplêine 
et  une  médaille  de  l’institut,  et 
une  médaille  que  lu  société  des 
enfans  d’Apollon  avait  fait  frap- 
per <01  sou  honneur  par  l'un  de 
ses  membres, M.Gatleuux.  A cette 
médaille,  qui  rcpréscutait  d’un 
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c6lé  le  portrait  d'Haydn,  eide 
l’autre  une  lyre  avec  l'aiiréol,'  de 
l’immortalité,  était  jointe  une 
lettre  signée  par  143  membres  du 
conservatoire  et  de  la  société  du 
concert  d’amateurs;  dans  cette 
lettre, on  l’invitait  à veniré  Paris, 
et  on  lui  assignait  une  somme 
pour  les  frais  de  son  voyage.  L’am- 
bassadeur de  Russie  é Vienne  , le 
prince  A.  Kourakin,  lui  offrit  de 
la  part  de  la  société  philarmoni- 
que  de  Saint-Pétersbourg,  une 
lettreetune médaille  d’urdii  poids 
de  4^  ducats  et  demi.  L’amiral 
Nelson, dans  un  voyage  é Vienne, 
réclama  de  ce  célèbre  composi- 
teur, la  plume  avec  laquelle  il 
écrivait  de  la  musique,  et  lui  offrit 
en  retour  la  montre  qu'il  portait. 
En  1804,  le  fils  de  Mozart  donna, 
sur  un  des  théâtres  de  Vienne,  un 
concert  destiné  A célébrer  la  yS* 
année  de  l’ami  de  son  père.  Quel- 
ques années  plus  tard  , pendant 
I biver  de  1808.  une  réunion  d’a- 
mateurs. appartenant  A la  meil- 
leure société  de  Vienne,  eiécu- 
tait,  tons  les  dimanebes,  dans  une 
salle  qui  pouvait  contenir  i3un 
personnes , des  concerts  où  l'on 
entendait  les  meilleors  ouMages 
des  grand'  maîtres.  Les  Irtunies 
et  les  hommes  du  plus  haut  rang 
prenaient  part  dans  le  chant  ou 
dans  rexéculion.  Le  27  murs 
( 180H).  on  résolut  d’y  faire  en- 
tendre la  Création,  et  l’on  ob- 
tint que  li.iyd.-i , alor.s  dans  sa 
77'  année,  et  qui  ii’élail  pas  sor- 
4i  de  chez  lui  d'puis  a ans,  as- 
sisterait au  concert.  La  salle’élait 
pleine,  et  au  nombre  des  audi- 
teurs, se  faisaient  remarqtter  les 
personnes  les  plus  distinguées  de 
la  cour,  et  les  hommes  de  l’art  du 
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premier  mérite,  Salieri,Girowelz, 
Hiiinaiel , etc.  : nu  fauteuil  plus 
riche  était  réservé  A Haydn.  Lors- 
qu’on aiinpiiya  l’arrivée  de  l’illus- 
tre vieillard,  la  princesse  d’Ester- 
hazy,  A la  tête  d’un  grand  nom- 
bre d'autres  personnes  di'lin- 
guées  par  la  tiaissance  ou  le  mé- 
rite, alla  le  recevoir  jusqu’iiu  bas 
de  l’escalier.  Haydn  , porté  dans 
un  fauteuil,  fut  placé  dans  celui 
qu’il  devait  occuper,  au  bruit  des 
vital,  mille  fuis  répétés,  et  au  son 
de  tous  les  instrumens.  Deux  da- 
mes lui  remirent  un  sonnet,  en 
italien  , de  Larpani,  et  un  poëme, 
en  allemand,  de  Collin.  Autour 
de  son  fauteuil  étaient  le  prince 
de  Trautmannsorf,  grand -mailre 
de  la  cour,  lepriticede  Lobkowitz, 
protecteur  des  artistes,  plusieurs 
autres  seigneurs,  les  ambassa- 
deurs étrangers , etc.  Ce  specta- 
cle imposant , ces  hommages  , 
qu'il  était  loin  de  prévoir,  ému- 
rent si  vivement  le  bon  vieillard, 
qu’il  ne  pouvait  exprimer  sa  sen- 
sibilité, son  bonheur,  que  par  des 
mots  entrecoupés.  « Jamais,  dit- 
*il,  je  ri’ai  rien  éprouvé  de  pa- 
«reil....  que  ne  puis-je  mourir  en 
i>ce  moment!...  » Au  signal  don- 
né. le  concert  commença.  Ilseiait 
diflieiie  d’exprimer  l’eiithoiisias- 
me  que  l’exécution  du  plus  bel 
ouvrage  d’ilaydii  inspira  : lui- 
inéme,  lie  pouvant  plus  exprimer 
ce  qu'il  sentait,  versait  des  lar- 
mes et  levait  lus  mains  au  ciel. 
Pour  ménager  sa  sensibilité,  A la 
fin  du  premier  acte,  on  le  pressa 
de  se  retirer.  Il  céda  au.x  vives 
instances  des  personnes  qui  l’en- 
touraient, et  au  moment  de  quit- 
ter la  salle,  il  étendit  les  bras  sur 
l’asscmblûe,  comme  pour  la  re- 
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mercier  el  la  bénir  ; c’était  son 
dernier  adieu.  Deux  mois  et  demi 
après,  le  5i  mai  i8oK,  il  avait 
cessé  d’exister;  il  expira  sans  trou- 
ble, et  comme  le  dernier  son  d’u- 
ne lyre  harmonieuse.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  grand  nombre.  Un  de 
scs  amis,  M.  Diës,  artiste  esti- 
mable, a publié  é Vienne,  avec 
la  biographie  d'Haydn,  le  catalo- 
gue raisonné  de  tous  ses  ouvra- 
ges. On  connaît  800  compositions 
de  lui,  parmi  lesquelles  sont  ii8 
symphonies,  i65  sonates  pour  le 
barython  ( petit  violoncelle  qu’af- 
fectionnait le  prince  d’Ësterhazy), 
44  sonates  pour  le  piano,  avec 
ou  sans  accompagnement,  34 
concertos  pourdivers  instrumens, 
85  quatuors,  34  trios  , un  grand 
nombre  de  compositions  é cinq, 
six,  sept,  huit  et  neuf  parties,  85 
canons,  airs  simples,  des  ac- 
compaguemens  et  ritournelles 
pour  565  airs  écossais,  beaucoup 
de  danses  et  du  walses,  35  opéras, 
dont  quinze  italiens  et  cinq  alle- 
mands, cinq  oratorios,  1 5 messes, 
des  Te  Deum,  et  autres  morceaux 
de  musique  d’église.  Sur  les  85 
canons  dont  nous  avons  parlé, 
quarante-six  ont  été  trouvés  iné- 
dits après  sa  mort.  En  les  f.iisnnt 
encadrer  pour  orner  sa  chambre 
5 coucher,  il  disait  : • N’étant  pas 
«assez  riche  pour  acheter  des  ta- 
«bleaux,  j'ai  pris  le  parti  de  faire 

• moi-même  la  tapisserie  de  ma 

• chambre.  * Dans  l'opinion  de 
tousiesaraateurs,  les  symphonies 
d’Haydn  sont  partieobligéedetoiis 
les  concerts;  ils  les  jugent  remar- 
quables,siirtO(it  parl’unitéde  plan, 
la  clarté  et  la  variété  des  dévelop- 
pemens,  la  richesse  d’orchestre 
<*t  la  vivacité  de  coloris.  Son  ora- 
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fofio  italien,  il  ritorno  di  Tobia;- 
son  orat<irio  allemand,  ta  Créa- 
tion, et  son  oratorio  latin,  le  Sta- 
hat,  ne  sont  pas  moins  admirés  en 
France  qu’en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Ce  sont  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  genre  de  com- 
position. Néanmoins,  soitparmo* 
destie,  soit  parce  qu’en  effet  il  ju- 
geait que  son  Stabat  était  réel- 
lement inférieur  A celui  de  Per- 
golèse,  il  disait  : « Si  j’avais  connu 

• le  de  Pergolèse,  je  n’aurais 

• pas  compose  le  mien.  • L’orato- 
rio des  Sept  paroles  du  Sauveur  en 
croix.,  qui  lui  avait  été  demandé 
par  un  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Cadix,  pour  une  des  cérémo- 
nies de  la  semaine  sainte,  et  l’o- 
ratorio des  Quatre  saisons,  n’ont 
pas  reçu  chez  nous  le  même  ac- 
cueil. L'auteur,  malgré  son  talentf 
ne  put  éviter,  dans  la  première 
pièce,  la  monotonie  de  sept  mor- 
ceaux d’harmonie,  d’un  mouve- 
ment lent  et  il’iin  caractère  pres- 
que unifortne;el  ne  put  dans  lase- 
conile,  donner  l’ilmc  et  la  vie  à un 
poëme  entièrement  mouvais.  La 
composition  de  ce  dernier  orato- 
rio l’occupa  pendant  onze  mois  : 
c’était  un  acte  de  complaisance, 
une  preuve  d’attachement,  pour 
le  baron  Wan  Swieten,  son  plus 
sincère  ami.  son  protecteur  le  plus 
constant,  enfin  l’auteur  des  paro- 
les du  poëme  de  la  Création.  Ce- 
pendant, nous  devons  rapporter 
é l’occasion  dese‘  Quatre  saisons, 
le  fragment  d’un  lettre  de  M. 
Netikoinm,  l’on  des  élèves  les 
pins  estimés  d’Haydn.  «Je  n’ou- 

• blierai  jamais,  dit  M.  Nenkomin, 

• avec  quelle  sagacité  le  composi- 

• teur  a tiré,  des  Quatre  saisons, 
«les  nuances  les  plus  fioes  et  les 
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• plus  délicates;  à chaque  trait, 

• cette  masse  informe  s’animait 

• sous  les  doigts  de  ce  nouveau 

• Phidias,  et  la  froide  argile  dc- 

• vinliindieu  rivant.»  Dans  ses 
Essais  sur  la  musique,  Grétrj 
s’exprime  ainsi  sur  Haydn  : « Sa 

• musique  peut  être  regardée  com- 

• inc  un  modèle  dansie genre  ins- 

■ trumental,  spit  parla  fécondité 

• des  motifs  de  chant  ou  celle  des 

■ modulations.  L’ahondancc  des 
» moyens  le  rendrait  peut  être  .abs- 

• trait,  s’il  ne  me  scii.Mait  obser- 

• ver  une  espèce  de  régime  qui 

• consiste  é conserver  long-temps 

• le  même  trait  de  chant,  s’il  mo- 

• dule  beaucoup;  mais  il  est  riche 

• en  mélodie  quand  il  module 

• moins.  > Haydn  avait  de  l’esprit 
naturel,  et  il  était  quelquefois 
inalicieuz.  Entre  antres  preuves, 
nous  en  citerons  deux  : In  pre- 
mière est  puisée  dans  une  de  ses 
productions  les  plus  piquantes, 
et  connue  sous  le  titre  de  la 
Symphonie  d’adieu.  Voici  com- 
ment Haydn  la  racontait  lui-mê- 
me : • Dans  la  chapelle  du  prince 
d’Esterbasy  se  trouvaient  plu- 
sieurs musiciens  qui,  l’été,  lors- 
que le  prince  habitait  le  château 
d’Esterhazy, étaient  obligés  de  lais- 
ser leurs  épouses  à Eissenstadl. 
Il  plut  une  fois  au  prince,  contre 
sa  coutume,  de  prolonger  son  sé- 
jour dans  ce  château  de  quelques 
semaines.  Les  tendres  époux,  que 
cette  nouvelle  alarma,  prièrent 
Haydn  de  les  tirer  d’embarras. 
Aussitôt,  il  écrit  uue  symphonie 
dans  laquelle  chaqu^instrument 
se  tait  l’un  après  l’amre;  elle  fut 
exccutée  a la  première  occasion 
en  présence  du  prince,  et  chaque 
musicien  eut  bien  soin,  au  mo- 
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ment  né  sa  partie  était  finie,  d’é- 
teindre sa  lumière  et  d’emporter 
son  instrument.  Le  prince  comprit 
l'intention,  et  l’ordre  dif  départ 
fut  donné  pour  le  lendemain.» 
La  seconde  preuve  de  son  esprit 
espiègle  et  malicieux,  eut  lieu 
pendant  «on  premier  séjour  en 
Angleterre.  Un  peu  piqué  contre 
les  Anglais  de  les  voirs’endoimir 
lorsqu'un  exécutait  ses  sympho- 
nies, il  e»i  composa  une  sous  le 
nom  de  Symphonie  turque,  dans  I 
laquelle  il  fait  arriver  inopiné- 
ment les  timbales,  les  gros  tam- 
bours, les  cymbales,  les  trom- 
bones, etc.  Pour  le  coup,  on  vit 
rester  éveillés,  malgré  eux,  les 
plus  intrépides  dormeurs.  Cette 
légère  gaieté  de  l’esprit  n’excluait 
en  lui  aucune  des  qualités  du 
cœur.  Lors  de  son  second  voyage 
en  Angleterre,  on  rapporte  qu’un 
marchand  de  musique  de  Lon* 
dres,  nommé  Nèpire,  père  de 
douze  enfans,  devait  être  arrêté 
poor'delles.  Haydn  est  informé 
du  désespoir  delà  famille;  aussi- 
tôt il  arrange,  dans  le  goût  mo- 
derne, cent  airs  écossais;  il  les 
envoie  é Népire,  qui  lui  offrit  vo- 
lontairement 5o  guinées.  Cesairs 
obtinrent  tant  fie  succès  que  le 
marchand  put  rétablir  ses  affai- 
res, et  payer  inn  gninées  la  se- 
conde livraison.  Haydn  fut  bon 
fils,  bon  ami  et  bon  purent.  Il 
eut  le  plus  grand  soin  de  sa  famil- 
le pendant  sa  vie,  et  fit  des  legs  à 
ses  parens  pauvres.  Sa  modestie, 
sa  simplicité,  son  attachement  A 
ses  bienfaiteurs  et  i ses  amis,  lui 
gagnaient  tons  les  cœurs.  Le  prin- 
ce d'Esterhazy  l’aimait  tendre- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser au  plaisir  de  rapporter  une 


HAY 


9a 

anerdote  qui  fait  autant  dlion- 
neur  à l’obligfiniit  qu'à  l’obligé, 
également  illustres,  l'un  par  la 
naissance,  et  l’autre  par  son  ta- 
lent. La  maison  qu’Haydn  occu- 
pait fut  (leux  fois  incendiée;  le 
prince  la  fit  chaque  fois  rebâtir  à 
ses  frais.  ••  Lors  de  l’un  de  ces 

■ deux  événemens  (nous  emprun- 
"loris  les  propres  expressions  de 
sJoarhiiii  Le  Breton,  qui  nous  a 
p>ruurui  les  principaux  traits  de  la 
«vie  d'Haydn),  ce  célèbre  com- 

• posileur  était  absent  pour  reiii- 
nplir  une  mi.ssion  : tout  le  qiiar- 
slier  qu'il  h.ibituit  dans  la  ville 
»d’Ei<senstadl  fut  entièrement 
H consumé  par  lesflummcs.  Haydn 
«y  perdit  avec  sa  maison  tout  ce 

• qu’elle  contenait.  Le  prince  or- 

• donna  sur-le-chninp  de  lui  en 

• rebâtir  une  pareille  au  même 

• endroit,  et  il  chargea  M.  Pleyel 

■ du  soin  de  remplacer  les  meu- 

• bles,  le  linge,  les  ustensiles,  tout 

• eufin  ce  que  l’incendie  avait  dé* 
» voré,  par  des  effets  exactement 

• semblables.  Le  disciple  caécuta 

• l’ordre  arec  autant  d’acli  vité  que 

• de  zèle;  et  quand  Haydn  revint, 

• instruit  du  désastre  d’Eissens- 

• ladl,  et  désolé  du  sien,  il  crut 

• un  instant  que  sa  maison  avait 

• été  épargnée  comme  par  mira- 

• cle.  La  reconnaissance  fil  place 

• à la  surprise;  mais  l'unique  par* 

• tition  de  son  Àrmide  avait  péri, 

• et  rien  ne  pouvait  le  consoler  de 

• ce  malheur  qu’il  déplorait  en  se- 

• cret.  SI.  Pleyel,  après  avoir  été 

• l'agent  des  bontés  du  prince,  de- 
svint A son  tour  le  bienfaiteur  de 

• son  maître.  Par  une  infidélité 

• heureuse,  il  avait  fait  copier  fur- 

• tivement  toute  la  partition  que 

• Haydn  ne  communiquait  A per- 
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• sonne,  et  en  la  lui  remettant,  il 

• lui  rendit  le  bonheur.  • L'im- 
portance du  célél>re  compositeur 
dont  nous  nous  occupons  arec 
tant  d’intérêt  fera  excuser  la  lon- 
gueur de  sa  notice.  Cette  notice 
serait  incomplète  .«i  11041s  ne  fai- 
sionsconnaitre  laductrine  musica- 
le de  celui  qui  en  est  l’objet.  • Une 

• composition  musicale,  dit-il, 

• doit  avoir  une  belle  mélodie  na- 

• turclle;  les  idées  doivent  en  être 

• suivies;  il  faut  peu  d’ornemens, 

• et  surtout  point  de  recherches, 

• point  d’accompagnemeus  sur- 
» chargés.  • Il  pensait  que  les  ré- 
gies ne  pouvaient  tout  apprendre, 
et  qu'il  fallait  d’abord  suivre  l’ins- 
piration. C’est  au  piano  qu’il  fai- 
sait ses  compositions.  • Je  me 

• livrais,  dit-il^  é ma  fantaisie  se- 

• lon  les  sensations  que  j’éprou- 

• vais.  Avais-je  trouvé  une  idée 

• heureuse,  je  m’efforçais  alors  de 

• la  conduire  selon  les  principes 

• de  l’art.  C’est  précisément  ce 

• qui  manque  A tant  de  compo- 

• siteurs  actuels.  Leurs  idées  sont 

• décousues,  et  finissent  A peine 

• commencées;  aussi  ces  compo- 

• sitiuns  ne  laissent-elles  aucun 

• souvenir  dans  le  cœur.  » Se  plai- 
gnant vivement  de  ce  que  la  plu- 
part des  compositeurs  semblaient 
dédaigner,  ou  croyaient  pouvoir 
se  dispenser  d'apprpndre  A chan- 
ter, il  disait  : • Le  chant  peut  pres- 

• qiie  être  regardé  comme  un  art 

• perdu  pour  notre  siècle:  les  corn- 

• positcurs  l’étouffent  avec  l’or- 

• chestre,  qu’ils  font  trop  prédo- 

• miner.  • levait  pour  habitude 
d’esquisser  flaque  morceau,  et 
de  n’écrire  ses  partitions  qu’après 
avoir  bien  médité  toutes  ces  es- 
quisses. Celte  mélhoJc  l’a  rendu 
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HUA<i  rcm.trquable  pour  la  pureté 
du  fityle,  que  pour  lu  clarté  et 
l'euseinble  de  se»  cotnposition». 
Quoique,  l'uute  de  moyens,  il  eût 
été  privé  dans  sa  jeunesse,  et  en- 
suite, par  la  dépendaiice  volon- 
taire dans  laquelle  il  s'est  trfui- 
vé,  par  son  attachement  pour 
le  prince  d’Esterhazy , de  se 
rendre  en  Italie,  il  conseillait 
néanmoins  d'étudier  le  chaut 
dans  cette  belle  contrée,  et  la 
musique  instrumentale  en  Alle- 
magne. Haydn  a suppléé,  autant 
qu'il  était  en  sou  pouvoir,  au 
voyage  qu’il  aurait  désiré  faire 
en  Italie,  par  une  patience  rare 
à supporter  les  caprices  et  les 
brusqueries  d’un  certain  Porpo- 
ra,  vieux  maître  italien,  dont  il 
avait  fait  connaissance  lorsqu’il 
enseignait  la  musique  à la  nièce 
de  Métastase.  Porpora,  delà  sui- 
te de  l’ambassadeur  de  Venise, 
donnait  des  leçons  de  chant  aux 
personnes  de  sa  maison.  Haydn 
s’était  afTectueusement  attaché  é 
Porpora;  il  l’accompagnait  sou- 
vent dans  ses  leçons,  et  le  ser- 
vait comme  s’il  eût  été  à scs  ga- 
ges. Porpora  ne  lui  refusait  ni  ses 
leçons  ni  ses  conseils;  mais  il  ne 
lui  épargnait  pas  non  plus  ni  les 
contrariétés  ni  les  épithètes  dés- 
obligeantes, et  plus  d’une  fois 
Haydn  était  appelé  par  son  maî- 
tre mal  gracieux  , asino,  birbanle, 
etc.  «.Je  supportais  tout  avec  pa- 
tience, disait  Haydn,  parce  que 
je  profilais  beaucoup,  dans  le 
chant,  dans  la  composition,  et 
dans  la  langue  italienne.  • Le  ju-, 
gemeiit  qu'Haydn  portait  sur  les 
plus  célèbres  compositeurs  de 
son  époque,  fait  partie  de  sa  doc- 
trine musicale.  Il  trouvait  £fien- 
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det  sublime  dans  scs  choeurs, 
mais  inférieur  en  mélodie;  Gluck, 
plein  de  force  et  toujours  vrai; 
Piccini,  toujours  gracieux,  etc.; 
mais  Mozart  était  l'objet  constant 
de  son  admiration.  Nous  termi- 
nerons celte  notice  en  faisant 
connaître  l'opinion  des  auteurs 
du  dictionnaire  liistoriquedes  mu- 
siciens, sur  ce  célèbre  composi- 
teur, laquelle  nous  semble  celle 
de  tous  les  hommes  de  goût. 

» Haydn,  dans  ses  symphonies, 

• est  un  véritable  modèle  pour 

• toutes  les  parties  de  l’.nrt  musi- 

• cal.  Du  motif  le  plus  simple,  et 

• souvent  le  plus  commun,  il  fuit 

• sortir  le  chant  le  plus  élégant,  le 

• plus  majestueux.  Ses  sujets  sont 

• toujours  clairement  exposés, 

• habilement  développés;  et  cha- 

• que  morceau  offre  un  poème  en 

• action,  auquel  il  ne  manque  que 

• la  parole.  L’emploi  des  inslru- 

• mens  ù vent  y est  ndmiraiile. 

• Dans  le  genre  du  quatuor,  nul 

• u’a  mieux  su  ménager  les  pi- 

• quantes  surprises,  ut  la  lutte  a- 

• nimée  de  la  conversation  musi- 

• cale.  Vous  le  voyez  constam- 

• menl  suivre  la  route  de  son  gé-  ' 

• nie,  et  ne  jamais  sacriGer  ù la 

■ mode  ; il  est  toujours  noble, de- 
> puis  la  chanson  jusqu’il  la  sym- 

■ phonie.  • 

HAYDN  (Micbbl),  frère  du 
précédent,  bon  organiste  et  cé- 
lèbre compositeur  pour  la  musi- 
que d’église,  naquit,  comme  Jo- 
seph et  Jean  (ce  dernier  mort  at- 
taché ù la  chapelle  du  prince 
d’Ëstcrhnzy),  au  village  de  Roh- 
rnn,  le  i5  septembre  1757.  Ainsi 
que  son  frère  Joseph,  il  passa, 
d’une  école  de  village,  à la  cha- 
pelle de  la  cour  en  qualité  d’en* 
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fpnl  do  chœur.  Sa  haute-contre  ^ 
|ilu!i  iietle  et  plus  étendue  que 
celle  de  Joseph,  avait  trois  octa- 
ves du  fa  au  fa.  Le  i4  octobre 
I il  chanta  devant  rcinpereiir 
et  l'impératrice  Marie-Thérèse, 
un.$0/i'e  ravina  qui  produisit  une 
telle  impression  sur  l’âiiie  de  LL. 
MM.  qu’elles  voulurent  voir  l'en- 
fant de  chœur  Michel.  Elles  le 
comblèrent  de  caresses;  s’infor- 
iiièrentde  ses  pareiis,  lui  donnè- 
rent chacune  la  ducats,  et  lui  en- 
joignirent de  leur  demander  quel- 
que grâce.  Michel  sollicita  celle 
d’envoyer  la  moitié  de  la  somme 
qu’il  venait  de  recevoir  à son  pè- 
re. Il  se  maria,  à ai  uns, à la  fille 
de  l’organiste  de  lu  cathédrale  de 
Salzbourg,  M"'  Lippe,  cantatrice' 
attachée  aux  concerts  de  l’élec- 
teur', Michel  devint  maitre  de 
chapelle  et  des  concerts  de  la 
cour  de  Salzbourg.  Ami  intime 
de  ftlozart,  ce  célèbre  composi- 
teur lui  rendit  un  service  plein 
de  délicatesse.  Le  prince-arche- 
vêque avait  commandé  à Michel 
des  duos,  et  dilTérens  morcettux 
de  haute-contre,  pour  une  épo- 
que déterminée.  Il  fallait  obéir. 
Mais  une  maladie  grave,  â laquel- 
le Michel  est  en  proie,  ne  lui  per- 
met pas  de  se  mettre  au  travail. 
L’archevêque,  homme  dur,  in- 
formé de  ce  contre-temps,  mena- 
ce de  retenir  les  appointemens  de 
son  maître  de  chapelle.  Moeart, 
instruit  de  la  situation  de  son  a- 
ini,sans  en  rien  dire  à personne, 
compose  les  morceaux,  les  pré- 
sente et  les  fait  exécuter  sous  le 
nom  de  Michel,  qui  a passé  pour 
en  être  l’auteur.  Cet  ami  géné- 
reux, cet  illustre  Mozart,  ne  pou- 
vait pas  rcce.voir,  à l’époque  de 
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sa  fêle,  de  cadeau  plus  agrèabla 
qu’une  partition  de  Michel  11  aydn. 
Joseph  eut  pour  Michel  la  plus 
constanteamitié  : il  vintsouventà 
son  secours,  et  avec  le  sentiment 
de  la  plus  p.arfailc  conviction,  il 
lu  plaçait  au-dessus  de  tons  les 
compositeurs  de  musique  d’égli- 
se ses  contemporains;  mais  com- 
me ce  genre  de  composition,  l’un 
des  plus  dilliciles  et  des  moins 
appréciés,  était  fort  mal  payé,  il 
disait  qu’avec  nue  flûte  ou  une 
cornemuse,  on  gagnait  plus  qu’a- 
vec des  messes  ut  des  offerlorios, 
Michel  mourut  à Salzbourg,  leio 
août  i8oG.  Il  a composé,  savoir: 
en  musique  d’église  sur  des  paro- 
les latines  , an  messes,  plusieurs 
Credo  et  Gloria  séparés;  lo  oITer- 
toircs;  ii4  graduels;  5 Te  Drum  f 
5 vêpres  complètes  et  un  Dixit 
séparé;  QÜIanies;  4 Tantum  ergo; 
5 Responsoria;  a compiles  ; a Té- 
nèbres à quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement d’orgue  ; a Stella 
cwli;  a Regina;  un  Alma;  un 
Ane;  un  Salve  regina.  (Ces  qua- 
tre derniers  morceaux  avec  ac- 
compagnement d’orchestre).  Mur 
sique  d’église  sur  des  paroles  al- 
lemandes : 4 messes;  un  air;  une 
litanie;  un  Te  Deiim  ; 4 vêpres 
(plain-chant);  un  Benedicitr;  un 
Tantum  ergo;  nn  Regina  eteli; 
Dévotion  sur  la  montagne  des 
Oliviers;  plusieurs  morceaux  avec 
ou  sans  accompagnement  d’or- 
chestre. Opéras,  oratorios,  airs: 
le  Pécheur  pénitent  {oralorioi); 
Saint-Pierre  repentant  (deux  par- 
ties); le  Combat  entre  la  péniten- 
ce et  la  conversion  ; la  Cantate 
des  Bergers  ; plusieurs  airs  ; 
chœur  pour  le  drame  la  Vierge 
du  Soleil;  un  autre  chœur;  An- 
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éromeda  e Perseo  (drame  en  deux 
actes).  Mtuique  instrumentale: 
3o  syrophouies;  a parties  pour 
iiistrumens  à Tuni;  a sérénades; 
un  concerto  pour  flûtes;  une 
pastorella  ; a dirertisseraens  à 
six  instrumens;  3 diTertissemena 
à cinq  instniniens;  a quintelios;  3 
nocturnes  é cinq  instrumens  ; 
une  partie  é cinq  instrumens  , 
savoir,  deux  clarinettes,  deux 
cors  et  un  basson;  un  concerto 
pour  le  violon;  un  quatuor  pour 
violon,  cor  anglais,  alto  et  basse; 
7 marches;  9 parties  de  menuets 
(chaque  partie  est  ordinairement 
de  six  menuets  et  de  sjx  trios);  a 
volumes  de  ballets;  une  suite  de 
danses  anglaises;  plus  de  5o  airs 
A quatre  voix(parolesalleniandes), 
et  un  grand  nombre  de  canons. 

HAYGAIVTH  (Jonit) , médecin 
anglais,  exerce  sa  profession  à 
Bath.  Il  est  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celle  de 
médecine  d’Edimbourg,  et  de  l’a- 
cadémie américaine  des  arts.  Ou 
• de  lui,  I*  Recherches  sur  les 
moyens  de  prévenir  la  pet  ite  vérole, 
in-8%  1784.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  fran.^Tuis  par  M.  Itela- 
roche.  Essai  cT  un  plan  pour  dé- 

truire entièrement  la  petite  vérole 
et  introduire  l'inoculation,  a vol-, 
in-8*,  1793;  3*  Sur  l imagination, 
considérée  comme  cause  et  guérison 
des  maladies  du  corps,  in-8*,  i Hoo; 
4*  Lettre  au  docteur  Perchai,  sur 
les  moyens  de  prévenir  les  fièvres 
contagieuses,  iu-8*,  1801;  5*  His- 
toire clinique  des  maladies,  pre- 
mière partie,  in-8*,  i8o5;6*  Let- 
tre au  docteur  évêque  de  Londres 
sur  l éducation  des  pauvres,  in-8*, 
18 1 a.  Un  trouve  dans  les  recueils 
scientifiques,  et  particulièrement 
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dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, plusieurs  autres  écrits  du 
docteur  Huygarlh. 

HATLEY  (William)  , littéra- 
teur anglais,  né  à Chichester  en 
1745.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières éludes  dans  sa  ville  nata- 
le, il  alla  à Cambridge  pour  y 
terminer  sou  éducation.  Haylcy 
montra,  dès  son  enfance,  du 
goût  pour  la  poésie.  Sa  première 
production  fut  un  cbant  lyrique 
sur  la  naissance  du  prince  de 
Galles  , qui  fut  accueilli  très  fa- 
vorableiiieril.  Il  se  livra  avec  ar- 
deur à l’étude  des  ouvrages  les 
plus  estimés  des  poètes  et  ora- 
teurs de  l’antiquité,  chercha  A 
saisir  leur  manière  et  leur  style, 
commenta  souvent  lui  - même 
leurs  critiques,  et  s’occupa  en- 
suite, av^'c  la  même  application, 
de  la  littérature  moderne.  Il  ap- 
prit parfaitement  les  langues 
française  et  italienne,  et  se  mit 
en  état  de  puiser  aux  meilleures 
sources.  Il  épousa,  en  i7(x(,  miss 
Bail,  et  alla  demeurer  avec  elle 
à Londres;  mais,  en  1774,  il 
quitta  cette  ville  et  s'établit  dans 
une  belle  compagne  dans  le  com- 
té de  Siissex.  G’est  d.ms  cette  re- 
traite qu’il  composa  ses  nom- 
breux écrits.  En  1778,  il  publia 
un  poëmc  intitulé  Essai  sur  ta 
peinture,  ouvrage  remarquable, 
qui  prouva  que  les  beaux-arts 
avaient  été  cultivés  par  l’auteur 
aussi-bien  que  le.s  belles-lettres. 
Son  |)oëme  des  Triomphes  du  ca- 
ractère, qui  parut  ensuite,  ren- 
fermait des  beautés  poétiques 
qui  lui  valurent  quelques  succès; 
mais  le  style  ampoulé  de  cet  ou- 
vrage, et  la  multitude  d’allégories 
qui  se  reproduisent  A chaque  pn- 
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ge , fnligucnt  parfois  le  lecteur. 
Al.  Hh^Io^  u publié  un  Irés-graud 
nonjbrc  d’ouvrages  ; nous  cite- 
rons senlemeot  : i‘ EpUre  à t’a- 
miral  Kfppet , in-4’»  1779;  '•** 
Elégie  imitée  du  grec,  in-4",  *799; 
3“  Epitre  à un  ami  eut  ta  mort  de 
Jean  Thornton , in-4",  4* 

Ode  à John  Howard,  in  4",  17^1; 
b°  l^ie  de  Icitton,  iti-4*,  i7p*>; 
ti*  Essai  poétique  sur  la  sculpture, 
dans  une  scrte  d’épltres  <i  John 
! Flaxman,  in-4",  iSoo;  7*  le 
Triomphe  de  la  musique,  in-4", 
iSo5;  b"  Vie  de  George  Romney, 
peinlrc,  in-4",  ibog;  çf  Poèmes 
latins  et  italiens,  de  Millon,  tra- 
duits en  vers  anglais,  avec  un 
Fragment  d’un  commentaire  sur 
le  Paradis  perdu,  par  Cowper, 
4 vol.  in-b",  U*'  édiliun,  1 8io;  10® 
E pitres.  Odes,  Poésies  fugitives, 
suivies  d’un  Essai  sur  la  poésie 
épique,  (i  vol.  in-b",  1 1" 

Essai  historique,  philosophique  et 
moral  sur  les  vieilles  filles, ouwagu 
dont  un  a ilonné  un  extrait  en  Fran- 
ce d un  s la  Décade  philosophique;  1 3" 
3 comédies,  avec  une  introduction 
qui  rcnleinrie  des  observations 
inléressantes  sur  le  lieutenant- 
général  Btirgoyne,  1811,  in-6"; 
il  a aussi  donné  une  Iraduetion 
de  l'Enfer  du  Dante,  et  de  I’j4- 
raucana  d'Frcilla.  Il  passa  encore 
pour  être  l’auteur  de  la  Jeune 
zeute , ou  Histoire  de  Cornelia 
Sedley,  4 vol.  in-12.  17'. 9.  M. 
Ha^'ley  a été  élu  incnibj  e du  par- 
kinent,  et  a représente  Cbiehes- 
ter  à la  cbaïubre  des  cotiiiuiines. 

HAATKK  (le  RivÉBEND  JoUn), 
est  un  des  plus  savons  antiquai- 
res de  l’Angleterre.  Il  fut  envoyé, 
en  1800,  parle  princc-régcnt,  du 
coiisenteiueiit  de  la  cour  de  Na- 
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pies , pour  assister  au  déroule- 
iiieiit  des  inanuicrits  trouvés  à 
llercnlauiim.  Il  fut  chargé  de~ 
puis  lui  luéme  de  surveiller  cette 
opération  dilTicile.  On  lui  doit  la 
decouverte  d’uii  Dém'trius  de 
Phalère,  et  d’un  Epicure  com- 
plet, auteurs  dont  on  ne  possédait 
jusqu'ici  que  des  fragmens.  Il  a 
fait  espérer,  eu  181  ü,  qu’il  par- 
viendrait à découvrir  un  Ménan- 
dre, un  Ennius,  et  un  Polybe. 
Le  inuséoni  de  Portici  contient 
encore  Goo  manuscrits.  M.  Hay- 
ter,  depuis  sou  retour  en  Angle- 
terre. a publié  : Observations  sur 
une  revue  des  manuscrits  d’Hercu-  ' 
lanum,  1810,  in  8*.  vt  Rapport 
sur  les  manuscrits  d’Herculanum, 
1811,  grand  in  4*-  H était  cbape- 
l.iiu  onlinaire  ilu  prince-régent, 
le  roi  actuel.  Georges  IV,  et  il  est 
encore  surintendant  des  manus- 
crit., d’Hcrculaniiin. 

IIAZARI),  ex-ibnnoine  régu- 
lier lie.  l’ordre  de  Sainte-Gene- 
viève , fut , dan.s  le  couiiiience- 
inent  de.  la  révolution,  adminis- 
trateur du  district  de  Saint-  Deuis. 
Anime  d un  patriotisme  ardent , 
il  prétendit  que  dans  les  maisons 
d'cducalion  on  corrompait  en  gé- 
néral l’espi'il  de  la  jeunesse  par 
des  principes  anti-civiques  , et 
engagea,  le  20  novembre  1791, 
l’assemblée  législative  é prendre 
des  mesures  à cet  égird.  Il  prit 
ensuite  le  parti  des  armes  , fut 
employé  dans  la  guerre  de  la 
'Vendée  , et  parvint  au  grade  du 
général  de  brigade.  Mais  ayant 
été  dénoncé  é la  convention  , 
comme  partisan  du  griieial  itos- 
siguul  et  comme  son  prim  ipal  a- 
geiil.  il  renonça  à l’etul  mdilairc 
et  se  livra  à rinstruciion  publique. 
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UEARD  , ucrusateur  public 
près  lu  Iribunal  criminel  du  dé- 
partcrnent  de  la  Cbareiite-Iofé- 
rieurr,  fui  nommé,  en  171)9,  par 
ce  deparlemeiil,  membre  du  con- 
seil des  cinq  - cents  ; il  parut 
•rarement  à la  tribune.  Cepen- 
dant , dans  une  motion  d’ordre  , 
il  proposa  des  mesures  contre  les 
traîtres  à la  patrie  et  contre  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  de  di- 
lapidations. Sorti  du  conseil , il 
rentra  au  barreau,  et  fut  nommé 
juge  au  tribunal  d’appel  du  dé- 
partement de  la  Vienne. 

UEAKNE  ( SAureL  ) , fameux 
voyageur  onglai.«,  naquit  vers  l’an- 
née 1745,  cl  perdit  son  père  dès 
■sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  mnn- 
-tra  peu  dégoût  pour l'étiide, mais 
■il  en  eut  un  prononcé  pour  l’état 
de  marin,  et  embra.ssa  cette  pro- 
fession û ITige  de  11  ans.  Le 
vaisseau  du  capitaine  Hood  sur 
lequel  il  s’embarqua , eut  plu- 
sieurs affaires,  et  lit  dilTérentes 
prises  dont  Henrne  dut  avoir  sa 
part;  mais  persuadé  qu’il  n’alteiu- 
drail  pas  son  but  en  restant  dans 
la  marine  royale  , il  la  quitta  et 
s’allucha  à la  compagnie  de  la 
baie  d’Hudson.  En  i7(>8,  il  fit 
vers  le  haut  de  celte  baie  nu 
voyage  dont  les  résultats  furent 
très-avantageux  pour  la  connais- 
sance des  eûtes  et  la  pèche  de  la 
morue.  Son  dé-ir  constant  étaitde 
se  distinguer  par  quelque  voyage 
important  et  par  des  découvertes 
utiles.  Son  intelligence,  son  acti- 
vité et  le  zèle  dont  il  était  animé, 
décidèrent  les  directeurs  de  la 
compagnie  ù le  charger  de  deux 
expéditions  que  lu  compagnie 
mèditaitdepuis  long-temps.  L’une 
était  la  découverte  d'un  passage 
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au  nord-ouest,  tentée  depuis*  plu- 
sieurs siècles  et  toujours  inutile- 
ment, mais  dont  on  s’occupe  de 
nouveau;  l’autre  était  de  recher- 
cher une  mine  de  cuivre  que  les 
Indiens  prétendaient  être  située 
très-haut  dans  le  nord,  et  sur  la- 
quelle ils  avaient  donné  quelques 
reuseignemens  dès  l’an  1718. 
Hearne  partit  le  6 noveinhrc 
1769,  et  SH  dirigea  é l’ouest-nord- 
ouest,  n’ayant  avec  lui  que  quel- 
ques Indiens  et  deux  blancs.  Mais, 
après  avoir  fait  un  trajet  de 
cent  milles  par  des  chemins  ex- 
trêmement difiiciles  , les  Indiens 
l’abandunnèrcnt,  et  il  fut  obli- 
gé de  retourner  nu  fort,  où  il 
arriva  le  1 1 novembre.  Ce  con- 
tre-temps l’afTIigea,  mais  ne  le 
rebuta  pas;  et  le  ;»  février  1770, 
il  partit  de  nouveau  pour  la  même 
destination,  avec  six  Indiens, 
parmi  lesquels  il  s’eu  trouvait  un 
qui  assurait  être  allé  é très-peu 
de  distance  du  fleuve  auprès  du- 
quel était  située  la  mine.  Après 
avoir  éprouvé  la  faim  , et  couru 
des  dangers  de  toute  espèce,  son 
quart  de  cercle  fut  brisé  par  un 
coup  de  vent  ; tous  ses  effets  lui 
furent  volés,  et  il  se  trouva  pour 
la  seconde  fuis  obligé  de  retour- 
ner uu  fort.  Malgré  cela,  il  ne  re- 
nonça pas  à son  voyage,  et  la  7 
décembre,  il  se  remit  en  route. 
Il  était  alors  accompagné  d'un 
Indien  nommé  Matounabi  , dont 
il  eut  beaucoup  à se  louer.  En- 
fin , après  avoir  suivi  des  che- 
mins affreux,  traversé  des  lacs 
et  des  rivières,  frauchi  des  mon- 
tagnes. il  arriva,  le  1 3 juillet  1771, 
dans  l’endroit  où  se  trouvait  la 
mine  qu’il  était  chargé  de  décou- 
vrir, et  en  prit  possession  au  nom 
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(le  so  compagnie.  II  songea  en- 
suite i\  retourner  au  fort;  son 
voyage  fut  extrêiueineiil  pénible; 
plus  d’une  fois  les  vivres  man- 
quèrent, et  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons moururent  de  fatigue  , 
de  misère  et  de  faim;  enfin,  il  ar- 
riva le  3o  juin.  Son  absence  avait 
duré  i8  mois  et  a3  jours.  Il  re- 
çut, en  1773,  de  la  part  de  sa 
compagnie,  une  lettre  de  félicita- 
tion et  une  assez  forte  gratifica- 
tion, et  en  1775,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'un  comptoir  qu'il 
avait  établi,  eu  1 774,  é Cumber- 
land. La  Peyrouse,  en  178a,  prit 
le  furt,  le  détruisit,  et  s’empara 
de  tout  ce  qu’il  y trouva.  Cepen- 
dant, il  rendit  é Ilearne  le  ma- 
nuscrit de  son  voyage,  en  rece- 
vant de  lui  l’assurance  qu’il  le 
publierait  aussitôt  après  son  re- 
tour. Hearnc  rétablit  le  fort  en 
1783,  et  revint  ensuite  dans  sa 
patrie.  Il  y passait  une  vie  tran- 
quille, jouissant  sans  ambition  du 
fruit  de  ses  travaux  , quand  la 
mort  le  frappa  en  179a.  Il  avait 
fait  imprimer  é Londres,  en  1 vol. 
io-4°  avec  figures  et  cartes,  la 
relation  de  son  voyage,  qu’il  a in- 
tituliVc  ; V oyage  du  fort  du  princ* 
de  Galles,  dans  la  haie  d’Hudson, 
à l’océan  septentrional , entrepris 
ppr  ordre  de  la  compagnie  de  la 
baie  d’Hudson  dans  les  années 
17U9,  1770,  1771  et  177a,  et  exé- 
tulé  par  lettre , pour  la  déconcerté 
déminés  de  cuivre,  d’un  passage 
au  nord-ouest , etc.  Ce  voyage  a 
été  traduit  en  plusieurs  langue.».’ 
La  traduction  française,  imprimée 
i Paris  en  1799,  en  i vol.  in-4°  et 
3 vol.  in-8‘,  est  accompagnée  de 
cartes  et  de  figures. 

HEATCOTi'i  (fliLFii),  ecclé- 
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siastique  et  magistrat  anglais, 
naquit  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  le  16  décembre  1731  ; il  fut 
juge-de-paix,  vicaire  de  Sileby, 
prébendier  et  premier  vicaire  de 
l’église  collégiale  de  Southvrell, 
etc.  Il  mourut,  le  38  mai  1795, 
avec  la  réputation  d’un  sage  ma- 
gistrat, d’un  bon  ecclésiastique 
et  d’un  savant  distingué.  On  lui 
doit  : 1°  Historia  astronomiae,  sive 
de  ortu  et  progressa  astronomie , 
Cambridge,  174b,  in-8°  ; cet  ou- 
vrage est  cité  avec  éloge  dans 
l’Astronomie  de  Long;  ^“Esquis- 
se de  la  philosophie  de  lord  Bo- 
lingbroke,  1775  ; 3®  l’Usage  de  les 
raison  établi  en  matière  de  religion, 
1775'r  4”  plusieurs  articles  im- 
portans  dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique, anglais,  en  ii  vol. 
ln-8®,  1761,  réimprimé  en  1784; 
5°  the  Yrenareh,  ou  Manuel  da 
juge  de  paix,  1771  ; réimprimé  en 
1774  et  1781,  avec  le  nOm  de 
l’auteur;  b®  Sylva,  ou  la  Forêt, ^ 
1786,  réimprimé  en  1788;  c’est 
un  recueil  d’anecdotes ‘dont  il 
n’existe  que  le  premier  vol.  On 
attribueencoie  à lleatcole  Leltreà 
l’ honorable  Horace  fV alpote,  lou- 
chant la  querelle  entre  Hume  et 
J.  J.  Rousseau,  publiée  en  1767, 
et  qui  fut'attribiiée  é M.  W'alpole 
lui-même.  Ralph  Ileatcofe  , son 
fils,  exerça  les  fonctions  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  prés 
de  l’électeur  de  Cologne  et  du 
landgrave  de  Hesse-Cassel , et 
mourut  en  Allemagne  en  1801. 

HEBENSTREIL  (N.),  sortait 
d’une  famille  noble  d’Autriche, 
et  naquit  en  raiiuée  17(10.  Il  se 
destina  à la  carrière  des  armes, 
et  après  avoirservi  dansplusieurs 
corps,  il  fut  appelé  à Vienne  eu 
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qualitéde  lieutenant  de  place.  Il  o- 
Siis’avouer,  diiii'«lii  capiliileiiiêiiie 
de  l’Autriche,  le  partisan  de  lu  ré* 
Toluliun  française;  fit  venir  \cMo- 
nileur,  alors  défendu  dans  les  c- 
tuts  de  l'Empire,  et  en  répan- 
dit des  traductions  latines  en 
Hongrie.  Une  chanson  qu’il  fit 
aussi  circuler  A cette  époque  le  fit 
jeter  en  prison.  Traduit  devant 
une  commission  militaire,  et  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  l'é- 
tat, il  fut  condamné  à mort  et 
pendu  le  8 janvier  içgS.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  sang-froid  et  de 
fermeté  dans  scs  derniers  mo- 
mens. 

IIEBENSTREIT  (Jkii!-Ch«é- 
TiEs),  médecin,  naquit,  en  1700, 
à Klein -léiia  près  de  Naum- 
bourg.  Il  fit  scs  études  à l'uni- 
yersité  de  Léipsick,  et  y fut  reçu 
docteur  en  médecine.  Il  s’établit 
ensuite  à Nanmbourg,  mais  il 
n’y  resta  que  peu  de  temps, 
ayant  été  appelé,  en  17  j<),  é l’é- 
tersbourg  pour  occuper  la  chaire 
d'histoire  naturelle  et  de  botani- 
que. Pendant  son  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Russie,  il  fut  admis 
comme  membre  à l’académie  im- 
périale des  sciences.  Le  comte 
Kyrila  Rasumowsky  ayant  été 
nommé,  en  1751  , hetman  des 
Cosaques,  choisit  M.  Hebens- 
treit  pour  son  médecin,  et  l’em- 
mena avec  lui  dans  l'Ukraine; 
mais  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  pays  . et  revint  en  Allemagne. 
En  175.Î,  il  retourna  à Péters- 
bourg  : sa  santé  ayant  souffert 
du  climat,  il  quitta  définitive- 
ment la  Russie,  revint  en  Saxe, 
et  s'établit  é Léipsick,  où  il  exer- 
ça la  médecine  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  le  27  septembre  1793.  Il 
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avait  fait  une  étude  particulière 
de  la  botanique,  et  a l.iissé  quel- 
ques ouvrages  estimés  traitant  de 
cette  science. 

HEREKDEN  (Gcillacme), 
coninietiça  ses  études  à Londres, 
lien  de  sa  naissance,  et  les  ter-- 
mina  à rnniversité  de  Cambrid- 
ge, où  il  fut  reçu  docteur  eu  mé- 
decine en  l'année  içôi).  Il  se  fixa 
dans  cette  ville,  et  donna  des  le- 
çons de  son  art,  et  le  pratiqua 
avec  succès  pendant  dix  ans.  il 
quitta  Cambridge  en  iç'iS,  et 
all.i  s’établir  à Londres.  Uientôt 
il  SC  fit  uno^répntatinn  brillante. 
U abord  membre  du  college  de 
médecine,  il  fut  ensuite  admis  à 
la  société  royale,  et,  en  1778,  if 
fut  nommé  correspondant  du  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Après  être  parvenu  à acquérir 
une  foi  tune  indépendante,  il  so 
relira  dans  une  maison  de  cam- 
pagne agréable  qu'il  acheta  près 
de  Windsor,  et  y parvint  à un 
âge  très-avancé.  iNc  en  1710,  il 
mourut  le  17  mal  iSoi.  Guil- 
laume Heberden  a publié  : i*  dîé- 
flexions  sur  tes  moyens  de  se  pro- 
curer de  l’eau  plus  pure  que  cette 
que  fournissent  les  pompes  de 
Londres;  2“  Ohsenations  sur  tes 
ascarides  ; 3*  sur  la  Fièvre  heetî- 
lique  ; 4*  Traité  des  maladies  du 
foie;  5*  Histoire  de  l’angine  de 
poitrine;  ti“  Description  de  la  mé- 
thode dont  se  sercenl  tes  Chinois 
pour  préparer  laracine  de ginseng; 
7'’  Antiheriaca,  an  essay  jm  mi- 
thridatiuni  and  theriaca , in -8*, 
Londres,  1745,  8*  Conimentarii 
de  morborurn  historiâ  et  ruratio- 
ne,  in-8%  Londres,  1802.  Ceder- 
nier  ouvrage  n'a  été  imprimé 
qu'aprés  la  mort  de  l'auteur;  il 
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très-cstimù,  et  aêtè  traduit  en 
plusieurs  langues. 

HÉBERT  ( Jacqoes  - René  ) , 
membre  du  conseil-général  delà 
commune  deParisdu  loaoût  i '92, 
et  substitut  du  procureurde  cette 
coniiniine,  naquit  i Aletiçon.  dé- 
partement de  l’Orne,  vers  ijôS. 
Il  était  venu  à Paris  pour  y trou- 
fer  quelque  moyeu  de  lurtuiic  , 
mais  ce  ne  fut  d’ab  ud  que  dans 
l’obscurilé  qu’il  put  exen-er  ses 
misérables  talens.  (’.nntrôleur  des 
billets  d'un  des  petits  spectacles 
delucapitule,  il  fut  bientôt  renvoyé 
pour  cause  d’infîdélité  dans  la 
gestion  de  ce  modique  emploi. 
Ne  sachant  que  devenir,  il  se  fit 
' laqnais.  La  même  indélicatesse  le 
priva  honteusement  de  cette  der- 
nière ressource.  Heureiiserncut 
our  lui,  larévolutionqiii  survint 
ientôt  lepla{:n  sur  un  plus  grand 
théStrc,  et  le  mit  é même  de  dé- 
velopper son  astuce  et  son  auda- 
ce, et  toute  la  perversité  de  son 
Qme.  Hébert  devint  un  des  agens 
les  plus  actifs  de  la  faction  désnr- 
gnnisatrice  qui  voulut  s’emparer 
de  tous  les  pouvoirs , et  dont  les 
intolérables  excès  souillèrent  la 
plus  belle  des  causes.  Ces  funes- 
tes excès  servirent  puissamment 
les  vues  de  l’étranger,  toujours  a- 
vide  des  malheurs  de  la  France, 
etcelles  du  despotisme, dont  la  li- 
cence démagogique  amène  tôt  ou 
tard  le  triomphe.  Parmi  les  mil- 
liers de  pamphlets  et  de  feuilles 
anarchiques  que  provoquait  im- 
prudemment une  multitude  d’é- 
crits contre-révolutionnaires  dé- 
savoués même  par  les  personnes 
sages  de  ce  parti,  VAmi  du  Peu- 
ple, de  Marat,  VOraleur  du  Peu- 
ple, de  Fréron  , et  le  JPér*  Ha- 
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chine,  d'Hébert  , se  faisaient 
surtout  remarquer.  Le  Père. 
Durhrne , où  la  ti'ivj.dité  du 
langage  le  disputait  é l’infamie 
des  principes,  succéda  i un  autre 
Père  Duchesne  rédigé  par  M S. 
Lemaire,  rni|)loyé  à la  ptiste  aux 
lettres,  dont  les  opinions  étaient 
constitutionnelles,  recueil  dont 
les  ennemis  de  la  réiolntirm  dé- 
naturèrent bientôt  les  excellentes 
doctrines.  La  feuille  nllra-révo- 
liilionnaire  d’Hébert  fut  lue  avec 
avidité  par  la  plus  vile  populace  ; 
c’est  par  l’horrible  influence 
qu’Hébert  exerça  sur  lescvéne- 
mens  de  cette  époque,  que  son 
nom  est  devenu  fameux.  Ce  nom 
fatal  se  rattache  ù tous  les  cri- 
mes du  temps.  Un  a dit, quoique 
le  fait  ne  soit  pas  prouvé,  que  Hé- 
bert n’avait  été  nommé  membre 
de  cette  commune  de  Paris,  qui 
s’installa  de  sa  propre  autorité 
dans  la  nuit  du  9 au  10  août,  et  qu’il 
ne  devint  ensuite  substitut  du 
procureur-syndic  delà  commune, 
que  parce  qu’il  avait  paiticijié 
aux  massacres  de  septembre,  et 
é l’assassinat  de  la  princesse  do 
Lamballe.  Cependant  la  commu- 
ne usurpatrice  porta  ses  préten- 
tions plus  loin;  elle  voidut  élever 
sa  puissance  sur  les  débris  de  la 
repré-entution  nationale  même. 
Le  projet  fut  formé  d’assassiner 
tous  les  membres  de  la  conven- 
tion qui  ne  partageaient  pas  les 
principes  démagogiques,  et  no- 
tamment les  députés  du  parti  de 
1a  Gironde , et  de  s’associer  les 
autres  représentans.  Ce  complot, 
auquel  Hébert  avait  eu  la  plus 
grande  part,  allait  recevoir  son 
exécution , lorsqu’il  fut  découvert 
(voyaiGiiÀDBT).  Les  dilTércns  par- 
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iis  de  la  conveniioa  se  réunirent 
alors  pour  résister  à ces  auda- 
cieux ennemis,  et  former  une 
commission  de  12  meuihrcs,  à 
l’effet  de  reeherclier  les  conjurés. 
Hébert  fut  arrêté  avec  un  autre 
individu  sur  qui  se  fixaient  plus 
particulièrement  les  soupçons. 
Aussilôl  qu  elle  en  fut  informée  , 
la  populace  des  sections  se  rendit, 
avec  ses  cliel's,  ù la  coiiveniion 
j>oiir  y dénoncer  la  coiniuission 
des  douze,  et  demander  impé- 
rieusement la  liberté  d'Hébert  ; 
tandisque  la  (Commune, d’un  au- 
tre côté,  s’était  constituée  en  per- 
manence, ainsique  les  sociétés 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers. 
La  convention,  que  les  fac- 
tions Iitunnentaient  déjà  avec  11- 
ne  grande  violence,  cé<la,  et  llé- 
berirepariit  triomphant  à la  Coni- 
niunc.  Soit  p<ir  crainte,  soit  par 
prudence,  il  sembla  un  moment 
vouloir  garder  quelques  mesures 
et  jouir  avec  modération  de  son 
triomphe  ; il  s’opposa  aux  fureurs 
de  ses  partisans,  qui  réclamaient 
les  plus  promptes  vengeances;  il 
alla  même  jusqu’à  flétrir  du  nom 
de  mauvais  citoyen  quiconque 
demanderait  qu’on  répandît  du 
saiig:mais  il  se  dédommagea  bien- 
tôt de  Cette  retenue  qui  n'était  du 
sti  part  qu’une  véritable  hypocri- 
sie. Sa  victoire  fut  un  arrêt  de 
mort  contre  la  commission  des 
douze,  et  contre  la  plupart  des  con- 
ventionnels qui  avaient  concouru 
à la  former.  Hébert,  malgré  quel- 
ques actes  de  modération  nppa- 
rens, portait  ses  regards  partout  ob 
il  y avait  des  victimes  à immoler, 
et  l'on  sait  avec  quel  a(  harnemenl 
il  persécuta  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. C’est  lui  qui  eut  l’incxpli- 
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cable  aud'ace  de  charger  cette  in- 
fortunée princesse  de  crimes  qui 
révoltent  également  la  raison  et 
la  nature.  Il  était  l’un  des  com- 
missaires nommés  pour  interro- 
*ger  les  malheureux  enfans  de 
Louis  XVI.  En  présence  de  scs 
collègues  , il  fit  au  jeune  prince 
des  questions  où  il  y avait  une 
dépravation  telle,  que  cet  enfant 
infortuné  ne  put  les  comprendre, 
et  il  signa  des  réponses  dont  il 
n’avait  pas  mieux  compris  le  sens. 
Telle  fut  la  base  de  la  plus  atroce 
des  accusations.  Le  tribunal  ré- 
volutionnaire lui  mêma  n’osa  fai- 
re usage  de  cette  pièce,  dont  Fou- 
quier-Tinville  avait  impudem- 
ment chargé  son  acte,  d'accusn- 
tioii.On  rapportequeRobespierre, 
à qui  l’on  rendait  compte  de  ce 
qui  s’était  passé,  ne  put  s’empê- 
cher de  s'écrier  avec  colère  : « Ce 
D [l'était  donc  pas  assez,  pour  ce 
«scélérat,  d’en  avoir  fait  une 
«Mcssaliue,  il  fallait  qu’il  en  fît 
« encore  une  Agrippine.  • Ces  pa- 
roles rapportées  à Hébert  lui  firent 
pressentir  la. haine  que  lui  por- 
taient même  les  chefs  de  son  par- 
ti, et  le  sort  qui  ratlcndail  du 
moment  où  il  perdrait  sa  popu- 
larité; aussi  n’omit  il  rien  pour 
rendre  à sa  faction  l’ascendant 
quelle  semblait  avoir  perdu. 
Pour  y parvenir,  il  fallait  s’atta- 
cher la  populace,  l'intéresser  et 
l'émouvoir  par  quelque  spectacle 
extraordinaire.  Ce  fut  alors  que 
Hébert  fit  instituer  les  fêtes  de 
la  Ad/sem  ; céréninuics  tellement 
ridicules,  qu’elles  produisirent 
un  effet  tout  contraire  à celui  qu'il 
s’en  était  promis;  elles  discrédi- 
tèrent de  plus  en  plus  scs  parti- 
sans. Après  avoir  poursuivi  avec 
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aoliarnemptii  les  hommes  les  plus 
distingués  du  parti  de  la  Gironde, 
et  les  avoip  sacrifies  sans  s aper- 
eevuir  qu’il  ii’étail  que  l'iiiflru- 
mentd  hommes pluspuissaiis que  ^ 
lui,  lléhcrl  s’attacha  à perdre  les 
chefs  du  parti  opposé  , espérant, 
dans  sa  folle  piesomptiun  , suc- 
céder à leur  pouvoir  et  à leur  po- 
pularité. Il  attaqua  avec  la  iiiêriie 
fureur  Fabre-d'Églantine , Baii- 
re , Chabot,  et  enCii  Dunton. 
Bientôt  son  audace  t’aocrut  au 
point  que  comptant  sur  les  forces 
de  la  faction  dont  II  était  devenu 
le  chef,  il  Ct,  tors  de  l'arrestation 
de  Vincent,  voiler,  h la  société 
même  des  Jacobins,  la  statue  de 
la  Liberté  et  les  tables  des  Droits 
de  l'homme,  et  appela  hanlcmeiit 
le  peuple  à l’insurrecliou  contre 
la  convention  et  le  comité  de  sa- 
lut public.  Robespierre  se  voyant 
si  violemment  menacé,  résolut 
de  perdre  sans  retard  son  iniprn- 
dent  ct  f.vible  aotagoniste.  Il  le 
dénonça  à la  tribune  de  la  cuti- 
ventioM,  et  sur  on  ordre  de  Fon- 
qnier-Tinville , on  arrêta  Hébert 
et  quelques-uns  de  scs  partisans  : 
aucuu  d’etix  n’opposa  de  résis- 
tance. Celui-ci,  qui  par  son  carac- 
tère public  et  son  audace  natu- 
relle couiinandait  , en  quelque 
sorte,  an  tribunal  révoliitiunnai- 
rè  , quelques  hetires  auparavant, 
n’en  reçut  .que  des  marques  du 
plus  profond  mépris  lorsqu’il  y 
parut;  on  all'eeta  même,  dans  le 
réquisitoire  dirigé  contre  lui,  de 
rappeler  sa  vie  privée  , et  de  le 
flétrir  comme  un  vil  estn-oc,  com- 
me un  voleur  ptihlic.  Dans  ce 
moment  terrible, cet  homtne  vio- 
lent SC  montra  sans  courage.  Il 
perdit  plusieurs  fuis  connaissance 
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devant  le  tribunal  ct  dans  la  pri- 
son , et  il  était  presque  mourant 
en  arrivant  A l'échafaud.  Le  peu- 
ple l'accablnit  de  huées  sur  son 
passage  , et  lui  rendait,  avec  une 
sorte  d’inhumanité,  les  plaisun- 
terie.-*  atroces  qu’il  avait  tant  de 
fois  prodiguées  aux  inalheiireuz 
traînes  au  supjdice.  On  lui  criait 
de  toutes  parts,  et  nous  ne  rappor- 
tons CCS  mots  populaires  qne  par- 
ce qu’ils  sont  historiques  : • Va,co- 
»quin,  va  jouer  A la  main-chaude; 
«va  mettre  la  tête  A la  feiiPtre;  va 
a éternuer  dans  le  sac  ; il  est...  en 
a colère  aujourd'hui  le  père  Üii- 
achène!  'a  et  autres  propos  pa- 
reils mfdés  des  plus  violentes  im- 
précations. il  fut  exécuté  le  4 
germinal  an  3 (34  mars  içg't)- 
Son  supplice  fut  afl'reux , niais 
digne  de  sa  vie. 

H ÉBE  RT. (François -Loris)  , 
supérieur-général  des  Eudistes  , 
fulconfcsseurde  Louis  XVI  après 
M.  Poupart,  curé  de  Saiut-Eusta- 
che,  A Paris.  Il  resta  constamment 
avec  le  roi  perdant  la  nuit  du  j)aii 

10  aoôt.  Ce  prince,  peu  de  jours 
avant,  lui  disait  dans  une  de  ses 
lettres:  «Je  n’attends  plus  rien 
a des  houiines,  apporlci-moi  des 
a consolations  célestes.  « M.  Hé- 
bert, dénoncé  Ini-mêmc  pour  s’ê- 
tre obstiné  A porter  l’habit  de  son 
ordre,  fin  .arrêté  , renfermé  dans 
la  maison  des  Carmes,  ct  massa- 
cré le  2 septembre. 

HÉBERT  (L.  G.),  A l’époque 
de  lu  révolution, était  officier  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Salut -Louis. 

11  fut  d’abord  administrateur  du 
département  de  l’Enre,  et  ce  mê- 
me département  le  (jomma  député 
à l’assemblée  législative,  en  1 ygi  • 
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Le  sa  août  179a,  il  offrit  «a  croix 
de  Saiot-Louis  l'i  l'a^-aeinblèe , et 
voulut  que  le  prix  qui  en  provien- 
drait, Tût  destiné  au  soulagement 
des  veuves  et  des 'orphelins  des 
citoyens  pauvres,  morts  dans  cet- 
te journée. 

HI'IBRARD  (N.),  député  aux  é- 
tats-géneraux,  exerçait  à Aurillac 
la  profession  d'avocat, au  commen- 
cement de  la  révolution,  i.e  bail- 
liage de  Saint-Flour  l’élut  député 
du  tiers-état  aux  états-généraux 
de  1789.  Il  se  prononça  contre  le 
veto  royal , et  opina  pour  que  la 
peine  de  mort  lût  appliquée  au 
délit  de  l’exportation  des  grains. 
Après  la  session , il  quitta  ses 
fonctions  législatives, et  retourna 
dans  sa  province.  On  ne  le  revit 
que  le  ao  novembre  1795;  il 
parut  à la  barre  de  la  convention 
nationale , et  annonça , en  qualité 
d’orateur  d’une  députation  du 
Cantal , • qu’un  comité  central  et 

• une  armée  révolutionnaire  ve- 
inaient d’être  établis  dans  ce  dé- 

• partement;  que  les  aristocrates 

• et  les  égoïste»  sans  distinction, 

• d’après  cette  maxime  de  Solon  : 

• Qui  n’est  pas  pour  nous , pst  né~ 

• cessairement  contre  nous,  atten- 

• daient,  dans  des  lieux  de  réclu- 
ision,  les  mesures  que  nécessi- 

• taraient  les  circonstances.  » Mal- 
gré ce  zèle  exagéré,  la  commune 
d’Aurillac  l’accusa  de  concussion; 
il  fut  traduit  devant  le’^ribunal 
criminel  du  Puy-de-Dôme,  qui 
l’acquitta.  Depuis  cette  époque, 
aucune  fonction  publique  ne  l’a 
mis  en  évidence. 

H ÉCART  (Gabbiki- Aaroiaz- 
JosEPn),  naquit  à Valenciennes, 
le  a4  mars  1765.  Lors  du  bom- 
bardement de  cette  ville,  en  1 7q3, 
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il  était  ofTicier  municipal,  et  fut 
mis  en  arrestation  quand  la  |ilaco 
eut  capitulé.  La  révolution  du  9 
thermidor,  en  lui  procurant  .-a 
liberté,  lui  sauva  iniüilliblement 
la  vie.  Il  remplit  ensuite,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  l'onc- 
tions  de  .secrétaire  de  l'adminis- 
tration inutiicipale  de  V.aleircien- 
nes.  Il  était  membre  de  la  société 
royale  de»  antiquaires  de  France. 
Parmi  plusieurs  ouvrages  dont  il 
est  l’auteur,  nous  citerons  ; i" 
Traité  de  perspective  linéaire  , à 
l’usage  des  jeunes  gens.  On  remar- 
que une  purtieiilurité  au  sujet  du 
celte  production:  c’est  que  le  ma- 
nuscrit fut  volé,  et  qu’il  fut  im- 
primé à Charleville,  sous  le  nom 
supposé  d’Autun.  a”  Le  Temple 
des  sciences , in-8*,  1791,  Pari», 
Valenciennes;  3°  Essai  sur  les pro~ 
priélés  et  les  qualités  des  arbres  et 
arbustes  du  département  du  Nord, 
an 3,  ia-4°,  Valenciennes;  4* 

d’agrément , poème,  in- 
, ibid.  ; 5*  la  aceine,  poè- 
me, ibid.,  in-i6,  18 1 'j;  6’ ,four- 
nal  central  des  Académies  et  Soeié- 
tés  s<tvanles,  in-S”,  1811,  ibid.;  7* 
Recherches  historiques  et  bibliogra- 
phiques sur  le  théâtre  de  f^alen- 
viennes,  in-8',  1816,  ibid.  lia 
encore  publié  un  roman,  traduit 
de  l’arabe , intitulé  Rominaf. 

HECOURT  (Devcllï  d’)  , né 
d’une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  fut  nommé  mairo 
de  Ueaiivais,  en  180a.  Cette  villo 
lui  est  redevable  des  promenades 
agréables  et  des  belles  plantations 
qui  ont  remplacé  les  anciens  rem- 
parts et  les  fossés  iufects  d’où 
s’exhalaient  en  été  des  vapeurs 
malfaisantes.  Il  fut  du  nombra 
des  députes  qui  composèrent  la 
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chambre  des  cent  jours,  mais  il 
s'v  lit  (>e»  rcinarqiier  et  ne  |iariil 
point  ù lu  Irihuiie.  Il  a présiilé  le 
collège  électoral  de  l'Üisc , pour 
les  élections  de  1817. 

HKCQLET,  député  à la  con- 
vention nationale,  par  le  dépar- 
tement de  la  Seiiie-lnlérieure.  Il 
vota,  dans  le  procès  de  Louis  \ VI, 
pour  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment. Il  signa,  le.  6 juin  1790, 
la  protestation  qui  fut  faite  contre 
les  évéueiueiis  des  5i  mai  et  3 
inin,  et  se  trouva  an  nombre  des 
75  députés  dont  on  ordonna  illé- 
galement l'arrestation.  Après  le 
9 ibermidor  an  3 , il  rentra  dans 
la  convention,  et  passa  ensuite 
au  conseil  des  anciens,  lies!  mort 
àl’aris.  le  5o  novembre  1790. 

lIECTOn  (cEcoMia  d'),  était 
commandant  de  la  marine  à Brest, 
à l'époque  de  la  révolution.  Pen- 
dant une  émeute  qui  eut  lieu  en 
cette  ville,  il  courut  de  grands 
danger.-,  donna  bientôt  sa  démis- 
sion, et  passa  en  .Angleterre,  où 
il  leva,  an  compte  dn  gouver- 
nement, un  corps  composé  en 
grande  partie  d'oUiciers  de  ma- 
rine émigrés.  Ce  corps  fut  pres- 
que entièrement  détruit  lors  de 
l'expèilition  du  Qniberon.  Le 
comte  d'Hector  avait  servi  avec 
di-tinclion  pendant  la  guerre  qui 
donna  lu  liberté  à l Ainériqne 
septentrionale. 

IIEDKNSTHOM,  voyageur 
russe,  né  de  pareils  suédois,  a 
visité  les  côtes  de  la  mer  Glaciale, 
et  a pénétré  pin.s  avant  au  nord 
qu'aucun  de  ceii.v  qui  avaient  en- 
trepris ce  voyage  avant  lui.  Après 
avoir  parcouru  luiite  la  .Sibérie, 
il  a découvert,  an  nord  de  cet 
immense  pays , une  terre  fort 
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étendue.  Ses  recberrbes,  dans  les 
deux  ilc.-  inbabitée.'  des  Saiules  , 
lui  ont  fait  trouver  de.«  ama-  il'os- 
semms,  et  des  restes  de  qnailru- 
pédes  d'une  grandeur  prodigieu- 
se, dout  les  races  ont  été  perdues 
et  sont  entièrement  inconnues  de 
nos  jour-,  il  a aussi  trouvé  les 
serres  desséchées  d'un  oiseau  qui, 
.selon  toutes  les  apparences,  de- 
vait être  d'une  grosseur  trois  foi.s 
jdiis  considérable  que  celle  du 
condor  de  rAmérique  méridio- 
nale. Ces  pays,  dit-il  lui  même, 
.-cinbleut  être  le  cimetière  de  gé- 
nérations absolument  inconnues. 
iM.  Medenstrom  croit  é l'existence 
d'un  ronlinent  arctique,  dont  la 
découverte  reste  encore  à faire. 
Ce  savant  doit  publier  incessam- 
ment, à Pétersbourg,  utie  rela- 
tion détaillée  de  ses  intéressans 
voyages. 

HEDOLIN  (Jexs  - Baptiste)  , 
littérateur,  ancien  religieux  de 
l'ordre  des  préinontrés.  naquit  A 
Keims,  département  de  la  Marne, 
eu  I7.'Î9.  Après  avoir  teimiué  ses 
luiinanités.  et  s'être  livré  é l'étu- 
de des  mathématiques  dans  cette 
ville,  il  vint  é Paris  pour  s'y  per- 
fectionner sous  d'habiles  maîtres; 
mais  le  tumulte  du  monde  conve- 
nait peu  é scs  goûts  simples  et 
pai-ibles;  il  prétéra  1a  paix  du 
cioitre , et  il  fut  admis  dans  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviè- 
ve. ^éanmuins,  il  ue  prononça 
de  va*ux  que  dans  l'ordre  des  pré- 
luoiitrés.  Avide  de  s'instruire, tout 
eu  s'occupant  de  .son  cours  de 
théologie  , il  lisait  V Histoire  phi- 
losophique dv.  l'abbéK.iynal.  Il  mé- 
dita cet  ouvrage  et  fut  eu  quel- 
que sorte  entraîné,  par  le  vil  iulé- 
rêl  que  sa  lecture  lui  inspirait , à 
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en  faire  de  noinl)reux  extraits.  Les 
ayant  réunis,  il  en  forma  VEsprit 
fl  g)‘nie  de  Raynal.  Ce  genre  de 
travail , n>^scx  singulier  pour  un 
jeune  théologien,  ne  fut  nulle- 
ment du  goût  du  prieur  de  son 
eullége,  qui  cependant  SC  huma 
à lui  conseiller  de  It^rûler.  L’a- 
vis ne  fut  pas  suivi,  et  VEsprit  cl 
génie  de  Raynal  parut  imprime 
quelque  temps  après  , mais  sans 
nom  d'auteur.  L autorité  ordonna 
des  poursuites  contre  le  libraire. 
Le  secret  d'Ilédouin  allait  être 
connu,  lorsqu'il  apprit  qu’un  de 
ses  purens , Hédouin  de  l’ons- 
Ludon(cc^.  l’article  suivant),  of- 
ficier d'infanterie , était  enfermé 
au  château  de  Hain , en  vertu  d'u- 
ne lettre  de  cachet  ; il  se  rendit 
prés  de  lui , et  l'informa  de  l’em- 
barras dans  lequel  il  se  trouvait, 
iléduuin  de  Fous  - Ludun  , dans 
l’intention  de  rendre  un  hou  of- 
fice à son  parent,  se  déclara  l’au- 
teur de  VEsprit  et  génie  de  Raynal, 
en  envoya  même  la  déclaration  au 
censeur  de  police  deertte  époqtic, 
et  aussitôt  les  auteurs  des  Mémoi- 
res secrets  (année  1777)  firent  hon- 
neur à cet  oflicierde  l’ouvrage  in- 
criminé. Le[secrct  fut  long-temps 
et  fidèlement  gardé  ; mais  ne  vou- 
lant point  ravir  à son  parent  le 
mérite  de  sou  travail,  cet  ollicicr 
déclara  qu’il  n’avait  |)as  composé 
l’ouvrage  qu’on  lui  attribuait,  et 
qu'il  ne  l’avait  reconnu  que  pour 
obliger  le  véritable  auteur,  lié- 
douin  . sauvé  par  cette  innocente 
supercherie  du  courroux  du  ses 
supérieurs,  put  trauquillement  se 
livrer  aux  travaux  de  son  état;  il 
professa  les  belles-lettres  daus  son 
abbaye,  et  fut  noéimé,  vers  1785, 
en  récompense  des  services  qu’il 


avait  rendus  à son  ordre,  prieur- 
curé  de  Retoiivillers  , départe- 
ment de  la  Somme.  11  y vivait 
paisiblement  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Ses  principes  sages  et 
modérés  lui  firent  adopter  ceux 
que  le  nouvel  ordre  de  choses 
consacrait  ; et  ses  ]iaroissiens , 
pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance et  leur  attachement,  lu 
nommèrent  maire  dcKetonvillers. 
Il  occupa  cette  magistrature,  ainsi 
que  -^a  cure,  jiisqu’é  sa  mort,  ar- 
rivée, non  au  mois  d’octobre  1793, 
comme  le  prétendent  par  erreur 
les  auteurs  de  la  Biographie  ani- 
rcrselle , mais  au  mois  d'octobre 
iRoa.  Un  lui  doit  : i*  Esprit  et 
géniedeRaynal(Vari*,  1 777,  in-8'). 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  plu- 
sieurs fois  : en  178a,  li  Londres 
(Paris,  Cazin);  et  à Genève,  dans 
la  même  année , iu-8*.  a"  Princi- 
pes de  l'éloquence  sacrée , mêlés 
d’exemples  puisés  principalement 
dans  l’Kcriture  sainte,  dans  lus 
SS.  PF.  et  dans  les  plus  célèbres 
orateurs  chrétiens,  é l'usage  des 
cours  d’étude  établis  dans  l'ordre 
des  prémontrés  (Soi.ssons,  1787, 
iu-ia).  L’évêque  de  Nantes,  l’ab- 
bé ücvoisii»  {voyet  ce  nom),  esti- 
mait a-sez  cet  ouvrage  , pour  dé- 
sirer qu’il  fût  réimprime  dans  tou- 
te la  France,  et  mis  dans  les  mains 
des  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
ù l'état  ecclésiastique  ; il  l’avait 
adopté  pour  l'iostmctiou  de  scs 
séminaristes.  5"  Fragniens  histori- 
ques et  critiques  sur  la  retolulion. 
Cet  ouvrage  n'a  point  été  impri- 
mé: il  c^t  mentionné  dans  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  n*  i835. 

nÊDOLlN  DEFONS-LLDON 
( Joseph  - .\.vToiSE  ) , cousin -ger- 
main du  précédent  , naquit  4 
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Reim'î,  le  5 février  d’une 

famille  nncienne,  qui,  dans  le  17* 
siècle,  s’allia  i\  la  famille  du  célè- 
bre ministre  Colberl.  Hédouin  de 
Pons-Liidon,  après  avoir  terminé 
ses  éludes  à l’iiuiversilé  de  Ueims, 
prit  du  service  sur  mer,  et  partit 
comme  volontaire,  en  1757,  avec 
le  capitaine  Tliurul.  Il  était  oITi- 
cier  dans  le  régiment  d’Eu  lors  de 
lu  bataille  de  Crevelt,  en  1758, 
i laquelle  il  prit  une  part  bonn- 
rable.  Aide-major,  en  »7f)5,  au 
régiment  de  Bourges;  lieutenant 
au  régiment  provincial  de  Cbain- 
pagne  , en  1771,  puis  capitaine, 
il  fut,  quelques  années  après, 
enfermé  au  cbrileaii  defiain,  en 
vertu  d’une  lettre  de  cachet.  On 
a toujours  ignoré  les  causes  d’une 
détention  qui  parut  généralement 
arbitraire,  et  que,  dans  l’impuis- 
sance de  justifier,  les  auteurs 
d’une  Biographie  tout  orthodoxe 
(e.  l'article  IIédoci!*,  danslesiip- 
plémcnt  du  Dictionnaire  de  l’abbé 
Fetler)  , disent  négligemment 
motivée  par  quelque  élourderie. 
Ce  brave  militaire , enfermé  dans 
un  chüteau  fort  pour  étourderie, 
apprenant  l’embarras  où  se  trou- 
vait son  parent  J.  B.  Hédoiiin 
(ray.  l’article  précédent),  k l’oc- 
casion de  la  publication  de  l’£5- 
prit  et  génie  de  l’abbé  Ray nal,  vou- 
lut lui  rendre  service,  et  prit  en- 
core , disent  les  mêmes  religieux 
écrivains,  cette  élourderie  sur  son 
compte  ; c’est-à-dire,  en  se  décla- 
rant généreusement  l’auteur  d’un 
livre  proscrit.  Il  eut  le  bonheur 
de  réussir  dans  son  acte  de  dé- 
vouement, dont  on  connut  par 
la  suite  toute  la  générosité.  Kn 
1778,  Ilédouin  de  Pons-Ludon 
acheta  1a  charge  de  conseiller- 
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rapporteur  du  point  d’honneur  an 
tribunal  des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Il  perdit  cet  emploi  à la  ré- 
volution, dontil adopta  avec  mo- 
dération les  principes.  Lors  des 
massacres  de  septembre,  en  1793, 
il  eut  le  bonheur  de  sauver  une 
femme  nommée  Gonel.  Incarcéré 
lui-même  en  1794  • et  au  moment 
d’être  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  dut  la  liberté  .à  la 
révolution  du  9 thermidor  an  a 
(37  juillet  1794).  Il  a composé 
quelques  ouvrages  ; ce  sont  : 1“ 
Essai  sur  tes  grands  hommes  fC une 
partie  de  la  Champagne,  paf  un 
homme  du  pays  1 vid.  in-8*); 

a*  Lettre  d'an  Rémois  à un  Pari- 
sien sur  ce  qui  doit  payer  les  corvées 
en  France  ( 1776,  in-8“);  3*  Mé- 
moire d’un  militaire  au  roi,  fur  ce 
qu'il  a éprouvé  de  contradiction  en 
son  état  (1776);  4"  un  grand  nom- 
bre de  poésies  diverses,  telles  que 
satires,  épigramnies,  madrigaux, 
sonnets,  épithainmes,  chansons, 
etc.  Il  mourut  .à  Iteiuis,  le  27  oc- 
tobre 1817.  Aubin-Louis  Hédofix 
ne  Pous-Li'don,  son  fds  unique, 
né  en  1785,  est  élève  de  l’école 
militaire  de  Brieiine.  Il  paraît 
s’être  exclusivement  occupé  de 
géographie  , et  il  est  plusieurs 
fois  question  de  lui  dans  les  An- 
nales des  voyages  de  >1.  Alalte- 
Bruu.  Ai.  A.  L.  Ilédouin  de  Pons- 
Ludon  a été  une  des  victimes  de 
la  réaction  de  i8i5:ce  ne  fut 
qu’.après  i3a  jours  de  détention 
qu’il  recouvra  la  liberté. 

HÉOOiJVILLE  (Gmmel-Ma- 
RiE-TuÉoDoae-JosEFn,  comte  n’), 
lieutenant-général,  pair  de  Fran- 
ce, etc.,  naquit  à Laon,  départe-^ 
ment  de  l’Aisne  , en  1755,  d'une 
famille  noble,  mais  peu  favorisée 
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des  dons  de  la  forlune.  Il  fui  d'a- 
b'ord  page  de  la  reine.  Sous-lieii- 
teiiant  en  1780,  il  ne  devint  lien- 
tenant  qu'en  1789.  Lu  révolutiiin 
nnvrit  une  vaste  carrière  se-  ta- 
lehs  militaires,  et  son  .ivance- 
ineiit  fut  rapide.  Kn  1795.  il  pas- 
sa à l'armée  du  Nord,  en  qualité 
de  général  de  brigade.  Il  obtint 
sur  les  Hollandais  des  succès  iin- 
porlans  aux  combats  de  Warwick, 
de  Coiniuines  et  de  itienin.  Il  par- 
tagea la  disgrâce  d'Houcliurd,  qui 
fut  destitué  pour  n’avoir  pas  mis 
ù exécution  le  plan  d'attaque  en- 
voyé par  le  comité  de  salut  pu- 
blic. Le  génral  Hédun ville,  com- 
me l'infortuné  Houebard,  fut  aus- 
si traduit  nu  tribunal  révolution- 
naire; mais,  plus  heureux,  il  fut 
acquitté  au  mois  de  nivôse  an  ^ 
(janvier  i79'|).  De  retour  à l’ar- 
mée , il  devint  chef  d’état-major 
du  général  Hoche,  qui  coinbnl- 
tait  les  Vendéens.  Au  mois  de 
mars  suivant,  il  remplaça  ce  gé- 
néral dans  le  commandement  de 
l’armée  de  rOucst,^ct  prit  ensuite 
celui  des  i’''et  16"  divisions  mi- 
litaires, qui  comprenaient  les  dé- 
partemens  des  anciennes  provin- 
ces de  la  Flandre  et  de  la  Picardie. 
En  1798,  il  fut  envoyé  avec  4000 
hommes  A Saint-Domingue,  pour 
résister  auxelforts  de  Toussaint- 
Louvertiire.  Cette  mission,  A la 
fois  pacifique  et  guerrière,  n’eut 
nueun  stiueës,  et  le  général  Hé- 
doiiville  fut  rappelé  l’année  sui- 
vante par  le  directoire.  A son  re- 
tour en  France,  cette  année  mê- 
me, il  repartit  pour  la  Vendée,  où 
se  manifestaient  de  nouvelles  a- 
gitalions.  Chargé  de  pacifier  plu- 
tôt que  de  combattre,  il  réussit 
dmis  ses  négociations,  et  conclut 


•HÉD 

avec  différens  chefs  un  armistice 
qui  affaiblit  beaucoup  les  insur- 
gés. Nonol)Stant  ces  succès,  le  gé- 
néral Brune  fut  revêtu  du  com- 
mandement en  chef  de  l’année  do 
l'Ouest.  Le  général  Ilcdouvillc 
donna  dans  cette  occasion  une 
preuve  de  son  excellent  esprit, 
et  consentit  à scconderles projets 
de  Brune,  en  qualité  de  chef 
d'état-majiir  de  son  armée.  Ce 
concours  d'activité  et  de  zèle, 
entre  ces  deux  généraux,  amena 
promptement  la  pacification  sans 
effusion  de  sang.  La  reconnais- 
sance des  Vendéens  se  manifesta 
d'une  manière  simple  cl  tmiehan- 
te.  Le  an  janvier  i8uo,  le  général 
Héilouville  étant  au  théâtre  d’An- 
gers, les  habitans  de  cette  ville 
lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
vique. Il  fut  envoyé,  vers  la  fin  de 
iSoi,  parle  gouvcrnementconsu- 
laire  à Saint-Pétersbourg,  en 
qualité  d’ambassadeur.  Ces  fonc- 
tions cessèrent  au  mois  de  juillet 
1S04,  et  il  revint  à Paris,  où  l’at- 
temlaieiit  de  justes  récompenses 
des  nombreux  services  qu’il  avait 
rendus  A sa  patrie.  L’empereur  le 
nomma  l'un  de  ses  cbainbellans. 
membre  du  sénat,  grnnd-ofUcier 
(le  lalégion-d’honneiir,  ol  le  char- 
gea, au  mois  de  juin  i8o5,  d'as- 
sister A la  prise  de  possession  de 
la  principauté  de  Pionibino.  Le 
général  Hédoiivilie  fut  ensuit»; 
désigné  pour  accompagner  riin- 
péralricc  JosÉphise  (Jaiis  le  voya- 
ge que  celte  princesse  fit  A Stras- 
bourg et  A Munich.  Il  fut,  peu  de 
temps  après  , accrédité  comme 
ministre  plénipotentiaire,  auprès 
du  prince  an  lii  - chancelier  de 
l’empire  d’Allemagne,  et  char- 
gé de  dilfèrenles  missions.  Lis 
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guerre  ayant  été  déclarée  au  mois 
d’octobre  1806,  au  roi  de  Prusse, 
le  général  ilédouville,  qui  était 
devenu  comte  de  l’empire,  fit.  en 
qualité  de  chef  d’état-majnr  du 
corps  d’année  du  prince  JérOme, 
cette  campagne  qui  dura  é peine 
7)  mois,  et  sigtia  lu  capitulation 
qui  mettait  la  ville  de  Brcslaii  au 
pouvoir  de  l'empereur  Napoléon. 
A cette  époque  le  général  Hédou- 
ville  était  premier  chambellan  du 
prince  Jérôme.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  retourna  à Francfort  a- 
vec  la  même  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Lors  des  événe- 
mens  politiques  de  i8i4,  M.  le 
comte  Hédonville  suivit  le  mou- 
vement de  tous  les  dignitaires  et 
fonctionnaires  de  l’empire;  il  vo- 
la la  déchéance  de  l'empereur  et 
la  création  d’un  gouvernement 
provisoire.  Après  la  première  res- 
tauration. Louis  XVIIl  le  nom- 
ma pair  de  France.  N’ayant  point 
fait  partie  de  la  chambre  formée, 
par  Napoléon,  pendant  les  cent 
jours,  ni  pris  aucune  part  aux  é- 
vénemens  de  cette  époque;  après 
la  seconde  restauration,  en  181.Ô, 
M.  le  comte  Hédonville  rentra  de 
«Iroit  dans  la  chambre  des  pairs 
réorgani.^ée  par  le  roi.  Il  mourut 
en  18 ly. 

HliüOlJVILI.E  ( N.  coMTB  ), 
chargé  d’alTaircs  de  France  à 
Hambourg,  a rempli  les  mêmes 
fonctions  sous  le  gouvernement 
impérial  près  le  prince-primat, 
grand-duc  de  Francfort.  Il  fut  le 
condisciple  de  Napoléon  é l’école 
militaire,  et  dut  à cctle  confra- 
ternité de  jeunesse  l’avancement 
rapide  qu'il  obtint  dans  la  carriè- 
re diplomatique.  M.  le  comte 
Ilédouville  aime  et  cultive,  dit- 
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on,  les  lettres  avec  succès,  et, 
comme  son  frère  ainé,  se  fait  re- 
marquer par  les  qualités  le.s  plus 
recoiumandables. 

iIËÜ>VIG  (Jeax),  célèbrena- 
turulistcalleniuiid.  iiaquilàCrons- 
tadt  en  Transylvanie,  le  8 octobre 
i^ôo,  et  iiiourcl  à l.cip.-ick,  le  7 
février  Il  avait  i^anslor.i- 

qu  il  perdit  sou  père,  et  fut  alors 
envoyé  à l’resbourg  pour  y ache- 
ver ses  éludes.  l)e  l'resbuurg  il 
alla  à l.éipsiik,  oô  bientôt  il  sc> 
fil  coniiaîlre.  .siippléiinl  par  son 
zèle  pour  le  travail,  aux  luibles 
secoursqu'ilrccevaitde  sa  faiiiiile, 
dont  la  fortune  était  peu  consi- 
dérable, Il  se  rendit,  par  sa  con- 
duite, digne  de  la  bienveillance  du 
professeur  de  botanique,  Itoze, 
qui  pour  la  lui  prouver,  lui  donna 
un  logement  dans  sa  maison,  et 
le  chargea  do  remplir  ses  fonctions 
é l'hôpital,  pendant  3 ans.  Chargé, 
de  mettre  en  ordre  le  jardin  et  la 
bibliothèque  de  l’université,  il 
s’en  acquitta  à la  satisfaction  do 
ceux  qui  l’avaient  jugé capable.de 
ce  travail.  Hedwig  ayant  terminé 
ses  études,  retourna  .iCronstadt; 
niais  il  y éprouva  le  désagrément 
de  ne  pouvoir  exercer  dans  cette 
ville  la  profession  de  médecin, 
par  la  seule  raison  qu’il  n'avait 
pas  fait  ses  cours  à l'université  de 
Vienne.  Cette  circonstance  le  dé- 
cida à quitter  sa  ville  natale  pour 
allers’établirà  Chemiiitz  en  &ixe, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  i gôG.  Il 
ne  cessa  depuis  de  se  livrer  à son 
goût  domiiiaiil  pour  l’étude  de  la 
botanique,  eu  joignant  à cette  é- 
tude  une  pratique  fort  étendue. 
Comme  il  ne  possédait  pas  tous 
les  livres  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, il  s'adressa  souvent  au  savant, 
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Sclirclx'r.  nfinil’avnir  de  lui  lesé- 
cliiiirif q ii  lui  m niquaient 
sur  la  F'orcrie  L^ipskk,  qui  venait 
d’i'lie  inililii'e  |>ar  lui.  Selinher. 
que  la  .«.iftai  ilé  et  la  ju-te-^e  d’es- 
pri!  ilu  ieune  inéileein  Irappèrent, 
Il  hi  'ila  point  .1  enti  er  en  eorres- 
pnnil.inee  avec  lui;  il  Til  plus  : il 
lui  envoya  des  livres  et  tous  les 
in'truftieiis  néees.-aires  pour  at- 
teindre le  >lernier  dej;ré  de  per- 
fection dan-  l’art  qu’il  |irnfessait. 
Ileilwi"  usa  et  profila  aniplein- lit 
de  ce  secours,  en  l'jisanl  des  dé- 
couverte.s  qui  assurent  à jamais 
sa  répntalion.  Cuiniue  l’exercice 
do  son  art  dans  une  ville  aussi 
petite  que  celle  de  (ilietnnili  était 
insuffisant  pour  ronrnir  à l’entre- 
tiendeSH  famille  déjà  nonilireuse, 
il  alla  SC  fixer  à Léipsick.en  1781. 
Il  y fut,  en  1784*  chargé  du  soin 
de  rhôpilal  militaire.  En  178(1,  il 
fut  noniiné  professeur  extraordi- 
naire de  médecine.  Il  olitint  plus 
tard,  de  l’électeur  Frciléric-Au- 
guste,  la  chaire  de  botanique, 
l'intendance  du  jardin  et  un  loge- 
ment A l’acadéniie.  Une  fit'vre 
nerveuse  qui  l’attaqua  A la  suite 
du  rigoureux  hiver  de  1798,  l’en- 
leva aux  sciehees  et  A sa  lamille. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  publia, 
on  distingue  son  Fundomentum 
hislor'ue  nnturalis  muacorum.  Ce 
précieux  ouvrage  est  le  fruit  de 
20  ans  de  recherches  et  de  médi- 
tations. 

HEER,  ministre  protestant,  né 
et  domicilié  en  Suisse,  s’est  fait 
remarquer  par  sou  ardent  amour 
pour  rhumanité.  Il  a publié,  en 
1817,  une  brochure  ayant  pour 
titre  : Projetpour  suhveniràlamisè 
re,  sana  exempte,  des  pauvres  dans 
les  vattees  de  la  Linlh,Sernft  elKe- 
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renz,  canton  de  Claris.  Ces  con- 
trées, jadis  animées  (lar  l’indus- 
trie, l’aisance  et  le  bonheur,  é- 
1aient,A  cette  époque,  en  proie  à 
la  nii'érc  la  plu  s affreuse.  La  bro- 
chure de  M.  Ilcer  en  offre  le  ta  • 
hleao  le  plus  déchirant,  et  l’on 
peut  en  jugi  r par  le  pas-age  que 
nous  allons  rapporter.»  Il  est  ef- 
ofr.iyant  de  voir  avec  quelle  avi- 
odilé  des  squelettes  d’hommes 
«dévorent  les  mets  les  plus  dé- 
"gofltans,  des  cadavres,  des  or- 
■>  tics,  des  alimens  même  qu'ils 
«disputent  aux  animaux.  Dans 
«quelques  maisons,  vingt  per- 
«snnnes  occupent  la  même  chain- 
«bre,  et  travaillent,  les  yeux  ca- 
« vos  et  éteints,  au  milieu  d’un 
» air  corrompu.  Cet  état  n’est  point 
«un  mal  passager;  il  augmente 
«tous  les  jours,  et  devient  A cha- 
«qiie  instant  plus  incurable;  mais 
«il  est  plus  affreux  encore  sous 
«le  rapport  moral.  L’horreur  de 
«cette  situation  introduit  chez  les 

• habitans  une  démoralisation  ab- 
«solue;  elle  étouffe  tout  senli- 

• ment  du  bien.  Les  enfans  sont 
«privés,  par  défaut  de  vêteincns, 

• d’écoles  et  d’instructions  reli- 

• gicuses;  et  tandis  qu'on  s’effor- 

• ce  d’établir  le  christianisme  dans 

• des  contrées  lointaines,  il  me- 
« nacc,  dans  celle-ci,  de  s’éteindre 
«absolument.  «Cet  état  déplora- 
ble a été  amélioré  depuis  par  les 
sages  mesures  du  gouvernement 
helvétique,  et  les  abondantes  ré- 
coltes de  1818. 

HEEIIKENS  (Géra»d-Nico- 
lAs),  né  A Groningue  en  1728, 
cultiva  la  médecine  et  la  poésie 
latine.  Il  avait  A peine  20  ans. 
qu’il  publiaquelques  ouvrages;et 
ses  premiers  débuts  ayant  été 


Digitized  by  Google 


un 


HEE 

bien  annieilli»  Jii  public,  renga- 
gèrent àcontimier  se»  travaux. Un 
a de  lui  : De  valet tirline  lit tera- 

toriim,  poema,  Leyde,  i7.'|3,  iu- 
8“;  a"  Salira  ite  nioribiu  Parhisio- 
rtim  et  Frisiœ,  1750,  iii-4*’,  S"  De 
•Ifu-io  medici,  ijSa,  in-l>®.  Ce 
poL'ine  fut  dédié  au  rardioni  Ange- 
llarie  Quirini.  4’  lier  V enrhnn, 
1760,  iu-8”.  Cet  ojiiiscule  ccui- 
tieiit  Sélégies  et  une  ode.  5*  AV 
tabiUum  tibri  duo,  17O5,  in-8’; 
les  3“'  et  4“*  livre»  ont  paru  en 
1770.  6*  Anni  rustiei  januarius, 
I7l>7,  Empedocles,  1783, 

in-8’;  frisicæ,  Kolterdain, 

1787,  in-8",  de  5ao  pages.  Dans 
un  ouvrage  aussi  voliiinineux , 
ranteur  ne  décrit  que  10  e.spéces 
d'oiseaux,  g'  I taticorumtibri  Ires, 
(ii'oningue,  1793,  in-8’.  I<ç  pre- 
mier livre  avait  été  publié  en 
176a,  é Groniuguc,  et  renfermait 
U lettres  en  furijie  d’élégies  : on 
fit  alors  la  remarque  que  Heer- 
kriis  prenait  le  titre  de  membre 
de  l'acndéinie  des  Arcades  eléftr- 
respondant  de  celle  des  inscrip- 
tion» et  belles-lettres  de  Pari», 
quoiqu'il  ne  fût  reçu  dan»  aucune 
de  ces  deux  sociétés  savante».  10’ 
Irones,  Ltrecht.  1787,  in-8’,  et 
Paris,  1788,  in-8”.  Cette  diversi- 
té du  dates  vient  de  ce  que  le  li- 
braire chargé  d'imprimer  cet  ou- 
vrage, lie  voiilanft  point  accorder 
é l’auteur  des  qualités  qui  ne  lui 
appartenaient  point,  changea  de 
sa  propre  autorité  le  titre  et  la 
date  du  livre.  Dans  la  préface, 
lieerkens  acilé  de  longs  fraginens 
et  le  prulogue  entier  d’une  tragé- 
die intitulée  Tereus,  dont  il  s'at- 
tribue la  décou  verte,  et  qui , selon 
lui,  serait  de  Lucius  F aras,  poète 
tragique  du  siècle  d'Auguste.  Vou- 
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tant  faire  au  roi  de  France  l’hom- 
mage de  Cette  tragédie,  il  deman- 
da à être  imprimé  à l'impriinerie 
royale,  et  s’adressa  à M.  le  barnq 
de  Breteuil,  qui. avant  de  rien  pro- 
inellre.  con»ulta  l'académie  des 
iuscriptinii»  et  belles-lettres  : les 
fraginens  que  lieerkens  offrait 
d’envoyer  ne  siilTisant  pas,  on 
lui  demanda  l'ouvrage  entier  qu’il 
refusa;  malheureusement,  très- 
peu  de  temps  après,  l’abhé  Mo- 
relli  découvrit  la  supercherie,  et 
prouva  que  le  Tereus  n’était 
autre  chose  que  iaPragiul  de  Gré- 
goire Corrario,  imprimée  à Veni- 
se eu  i558,  in-4’,  réimprimée  à 
Home  en  it)38,  in-4".  La  demande 
de  lieerkens  fut  alors  rejetée.  Il 
est  mort  en  1801. 

l!EINECKEN(Cnit>iss-HEi«*0, 
né  i Lubeck,  en  170Ü,  se  distin- 
gua dés  son  enfance  par  un  grand 
amour  pourl'étude  et  les  arts.  Frè- 
re aine  de  l’enfaul  extraordinaire 
qui  mourut  à l'ége  de  5 ans,  et  qui 
connaissait,  outre  sa  langue  na- 
turelle, le  latin  et  le  fr-uiçai»,  la 
géographie  et  I histoire  ancienne 
et  moderne,  Charles-Henri , sans 
posséder  cette  surprenante  pers- 
picacité, était  doué  de  disposition» 
peu  commune».  Son  goût  pour 
le  travail  lui  eût  fait  passer  toute.» 
ses  nuit»  dans  les  veille»,  sans  le 
soin  que  prirent  ses  parens  de  le 
forcer  au  repos  pendant  ces  mo- 
men»  qui  lui  sont  consacrés.  Ce- 
peudant  il  n’avait,  pour  ainsi  di- 
re , pninlde  maîtres , et  Christ  de 
Schoeneich  , célèbre  alchimiste  , 
qui  avait  été  le  précepteur  de  son 
frère,  ne  prit  aucune  part  au  déve- 
loppement de  ses  facultés.  Ayant 
terminé  presque  seul  son  instruc- 
tion première,  il  vint  à Léiptick» 
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y étudia  le  droit , et  se  vit,  peu  de 
teiups  après,  chargé  de  quelques 
éducatiuos  particulières  à Dresde. 

Il  quitta  bientôt  cette  carrière  , 
pour  venir,  en  qualité  de  secré- 
taire  de  confiance,  chez  M.  le 
comte  de  Brühl,  qui  avait  remar- 
qué en  lui  de  grandes  qualités.  Ce 
ministre  sut  l’apprécier,  et  l'ayant 
chargé  de  quelques  missiuos  im- 
portantes dont  il  s’acquitta  heu- 
reusement , il  l'en  récompensa  en 
lui  procurant  un  avancement  ra- 
pide. L’électeur,  instruit  des  ser- 
vices que  Heinecken  avait  ren- 
dus , lui  délivra  des  lettres  de  no- 
blesse et  le  revêtit  du  titre  de  con- 
seiller intime  de  Pologne  et  de 
Saxe;  il  resta  l'ami  du  comte  de 
Brühl , et  lui  rendit  par  suite  de 
grands  services.  Les  prodigalités 
du  roi  de  Pologne  avaient  amené 
un  grand  désordre  dans  les  finan- 
ces : le  comte  de  Brühl,  d’après 
le  conseil  de  Heinecken,  refusa 
de  compter  aucune  somme 'sans 
1a  signature  du  roi.  A la  mort  de 
ce  prince, le'ministre  seviten but- 
te aux  attaques  de  tous  les  par- 
tis; mais  il  se  justifia  bientôt,  au 
moyen  des  ordres  précis  qu’il  pos- 
sédait; le  comte  sut  reconnaître 
un  service  aussi  éminent  par  des 
gratifications  considérables  et  une 
très  - belle  terre  qu’il  légua  à 
Heinecken.  Son  caractère  , peu* 
couamunicatif,  était  remarquable 
par  une  grande  simplicité,  et  le 
rendait  peu  sensible  aux  charmes 
d’une  société  intime  ; quoiqu’il 
sentit  tout  le  prix  d’une  amitié 
sincère  et  fidèle,  un  serrement  de 
main  était  la  seule  marque  exté- 
rieure qu'il  eût  jamais  donnée  é 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  droit 
Ala  sienne.Saosattacher  un  grand 
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prix  aux  richesses,  il  était  cepen- 
dant très-économe;  mais  sa  fortu- 
ne fultoujours consacrée  auxnrts, 
qui  iroiivèrcnt  en  lui  un  protec- 
teur zélé  et  généreux.  La  Galerie 
de  Dresde,  qu’il  fit  graver  ù scs 
frais  par  les  plus  habiles  artistes, 
eût  oct^asioné  sa  ruine  totale , 
si  le  roi  de  Saxe  ne  l'eût  secouru, 
en  achetant  ce  magnifique  ouvra- 
ge , et  les  objets  curieux  que 
Heinecken  possédait  dans  son  ca- 
binet, moyennant  une  pension 
viagère.  Il  se  retira  alors  dans  sa 
terre  d’Altdôbern  , dans  la  Basse- 
Lusace  , et  y mourut  le  5 décem- 
bre ■ ;'9a.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissèrent  les  emplois  qu’il  avait 
occupés  , il  travailla  à la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages  en 
allemand  et  en  français.  On  a de 
lui  : I*  Traité  du  Sublime  par  D. 
Longin  , en  grec  et  en  allemand , 
arec  sa  vie,  une  notice  sur  ses 
écrits  , une  explication  de  ce  que 
Longin  entend  par  te  mot  sublime, 
et  une  préface  par  un  inconnu , 
Dresde,  içôç,  in-8*  ; a*  édition  , 
Dresde,  1742,  in-8’;  a“  les  De- 
voirs de  l’homme,  ou  résumé  de  tou- 
te la  morale,  Dresde,  1^38,  in-8*; 
3*  Recueil  d’estampes  d’après  les 
plus  célèbres  tableaux  de  la  galerie 
royale  de  Dresde,  Dresde  , de  17.55 
ù 1737,  a vol.  in-fol.  ; 4*  Notiees 
sur  quelques  artistes  et  sur  quelques 
objets  d’art,  Léipsiek  , de  17HS  A 
1771,  a vol.  in-8’;  5’  Lettre  d 
y.  P.  Kranss , ayant  pour  objet 
les  différentes  critiques  des  notices 
sur  quelques  artistes , etc.  , Leip- 
sick,  1771,  in-8’;  (î”  Idée  géné- 
rale d’ une  collection  complète  d’es- 
tampes, avec  une  dissertation  sur 
l’origine  de  ba  grarure  et  sur  les 
premiers  livres  d’images,  Léipsick 
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el  Vienne,  1770,  hi-8*;  7*  D/c/îom- 
nnire  dts  artistes  dont  nous  avons 
des  estampes,  avec  une  notice  dé- 
taillée de  leurs  ouvrages  gravés  , 
Eéipsii'k  , du  1778  à I79'>,  4 vol. 
iii-8®.  Cet  oijvrnge  n’a  pas  été 
continué  , et  nous  devons  regret- 
ter que  Ileiiieeken  n'ait  pas  pu 
l'achever;  le  4"  volume  finit  ù la 
syllabe  Du.  8*  Nouvelles  notices 
sur  des  artistes  et  des  objets  d’art, 
Léipsick  et  Dresde,  i78fi,  in -S”, 
avec  des  gravures.  I.a  vie  de  ce 
savant  amateur  des  arts  a été  in- 
sérée dans  le  Nérrologedi:  Schlich- 
tegrull  f 1*'  volume  de  l'année 
•79'- 

HEINICKE  (Samvel),  naquit 
en  173.'!,  A Nauschülz,  près  de 
VVeissenfcIds.dansla  Haute-Saxe. 
Entré  datis  les  gardes-du-corps 
de  l’électeur,  il  vint  séjourner  à 
Dresde,  et  se  trouva  ainsi  à por- 
tée de  développer  les  heureuses 
dispositions  qu’il  avait  reçues  de 
la  nature,  et  d’acquérir  des  con- 
naissances étendues.  Il  quitta  le 
service  en  1707,  pour  se  livrer 
exclusivement  à l’étude,  et  passa 
quelque  temps  à l’université  d’Ié- 
na.  Le  comte  de  Schimelmann 
lui  confia  réducation  de  ses  en- 
fans,  près  desquels  il  resta  dix 
ans.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cet  emploi,  il  médita  et  in-^ 
venta  une  méthode  nouvelle  pour 
riiistruclion  des  sourds-muets  , 
qu'il  essaya  d’abord  avec  un 
suiird-muet  de  naissance  qu’il 
renconti  a dans  le  vi liage  d’Eppen- 
dorf,  où  il  venait  d’ètre  nommé 
à la  place  de  chantre.  C’est  à peu 
près  par  un  pareil  incident  que 
fut  révélé  au  célèbre  fondateur  de 
l’institulion  des  sourds-muets  de 
l’aris  (voyez  Epée),  le  génie  p’.ii- 


lantropique  dont  il  nous  n laissé 
des  traces  à la  fuis  aussi  fécon- 
des que  durables.  Les  succès 
qu’obtint  le  savant  professeur 
d'Ii  tia,  lui  firent  envoyer  des  élè- 
ves de  divers  endroits.  Bientôt 
sa  réputation  s’étendit  au  loin,  et 
le  résultat  de  ses  soins  fut  regar- 
dé alors  comme  une  chose  très- 
extraordinaire.  L’électeur  de 
Saxe  se  détermina  ù créer,  A 
Léipsick,  un  établissement  pour 
l’instruciion  des  sourds-muets, 
et  la  direction  en  fut  confiée  A 
Heiuicke,  en  1778,  époque  où  la 
méthode  de  l’abbé  de  l’Épée  com- 
mençait A se  répandre  dans  toute 
l’Europe. Heinicke  donna  alors  A 
.'a  doctrine  tout  le  développe- 
ment dont  il  la  crut  susceptible; 
et  l’on  assure  que  sous  difl'érens 
rapports  , elle  était  supérieure  A 
celle  de  l’abbé  de  l'Ëpér.  Nous 
ne  contesterons  point  aux  étran- 
gers cette  opinion  un  peu  hardie. 
Ine  prévention  favorable  n’est 
jamais  blâmable  lorsque  surtout 
le  sentiment  qui  l’inspire  a pour 
objet  l’intérêt  sacré  de  l'huma- 
nité. Mais  nous  devons  faire  ob- 
server, eu  conservant  A Heinicke 
tout  le  mérite  de  ses  travaux, 
qu'il  y a loin  des  succès  qu’il  ob- 
tint, et  des  avantages  que  I buma- 
nilé  et  la  science  en  recueillirent 
pur  la  suite,  A tous  les  avantages 
que  produisit  la  création  de  l’ahbé 
de  l’Épèe  : création  si  importante 
dès  son  origine,  bienfaits  telle- 
mentimmcn^es  depuis,  que  l'ins- 
titiilion  de  Paris  est  la  souche  de 
toutes  celles  qui  se  sont  formées 
par  la  suite,  et  que  la  méthode  de 
son  immortel  fondateur,  perfec- 
tionnée par  l’abbé  Sicard,  est  ré- 
pandue universellement.  L’abbé 
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<1e  l'Épée  eut  sur  le  professeur  al- 
leinaii'l,  un  autre  inérile.  Cet  ex- 
Cellerithoinuie  él  iit,  avec  ses  élè- 
ves. le  véritable  père  de  faiiiille. 
le  bnii  pasteur;  s,i  douceur,  sa 
bonté,  sa  patience,  "nf’uaicut  les 
cœiirsdescnraus,elrél'uriiiait-nten 
queli|uc  sorte  leur  moral,  tandis 
qu'on  reprocha  toujours  à Uei- 
iiicke,  de  traiter  ses  élèves  avec 
dureté.  Il  était  d’une  brusquerie 
extrême,  et  son  caractère  perce 
jusque  dans  ses  écrits,  où  des 
idées  neuves  et  iugeuieuses,  sou- 
vent énoncées  avec  force  et  clar- 
té, sont  trop  souvent  aussi  accom- 
pagnées d'invectives  et  d’outra- 
ges envers  ses  antagonistes,  et 
j)lus  parliculièrcinent  contre  quel- 
ques  écrivains  de  son  temps.  Un 
ne  peut  cependant  lui  refuser 
l'honueur  d’avoir  travaillé  d’une 
manière  etlicace  à l’instruc.tiou 
des  sourds-inuets,  et  d’avoir,  l'un 
des  premiers,  d.vns  le  nord  de 
l’Allemagne,  coopéré  au  soula- 
gement de  ces  infortunés.  I.a  vie 
et  la  méthode  de  cet  instituteur 
se  trouvent  détailléesdans  une  no- 
tice, insérée  dans  le  n“  6 du  Chro- 
nologue  de  Weekhriin.  Il  mou- 
rut à Léipsick,  le  5o  avril  1790, 
laissant  ù sa  veuve  le  soin  et  la 
direction  de  son  école.  Ileinicke 
a publié  divers  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont:  1°  Histoire 
sainte  de  l’Ancien-Testament,  à 
t’ usage  des  sourds-muets,  Ham- 
bourg, 1775,  in-8®;  a”  Observa- 
tions sur  les  muets  et  sur  la  parole, 
en  forme  de  lettres,  Hambourg, 
1 778,  in-8“  ; 3*  De  la  manière  dont 
se  forme  la  pensée  chez  les  sourds- 
muets,  et  des  mauvais  traitemens 
aujequels  ils  sont  exposes  par  des 
Moins  et  des  méthodes  d’enseigne- 
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mens  déraisonnables,  Léipsick, 
i;8o,  in-8  -,  4°  Découvertes  im- 
portantes en  psychologie , et  sur 
le  tangage  humain,  Léipsick,  1 7H.3, 
in-8“;  5"  Axiomes  d*  Moses  Men- 
delsohn expliqués  d’après  ta  mé- 
thode de  Kant,  avec  une  critique 
par  Frédéric  Nicolaï,  Cœtheii, 
1787,  iu-8°;  ü"  Clavicula  Salomo- 
nis,  ou  les  clefs  de  la  pliu  haute 
sagesse  expliquées,  Presboiirg  , 
178;),  U vol  in-8";  7“  Dictionnai- 
re de  la  critique  de  la  raison  pure, 
et  des  ouvrages  philosophiques  dt 
Kant,  Presbourg,  1789,  iu-8“;  8* 
Instrurtion  sur  la  manière  d’insi- 
nuer aux  sourds-muets  des  idées 
abstraites,  et  de  leur  apprendre  en 
très-peu  de  temps  à lire  et  à parler 
à haute  voix.  Ce  incin.iire,  qui  a 
été  inséré  dans  le  Magasin  hano- 
trirn  de  177Ô,  est  de  Ileinicke 
et  de  A\  itlenbi  rg.  D'autres  mé- 
moires et  des  articles  fort  iiité- 
ressans  de  Ileinicke,  ont  p.iru 
dans  divers  lecueils  périodiques, 
tels  que  le  Mercure  allemand,  lu 
Musée,  allemand,  le  Journal  al- 
lemand, le  Journal  du  fanatisme 
et  de  lu  cicitisalion,  etc.,  etc.  En 
termiuant  cette  notice,  nous  ne 
pouvons  nous  l•e!'llse^  au  plaisir 
de  louer  les  cxcclleutes  inten- 
tions de  l’émule  (nous  ne  croyons 
pas  pquvoirdiredu  rival)de l’abbé 
de  l’Épée;  et  d’exprimer  de  vifs 
regrets,  que  ce  savant  étranger 
n’ait  pas  trouvé  dans  sa  patrie  un 
homme  capable  de  continuer  son 
précieux  ouvrage.  Jamais,  lors- 
qu’il sera  question  des  nobles  con- 
quêtes du  génie,  ou  ne  verra  les 
Français  iiiju:>tes  : iis  seront  ri- 
vaux, mais  non  ennemis.  Dans 
celte  lutte  glorieuse,  vainqueurs 
«t  vaincus  «nt  bien  mérité  du 
S 
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genre  humain.  Quelle  fin  le  phi- 
lantrope  de  tous  les  pays  doit-il 
se  proposer,  si  ce  n’esl  celle  d’ê- 
tre utile  !>  ses  semblables? 

HEINZ.E  { jEAK-MiCBEi),néen 
iji'jà  Langen-Salza  en  Saxe,  se 
distingua  dans  la  philologie  et 
dans  r.nrt  de  renseignement, 
riomraé  recteur  delà  célèbre  éco- 
le de  Saint-Michel,  à Lunébaurg, 
il  occupa^  cet  emploi  pendant  17 
ans  avec  un  xèle  iofatigable , et 
fut,  en  i770,nomraédirecteiirdu 
gymnase  de  Weimar,  où  il  mou- 
rut le  ti  octobre  1790.  lleinze  est 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, dont  le  détail  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Meiisel, 
et  dans  le  Tifcrologe  de  Schlich- 
tcgroll  : nous  rapporterons  ici  les 
titres  des  principaux;  tels  sont  : 
I*  Programma,  quid  prêts tet  elo- 
qaentiet  germanicœ  candidatis  slii- 
diumlatinte,  Luucbourg,  1750, 
in~4*;  2*  Spatimen  obsertalionum 
iivianarum,  1771,  177a,  in-4“;  3“ 
Strieturee  nasonianœ,  1772,1773, 
in-4'’;  4'  deJac.  V anieriiin  versi- 
bus  abneptis  Æncidos  Virgitianet 
conatibus,  1773,  in-4”;  5"  de  Jus- 
te Llpsio professore  lenensi,  in-4"; 
()*  de  Flora  non  bistorico  sed  rhe- 
forc.Weimar,  1787,  in-4";  7"5yn- 
tagma  opusculorum  scholastico- 
rum  tarii  argumenti,  Gottingue, 
1788,  in-4°.  Les  ouvrages  sui- 
vons sont  en  allemand,  savoir; 
8*  Remarques  sur  la  grammaire  al- 
lemande du  professeur  Gottsched, 
avec  un  supplément  sur  ta  nouvelle 
prosodie,  Léipsick,  175g,  in-8";  9" 
J^ogramme  sur  l'emploi  des  ver- 
fccj, Weimar,  1770,  in-4";  10'  sur 
les  Particules  ror  et  fur,  Weimar, 
1771,  1772,  in-4”;  ' <*  Po^- 
tibililé  <f  adapter  à la  langue  fran- 


çaise la  forme  des  vers  grecs  et  la- 
tins. M'cimar,  1786,  in-4”.  Dans 
la  liste  des  ouvrages  de  Heinxe, 
on  doit  aussi  remarquer  la  tra- 
duction du  grec  en  allemand  des 
quatre  livres  des  Discours  mémo- 
rables de  Socrate,  par  Xéuophon; 
des  Dialogues  attribués  A Eschi- 
ne  le  philosophe;  du  Criton  de 
Platon;  de  la  deuxième  et  troisiè- 
me Otynthienne  de  Démosthène; 
de  {'Apologie  de  Socrate  par  Xé- 
noplion;  la  traduction,  du  latin,de 
plusieurs  traités  de  Sénèque  et  de 
Cicéron,  et  celle,  du  français,  du 
Discours  de  l'abbé  de  La  veau  sur 
la  latinité  des  modernes;  et  enfin, 
quelques  articles  iinpnrtans  dans 
ililférens  recueils  littéraires. 

HER  EL  (JEAK-MsaiE),  homme 
de  lettres,  a publié  plusieurs  ou- 
vrages pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution.On  adelui  : i”  Nécessité 
des  lois  organiques,  ou  la  Consti- 
tution de  1793  convaincue  de  jaco- 
binisme, 1795,  in-8";  u’  Bases  d’u- 
ne Constitution  pourlaniition  fran- 
çaise, 1795,  in-8";  5'  liekcl  àilar- 
chenon,  sur  les  prêtres  insermentés, 
1795,  iii-8”;  4”  Récréations  mora- 
les, dédiées  à M"*  d’Orléans,  2 
vol.  in- 12,  1801.  ' 

HELU  (Willbbold),  abbé  de 
Roth,  né  à Ërolzeiin,  en  1724.  Il 
enseigna  long-temps  la  théologie 
avec  succès,  et  a laissé  diversou- 
vrages  très-estimés  en  Allemagne. 
Fn  sa  qualité  d’abbé  de  Roth,  or- 
dre des  prémontrés,  il  était  prélat 
immédiat  du  l’empire,  et  aurait 
pu  parvenir  aux  premières  digni- 
tés ecclésiostiques;  mais  tout  eu- 
tierà  scs  travauxcanoniqiies,  son 
ambition  était  satisfaite  de  l’état 
qu'il  avait  obtenu,  et  de  la  haute 
considération  dont  il  jouissait 
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4nn<)  son  ordre.  Il  nioiirul  le  5o 
octobre  1789.  Les  fruits  de  ses 
▼eilles  et  de  son  zèle  ardent  pour 
la  religion  catholique,  sont  en 
grand  nombre;  nous  u’enciternns 
que  les  principaux  : l*  Ncrnesis 
Sorberlina,  sea  melliodus  corrigea- 
di  canonicos  regulares prœmon.itra- 
tenses,  Augsbuiirg,  in-8°; 

2’  Jarisprudenlia  unitersalis , ex 
juribus  canonico , civili,  romano, 
germanico  tam  publico  qaàm  pri- 
vato,  feudati  et  criminali  collecta, 
lib.  V,  17G8-1773;  'h°  Droits  et 
prb-ogatioes  des  prétatures  immé- 
diates du  Saint-Empire,  Kemplen, 
1782-1785.  Cet  écrit,  qui  ob- 
tint rasscutirneiit  général  des  pré- 
lats germaniques,  parut  sansnom 
d’auteur;  niais  il  fut  bientôt  re- 
connu qu’il  avait  été  composé 
ar  l’abbé  Held.  Benoit  Stadel- 
ofer,  ancien  abbé  de  Roth,  et 
prédécesseur  de  Held,  avait  lais- 
sé en  mourant  un  manuscrit  rem- 
pli de  recherches  curieuses,  et 
qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
veilles  et  de  soins;  on  en  doit 
l'impression  à Held,  qui  le  publia 
.«ous  le  titre  : Uistoriæ  imperiatis 
et  exempti  coltegii  Rhotensis  in 
Sueviâ,  ex  monumentis  domeslicis 
et  externis,  potissimam  partem  ine- 
ditis,  erata,  Augsbourg,  in-4''. 

HELL  ( Maxinilibs  ) , jésuite 
allemand  et  célèbre  astronome  , 
naquit  le  i5  mai  1720,  à Schem- 
nitz,  ville  de  la  Haute-Hongrie. 
Ayant  montré  de  bonne  heure 
les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses pour  l’étude  de  la  physique  et 
de  l’astronomie,  il  s’adonna  ù ces 
deux  sciences,  et  y Ct  des  pro- 
grès telien^ent  rapides,  qu’à  peine 
figé  de  25  ans,  il  fut  adjoint  com- 
me suppléant  au  P.  Joseph-Fran- 
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çois,  astronome  de  l’observatoire 
des  jésuites  à Vienne.  Il  venait 
d’élre  créé,  dans  cette  capitale, 
un  musée  de  physique  .expéri- 
mentale dont  Hell  prenait  soin, 
lorsqu’une  place  de  professeur  à 
l’école  de  Leut-chau  lui  ayant 
été  offerte  , il  l'accepta  et  se  ren- 
dit de  suite  à sa  destination;  mais 
il  la  quitta  un  an  après,  revint  à 
Vienne  pour  étudier  la  théologie, 
«t  donna  alors  à quelques  jeunes 
seigneurs  des  leçons  de  mathé- 
matiques. Bientûtses  études  théo- 
logiques  furent  terminées.  Il  re- 
çut les  ordres,  ct  en  1751  Gt  un 
noviciat  de  trois  années,  après 
lequel  il  prit  le  grade  de  docteur. 
Il  fut  ensuite  numméprofesscurde 
mulbémaliques  à l’nniicrsité  de 
Coluswar,  en  Transylvanie. 'Le  P. 
Hell  n’occupa  cet  emploi  que  4 
années.  Rappelé  ù Vienne,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l’obser- 
vatoire astronomique,  qu’on  ve- 
nait d’y  construire  d’après  ses 
plans  et  ses  instructions.  Cette 
place  était  peu  lucrative  , mais 
idle  convenait  parfaitemeut  au 
P.  Hell,  qui,  exempt  d'ambition, 
ne  cherchait  qu’a  contribuer  aux 
progrès  d’une  science  pour  la- 
quelle il  avait  une  véritable  pas- 
sion. Il  occupa  cette  place  pendant 
54  ans  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Depuis  1757  jusqu’en  1786, 
il  publia  régulièrement,  chaque 
année,  des  Ephémérides  qui,  par 
la  suite,  ont  été  réunies  ct  for- 
ment un  recueil  très  - estimé. 
l)uns  cet  intervalle,  au  commen- 
cement de  1768,  le  comte  de  wà- 
choff,  ministre  de  Danemark  à 
la  cour  de  Vienne,  proposa  au 
P.  Hell  d’aller  en  Laponie,  pour 
y observer  le  passage  de  Vénus 


Digiiized  by  Google 


ii6  lIEL 

sur  le  disque  du  soleil.  Cette 
commission  éliiit  trop  dans  l’in- 
tèrêt  de  la  science  pour  êtn:  re- 
fusée, cl  il  partit  en  elTet  le  a8 
avril  de  la  même  année  , après 
avoir  conlié  la  rédaction  de  ses 
Æphémérides  an  P.  Pilgram,  qui 
lui  était  adjoint  pour  ses  travaux 
astronomiques,  et  qui  s’en  étant 
chargé  pendant  sou  absence,  les 
continua,  après  sa  mort,  jusqu'en 
1793  inclusivement.  Le  P.  Hell 
ne  revint  à Vienne  que  le  12  août 
1770,  après  avoir  séjourné  deux 
ans  par-delà  le  70'  degré  de  la- 
titude, et  avoir  vu  ses  espérances 
couronnées  ilu  plus  grand  suc- 
cès. Son  observation  réussit  par- 
faitement ; et  le  passage  de  la 
planète,  considéré  alors  comme 
un  événement  remarquable,  fut 
annoncé  nu  bruit  du  canon  du 
château  de  VVardbus,  forteresse 
danoise  sur  les  bords  de  la  mer 
' Glaciale.  Cette  observation  dé- 
tint très-importante,  en  ce  qu’elle 
confirmait  le  résultat  de  celles 
qui  avaient  été  faites  A de  gran- 
des distances,  pour  connaître  l’é- 
ioignement  du  soleil  et  des  pla- 
nètes, de  la  terre.  Le  P.  Hell  ne 
borna  point  ses  observations  au 
passage  de  Vénus.  La  géographie, 
l'histoire,  les  arts,  la  langue  du 
pays,  la  religion,  la  physique, 
l’bislüire  naturelle  , princip.ile- 
ineut  en  ce  qui  concernait  la  hau- 
teur des  montagnes,  la  pente  des 
fleuves,  la  hauteur  des  m.arées , 
les  vents,  lu  chaleur,  le  froid, 
les  météores,  raiinaiit,  le  barn- 
Inètre,  tout  enlin,  dans  des  con- 
trées aussi  peu  fréquentées  des 
vovageurs,  devait  exciter  sa  cu- 
riosité et  lui  olTrir  un  vaste 
champ  de  remarques  et  d’obscr- 
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valions  nouvelles.  Le  Journal  deg 
Savon f de  1771  contient  un  ar- 
ticle par  lequel  le  P.  Hell  annon- 
çait sur  son  voyage  5 vol.  in- 
fol. : le  premier  devait  paraître 
en  1772,  le  second  l’année  sui- 
vante, et  In  troisième  un  an  après 
le  second;  mais  ces  3 vol.  sont 
restés  inédits,  et  l’on  ignore  en- 
core ce  qui  a pu  porter  obstacle 
à leur  piiblicatiot).  Il  annonçait 
aussi  des  découvertes  importan- 
tes sur  quelques-uns  des  objelf 
cités  plus  haut;  des  rapports  en- 
tre le  langage  lapon  cl  les  langues 
allemande  et  chinoise;  une  loi 
générale  dans  les  variations  du 
baromètre,  etc.  Après  la  mort  du 
P.  Hell,  arrivée  le  avril  1792, 
A Vienne,  on  espérait  que  ses 
héritiers  se  détermineraient  à 
donner  au  public  les  3 vol.  tant 
désirés;  mais  loin  de  IA,  ils  ne 
permirent  pas  môme  au  savant 
astronome  Triesneeker  d’en  voir 
les  manuscrits.  Le  Névrologe  de 
Schlichtegroll , de  l’année  1792, 
contient  une  notice  détaillée  de 
la  vie  de  cet  habile  astronome, 
et  l’analyse  de  ses  nombreux  tra- 
vaux. lia  laissé  quelques  ouvrages 
très-intéressans  , parmi  lesquels 
on  remarque  les  suivans:!' £/«- 
menta  algebrœJ  oannis  Cricellii  mu- 
gis illdsirata,  et  novis  demonstra- 
tionibus  et  problemntibus  aurta. 
Vienne,  1743,  iii-B^-.a*  Adjumen- 
tum  memoriœ  maniiate  chronologi- 
co-genealogieo-historicam,y\cane, 
1760,  in-iO;  G”'  édition,  1789,  in- 
iG;  3“  Elementa  arithmetiae  na- 
mericte  et  Utteralis,  Vienne,  3”* 
éililion,i7G5,  in-S";  4"  Epheme- 
rides  astronumicæ  ad  meridianiim 
V indobonensem  , Vienne,  1757- 
178G,  in-S”  avec  des  gravures; 
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éJition  en  alleinami  pnr  L.  A. 
Jiingiiilz,  UreshiuelllirM:lirl>erg, 
de  1791  >79 4 in-8®;  5* 

Tabula;  sotares  .V.  L.de  La  Caille, 
cum  enpph'mento  reliquarum  tabu- 
lariiin,  I7(i3.  iii-8";  G'  Tabula  lu- 
naresTob.  Mayer,  cu/ii  supplé- 
menta reliiiuaruin  tabularumluna- 
riiim  I).  Cassini,  de  la  Land*  et 
suis,  17G3,  iii-8“;  7*  de  satellite 
y cneris,  17G5,  iii-8";  8“  Observa- 
lianes  aslrannmiae,  ab  anno  1717 
ad  anntttni^^-i  faetœ,  et  ab  Augus- 
tin. H atlerstein  Peckini  Sinaruni 
Iribunalis  matbe.matici  prieside  et 
manUarino  catleclœ;  ad  fidem  au- 
thagraphi  nisti  edidit,  17G8,  in- 
4“;9”  De  transita  V eneris  ante  dis- 
cum  salis  die  3 jun.  1 7Ü9,  IV ardœ- 
husii  Finnmarchiâ  abservata,  Co- 
penhague , 1770;  Vienne,  1770, 
in -8°;  1“  de  Parallaxi  salis  ex  ob- 
sematianibus  transitas  V eneris an- 
ni  i7G<>,  Vienne,  1773,  in-8“;  11“ 
Methadus  astranainica , sine  usa 
quadrantis  tel  sectoris  aut  alterius 
cujustis  instrumenti  in  gradue  eir- 
culi  ditisi,  item  sine  naticia  refrae- 
tianis  ope  salins  tubi  instructi  mi- 
trometro  filari  singuta  seninda  in  - 
dicante,  et  in  apto  ad  hune  usum 
futcro  mobili  applicati,  elevationem 
poli  cujustis  loci  in  continente  siti 
acfuratissimain  dc/inirc,  Vienne, 
1774,  in-8®.  Les  Mémoires  sur  di- 
verses xWencMjiinpriinc»  à yienne 
en  1 775,  iii-8*,eüntieuiient  ce  der- 
nier ouvrage  éeril  en  allemand^ 
ia°  Appendix  ad  ephemerides  an- 
ni  1777  ; Auroree  borealis  theoria 
nova.  Vienne,  177O,  in-8°j  i5® 
Monumenta  œre  perenniora  inter 
astra  ponenda  , primum  seren.  ré- 
gi Angliœ  Ccorgio  III,  altéra  vira 
cel.  Vienne,  1789, 

in-8°,  traduit  eu  allemand  par  L. 
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A. .Iiingnilz,  Vienne,  1789,  in-8”; 
i4“  De  ta  véritable  grandeur  que 
le  dianutre  du  soleil  et  de  ta  plei- 
ne lune  semble  ofoir  à la  rue  sim- 
ple, Vienne,  in-8®. 

HELL  (Ful^çul9),  ancien  pro- 
cureur-syndic des  états  d'Alsace, 
grand-bailli  de  Land.'.er  et  cbeva- 
lier  de  l'Empire  rninain , naquit  A 
Kirscidieim,  en  1731.  Élu  député 
du  tiers-élal  du  bailliage  de  lla- 
gnenau  et  de  VVeisseinbourg , eu 
1789,  il  se  fit  peu  remarquer  dans 
cette  assemblée , ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  nommé  ensuite 
i'un  des  administrateurs  du  dé- 
partement du  llaut-Rbin.En  ■ 79a, 
llcll  publia  en  allemand  une  Ins- 
truction populaire,  dont  le  but 
apparent  était  de  faire  coiinailrc 
au  peuple  les  avantages  de  la  révo- 
lution; cependant,  en  1793,  il  fut 
arrêté  comme  suspect.  Conduit  à 
l’ariset  décrété  d'accusation, il  fut 
condamné  A mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  3 floréal  an  3. 

IIELME  (ntsTBiss  Élissbetu), 
femme  auteur,  née  en  Angleter- 
re , a publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  quelques  romans  pleins 
d'intérêt.  La  plupart  (K;  scs  ouvra- 
ges ont  été  traduits  duns  notre  lan- 
gue et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Les  plus  remarquables  sont  : 1* 
Louise,  ou  la  chaumière  dans  le  ma- 
rais, traduit  en  français  en  1787, 
in-ia,  et  a vol.  in  - 18;  7“*  édi- 
tion, a vol  in- 18,  en  1801;  a” 
A brégé  des  vies  de  Plularque,  1794, 
fn-8';  3*  Promenades  instructives 
dans  Londres  et  ses  environs,  1 7!)>S, 
3 vol.  iii-18;  1800,  I vol.  in-13; 
4*  Instruction  maternelle,  ou  con- 
versations de  famille  sur  des  sujets 
snoraux  et  intéressons,  180 a,  a 
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vol.  in-i8;  3**  édition,  Lon- 
dres, 1810.  in-ia;  5“  Saint- 
Clair  des  I les , ou  les  exilés  à l'ile 
de  Barra,  traditionécossaise,  1804, 
4 roi.  in- 13.  Madame  de  Monto- 
lieu  a traduit  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, en  i8u(),  en  4 ^ol.  in-ia; 
(5*  Histoire  d‘  Angleterre,  à l'usa- 
ge des  enfans,  a vol.  in-ia;  ç* 
Histoire  tC Écosse,  1806,  a vol. 
in-ia,  aussi  é l'usage  des  en- 
fans.  Madame  Hclinc,  outre  les 
écrits  indiqués  ci-dessus, a laissé, 
à sa  mort,  plusieurs  manuscrits 
qui  ont  depuis  été  publiés;  tels 
' iouliilttgdeleine,  ou  la  pénitente 
de  Godstow,  roman  historique,  .3 
vol.  în-ia;  et:A«  temps  moder- 
nes, ou  le  siècle  où  nous  tirons , 3 
vol.  io-ia. 

HELMERS  (JEA5-FatnÊRic), 
célèbre  poète  hollandais,  est  né  A 
Amsterdam  en  1767.  Destiné  au 
commerce,  il  se  livra  de  bonne 
heure  A l'étude  des  langues  mo- 
dernes qui  pouvaient  lui  être  uti- 
les ; mais  son  génie  se  dévelop- 
pant en  raison  de  ses  travaux,  il 
manifesta  bientôt  un  vif  penchant 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  Il 
fit  des  progrès  rapides  dans  l'étu- 
de du  français,  de  l'anglais  et  de 
l'allemand,  et  bientôt  les  auteurs 
qui  avaient  le  mieux  écrit  dans 
ces  idiomes  lui  devinrent  fami- 
liers. L’admiration  que  ces  chefs- 
d'œuvre  lui  avaient  insjiiréc  fit 
bientôt  naître  en  lui  le  désir  de 
les  imiter  et  d'illustrer  su  propre 
langue.  11  débuta,  A IMgc  de  19 
ans,  par  une  ode  intitulée  : la 
Ffuit , pièce  pleine  de  verve  et 
d'images  poétiques.  Plusieurs  au- 
,res  poésies  fugitives  de  Uelmers 
parurent  ensuite  et  furent  tavo- 
rublemcut  accueillies;  eufin,  son 
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ode  admirable,  le  Poète,  vint  la- 
vir  tous  les  suffrages.  Il  y régne 
une  élégance  soutenue  de  stj  le, 
une  chaleur  entrainante,  et,  en 
célébrant  dignement  rhomme 
voué  au  culte  des  muses,  l'auteur 
a trouvé  les  inspirations  les  plus 
heureuses.  Mais  llelmers  ne  se 
bornant  point  A des  compositions 
aussi  peu  considérables,  fit  paraî- 
tre,en  1790,  un  poëme  en  3 chants, 
intitulé  Socrate  : dès  - lors  sa  ré- 
putation littéraire  fut  fondée  sur 
des  bases  assez  solides  pour  qu’il 
pût  espérer  d’être  placé  un  jour 
nu  rang  des  premiers  écrivains  de 
son  pays.  En  1798,  il  présenta  au 
théâtre  d'Amsterdam  une  tragé- 
die intitulée  ; Dinomat/ue,  ou  la 
Délivrance  iC Athènes,  qui  y fut 
reçue  et  jouée,  mais  qui  n'obtint 
qu'un  médiocre  succès,  quoiqu'on 
y trouvât  de  beaux  vers  et  de  no- 
bles senlimcns.  L’auteur  recon- 
nut lui -même,  par  la  suite,  les 
défauts  de  cette  pièce,  qui  n’out 
pas  permis  qu’elle  restât  ou  réper- 
toire. Hcimers  aimait  passionné- 
ment les  représentations  drama- 
tiques, et  matiquait  rarement  d’y 
assister.  Il  conçut  l’idée  de  ré- 
diger une  feuille  spécialement  des- 
tinée A la  critique  théâtrale,  les 
autres  journaux  de  la  Hollande 
étant  uniquement  consacrés  A la 
politique  et  aux  nouvellcsdu  com- 
merce. Il  commença  son  entre- 
prise sous  le  titre  de  : Théâtre  na- 
tional it  Amsterdam;  mais  il  reçut 
peu  d'encouragemens  du  public, 
ce  genre  de  littérature  n'inspirant 
point  d’intérêt  A scs  compatrio- 
tes, et  llelmers  ne  publia  que  six 
numéros  de  son  journal.  Il  com- 
posa depuis  cette  époque  quelques 
poésies  fugitives,  qui  furent  réci- 
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Ices  par  lui  daos  1rs  réunions  d'a- 
nialeurs  de  la  poésie  nationale,  et 
accueillies  comme  elles  le  méri- 
taient : elles  ont  été  réunies  en  un 
recueil  publié,  en  1809  et  1810, 
ù Amsterdam,  en  a vol.  iii-8',  et 
sous  le  titre  de  : Gedichtsn.  Son 
principal  ouvrage  est  un  poëme 
en  G clianis,  avant  pour  titre  et 
pour  snji't  ; ta  Nation  hollandaise, 
Amsterdam,  i8ia,  in-8".  Ce  poë- 
me, vraiment  national,  est  géné- 
* râlement  reconnu  pour  nu  des 
plus  beaux  de  la  poésie  hollan- 
daise ; c’est  celui  qui  est  aussi  le 
plus  souvent  cité  avec  orgueil  par 
les  compatriotes  de  Heliners,  et 
recommandé  à l’admiration  des 
étrangers.  Après  sa  mort,  arrivée 
le  26  février  i8i5,  on  trouva  dans 
son  portefeuille  plusieurs  pièces 
de  poésies  fugitives,  qui  furent 
réunies  et  publiées  ù ilaarlem , 
en  a vol.  in-8°,  en  i8i4  et  i8i5; 
et  une  seconde  édition  de  ses  cou- 
vres posthumes  a été  faite  à Ams- 
terdam en  181 3,  sons  le  titre: 
Saleiing  van  GeUichten,  en  a vol. 
iii-8“.  Le  1"  volume  contient  le 
portrait  de  Helmers,  peint  par  J. 
Smies,  et_  gravé  par  Van  Senus. 

HELVÉTIUS  (madame),  femme 
du  fermier- général , auteur  du 
célèbre  livre  de  l’Esprit  et  du 
poëme  du  Bonheur,  et  l’un  des 
lioinraes  les  plus  bienfaisans  dont 
la  France  puisse  s’honorer,  naquit 
au  château  de  Lignevillc,  en  Lor- 
raine, en  i;ig.  Sa  famille  que  scs 
ancêtres  avaient  illustrée,  était 
alliée  ù la  maison  de  Lorraine. 
Madame  Helvétius  était  6lle  du 
comte  de  Ligneville , et  nièce  de 
madame  de  Grafligny,  qui  l'on 
doit  les  Lettres  d’une  Péruvienne. 
Hcveouc  l’épouse  de  M.  Helvé- 


“9 

tius,  qui  n’avait  que  quatre  ans 
de  moins  qu’elle,  et  à qui  elle  sur- 
vécut de  29  aus  , elle  habita  long- 
temps les  terres  de  son  mari,  Com- 
blée des  dousde  lu  fortune,  douée 
des  qualités  les  plus  nobles  et  les 
plus  aimables,  et  du  coeur  le  plus 
sensible,  toutes  ses  actions  étaient 
généreuses.  Son  occupation  favu- 
rite  fut  toujours  de  prodiguer  ses 
soins  aux  pauvres  malades.  Ac- 
compagnée d'un  médecin  et  d’une 
soeur  de  In  charité  , elle  visitait  les 
chaumières,  y répandait  d’abon- 
dans  secours,  et  rappelait  souvent 
é la  vie  les  malheureux  qui  al- 
laient périr: comme  un  ange  con- 
.«olateur,  elle  apparaissait  au  mi- 
lieu des  infortunés,  pour  calmer 
leurs  souffrauces  et  les  soulager 
dans  leur  détresse.  Son  mari , 
qu’elle  aima  toujours  aveu  pas- 
sion , seconda  sans  cesse  ses  vues 
bienfaisantes.  Après  sa  mort,  ma- 
dame Helvétius  se  retiradans  une 
petite  maison  , à Auteuil,  près  de 
Paris,  et  vit  se  réunir  chez  elle 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
U capitale.  Elle  avait  reçu,  sous 
les  yeux  de  madame  de  GralBgny, 
sa  tante,  l’éducation  d’une  fèm- 
me  destinée  ù vivre  dans  la  haute 
société;  c’est-à-dire,  que  son 
esprit  avait  été  cultivé;  mais  par 
les  soins  de  sa  seconde  mère , 
M"'  de  Ligneville  fut  préservée 
de  ce  jargon  pédantesque  qui 
n’est  que  le  vernis , ou , pour  dire 
mieux,  le  ridicule  de  la  science; 
son  esprit  naturel  et  sa  rare  bonté 
plaisaient  toujours.  <■  Elle  était 

• douée,  dit  le  docteur  lloussel 

• dans  son  éloge  de  cette  dame, 

• d'uu  beau  naturel  qui  u’emprun- 

• tait  rien  à l’étude,  et  d’une  bonté 
» quene  dirigeait  pas  la  réflexion.  • 
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Klledonn.'iit  snii*  mesure. Cliamp- 
i'urt  Irniivaii  lUins  sa  conversation 
lin  pliiicir  sans  cesse  renaissant  ; 
l'nbbé  .Morelli  t était  aussi  souvent 
près  d’elle.  Tnrgot  et  Franklin  , 
(|iii  avaient . dit-on  , voulu  l'épou- 
ser. la  vny.iiunt  avec  la  plus  gran- 
de assiduité.  Garai  , Gnbaiiis  , 
Desliitl  de  Traey.  et  les  lioiiimes 
les  plus  distingués  dans  les  arts, 
les  sciences  et  la  littérature  , sc 
réiinissnieiil  souvent  é Anicuil  , 
«lans  son  humble  et  paisible,  re- 
traite. l’eu  iiltacbéc  aux  préten- 
tions de  lu  noblesse  , elle  cher- 
ebait  cunslaiiimeni  à établir  chez 
elle  celle  douce  égalité  qui  fait, 
slans  la  vie  privée,  le  charme  de 
la  société.  Le  maréchal  de  B***, 
son  parent  et  son  ami , lui  de- 
mandant un  jour  St  elle  ne  con- 
naiss.ril  pas  su  famille,  cl  pour- 
quoi elle  ne  prenait  pas  le  deuil 
d’un  (tarent  illustre;  elle  lui  ré- 
pondit par  cette  mitre  ((iiestion 
incidente  : • Je  ne  sais  si  j'étais 
«de  sa  famille,  mais  savait- il  s’il 
«était  de  la  mienne?  , ISe  prome- 
nunl  on  jujir  dans  son  jardin  avec 
le  général  Bonaparte,  alors  pre- 
mier consul , elle  lui  dit  : • Vous 
«ne  savez  pas  oimbien  on  peut 
• trouver  de  bonheur  dans  trois 
«nrpens  de  terre.  » Rénexion  dont 
la  justesse  Gt  sourire,  sans  per- 
suader, le  conquérant.  .Madame 
licivélius  mourut  é Auteiiil,  le  13 
aobt  1800. dans  la  retraite  qu’elle 
s’était  choisie,  et  fut  enterrée, 
sans  aucune  pompe,  dans  son 
jardin  , selon  ses  dernières  volon- 
tés. Nous  ne  pouvons  terminer 
cette  notice  sur  une  femme  si 
intéressante  , Sans  rappeler  un 
dernier  trait  de  bonté  et  de  ten- 
dre souveoir  eu  faveur  de  deux 


IIEL 

de  ses  amis.  Par  testament , elle 
laissa  la  jouissance  de  sa  maison 
ù l.cfebvre-de-La-Roche  et  à Ca- 
banis. Nous  ne  pouvons  non  plus 
nous  refuser  à rappeler,  eu  rétro- 
gradant jii«qu’à  l’époque  la  plus 
aimable  de  sa  rie,  celle  de  son 
iiiaiingc,  la  réponse  galante  que 
lui  fit  Funtenelle  presque  cente- 
naire. Le  célèbre  autenr  des  Mon- 
dfx  avait  dit  les  choses  les  plus 
aimables  et  les  (dus  gracieuses  A 
la  nouvelle  mariée.  Queb|ues  ins-  • 
tans  après,  il  passa  devant  elle 
sans  ra|)ercevoir.  Madame  Hel- 
vétius remarquant  sa  distraction  , 
lui  dit  : • Quel  cas  duis-jc  faire 
«de  toutes  vos  galanteries,  puis- 
«que  voii.s  passez  sans  me  regar- 
»der?«»  .Madame,  répondit  l’ai- 
« niable  vieillani.  si  je  vous  eusse 
«regardée  je  n’uurnis  pas  passé.  • 
IIÉLYE  IJECÜMBRAI  (suda- 
ME  Gekevièvb  UE  Bbunf.lle),  e<<t 
née  vers  i75r),-4  Rouen.  Son  père, 
president  de  la  cour  d-s  comptes 
de  cette  ville,  pnsséilnit.  nu  cum- 
meiic.ement  de  1 1 révolution,  une 
fortune  considérable,  tlont  elle 
euqiloyait  nue  grande  partie  au 
soutien  dl:  la  cause  des  piinccs 
français  émigrés.  Entn;tenant  a- 
vec  l’étranger  une  correspond.in- 
ce  active,  elle  fut  bientôt  décou- 
verte. Arrêtée  avec  l'un  de  ses  (ils, 
en  i8n-,  «Ile  fut  .accusée,  ainsi  que 
sa  011c,  .M“*  H.igurl  de  Ferrol,  d’a- 
voir conspiré  contre  l’état.  Cette 
dernière  fut  condamnée  Ain  peine 
de  mort,  et  périt  sur  l’écliafaiid. 
M“‘  Ilélye  de  Cotnbrai, alors  .Igée 
de  G8  ans,  fut  condamnée  A 33 
années  de  réclusion,  et  A l’exposi- 
tion. Le  sort  affreux  d’une  fem- 
me qui,  après  avoir  occupé  un 
rang  distingué  dans  la  société^ 
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se  TÎt  réduite  à une  si  cruelle 
infortune . inspira  bientôt  le  plus 
S'ifinlérêt.  Elle  conserva  dans  son 
malheur,  les  amis  que  sa  bien- 
veillance et  ses  qualités  aimables 
avaient  su  lui  mériter;  et  les  da- 
mes de  la  ville  s’empressèrent,  à 
l’envi , à lui  apporter  toutes  les 
consolations  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  de  lui  oITiir.  l'inCn,  après 
H ans  de  détention,  le  retour  du 
roi  vint  ouvrir  les  portes  de  sa 
prison  , et  la  rendre  à la  liberté. 
Par  lettres  patentes  du  in  août 
îfii^,  le  jugement  rendu  à Rouen 
fut  annulé.  Madame  ilélye  de 
fiombrai  évita,  parla  fuite,  les 
nouvelles  persécutions  auxquelles 
devait  sans  «loute  l'exposer  le  rc- 
toiirde  Napoléon  en  i8i5;ne  re- 
vint en  France  qu’ajirés  le  départ 
de  ce  prince,  et  se  retira  dans 
son  château  de  Tournebul,  dans 
le  département  de  l’Eure,  qu’el- 
le habile  encore  aujourd'hui. 

HEI.YE  DE  COMBRAI  (cne- 
vALiEn  DE  Rosnecil),  fils  aîné  de 
la  précédente,  était  odicier  de 
dragons  au  moment  où  éclata  la 
révolution.  E’inigré  en  ior)i  , il 
servit  à l’armée  des  princes,  et 
vint  ensuite  se  ranger  sous  les 
ordres  de  Frotté,  chef  de  l'insur- 
rection roj'aliste  de  la  Basse- 
Normandie.  Lors  de  la  pacifica- 
tion de  iboi  , il  se  trouvait  chef 
de  cantonnement;  et  ayant  donné 
sou  adhésion  aux  articles  de  la 
convention  qui  fut  conclue  entre 
les  di'iix  parti!) , il  refusa  néan- 
moins de  prêter  le  serment,  exigé 
pour  entrer  au  service  de  la  répu- 
blique. Compris  dans  le  nombre 
des  accusés  de  conspiration  de 
Normandie,  en  1807,  il  faillit  de- 
venir victime  de  l'exaltation  d'es- 
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pi  itde  sa  mère,  et  fut  arrêté  avec 
elle.  Cependant,  la  commission 
spéciale  de  Booen  ne  trou  va  pas 
contre  loi  de  charges  siiflisaiiles 
pour  le  condamner,  et  il  fut  ren- 
du à la  liberté,  mais  placé  sons  la 
surveillance  de  la  haute  police;  cet 
étal  dura  pour  lui  jusqu'en  1814, 
époque  où  le  roi,  à sa  rentrée,  le 
fil  lieutenanl-colonel  et  chevalier 
de  Saint-Louis. 

IJÉ1.\E  DE  COMBRAI  ( Aii- 
stAXD-TiMOLÉox),  frère  du  précé- 
dent. est  né  à Falaise  en  i^b  j- 
Destiné,  ainsique  son  frère,  à 
la  cairière  des  armes,  il  entra  à 
l’école  Militaire;  mais  à sa  sortie 
de  <'ct  établissement,  il  obtint 
l’aiilorisatioii  d'entreprendre  un 
voyage  lointain,  et  de  se  rendre 
dans  la  mer  Noire,  en  passant  par 
les  eûtes  d’Afrique.  Il  se  trouvait 
en  Orient  lorsque  les  premières 
étincelles  de  la  révolution  éclalè- 
lent  en  France,  et,  pen  de  temps 
après,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Revenu  en  France  en 
i7<(i  , il  fnt  forcé  de  la  quitter 
encore,  et  passa  eu  Aiiglcleirc  a- 
près  lu  journée  du  10  août  1 Atta- 
li se  trouvait  encore  dans  ce  pays 
lorsque  sa  mère  et  son  frère  furent 
arrêtés  en  1807;  concevant  alors 
l’espoir  de  sauver  sa  lamille  du 
péril  dont  elle  était  menacée,  il 
accourut  à son  secours  , mais  ne 
put  rien  obtenir.  Depuis  ce  temps, 
M.  Hélye  d e Combrui  n’a  pa^ 
quitté  la  France,  et  vit  des  déhri.s. 
(le  sa  fortune  , entièrement  livré 
à son  goût  pour  l'élude  et  les  re- 
cherches savantes. 

H E.\l  EUT  (Pa«  L Vas),  regardé 
comme  l’nn  des  plus  grands  phi- 
losophes et  des  meilleurs  écri- 
vains du  la  ilollanJe,  naquit  à 
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AinsicrJnm  en  i-56.  Il  commen- 
ça se$  él mies  clans  cette  ville,  les 
acheva  dans  les  universités  de 
Lcyde  et  d'Ulrecht,  et  reçut  en 
celte  dernière  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Il  remplit  ensuite,  à 
Baarn,  les  fonctions  de  prédic.i- 
teur  de  la  cuinniunion  dus  proles- 
laiis  réformés,  et  4 un»  après,  il 
fut  appelé  ù NVik-by-Uiiurstede, 
ort  le  fanatisme  de  q)ieli|iies  piè- 
tres lui  suscita  des  désagrémens. 
Accusé  par  eux  d’hétérodoxie,  il 
refusa  de  se  suuiucttrc  an  juge- 
incnt  du  consistoire,  dont  les 
membres,  juges  et  parties  en  mê- 
me temps,  se  disposaient  à con- 
damner SOS  principes  cl  ses  opi- 
nions religieuses.  Van  llcmert 
soutenait  qu'il  faut  aussi  admettre 
l'autorité  de  lu  raison  en  matière 
de  religion,  et  ne  pas  adopter  a- 
vcuglèment  ce  qui  est  cuiitruire 
é cette  raison  , don  précieux  de  la 
Divinité.  Il  écrivit^  lettres  è Gis- 
bert  Bonnet,  professeur  de  théo- 
logie à l'ircchl,  dans  lesquelles  il 
développait  celte  doctrine  en  l’ap- 
jiuyant  des  preuves  les  plus  con- 
vaincantes. Le  professeur  Bonnet 
répondit  aux  3 premières  lettres; 
mais  la  faiblesse  de  scs  argiimeiis 
et  l’infériorité  de  sa  logique  assu- 
rèrent le  triomphe  de  son  adver- 
saire. La  troisième  lettre  resta  mê- 
me sans  réponse,  et  le  public  se 
déclara  pourVanHemert,  qui  dans 
cette  polémique  avait  développé 
de  grands  taleu»  comme  écrivain. 
Il  alla  alors  s’établiràAmsterdam, 
renonça  à toutes  fonctions  ecclé- 
siastiques, pour  ne  s’occuper  plu» 
que  des  lettres  et  dus  sciences. 
I.a  société  ïeylcr  à ilarlcm  ayant 
proposé  un  prix  sur  une  question 
philosophique  qui  avait  pour  ob- 
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jet  de  démontrer:  «que  tout  hom- 
me doué  de  jugement,  n'est  pas 
seulement  autorisé,  mais  obligé 
de  juger  parlui-même.en  matière 
de  religion;  « il  remporta  le  prix. 
Cette  décision  ne  lit  pas  moins 
d'honneur  à la  société  qu’é  l’au- 
teur du  discours  : un  admirait, 
d’un  côté,  l’impartialité  et  la  tolé- 
rance; ut  de  l’autre,  l’éloquence 
et  la  force  du  raisounemeut.  Le 
mémuire  couronné  fut  lu  avec  a- 
vidité  dans  toute  la  Hollande,  et 
bientôt  traduit  en  allemand.  Deux 
autres  prix  que  Al.  llemertrcin- 
port.i  ensuite  sur  des  questions 
également  intéressantes,  ajouté- 
ruùt  encore  à la  réputation  qu’il 
avait  déjà  acquise  et  cumine  écri- 
vain et  comme  philosophe.  En 
içpç,  il  fit  paruitre  sous  le  uoin 
de  Pauliis  Samosatenus  (l’aul  de 
Samosatu),  une  brochure  Sur  les 
opinions  des  premiers  chrétiens  et 
Pires  de  l’ Eglise,  relatirenu  ntàla 
personne  du  Christ.  En  içgo,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour  pour  les  sciences,  en 
refusant  la  place  de  professeurde 
belles-lettres  et  de  philosophie 
qu’on  lui  oITrait  é Amsterdam, 
dans  le  collège  des  llemuntrans, 
en  reinpiar-emeut  du  célèbre  pro- 
fesseur Witteubach.  Lu  philuso- 
pbie  de  Kant  obtenait  à cette  é- 
poque  les  plus  grands  succès  en 
Allemagne.  .M.  Van  llemcrt  vou- 
lant aussi  la  faire  connaitre  en 
tlollaude,  où  les  idées  religieuses 
lui  opposaient  quelques  obstacles, 
publia,  eu  iÇ9a,  ses  Élémens  de 
la  philosophie  de  Kant,  4 vol.  in- 
B";  mais  quelque  temps  après,  ce 
nouveau  système  ayant  aussi 
rencontré  en  Allemognc  même 
un  grand  nombre  d’advcrsaircs> 
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M.  V an  llcmerl  prit  Je  nouveau 
la  plume  pour  repousser  les  atta- 
ques dirigées  cou  Ire  cet  le  doc  trille 
dans  les  deux  ppys,  et  fit  parailre, 
'7!)îl  et  années  suivantes,  sou 
KJ agasin  critiqiif , (5vol.  in-8*.  El 
comme  M.  le  professeur  Wilten- 
bacli,  en  rélulaut  le  syslème  de 
Kant,  avait  personnellement  atta- 
qué son  déiciiscurdans  sa  lîiblio- 
Iheca  critica,  ouvrage  dont  toute 
l'Europe  savante  faisait  le  plus 
grand  éloge,  M.  Van  Hcinertirut 
qu'un  homme  du  ce  mérite,  mé- 
ritait une  réponse  particulière; en 
conséquence,  il  publia,  la  même 
année,  une  brochure  latine,  inti- 
tulée : Pauli  Pan  Hemr.rt  epistola 
adDanielem  IPytlen  hachi  « m , d a n s 
laquelle,  tout  en  ruuJaut  justice 
au  mérite  et  aux  vastesconnaissan- 
CCS  de  son  adversaire,  il  l’accusu 
du  n’avoir  pas  même  bien  compris 
la  doctrine  du  philosophe  alle- 
mand. Cette  réponse  piqua  d’au- 
tant plus  M.  >Viituubach.  que  les 
savons,  et  surtout  lus  partisans  de 
Kant,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli sou  ouvrage.  Il  se  crut 
donc  obligé  Je  répondre,  ut  il  le 
fit  sans  retenue  ni  ménagement 
dans  son  PUilomalhia.  M.  Vau 
Hcmert  répliqua  en  i8io,parson 
Trias  epistotarum.  C’est  ici  que 
se  termina,  entre  c<-s  deux  savons 
également  distingués,  cette  polé- 
mique. Mais  elle  recommença 
pour  .M.  Van  Hemert,  qui  fut  atta- 
qué pas  M.  .M.ibne,  ancii-n  éléve 
de  son  antagoniste,  et  professeur 
é l'nniver-ité  de  Caiid,  duos  un 
ouvrage,  publié  en  iKi3,  .ayant 
pour  titre  : E pislolat  sodalium  so- 
rraticarum  phUomathiœ.  M.  He- 
mertne  crut  pas  devoir  répondre 
graTemcnt  à cette  nouvelle  atta- 
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que;  la  partie  était  trop  inégale; 
il  se  contenta  de  publier  une  sa- 
tire en  forme  de  dialogue,  qui 
Ata  H Sun  adversaire  tonte  idée  de 
prolonger  la  lutte  ; cette  satire 
av.iit  pour  titre  : Strenna  Pauli 
V an  Ilcmrrtad  DanieUm  IPitlen- 
bachium,  missa  ipsis  kalendU  ja- 
nuariis  i8i4-  On  en  admira  l’é* 
iégante  et  correcte  . latinité.  Ce 
savant,  outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  et  un  discours 
hollandais 3'/<rfe  fiiblime,n  publié, 
en  i8oç,  1 1 volumes  de  mélangés 
de  littérature,  de  philosophie  et 
d'histoire,  sous  ce  titre  : Lecluur 
ly  bel  ontbyt  en  de  Ihc-tafel.  La 
force  des  pensées,  la  pureté  et 
l'élégance  du  style,  ont  rendu  les 
ouvrages  de  Vnn  Hemert  classi- 
ques en  Hollande.  Il  est  membre 
de  l’institut  des  l’ays  Bas,  et  se- 
crétaire de  la  société  de  bienfai- 
sance, qui  compte  à la  tête  de  ses 
membres  le  prince  d’Orange. 
Cette  dernière  s’occupe  de  diffé- 
rente.» entreprises  agricoles,  et 
]>articuliérementdu  défrichement 
des  landes  et  terres  incultes  du 
royaume.  Lne  foule  de  résultats 
heureux  ont  déjà  couronné  les  ef- 
forts du  cette  société  piiilanlropi- 
que. 

HEMSTEIUICIS  (Fsasçois), 
fils  d'un  médecin  de  Crmiiingue, 
est  né  dans  cette  ville,  dans  le 
commencement  du  i8'  siècle.  Il 
se  consacra  aux  sciences, et  parti- 
culiérement ù la  métaphysique  , 
sans  cependant  négliger  les  soins 
de  sa  fortune  ; il  était  premier 
commis  de  la  secrétairerie-d’état 
du  conseil  des  provinces  unie» 
des  Pays-Bas.  place  qu’il  conser- 
va jusqu’à  sa  mort,  arrivée  en 
lyyi.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
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fjes  f*liinù9 , écrits  en  allemand. 

On  il  traduit  en  français,  en  1 
le  recueil  de  ses  Œuvres pliilotophi- 
ffues,  et  en  180»,  une  seconde  édi- 
tion a paru,  avec  ce  titre  ; Œuvres 

philosophiques  de  François  II  einstrr- 

huis.  Taris,  a >.  in  8*.Cette  édition 
contient  î des  Lettres  sur  ta  sculp- 
ture; sur  l’homme  et  ses  rapports; 
sur  tesdésirs;sur  une  pierre  an  tique, 
t’ amour  et  l’ègoisme;  Description 
philosophique  du  caractère  de  feu 
fil.  Fagel;  Sophyle.  ou  de  la  Phi- 
losophie; ArisUe,  ou  de  la  Divi- 
nité; Alexis,  ou  de  l’âge  d or; 
Simon,  ou  des  faruUés  de  I âme; 
line  Lettre  de  DioctèsùDiotime  sur 
l’alhrisme;  et  enfin,  nue  Lettre  de 
fil.  Jaeobi  à fil.  llemsterhuis,  et 
dont  une  nouvelle  édition  forme 
a vol.  in-8".  Dans  les  différens  é- 
crits  de  Ilemsleilniis,  on  reiiiar- 
4|nc  line  grande  force  d’imagina- 
tion , beaucoup  de  lélc  pour  le 
christianisme  , et  une  haine  pro- 
fonde pour  les  athées  et  les  ma- 
téi'ialii-tes;  mais,  tout  en  lui  accor- 
daiil  un  esprit  étendu  , on  a rc- 
cunnn  que  .'Oii  style,  qui  qiicl- 
qnefoiss’approchait  du  genre  poé- 
tique, quelquefois  aussi  était  am- 
poulé et  iniiitelligihle.  11  se  ser- 
vait souvent  d’une  logique  plus 
subtile  que  solide,  et  se  livrait, 
dans  les  plus  sérieuses  discus- 
sions métaphysiques  , à toute  la 
fougue  d’nne"  imagination  exal- 

**^VlKNlN  DE  CLVll.LEKS  ( !•;- 

TIES^ir.  Flu\,babon  d’),  maréchal- 
de-camp,  d’une  famille  noble,  est 
é Balloy,  departement  de 
1 Yonne,  le  a; avril  175.1.  D abord 

cadetgentilhommc.puissous-lieu. 

tcnantaii  régiment  des  dragons  du 
I.angncdoc,  il  fnl  ensuite  em- 
ployé dans  la  diplomatie  à Co- 


bicnti,  prés  de  Té.lecteur  de  Trê- 
ves. Il  passa,  en  i;85,  en  An- 
gleterre, par  aut>irisatiüii  des 
ministres  de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères.  Nomme,  à la 
fin  de  la  même  année,  secrétaire 
d’ambassade  i Veni-e,  puis  char- 
gé d’alTiires  prés  de  cette  répu- 
blique en  i;8Ü  , il  occupa  ce 
poste  jn.'qn’cn  i7<)5,  «pie  le  gon- 
vcrnemeiit  français  l’envoya  , 
comme  ministi-c  chargé  d’affaires 
de  France,  près  de  la  Forte  ot- 
toni me.  11  résida,  en  cette  quali- 
té, à Constantinople,  jusqu  en 

Ce  fut  en  mai  iJoS  que  .M. 
d'ilénin  . par  ordre  de  son  gou- 
vernement. se  rendit  en  Thessa- 
lie,  auprès  du  fameux  Ali -Tacha 

dc.lanina.dintilfiitaccncillid’une 

manière  très-distinguée.  Il  en 
obtint  quatre  audiences  pendant  le 
court séjourqu’ilfit  i.lanina.C  est 
dans  celle  circonstance  qu  AIi- 
Tnch  1,  voulant  paraître  l’ami  des 
Français,  remarqua  la  cocarde 
que  notre  nation  portait  alors,  cl 
prononça  ce.s  mots  en  langue  tur- 
que : Pèk  guiuzèlguiut  (très-belle 
rose).  Ce  compliment  assci  sin- 
gulier de  la  part  d’un  pacha  turc, 
rappelle  qn’cnviroii  doux  années 
après,  ce  même  pacha  reçut  a 
cocarde  tricolore  des  mains  de 
railindiiiil-gcnéral  Tiox.i , qui  a- 
vail  été  envoyé  Janinii,  en  1 
par  le  général  Centili.  I)e  retour 
il  Taris.  M.  d Ilénin  de  Cuviller^, 
après  y avoir  fait  imprimer  et  pu- 
blier le  sommaire  de  sa  corres- 
pondance diplomatique  .1  Cons- 
tantinople, rentra  dans  l i carru  re 
militaire,  et  fut  d’abord  euiployc 
à Tarmée  d’Italie  dans  le  i 0"  ré- 
giment de  dragons  ; eut 
val  tué  sous  lui  à la  bataille  de 
Caldcro,  le  ta  novembre  1790; 
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fui  blesse  d'un  coup  de  feu  à la 
cuisse  à la  deuxième  journée  de 
la  bnlaiile  d'Arcole , le  26  du 
même  mois;  a assisté  aux  dififé- 
reus  combats  de  la  Treliia,  en 
«l  y fut  noininé  chel'-d’es- 
cadron  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  a rempli,  jusqu’en  iboa,  plu- 
sieurs ronctions  importantes,  tant 
administratives  que  militaires  , 
cuire  autres,  celles, de  sous-chef 
de  l’état-iiiajor  de  l’armée  d’Ita- 
lie , et  de  chef  du  l'état -ma- 
jor-général de  la  cavalerie.  Il 
lit  ensuite  partie  de  reX|>éditioti 
de  Saint- Uomiugue,  en  i8o3. 
l)'ahord  chef  de  ï’élat-major  de 
la  division  de  droite  du  Nord,  au 
môle  Suint  - Nicolas , puis  chef 
d’étal-innior  de  la  1"^  division  de 
l'armée  au  Cap,  il  fut  chargé  du 
désarmement  des  Blockhauscs,  é 
Dutrcillis  et  é Üuplas,  eu  |iréseii- 
cc  des  Nègres  révoltés  ilaiis  lu 
plaine  du  Cup,  le  i5  novembre 
iëo5.  Ce  fut  à l’attaque  générale 
des  Nègres  contre  le  Cap  fraupuis, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sous  lui, 
le  18  du  même  mois,  qu’il  fut 
nommé,  sur  le  champ  de  bataille, 
colonel-adjudant  - commandant. 
Il  fut  envoyé  le  lendemain  en 
parlementaire  près  le  général  en 
chef  Dessalines  , pour  régler  et 
rédiger  les  articles  de  la  capitula- 
tion et  de  l’évacuation  du  Cap. 
Expédié  en  parlementaire,  le  28, 
pour  faire  la  remise  de  la  place 
du  Cap  et  des  forts  ù ce  général 
nègre,  il  commandait  le  détache- 
ment de  5o  grenadiers  et  de  3 
olliciers  qui  étaient  restés  au  mi- 
lieu des  Nègres  pour  protéger 
les  embarcations  ; mais  bientôt 
le  général  nègre  Christophe,  plein 
d’uiiimosité  contre  tes  blancs  , fit 


prisonnier  de  guerre  fbnt  ce  dé- 
tachement. Embari|ué,  le  3o  no- 
vembre, sur  la  frégate  taCtorinde, 
M.  d'Hénin  de  Covillers  fit  nau- 
frage à la  sortie  ilii  port  sur  des 
roches  A fleur  cl'eau;  c’est  alors 
qu’il  lut  pris  avec  tout  son  équi- 
page par  les  Anglais,  et  conduit 
À la  Jamaïque.  I.e  général  en  chef 
de  Rorhambeau.  sou  ca'iiarailu 
d’infortune,'  ég.ilemrnt  fait  pri- 
sonnier de  guerre  sur  la  lïègate 
laf^erlu,  lui  avait  donne  l’ordre 
secret  deeou.-çner  les  archives 
de  l'ahiiée  de  8aint-l)omingue  , 
consistant  eu  20  gtosses  caisses, 
et  de  les  tr.m-porter  an  Fr.ince  . 
aussitôt  qu’il  eu  aurait  la  pos-i- 
bilité.  ti'Iléniii  parvint  à rem- 
plir cette  conimission  eu  lévrier 
I bu.'i , époque  A lai|nelle  il  obtint 
la  faculté  de  ri-tonruer  en  France 
comme  prisonnier  de  guerre  sur 
parole.  Il  arriva  i Paiiiibosuf, 
près  Nantes,  après  une  traversée 
orageuse  d’environ  3 mois,  avec 
les  archives  de  l’armée  de  Saint- 
Domingue  , qu’il  inventoria  et 
classa  à l'hôtel  de  la  marine,  à 
Paris,  par  ordre  du  ministre.  Il 
a été  depuis  employé  aux  armées 
en  Alleinague,  eu  Prusse,  en  Hon- 
grie, en  Pologne,  en  Italie,  et 
dans  l’intérieur  île  la  France  : 
chef  de  l’état-major  de  la  2.'i“* 
division  militaire  à Bruxelles,  le 
12  mars  i8o5;  sous-chef  de  l*é- 
tnt-major-génèral  de  l’armée  de 
réserve  sur  le  Rhin,  le  iç)  novem- 
bre suivant;  chef  tl’etat-maior  de 
In  division  militaire,  à Greno- 
ble, le  2 mai  i8oli;  comm  inilant 
lin  département  dn  Alont-Blane,  à 
Chambéry,  le  10  septembre  sui- 
vant. Il  a organisé  et  commandé, 
sons  les  orJies  du  lieutenaiit-gè- 
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nêrnl  ZaïyAnckcck,  la  i'*  léf'ioD 
polonaise  lorlK  de  G, 600  lioin- 
iiies,  tant  à Mayence,  sur  les 
Ixirds  du  Uhin,  qu'i\  Pusen,  ca 
Pologne;  a assisté,  en  1809,  aux 
diilV-rentes  batailles  de  Papa  et  de 
Haab,  en  Hongrie.  Chef  d’état- 
major  du  gouvernenicnl  français 
en  Hongrie  , et  en  même  temps 
commandant  d’armes  de  la  place 
et  des  forts  de  l\aab,  sur  les  bords 
du  Danube,  en  juin  1809.  il  a f.iit 
partie  de  l’expédition  ilu  Tyrcd, 
en  i8in.  Il  fut  ensuite  nommau- 
dantd’armesdc  la  place  de  Urixen, 
de  la  ville  et  du  château  fort  de 
Trente,  en  Tyrnl , ilaus  le  cou- 
rant de  la  im'me  année  ; comman- 
dant du  département  du  Simplon 
en  Valais,  en  anht  181 1,  et  juge 
en  la  cour  spéciale  du  même  dé- 
partement. Il  a été  fait  membre 
de  la  légion-d'honneiir,  le  1^  juin 
i8o4:  baron  de  l’empire  en  1809; 
oflicier  de  la  légion-d'bonneur,le 
■ 9 avril  181  I ; chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  i4  novembre  i8i/|,  et 
marécl)al  - de-camp  , le  4 uiars 
1819.  Le  baron  d'Hénin  de  Cuvil- 
lers  est  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  u de  lui,  1* 
le  SysUme  de  paix  et  de  gturre  , 
concernant  1rs  régences  barharrs- 
ques  en  Afrique,  trailuil  de  l’ita- 
lien, en  1788,  in-ia;  a*  Essai 
sur  la  marine  ancienne  des  l'éni- 
tiens , proutant  la  connaissance 
qu’ils  avaient  de  l’Amérique  avant 
Christophe  Colomb , traduit  de 
l’italien  (de  Pormalconi) , 1788, 
in-8*  ; 3*  Histoire  philosophique  et 
politique  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  anciens  sur  la  mer 
Noire,  traduit  de  l’italien  (du  mê- 
me), 178G,  a vol.  in-ia;  ^’Coup 
d’teil  historique  et  généalogique 
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sur  l’origine  de.  la  maison  imperia^ 
le  des  Comn<  ne  , à Constantino- 
ple , 1789,  in-8";  b'  Recueil  de 
lois  militaires,  suivi  d’une  table 
analytique  des  lois  citées  dans  ce 
recueil,  1799,  in-8";  6’  Rapport 
sur  le  jugement  rendu  contre  Guil- 
laume Maris,  commandant  d’ar- 
mes de  la  place  de  Cera , 1799,  in- 
8*  ; 7" ./ ournal  du  siège  de  Peschie- 
ra,  suivi  d’une  notice  historique 
sur  l’ancienne  habitation  du  poète 
Calule,  située  dans  l’ile  de  Sir- 
mione,  près  de  Peschiera,  1801  , 
in-8";  8*  Mémoire  sur  la  direction 
des  aérostats,  180a.  in-8",  fig.  On 
u encore  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges sur  le  magnétisme  animal , 
dans  lesquels  il  attaque  le  systè- 
me de  Mesmer,  et  combat  très- 
vivement  les  opinions  de  deux 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet,  M.  le  marquis  de  Piiysé- 
giir  et  M.  Deleuze,  fidèles  disci- 
ples de  Mesmer.  M.  d'Hénin  sou- 
tient que  le  système  d’un  fluide  ma- 
gnétique animal  est  erroné,  parce 
qu'il  manque  entièrement  de 
preuves,  et  que  les  partisans  de  ce 
système  se  sont  toujours  laissé 
tromper  par  des  illusions.  Il  ne  nie 
pas  la  réalité  des  phénomènes  du 
magnétisme  animal,  qu’on  pour- 
rait, dit-il,  appeler  plutôt  le  ma- 
gnétisme de  rimagiuation.  H pré- 
tend (|uede  tels  phénomènes,  qui 
sont  purement  uaturels,ont  pres- 
que toujours  été  défigurés,  et  ren- 
dus inexplicahles  parl'exagération 
des  enlhou.siasles  qui  les  racon- 
tent; que  d'ailleurs  ces  sortes  de 
phénomènes  ont  été  observés  de 
tout  temps.  Il  croit  en  avoir  re- 
trouvé la  trace  jusque  dans  la  plus 
haute  antiquité.  Il  considère  ces 
prodiges,  prétendus  magnétiques. 
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comme  devant  servir  de  clef  pour 
expliquer  tous  les  miracles  qui  a- 
boiideiit  dan»  rhistoire  des  faus- 
ses religions,  et  pour  diWiiasqiicr 
toutes  les  jongleries  et  les  im- 
postilrcsde  la  superstiiimi , de  U 
magie  et  de  la  sorcellerie.  Lest}'- 
le  de  l'auteur  mérite  des  éloges  ; 
scs  écrits  sont,  d'ailleurs,  forts  de 
raisonnement  et  remplis  d'érudi- 
tion : naaisils  ne  sont  pas  à l'abri 
de  toute  critique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ses  adversaires,  auxquels, 
M.  d'Hénin  reproche  d'avoir  don- 
né une  fausse  direction  au  ma- 
gnétisme animal,  semblent,  du 
moins  jusqu’à  présent,  avoir  aban- 
donné le  champ  de  bataille.  Les 
autres  ouvrages  de  cet  auteur, 
sont  : 9’ insérée,  en  juiu 
1816,  dans  Journal  des  Débats, 
contre  le  M.  A.  (magnétisme  ani- 
mal) , 1816,  in-8*;  lo*  Journal 
de  ta  société  du  M.  A.  (magnétis- 
me animal),  à Paris,  en  juillet 
1818,  in-8“.  Cet  ouvrage  n’a  pas 
été  continué  ; 1 1*  Archives  du  ma- 
gnétisme animal , i8ao,  in-8”:  il 
n’en  a encore  paru  que  la  numé- 
ros ; 1 2”  Le  magnétisme  éclairé , 
ou  Introdtution  aux  Archives  du 
magnétisme  animal,  1 8ao , in-8°  ; 
i3”L«  magnétisme  animal  retrouvé 
dans  l’ antiquité , i8ai,in-8°;  i4” 
La  morale  chrétienne  vengée,  ou 
Réflexions  sur  tes  crimes  commis, 
sous  te  prétexte  spécieux  de  la  gloi- 
re de  Dieu  et  des  intérêts  de  la  re- 
ligion, suivie  d’observations  histo- 
riques et  philosophiques  sur  tes 
faux  miracles  opérés  par  le  M.  A. 
(magnétisme  animal) , 18a  1,  in- 
8”;  la  Morale  chrétienne  vengée  se 
fuit  remarquer  par  de  bons  rai- 
snnneincns  sur  la  politique,  et 
annonce  un  argumeutateur  puis- 
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sant  dans  le  domaine  des  idées 
libérales.  L’auteur  y traite  aussi 
du  magnétisme  d’une  manière 
toute  différente  de  celle  dont  les 
magnétistes  l’ont  envisagé  dans 
leurs  écrits,  et  il  en  présente  le» 
phénomènes  dépouillés  de  tout 
merveilleux.  Un  trouve,  dans  ce 
volume,  de  l’esprit,  de  l’érudi- 
tion, des  souvenirs  piquans  et 
desrupprochemeus heureux,  dans 
lesquels  M.  le  baron  d’IIéniu  de 
Cuvillers  a fait  jaillir  des  vérités 
et  des  aperçus  philosophiques 
du  plus  grand  intérêt.  i5"  Expo- 
sition critiquf  du  système  et  de  la 
doctrine  mystique  des  magnétis- 
tes, i8aa,  in-8”.  L’auteur  an- 
nonce dans  cet  ouvrage  , que 
son  but  est  d’y  éclairer  la  pra- 
tique du  magnétisme  animal  . 
en  tenant  le  flambeau  du  simple 
bon  sens  et  de  la  raison  à la  main. 
Il  y soutient  que  le  système  er- 
roné et  les  opinions  mystiques 
des  reconduisaient  les 

hommes  vers  la  superstition.  Son 
intention,  dit-il,  étant  de  faire  la 
guerre  aux  pré  jugés  superstitieux, 
sous  quelques  bannières  qu’ils 
puissent  se  montrer,  il  a cru  de- 
voir non-seulement  combattre  les 
croyances  mal  fondées  aux  vertus 
occultes  qui  engendrèrent  tant 
d’erreurs  et  de  fourberies,  mais 
encore  démasquer  les  jongleries 
des  fausses  religions.  Il  voudrait 
parvenir  à enchaîner,  s’il  était 
possible,  l'inexorable  intolérance 
qui  aimant  é s’abreuver  de  sang 
humain,  produisit  du  tout  temps 
des  fanatiques  qui,  sans  pitié, 
sans  remords  et  en  sûreté  de  con- 
science, sousie  spécieux  prétexte 
de  la  gloire  de  Dieu  et  des  inté- 
rêts de  l'état,  commirent  tant 
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d’actions  immorales,  tant  de  cri- 
mes, tant  d’atrouilos  religiimses 
et  inquisitoriales  qui  ruiil  frémir 
riiuniuiiité.  M.  d'tléniii  prétend 
que  la  pratique  du  inagiiétisiiie  a- 
liiinal  a joué,  dès  les  temps  les 
pins  reculés  jusqu'à  nos  jours,  un 
grand  rôle  dans  le  inonde  physi- 
que comme  dans  le  monde  mo- 
ral, uti|ue  I histoire  de  cette  scien- 
ce se  lie  essentielleinent  à celle 
de  toutes  les  fausses  religions, 
aux  systèmes  desquelles  elle  a 
servi  de  base  et  prêté  son  appui. 
M.  d’Hénin  assure  encore  que  les 
ministres  tfes  dilférejis  cultes  re- 
ligieux, pratiquèrent  eux-mêmes 
le  magnétisme  animal  avec  le 
plus  grand  succès,  et  s'emp  arèrent 
de^  phénomènes  qui  en  résul- 
taient. pour  les  ériger  en  n>ii  ucles 
suriiaturel.i.  lU  les  présentèrent 
comme  tels  à la  croyance  du  vul- 
gaire igiiuraiil, ainsi  qu’aux  esprits 
faibles  et  crédules,  ou  aux  hom- 
mes irr<  fléchis;  c'était  comme  des 
pièces  de  conviction  qui  devaient 
servir  de  preuves  authentiques, 
pour  démontrer  qu’ils  claieiit  en 
contact  immédiat  avec  la  Divi- 
nité , et  çonsacrer  en  même 
temps  la  réalité  des  mystères  ab- 
surdes , des  dogmes  - erronés  et 
des  doctrines  extravagantes  des 
païens.  M.  d’iléiiin  de  Cu- 
viilcrs  a publié,  en  juin  iBaa, 
un  écrit  sons  cc  litre  : il<t- 
flrxîon.i  en  faveur  île  la  cause  des 
Grecs.  Cet  ouvrage  est  le  fruit 
d’un  esprit  judicieux  et  d’un  ami 
de  riiidépondunce  des  peuples. 

(HENBl-HHILIPPE-CoS- 
ilAli;,  célèbre  théologien  protes- 
tant, né  le  5 août  llehlen, 

duché  de  Kninswick,  était  lils 
de  l’aumôiiicr  de  la  garnison 
«J'HelmsIadt.Ayantperüu  sou  père 
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A l'âge  de  lo  ans,  il  fnt  élevé  k 
l'université  d iielnistadl;  une  mé- 
moire heureuse,  de  l’esprit,  et  une 
grande  application,  le  tirent  bien- 
tôt remarquer.  Il  se  livra  à une 
étude  approfondie  des  langues 
latine  et  grecque,  dus  auteurs 
classiques,  et  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Les  écrits  de  Luther  lui 
avaient  inspiré  pource  fameux  ré- 
formateur lu  plus  haute  estime; 
cl  animé  d’un  zèle  ardent  pour  sa 
.doctrine,  il  le  prit  pour  uiudéle, 
jusque  dans  l’énergie,  et  parfois 
la  rudesse  de  son  style.  Mouimé 
professeur  de  théologie  à i'uuiver- 
silé  d'Helmstadt,  il  sc  fil  bientôt 
lin  iioni  distingué  parmi  les  mem- 
bres ciiseigiiaiis.  Ses  cours-  é- 
taient  très-suivis,  cl  il  en  est  sorti 
un  graud  nombre  de  bons  prédi- 
cateurs. En  lyWj.  il  fut  chargé 
des  fuiicliiiiis  de  vicc-pré-ident 
du  consistoire  d’Helmstadt . et 
obtint  la  prébende  de  Kœiiigslut- 
ter.  Le  professeur Schirach  l’avait 
assorié  Ala  rédaction  de  son  Jour- 
nal latin;  mais  iloiike.  coopéra 
peu  A oc  travail,  et  composa  iin 
grand  nombre  d’ouvrages  ihéolo- 
giqiics,  qui  jouissent  de  rcsiiiiie 
des  pcrsuiines  de  sa  cominiiiiion. 
Il  a encore  composé  un  grand  nom- 
bre de  sermons , de  dissertations 
et  des  arlicles  critiques,  dans  les 
journaux  et  recueils  périodiques. 
Henke  mourut  en  iHos),  à lu  suite 
d’un  voyage  qu’il  venait  de  faire 
A l‘aris,cuinme  dépu  té  des  étals  de 
Urunsvvick. 

IIENNEQL'IN  (P.  A.),  peintre 
distingué,  est  né  A Lyon  en  i^tiS. 
Il  lit  de  bonne  heure  des  progrès 
rapides  dans  l'art  du  dessin,  ut  se 
rendit  A Paris  pour  se  perfection- 
ner sous  la  ilirection  des  meilleurs 
maitres.  Admis  A l’écuU  du  cclé- 
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brt!  D.'iviil , il  devint  iin  de  scs 
niL-illeurs  élèves;  hiciilôl  ses  ef- 
IVtrls  furent  couronnés  du  plus 
lieiireiix  sucrés;  il  gapiia  le  gr  uid 
prix  de  peinhire,  et  fui  envoyé  ù 
hoirie  aux  fraisdii  gniivernemrnt. 
AI.  Henneqiiin  se  Irmivait  à Ho- 
me lorsque  la  réroliitioii  éclata 
en  France,  et  s’étant  déclaré  avec 
chaleur  en  faveur  de  la  cause  de 
la  liherté,  il  fut  poursuivi  par  les 
shires  du  gouverneniefit  papal,  et 
forcé  de  qidtter  l'Italie.  Il  ne  par- 
vint à rentrer  en  France  qu’avec 
les  plus  grandes  dilliciiltés.  S’é- 
tant fixé  à Lyon,  sa  ville  natale, 
m'i  sans  qu’on  eût  à lui  repro- 
cher aiirim  acte  bl.'îmahie,  l’exal- 
tation de  ses  opinions  politiques 
lui  lit  encore  courir  de  nonveuiix 
dangers,  il  fut  incarcéré  après  le 
9 thermidor  an  2 (27  juillet  1 794)» 
et  au  moment  de  perdre  la  vie; 
mais  il  parvint  é s’échapper  de  sa 
prison  peu  de  jours  avant  le  mas- 
sacre qui  s’y  fit  des  détenus.  M. 
üennequin  vint  alors  se  réfugier 
Â l’aris;  il  y fut  emprisonné  de 
nouveau,  et  allait  être  traduit  de- 
vant la  commission  du  Temple, 
lorsque  quelques  amis  et  un  mi- 
nistre protecteur  des  arts  vinrent 
à son  secours;  il  leur  dut  son  sa- 
lut. Ces  dangers,  auxquels  il  a- 
vait  échappé  avec  tatit  de  pei- 
ne, l'éloignèrent  enfin  de  lu  car- 
rière politique.  Il  trouva  la  tran- 
qiiillitc  et  le  bonheur  dansl’exer- 
ci.ce  lie  son  art,  auquel  il  se  livra 
tout  entier.  C’est  alors  qu’il  pro- 
duisit Ore.ite  poartuivi  par  les  Fu- 
ries, composition  pleine  de  vi- 
gueur, cl  non  moins  remarquable 
par  la  hardiesse  des  idées  que  par 
la  perfection  du  des.«in.  Un  a de 
lui,  indépeadaoimenl  de  son  O- 
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reste,  plusieur-  tableaux  eslimé.s, 
un  plafond  du  Muséum,  dc.s  des- 
sins cl  lies  gianiie..  il  sortit  de 
France  en  iKiü,  et  alla  s’établir  ù 
I.iégc.  où  il  a trouvé  à employer 
utilement  ses  talcus.  Entre  autres 
oinragcs,  il  a entrepris  un  ta- 
bleau de  la  plus  gr.inde  dinieri- 
sion,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l’his- 
toire de  ce  pays.  C’est  le  dévoue- 
ment de  5oo  cito  vns  de  Frani  hi- 
mont,  qui  périreut  jusqu’au  der- 
nier pour  la  défense  de  leur  cité. 
M.  Ileunequina  re^ii  du  guiiverue- 
mrutdesPuys-Buset  du  prince  d’O- 
rarige de  puissanseueouragemeus 
pour  achever  cet  ouvrage.  Il  a 
aussi  gra  V è l’esquissedet  e tableau. 
Lavigucuret  la  correction  se  fout 
rcmarquerdans  toutes  les  produc- 
tions decet  artiste,  dont  la  maniè- 
re est  quelquefois  trop  aii.stérp. 

1IENNE(,)UN  (N.),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Faris , occupu 
une  place  di.stiiigiiée  au  barreau 
de  I.»  capitale.  Lne  élocution  fa- 
cile, une  diction  correcte  et  nom- 
breuse, Font  fait  remarquer,  jeu- 
ne eni'ore,  parmi  les  avocats  ses 
confrères.  Il  plaide  souvent  et 
avec  succès;  il  était  déjà  uvauta- 
geusement  connu  au  barreau  lors- 
que l'afiairc  de  Al.  Fiévée,  traduit 
au  tribunal  de  police  currei-tion- 
nelle,  attira  sur  M.  üennequin, 
son  défenseur,  l’attention  du  pu- 
blic. Le  lugement  fut  favorable: 
on  trouva  que  l’orateur  avait  dé- 
veloppé ses  moyens  avec  une  a- 
bondantc  facilité,  qui  cependant 
ne  passait  pas  la  mesure.  Les  af- 
faires de  Al.  Arnaultfils,  contre 
Al.  Alartaiuville,  de  Bérard,  dans 
la  conspiration  du  Bazar  français, 
lui  fournirent  de  nouvelles  occa- 
sions du  déployer  son  talent.  Il  a 
•J 
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L-té  moins  heureux  dans  ses  iiié- 
inoirus  pour  M'**  Keboul  contre 
M.  Uonglas  Loveday.  On  a cru  y 
remarquer  une  exubérance  un 
peu  trop  forte  de  senliinens  dé- 
vots, et  une  absence  de  charité 
pour  tes  adversaires.  Nous  faisans 
cette  remarque  dans  l’intérét  de 
M.  Hennequin,  qui  connaît  mieux 
que  personne  dans  quelles  bornes 
doivent  se  renfermer  l'attaque  et 
la  défense. 

IIENNKIVT  (JEAW-FaÉDéaic), 
né  à Berlin,  en  1734»  Ht  de  bril- 
lantes étujJcsdaus  cette  ville,  et 
s’acquit  par  scs  taleus  une  répu- 
tation qui  s’étendit  bientôt  hors 
des  limites  de  sa  patrie,  et  parti- 
cnlièrcmeut  en  Hollande,  où  il 
fut  appeb;  la  chaire  de  philoso- 
phie de  l'académie  d'I'trecht.  Il 
y enseigna  les  mathématiques , 
l’astronomie  et  la  philosophie,  a- 
vec  succès,  et  ne  cessa  ses  cours 
que  peu  d’années  avant  sa  mort. 
Devenu  aveugle,  ilobtint  sa  retrai- 
te ainsi  qu’une  pension  , et  mou- 
rut eu  1818.  Il  était  membre  de 
l’institut  royal  de  Hollande  cl  de 
plusieurs  sociétés  savantes  de  dit- 
férens  pays.  On  a de  lui  : i*  Ora- 
tio  de  ingenio  wathemalici,  Traj. 
ad  llhen. , I7l)4,  *'>-4®  J a'  Cur- 
sus Malheseos  applicalat,  Traj.  ad 
Rlien. , 17(18;  5"  Aphorismi  phi- 
losophici , Dlreeht,  1781;  ^'Dis- 
cours sur  la  physionomit,  L'trcchi, 
1783  ; 5*  Traih  des  Ihermomclres; 
()'’  traduction  en  hollandais  des 
Mémoires  choisis  de  l’académie  des 
sciences  de  Berlin , avr c des  re- 
marques du  traducteur.' Dtrecht, 
1808, 4 vol.  in-8*;  eiiUn  des  dis- 
sertations curieuses  sur  la  vie 
d’ Archimède  ; sur  le  mouvement 
elliptique  des  comètes;  sur  l’ano- 
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malie  traie  des  planètes;  sur  l’oc- 
cultation des  astres  par  la  lune,  et 
parlirulièremenl  celle  de  Saturne 
sur  l’attraction  ; sur  la  figure  de  ta 
terre.  Ces  diverses  dissertations 
ont  été  réunies  en  1 vol.  in-8‘,  à 
Ltrechl,  en  i77(>. 

HENNET  (tE  chevalier),  an- 
cien premier  commis  des  finan- 
ces et  commissaire  du  cadastre, 
faisait  partie,  6111795,  de  la  sec- 
tion populaire  de  1a  Bulte-des- 
Moiilins,  ù Paris,  ù l’époque  du 
i3  vendémiaire  au  4 (3  octobre 
i7J)5).  h s’éleva  avec  force  con- 
tre la  convention,  et  voulant  at- 
tirer dans  le  parti  des  sectionnai- 
res,  qui  venaient  de  se  soulever 
contre  l’assemblée,  les  troupes 
stationnées  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons, il  rédigea  une  adresse  qui 
devait  leur  être  remise.  .Mais  les 
commissaires  nommés  par  les  sec- 
tions, et  nu  nombre  desquels  était 
railleur  lui-même,  ne  jiureiit  pé- 
nétrer dans  le  camp,  et  l adresse 
ne  parvint  point  à sa  deslinalioii. 
Le  chevalier  HennCt  a publié  sur 
les  ûnances  plusieurs  écrits,  d.iiis 
les(|UL‘ls  on  remarque  quelques 
vues  justes,  mais  l’esprit  de  par- 
ti le  plus  violent  s'y  manifeste  à 
chaque  page.  Dans  sa  Théorie  du 
crédit  public  vX.Aai\isonEssai  sur  les 
finances,  M.  Hcniiet  ne  se  borne 
point  au  sujet  qu'il  annonce.  A 
propos  du  crédit  et  de  finances,  il 
se  livre  aux  plus  fastidieuses  dis- 
cussions politiques  pour  vanter 
les  temps  passés,  et  ramener  sans 
cesse  le  lecteur  aux  principes  du 
pouvoir  absolu,  dont  il  est  enthou- 
siaste : cause  malheureuse  que 
soutient  sans  succès,  et  même 
sans  art,  sou  ardent  défenseur,  11 
a aussi  publié  un  ouvrage  sur  le 
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divorce,  qui  a eu  trois  éditions; 
la  dernière  est  de  1792,  in-8°.  Le 
chevalier  fleanet  a enrichi , en 
1806,  notre  littérature  d'un  ou- 
vrage intitulé  : Portique  anglaise, 
3 vol.  in-8“,  où  se  trouve  un  ta- 
bleau assez  bien  tracé  quoique  fort 
superficiel,  de  l'étal  de.s  lettres  et 
des  sciences  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  qui  contient  une  notice 
sur  les  principaux  écrivains  de 
ce  pays.  Dans  le  3'  volume  de 
cet  ouvrage,  il  donne  des  traduc- 
tions en  vers  de  quelques  mor- 
ceaux choisis  des  meilleurs  poètes 
anglais;  et  fait  lui-mèine  preuve 
d'un  talent  poétique  digne  d'es- 
time. y 

H£NMN  (PiERBE-MicnEL),  di- 
plomate distingué,  naquit  é Paris 
en  1730.  Ayant  obtenu  , quoique 
fort  jeune  encore,  un  emploi  dans 
le  département  des  alT.iircs  étran- 
gères, il  accompagna  M.  de  Bro- 
glie  dans  son  ambassade  en  Po- 
logne, et  mérita,  par  su  prudence 
et  son  habileté  , In  confiance  du 
gouvernement.  Il  lut  chargé  d'as- 
sister au  congrès  d'Ausghnurg  en 
17Ü1.  La  manière  honorable  dont 
il  répondit  ù la  hienveillance  de 
son  souverain,  le  fit  nommer,  en 
17C4,  ministre  résidant  en  Polo- 
gne , et , a ans  après  , envoyer  à 
Genève  avec  la  même  qii.dité. 
Cette  petite  république  était  alors 
en  proie  à des  troubles  politiques, 
et  ses  citoyens  se  trouvaient  di- 
visés en  deux  factions  dont  la 
lutte  acharnée  pouvait  eirtraîner 
la  ruine  de  l'état.  Hennin  fit  tous 
ses  efforts  pourcaljiierles  e-prit«, 
et  il  y réussit,  au  moins  pour 
quelque  temps;  sa  franchise  et  sa 
loyauté  lut  obtinrent  l'estime  des 
deux  partis.  Son  séjour  près  de 
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Ferney  (situé  à 2 lieues  de  Genè- 
ve), lui  permit  de  voir  souvent 
Voltaire  , et  de  lier  avec  lui  une 
connaissance  qui  bienlét  devint 
intime  ; lorsqu'il  qiiitl'a  Genève, 
il  entretint  avec  cet  homme  im- 
mortel une  correspondance  sui- 
vie. Honoré  de  la  confiance  de 
Louis  XV,  il  obtint  aussi  celle 
de  Louis  XVI;  et  rappelé  en 
France  , il  fut  nommé  premier 
commis  des  affaires  étrangères 
sons  le  ministère  de  M.  de  Ver- 
gennes  , et  peu  après  , secrétaire 
du  conseil-d'étut  et  du  cabinet  du 
roi  , place  qu'il  occupa  jusqu’en 
1792.  Il  avait  déployé  dans  ces 
ditférens  emplois  des  talens  dis- 
tingués et  une  probité  à toute  é- 
preuve.  Les  premiers  orage.s  de 
la  révolution  ne  l’atteignirent 
point;  il  fut  même  appelé  en  1794 
à faire  partie  de  la  commission 
administrative  de  Paris.  Kn  accep- 
tant cette  place,  il  semblait  pour 
ainsi  dire  partager  les  principes 
politiques  de  tous  les  agens  du 
gouvernement  républicain,  et  il 
aurait  sans  doute  été  appelé  é des 
fonctions  plus  importantes  sans 
une  circonstance  qui  faillit  le  per- 
dre. Lors  de  l’arrestation  dè  La- 
villeheuriiois,  on  trouva  dan.s  les 
papiers  de  ce  dernier  nnc  note 
indiquant  Hennin  comme  devant 
être  ministre  des  affaires  étran- 
gères, Inr.sqiie  la  convention  na- 
tionale aurait  été  renversée.  De 
nombreux  amis  , et  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait,  empêchè- 
rent qu’il  fût  inquiété;  mais  Ses 
liaisons  av.ee  Lavilleheurnois  el 
ses  complices  devinrent  suspectes 
au  gouvernement,  et  Hennin  ne 
fut  plus  employé.  Il  publia,  en 
179O,  sa  Correspondance  diploma- 
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liqae,  i vol.  in-8*.  Il  c-lnil,  depuis 
I ^85,  inemlire  de  l’académie  roya- 
le des  iii>crij)lions  el  belles  - let- 
tres, cl  de  plusieurs  autres  sodé- 
té.s  savantes,  tant  nationales  qu’é- 
trnngércs;  mais  il  ue  fut  point  ap- 
pelé é faire  partie  de  l'institut.  Il 
a laissé,  manuscrits,  un  grand 
nomlire  d’ouvrages  inléressans, 
parmi  lesquels  se  trouvent  une 
Jiiblio^rnphie  dt.»  y oy.igrs,  en  i l 
Vol.  in-^''.  un  Dictionnaire  une 
Grammaire  polyglottes;  enûn,  un 
poëme  intilidü  : Vlllusion.  Ce 
poüme  est  une  suite  de  tableaux 
dont  les  principaux  sujets  sont 
les  événeinens  les  plus  remar- 
quables de  la  révolution  françai- 
se. Hennin  mourut  à Paris,  le  5 
juillet  1807. 

HENRI  (Frédéric  Loris),  prin- 
cede  Prusse,  connu  généralement 
sous  le  nomdu  prince  Henri,  était 
fils  de  Frédéric-Guillaume  1",  roi 
de  l'russe.el  de  Sophie- Dorothée, 
fille  de  George  1",  roi  d’Angleter- 
re, et  naquit  à Berlin  le  18  janvier 
173(1;  il  montra  dès  sa  jeunesse 
les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses. Son  amour  pour  les  sciences, 
dont  il  fil  une  étude  approfondie, 
ne  l’enipècha  poiutde  devenir  ha- 
bile à tous  les  exercices  du  corps; 
son  courage  et  ses  talens  militai- 
res lui  acquirent  bientôt  une  cé- 
lébrité dont  l'éclat  nu  fut  point 
obscurci  , même  par  les  qualités 
éminentes  de  son  frère,  le.  grand 
Frédéric.  A peine  figé  de  i(i  ans, 
le  prince  Henri  fil  ses  premières 
armes  en  Moravie,  dans  la  guer- 
re de  1742.  et  s’y  distingua  au- 
tant par  ses  connaissances  théo- 
riques que  par  son  intrépidité.  Il 
y fut  nomme  colonel,  passa  bien- 
tôt après,  en  qualité  d’aide -de- 


camp,  auprès  du  roi  son  frère,  el 
SC  distingua  à la  bataille  de  Czas- 
lau  eu  Bohême,  et  à celle  de  Ho- 
hen-Kriedberg  en  Silésie,  le  4 
juin  17.45.  Le  château  de  Rheins- 
berg,  que  Frédéric  II  habitait  a- 
vant  de  monter  sur  le  trône,  fut 
donné  pour  résidence  au  prince 
Henri,  qui  avait  épousé,  en  175a, 
la  princesse  de  Hesse- Casse! ; ce 
château  devint  bientôt  célèbre  par 
la  réunion  des  hommes  d’un  mé- 
rite distingué  que  ce  prince  y at- 
tira, et  fut.  depuis,  son  séjour  or- 
dinaire. Fendant  la  guerre  dite 
de  sept  ans,  il  se  signala  dans  le 
commandement  de  la  seconde  ar- 
mée, que  son  ftère  lui  confia.  Il  y 
obtint  une  gloire  militaire,  juste- 
ment méritée , principalement 
dans  les  campagnes  de  1768  et 
1759,  et  aux  batailles  de  Prague 
et  de  Rosbach  en  1751;  il  fit  cons- 
truire, dans  ce  dernier  lieu,  une 
colonne  qui  rappelait  cél  événe- 
ment ; mais  en  1807 , l'armée 
française  que  rien  n'arrêtait  dans 
sa  marche  victorieuse , s’empara 
de  cette  colonne  qui  fut  transpor- 
tée è Pari.s.  Le  ay  octobre  176a, 
le  prince  Henri  .ayant  remporté 
la  victoire  de'Freyberg,  où  il  s’ô- 
tait couvert  de  gloire  par  son  ha- 
bileté et  sa  valeur,  obtint  pour 
récompense  une  garde  d’honneur 
qui  est  toujours  restée  ottachée  à 
sa  personne.  Depuis  cette  époque, 
la  carrière  de  ce  prince  a cessé 
d’être  militaire;  chargé  de  mis- 
sions iKpiomatiques,  il  visita  dif- 
férentes cours  de  l’Europe  , sé- 
journa pendant  quelque  temps 
près  de  sa  sœur  â Stockholm,  et 
se  rendit  ensuite  à Saint-Péters- 
bnurg.  Catherine  II  le  reçut  avec 
la  plu.s  grande  magnificence,  vou- 
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lant  peut-être  par  cette  conduite, 
donner  le  rliungc  sur  les  vastes 
pt'ojcis  qu’elle  méditait  contre 
plusieurs  piiissaiiues  et  contre  la 
rrusseelle-inèine.  Le  prince  Henri 
parvint  à tourner  ses  vues  <l’un 
autre  côté.  On  assure  que  c’est 
lui  qui  conçut  le  premier,  et  qui 
fit  adopter  Catherine  le  projet 
du  partage  de  la  malheureuse 
l’ologne.  Le  fait , s'il  est  vrai  , 
n’est  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
honorent  le  héros  prussien.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à 
lUieinsberg,  il  quitta  du  nouveau 
sa  retraite  , et  fit  un  voyage  en 
France,  chargé,  dit-on,  par  le  roi 
son  fréred’uoe mission  importan- 
te, mais  secrète.  H se  plut  û fré- 
quenter à Paris  tout  ce  que  la 
Fraucc  possédait  alors  d'homines 
distingués,  et  entretint  constam- 
ment depuis  des  relations  amica- 
les avec  plusieurs  d’entre  eux.  Il 
visita  avec  soin  les  monumens  et 
tous  les  étaldissemens  d’utilité 
publique  , et  conserva  toute  sa 
vie  une  vive  aû'ection  pour  la 
France.  Il  revint  dans  sa  belle  ha- 
bitation de  Rheinsberg,  et  bientôt 
après  , le  roi  , son  frère  étant 
mort,  il  chercha  à obtenir  auprès 
de  son  successeur,  une  influence 
que  semblait  devoir  lui  assurer 
son  rang  et  les  services  qu’il  avait 
rendus  a son  pays.  Mais  n'ayant 
pas  réussi  dans  l’accomplisse- 
ment de  ses  vues  , il  se  retira  à 
Rheinsberg,  où  ll'fixa  définitive- 
meut  sa  résidence.  Là  il  s’entoura 
d'amis  et  d hommes  instruits,  et 
vécut  en  vrai  philosophe  , ou- 
bliant la  cour  et  les  grandeurs. 
Ainaleiir  passionné  du  la  musi- 
que , il  eut  soin  de  composer  sa 
chapelle  des  meilleurs  artistes , 


et  il  tronvaît  dans  cet  art  et  dans 
ses  livres  scs  plus  douces  jouis- 
sances. Pour  honorer  la  mé- 
moire de  ses  compagnons  d'ar- 
mes. morts  pour  leur  pays,  il  leur 
fit  élever  dans  son  jni'ilin  une  py- 
ramide, etsouscc  monument,  il  fit 
construire  iiii  eavenu  . oô  i!  or- 
donna qu'on  l'enlerrât;  il  se  plai- 
sait philosophiquement  à visiter 
ce  lieu.  Ou  rappirte  que  quinze 
jours  avant  sa  mort,  il  dit  eu  fai- 
sant une  de  ces  visites  : « Ayez 
a soin  que  l'on  me  mette  la  (ètc 
a tournée  du  côté  du  château,  pour 
aque  l’ordre  y règne  parmi  ses 
ahabilaus,  en  croyant  que  je  vois 
«encore  ce  qoi  s’y  passe,  a II 
mourut  le3août  tfioa  , figé  de  76 
ans.  Il  avait , par  estime  pour 
notre  langue  et  pour  nos  poètes, 
composé  son  épitaphe  en  vers 
français.  < 

HENRION  DE  PANSEY  ( i.r 
bxhon),  conseiller- d’état,  prési- 
dent delà  cour  de  cassation,  com- 
mandant de  la  légion-d'honneiir, 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel , né  à Pansey,  prés  Join- 
ville, arriva  à Paris  au  mois  de 
novembre  1762,  après  avoir  fait 
son  droit  à Pont-.à-Mousson,  en 
Lorraine.  Reçu  avocat  au  com- 
mencement lie  176.3,  il  fut  ins- 
crit sur  le  tableau  en  1767.  Sans 
patron,  sans  protecteur,  ne  con- 
naissant personne,  il  végéta  dans 
l’iihscnrité  la  plus  profoiidc  de- 
puis 176a  jusqu'en  1773.  Cepen- 
dant il  publia,  dans  cet  intervalle, 
l'Éloge  lie  Dumoulin , V Éloge  de 
Mnihieu  blolé , et  un  Uémoire 
pour  un  Nègre  qui  rcelamait  sa  li- 
berté. L'accueil  fait  à ces  trois  é- 
crits,  où  le  savoir,  ia  philosophie 
et  le  talent  littéraire  se  trouvaient 
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réunis,  fit  luire  aux  yeux  du  jeu- 
ne avocat  un  rayon  d'espérance 
qui  s’évanouit  bientôt.  Enfin  re- 
buté et  sur  lu  point  de  quitter  le 
barreau  , où  , à cette  époque,  les 
jeunes  gens,  quelque  talent  qu’ils 
eussent,  manquaient  presque  tou- 
jours d’encouragement,  il  fit  un 
dernier  effort  en  1773,6!  hasarda 
.son  Traité  îles  fiefs,  (iet  ouvrage 
décida  la  réputation  de  M.  Hen- 
rion;  et  dès  l'année  1775,  il  fut 
surchargé  d’affaires,  au  point 
qn’é  .35  ou  34  ans,  il  était  déjà 
parvenu  à ce  qu’on  appelle  la 
haute  consultation.  Depuis  lors, 
jusqu'en  17H9,  l’auteur  du  Traité 
des  fiefs  ne  cessa  de  délibérer  dans 
les  consultations  les  plus  impor- 
tantes, et  d écrire,  sur  les  matières 
féodales,  les  incilieiirs  articles  du 
Répertoire  universel  de  jurispru- 
dence. Il  venait  de  compléter  .<on 
Traité  des.  fie  fs  par  Disserta- 
tions féodales,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  et  détruisit  entière- 
ment le  régime  de  la  réodalilé.  A 
cette  époque,  M.  Heurion  quitta 
Paris,  et  se  relira  d'abord  à l’an- 
sey,  et  habita  ensuite'JoinvilIc  et 
Chaumont.  Mommé  par  le  direc- 
toire administrateur  de  son  dé- 
partement, l’impartialité  et  la 
modératiou  fureu!  toujotirs  ses 
guides  dans  cette  place  difiicile. 
M.  Henriob  revint  bientôt  à sa 
science  favorite,  et  professa  la 
législation  à l’école  centrale  de 
Chaumont , où  il  renouvela  pour 
ses  élèves,  dont  plusieurs  anciens 
membres  du  barreau  s'honoraient 
de  faire  partie,  ces  leçons  et  ces 
conférences  qu'il  avait  autrefois 
consacrées  aux  fils  des  premiers 
magistrats  de  la  capitale.  A l’ins- 
tallation du  gouvernement  con- 
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siilaire,  le  sénat  le  rechercha  dans 
son  humble  cbàire,  et  le  nomma 
l’un  des  premiers  membres  de  la 
cour  de  cassation.  Ses  collègues 
lui  apprirent  bientôt  de  quelle 
considération  il  jouissait  parmi 
eux  , et  il  les  présidait  déjà  par  le 
choix  lie  leur  propre  estime,  lors- 
que le  chef  du  gouvernement 
confirma  cette  honorable  préémi- 
nence. Peu  de  temps  après,  M. 
Henrion  publia  le  Traite  de  la 
compétence  des  Juges -de- paix.  Cet 
ouvrage,  aujourd'hui  à sa'6"’  é- 
dition,  est  devenu  classique  au 
barreau , et  il  a été  traduit  en  al- 
lemand et  en  italien.  AuTraité de 
la  Justice  d^paix  succéda  bientôt 
celui  de  l’ Autorité  Judiciaire  dans 
les  gouvernemens  monarchit/ues  ,* 
et  l'on  peut  dire  qu,;  ces  deux  ou- 
vrages embrassent  toute  l’admi- 
nistration de  la  justice.  Tant  de 
titres  méritaient  une  distinction; 
et  le  chef  de  l'empire  reconnais- 
sant quels  services  plus  impor- 
lans  M.  Henrion  pouvait  rendre, 
l’appela  à son  conseil-d’éta! , où 
il  se  plaisait  à écouler  ses  avis, 
toujours  ilictés  par  l'indépen- 
dance et  le  sentiment  impartial 
de  la  vérité.  Nommé,  en  d'autres 
tcmps(  1814). par  legouvernement 
prnvi<<oire,  au  département  de  la 
justice,  les  premiers  actes  que  M. 
Henrion  proposa  à l’autorité,  ont 
eu  pour  objet  d’ouvrirles  prisops 
et  les  bagnes  aux  victimes  de 
l’oppression  ; de  supprimer  les 
cours  prévôtales  et  les  tribunaux 
des  douanes  illégalement  insti- 
tués, eide  réparer  l'injustice  et 
l’arbitraire  envers  d'intègres  et 
courageux  magistrats  (Màl.  Lc- 
courbe  et  Clavier,  conseillers  à 
la  cour  impéri.ile,  et  disgraciés  à 
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rau.^e  de  leur  belle  conduite  lors 
du  jugement  de  Moreau],  Pen- 
dant les  cent  jours,  en  i8i5,  il 
pensa,  avec  la  presque  unanimité 
de  ses  collègues  à la  cour  de  cas- 
satiun,  que  son  devoir  était  de 
rester  à son  poste  pour  prêter 
iiiain-iortc  à la  justice.  Il  a été 
mis  depuis  en  service  extraordi- 
naire comme  conseiller- d’état , 
niais  il  continue  à être  l’un  des 
présiilens  de  la  cour  de  cassation, 
fll.  Henrion  vient  encore  de  pu- 
blier un  Traité  du  pouvoir  muniei- 
pal  dans  ses  rapports  aver  les  tribu- 
naux, et  un  Traité  des  biens  com- 
munaux, qui  complètent  scs  ccu- 
Tres  judiciaires  et  conrirment  ses 
titres  à la  reconnaissance  publi- 
que. Conseil  des  princes  et  des 
administrations  générales  sous 
l'ancien  régime,  M.  Henrion  a 
TU  ses  lumières  et  sa  sagesse  éga- 
lement consultées  par  les  admi- 
nistrations nouvelles,  créées  par 
ra.sscmbléc  constituante  ; et  le 
duc  d’Orléans  s’est  empressé  , à 
sa  rentrée  en  France,  d’appeler 
M.  Henrion  à son  conseil  et  de 
l'en  instituer  le  président.  Deux 
écrits,  l’un  sur  le  Jurjr  et  l’autre 
sur  la  pairie , ont  été  attribués  é 
M.  Henrion,  qui  ne  les  a pas  dé- 
savoués. Enfin,  en  1793,  M.  Hen- 
rion s’était  engagé  envers  le  li- 
braire Panckoucke  é composer  le 
V orabataire  universel  du  Diction- 
naire de.  jurisprudence , de  VEn- 
cyrlopi  die  méthodique , une  Table 
raisonnée  et  méthodique  du  même 
dictionnaire,  et  un  Dictionnaire 
particulier  de  jurisprudence,  rura- 
le, dont  l'objet  devait  être  l'expo- 
sition des  lois  relatives  l’ex- 
pluitalioii  des  terres  et  aux  dilli- 
cultês  qui  peuvent  s’élever  entre 
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les  gens  de  campagne.  Le  renou- 
vellement de  la  législature  a em- 
pêclié  la  confection  de  ces  divers 
ouvrages. 

HEMxIOT  (Faxirçois),  un  des 
êtres  les  plus  «ils  dont  lu  nom 
ait  souillé  les  annales  d'aucun 
peuple,  était  commandant  de  la 
force  armée  de  Paris,  depuis  le 
mois  de  mai  1795  jusqu’au  27 
juillet  1794  (9  thermidor) , épo- 
que féconde  en  désordres.  Né  au 
bourg  de  Nanterre, en  1761, de  pa- 
reils inconnus , il  vint  jeune  enco- 
re clien  hcr  fortune  à Paris,  et  n’y 
vécut , pendant  quelque  temps  , 
que  d’escroqueries.  Entré  com- 
me domestique  chei  un  procu- 
reur de  Paris  , il  fut  bientôt 
chassé  de  celle  maison  , ayant, 
dit-on,  été  pris  sur  le  fait,  volant 
son  maître.  Celui-ci,  par  une  pi- 
tié mal  entendue,  ne  voulut  point 
le  livrer  A la  riguenrdes  lois.  Hen- 
riol,  sans  ressource,  en  proie  à 
lu  plus  profonde  misère,  trouva 
enOn  le  moyen  d’obtenir  un  em- 
ploi de  commis  aux  barrières, 
d’où  U fut  encore  chassé  pour 
cause  d’infidélité.  Il  se  présenta 
alors  à la  police,  qui  l’admit  an 
nombre  de  ses  espions  soldés.  Il 
exerça  quelque  temps  ce  vil 
métier  sous  dilfércns  costumes, 
entre  autres,  sous  celui  d'un  cm- 
pyrique  ou  marchand  de  drogues, 
sur  les  places  et  carrefours  de 
Paris  ; mais  ne  pouvant  s’empê- 
cher, dès  que  l’occasion  s’en  pré- 
sentait, de  s’emparer  du  bien 
d'autrui,  il  fut,  par  jugement  cor- 
rectionnel , emprisonné  à Bicê- 
trc.  On  a dit  même  qu’il  subit  u- 
ne  peine  plus  grave,  mais  ce  fait 
n'a  point  été  prouvé  , cl  importe 
d'ailleurs  fbrt  peu  à sa  répula- 
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tion.  Mis  vu  liberté  au  cnmmnn- 
ceiueut  de  il  rcîta  long- 

temps igiiori;  dans  Ici  rangs  des 
pins  ubscnrs  séditieux  de  la  pu- 
pulace.  ’l'riip  lâche  pour  prendiu 
une  part  active  â l'attiiipie  du 
château  des  Tuileries  , dans  la 
juiirnée  du  in  aoltt,  il  y parut 
eepeiiil.int  lorsque  1a  lutte  était 
terminée,  et  unie  rencontra  dans 
les  upparteniens , les  corridors  et 
les  caves  du  eliâteau,  où  il  as- 
sassinait et  dépouillait  quel(|ties 
malheureux  * sans  defeose.  l.es 
t’unestes  journées  de  septembre 
ne  tardèrent  jias  â lui  olVrir  île 
nouveaux  triomphes.  Il  courait 
alors  de  prison  en  prison  exci- 
tant 1a  rurenr  des  assassins,  et 
jirenant  part  lui- même  â leurs 
tbrl'aits.  il  présida  de  même  aux 
massacres  des  prisonniers  d'Or- 
léans. Ce  fut  par  d'aussi  sanglaus 
services  qu'tlenriot  signala  ce 
qu'il  appel.iit  son  palriotiiine.. 
L’odieuse  cnmniune  de  i'nris  sut 
les  apprécier  et  les  récompenser. 
Elle  Ht  nninnii  r lliiiiiot  cluT  de 
la  l'orcc  armée  de  la  section  dite 
des  Sans-culutlcs,  et  se  décida  .'i 
l’employer  pour  rexécntioii  ilcs 
atlenlats  deja  médités  contre  la 
représentation  nationale.  A cet 
elTi  I,  la  commune  I investit,  dans 
la  unit  qui  précéd.i  le  ôi  mai,  du 
commandement  général  de  l.i  l'or- 
ce  armée  de  l’nri».  licnriot  arriva, 
dès  les  ,'>  heures  du  matin,  avec 
son  état-major,  sur  le  terre-pl.iin 
du  l’ont-Neuf,  et  fit  tirer  le  canon 
d’alarme  , signal  qui  avait  déjà 
été  donné  par  lui  au  cominence- 
inent  des  massacres  de  septem- 
bre, et  qui  répandit  l'clTroi  parmi 
tous  les  habitans  de  i’aris.  Il  su 
porta  de  là,  à la  tète  de  lu  Coni- 
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innne  et  des  sections,  au  sei.'i  de 
la  convention,  et  demamla  la 
suppression  de  la  commission 
des  douze,  et  la  proscription  de 
la  députation  du  la  Gironde.  Lu 
a juin,  Heiiriot,  peu  satisfait  de 
la  suppression  des  douze,  ipi’il 
avait  arrachée  à la  faible.ssc  du 
l'as-emblée,  déclara,  d’un  ton  de 
maitre,  au  conseil-général  de  la 
Commune,  «que  lu  peuple  avait 

• pri.'  le-  armes,  et  ne  les  pose- 

• r.iit  qo'aprés  avoir  aussi  obtenu 
a l’arrestation  des  députés  emie- 
» mis  du  la  patrie,»  dont  il  pru- 
cl.ima  la  liste,  b'imno'n-cs  ras- 
semblcniens  de  peuple  s'étaient 
formés  devant  l'Hôtel  de-Ville. 
Ilenriut,  au  sortir  du  conseil,  les 
harangua,  se  mit  ,\  leur  tête,  et 
marcha  vers  la  salle  de  la  con- 
vention , recrutant  pendant  sa 
marche  cette  foule  de  brigands 
ou  d'hommes  égarés,  d'oisils  et 
même  de  curieux  que  renfermait 
cette  grande  cité.  Suivi  de  cette 
masse,  il  arriva  sur  la  pl.icedu  Car- 
rousel vers  les  in  heur»  s du  m.i- 
tin.  Un  affreux  tumulte  éel.ita 
dans  la  convention  ainsi  me- 
naiée.  .Sur  la  proposition  de 
Danton  , l’assemblée  décréta 
qu'elle  se  présenterait  tout  en- 
tière, avec  son  président  .'i  sa 
tête,  au-devant  des  insurgés 
pour  leur  demander  ce  cpi  ils  pré- 
tendaient. Hérault  de  Üéclu  lles 
sortit  en  effet  avec  un  grand 
nombre  de  ses  collègues.  Heii- 
riut  s’avance  aussitôt,  et  le  som- 
me, un  nom  du  peuple,  de  re.- 
tourner  .à  son  poste  et  de  livrer 
les  députés  proscrits.  «Le  peu- 
»ple,  dit-il.  Ile  s’est  pas  levé 

• pour  écouter  des  phrases;  cc 

• sont  des  victimes  qu’il  lui  faut.» 


HKN 

Le  président  l'ayant  sommé  de 
laisser  sortir  librement  la  repré- 
sentatiun  nationale,  uNon.  s'é- 
» cria-t-il,  personne  ne  sortira  : 
«solilats. aux  urines!  canonniers, 
BÙ  vos  pièces!  » Scs  urdies  furent 
exécutes  à rinslant;  et  entouré 
de  ses  sicaires,  la  baïonnette,  en 
avant,  il  se  précipita  sur  les  dé- 
putés et  les  refoula  dans  lu  salle. 
Marat  .-eul,  le  féroce  Marat,  s'é- 
lança hors  des  rangs  de  ses  col- 
lègues, et  vint  einlrrasser  llen- 
riot,  le  nommant  le  sauveur  de 
la  patrie.  Celui-ci  lui  répond  qu'il 
saura  mériter  ce  nom,  et  parcou- 
rant les  rangs  de  ses  soldats  leur 
répétait  sans  cesse  : o Camarades! 

• point  de  fuible.sse  ; ne  quittez 
» point  votre  poste  qu’on  ne  vous 

• ait  livré  ces  scélérats  de  Gin>n- 
adiiis,  ces  ennemis  du  peuple.» 
Il  entra  ensuite,  avec  Marat  et 
une  centaine  de  brigands,  dans  la 
salle  de  rassemblée.  Un  ordonna 
aux  députés,  au  Dum  du  peuple, 
de  délibérer;  et  le  décri-t  d’arics- 
tation  des  proscrits  fut  enfin  ar- 
raché à la  t|ia)orilé  de  l’assem- 
blée, malgré  l énergique  rési.s- 
tancede  Laiijuinuis,  Guadct.Cen- 
sunné  (co)'e;  ces  noms).  Depuis 
Cette  juurnée.  désastreuse,  où 
toute  liberté  fut  anéantie,  et  lu 
représentation  nationale  violée, 
llenriot  ne  joua  qu’un  rôle  subal- 
terne. Satellite  fanatique  et  san- 
guinaire, dévoué  aux  ordres  des 
tyrans  de  la  France,  et  surtout 
attaché  à la  piTsonne  même  de 
lloliespierre , il  fut  enlin  entrai- 
né  par  la  chute  de  ce  dirnier. 
Le  9 thermidor,  au  moment  où 
liobespierre  venait  d'être  mis 
hors  la  loi  dans  la  convention, 
Ueuriüt  apprit  que  le  peuple  du 


H EN  lâ? 

Ciiubourg  Saint-Antoine  avait  op- 
posé (|u<  Iqiie  rési.-tance  au  passa- 
ge des  fatales  charrettes  qui  con- 
duisaient an  supplice  une  cin- 
quant.iiuede  condamnés;  et  qu’on 
témoignait  bautellieiit  le  désir  de 
faire  au  moins  suspendre  ce  san- 
glant sacrifice  jusqu’i  ce  ()ue  la 
lutte  conventionnelle  fût  termi- 
née. llenriot  monte  aussitôt 
cheval,  le  sabre  en  main,  la  rage 
et  la  menace  à la  bouche;  il  par- 
vient à disperser  les  rasseinble- 
niens,  et  fait  consommer  les 
meurtres  juridiques.  De  la  place 
d’exécution,  il  vole  au  secours  de 
son  maître.  Ilobcspierre  venaitd’ô- 
tre  enlevé,  par  la  commune  de  Pa- 
ris, de  la  prison  du  Luxembourg, 
et  conduit  à l’ilôtel -de  - Ville, 
llenriot , hors  de  lui-même  , par- 
courait les  rues  de  Paris,  cri.mt  ; 
«.Aux  armes!  les  scélérats triom- 
• phent,  vive  ilobe.spierre!  » lleii- 
contré  par  5 gendarmes,  ceux-ci 
se  jetèrent  .sur  loi.  et  le  conduisi- 
rent l’ié  et  garrotté  an  comité  de 
sûreté  générale  de  la  conventi.on. 
Instruit  de  cet  évéïiemeol,  le  di- 
gne associé  de  Uobespierre,  Cof- 
iiubal,  vice-présiilent  du  tribunal 
rcvolutionnaire.  qui  ,-e  troiivaita- 
lor.s  à rilôtel-dc-Ville,  en  sort  avec 
une  centaine  de  brigands,  marche 
a U cumi  te  de  sûreté  générale,  trou- 
ve lienriot  presque  seul  dans  u- 
ne  cliamhre,  sc  précipite  sur  lui, 
au  milieu  du  tumulte  et  du  dé- 
sordre, et  en  feignant  de  I eniliras- 
ser,  coupe  les  cordes  qui  lui  te- 
iiaiuit  les  mains  attachées  derriè- 
re le  dos,  le  délivre  enfin,  et  tra- 
verse avec  lui  les  cours  des  Tui- 
leries pour  retourner  à la  Coni- 
nmne.  Eu  arrivant  sur  la  place 
du  Carruuscl,  ils  reucontrèrent 
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une  conijingnic  de  canonniers  et 
quelques  gendarmes  qui,  n’ayant 
encore,  reçu  aucun  ordre,  ne  sa- 
Tuient  il  quel  parti  ils  deTnient  o- 
béir.  Ilenriot  s’élance  sur  le  che- 
val d’un  des  gendarmes,  fuit  mar- 
cher les  canonniers  quelques  pas 
en  avant,  et  leur  donne  l’ordre  de 
pointer  leurs  pièces  contre  In  con- 
vention. ll'u’osa  point  cependaut 
leur  ordonner  de  faire  feu,  soit 
qu’il  SC  dèfiAt  de  leur  obéissance, 
.soit  qu’il  ne  se  trouvdt  point  enco- 
re environné  de  forces  militaires 
assez  imposantes  pour  commen- 
cer le  combat.  Cette  hésitation 
frftia  cause  de  sa  perle  et  de  cel- 
le de  son  parti.  Au  milieu  du  trou- 
ble et  de  la  terreur  qui  régnaient 
encore  à Paris,  et  dans  le  sein  de 
la  convention  même,  le  succès 
d’uncoiip  d’audace  eèt  été  certain, 
et  la  victoire  eût  appartenu  au 
premierattaqiianl.  La  petite  trou- 
pe dont  Henriotavait  pris  le  com- 
mandement, fut  bientôt  effroyée 
du  mouvement  en  sens  divers 
qui  s’opérait  autour  d'elle.  La 
convention,  revenue  de  son  pre- 
mier effroi,  avait  rallié  plusieurs 
sections  é sa  cause  et  réuni  ses 

{•artisans.  Ilenriot  retourna  avec 
es  canonniers  à l'Ilôiel-de-Ville, 
où  il  ne  tarda  pas  à se  voir  envi- 
ronné d’une  force  armée  considé- 
rable, d'abord  indécise,  n)ai$qui 
SC  déclara  contre  lui,  dés  que  l’on 
connut  le  decret  de  la  conven- 
tion qui  le  mettait  hors  de  la 
loi  avec  Kobespierre,  Couthnn, 
.Saint-Just  et  la  cominunede  Pa- 
ris. Ilenriot  s’était  fait  apporter, 
à rHôtel-de-Ville,  de  l’eau  de-vie 
dont  il  but  outre  mesure.  La  po- 
sition où  il  se  trouvait  était  au- 
dessus  des  forces  de  ce  miséra- 
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ble;  il  en  fut  accablé,  et  tomba 
dans  un  état  d'anéantissement 
moral  et  physique.  Coflinhal  l'ac- 
cusa d’avoir,  par  sa  lâcheté  et 
son  ineptie,  causé  la  ruine  de  son 
parti;  cl  passant  bientôt  des  in- 
jures aux  actes  de  violence,  il  le 
saisit  par  le  milieu  du  corps,  et 
le  jeta  par  une  fenêljx  de  l’HO- 
teUdC' Ville.  Ilenriot  tomba  dans 
un  égout,  au  fond  duquel  il  se 
cacha  d'abord,  mais  où  les  gémis- 
semens  que  lui  arrachèrent  ses 
soufl'runccs,  le  firent  découvrir 
quelques  heures  après.  Jeté  sur 
un  brancard,  il  fut  porté è la  Con- 
ciergerie, et  envoyé,  le  lendemain 
10  thermidor,  é l’échafaud,  où  il 
reçut  avec  Robespierre,  Couthon, 
Saint-Just,  Dumas. Coffinhal, etc, 
le  prix  dù  à scs  forfait!^  Il  péril  ù 
l’/îge  de  35  ans.  Henrtot  avait  f.iit 
la  motion,  peu  de  temps  aupara- 
vant, dans  une  séance  publique  de 
la  commune  de  Paris,  de  brûler 
toutes  les  bibliothèques,  et  de 
poursuivre  comme  ennemi  du 
peuple,  quiconque  conserverait 
d’autres  livres  que  «eux  qui  au- 
raient été  déterminés  par  une  loi. 
L'ne  pareille  motion  se  renouvel- 
lera, peut-être;  on  doit  l'attendre 
de  ceux  qui  déjà  veulentproscrire 
cl  anéantir  Voltaire,  Rousseau, 
Mably,  Montesquieu,  etc:  tant 
lesexagérésde  tous  les  partis,  ont 
de  points  de  contact! 

IIENRIQLEZ  (Jean),  an- 
cien procureur-  fiscal  du  prince 
de  Coudé,  û Dun  , en  Clermon- 
tais,  département  de  la  Meuse. 
Quoique  hé  dans  la  classe  ro- 
turière, il  crut  sans  doute  s'en- 
noblir en  s’adichant  pour  en- 
nemi de  la  révolution,  et  en  al- 
lant se  ranger  sous  les  bannières 
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«le  Coblenlï.  Il  e.«t  vrai  que  son  lé- 
le  n’était  pas  ilé'intéressé  ; M.  Heil- 
riquez  perdait  sa  place  par  l'efTet 
delà  révolution,  et  le  fruit  des  tra- 
vaux qn'il  avait  entreprisdans  les 
intérêts  de  la  féodalité.  Cet  écri- 
vain n'était  pas  néanmoins  sans 
mérite,  cl  plusieurs  de  ses  produc- 
tions ont  un  but  d’utilité.  Il  est 
mnrtdepiiisquelqucsannées.On  a 
de  lui  : Code  des  seigneurs  hauts- 
justiciers  et  féodaux,  1771 , a vol. 
iu-12;  a°  Principes  généraux  de 
jurisprudence  sur  le  droit  de  chasse 
et  de  pêche,  1 yjS,  in-ia;  3®  Abré- 
gé chronologique  de  l’histoire  de 
Lorraine,  ijyS,  a vol.  petit  in-S®; 
4*  Code-pénal  des  eaux  et  forêts, 
1780,  a vol.  in-ia;  5”  Manuel  des 
gardes  des  eaux  et  forêts,  in- ta; 
6*  Observations  élémentaires  sur 
, l'aménagement  des  bois,  1785,  in- 
8®;  7’  Dictionnaire  raisonné  du 
droit  de  chasse,  ou  nouveau  code  des 
chasses,  1784.  a vol.  in-ia;  8* 
Moyens  de  Jtrévenir  la  disette  des 
bois  et  d’en  procurer  l’ abondance, 
mémoirccuiirnnnépar  racadéiiiie 
des  sciences  de  Châlons-sur-Mar- 
ne, suivi  d’un  Essai  sur  te  repeu- 
plement des  rivièreset  d’une  Lettre 
d’un  citoyen  à un  conseiller-d  état 
sur  le  projet  de  faire  exploiter  par 
une  compagnie  tous  les  bois  dans 
t'étendue  de  !p  France,  1787,  in- 
la;  9”  Mémoire  sur  les  moyens  de 
multiplier  tes  plantations  des  bois, 
1 78g,  in- 1 a. 

HENKY  (Divin), Écossais,  na- 
quit près  d’Aberdeen,  en  1710.11 
vint  habiter  Londres  à IM^i:  de  14 
ans,  et  commença  par  imprimer 
des  journaux  de  province  à Rea- 
dinjf  et  à Winche.ster  ; mais  lors- 
qu’il eut  épousé  la  fille  d'Edw. 
Cave,  qui  avait  l’entreprise  du 
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Centleman’s  magazine , il  travailla 
sur  un  plan  plus  vaste,  et  dirigea 
en  grande  partie,  pendant  plus  de 
5o  ans  , cet  ouvrage  périodique, 
où  l’on  trouve  des  renseignemens 
précieux  pour  l’histoire,  la  litté- 
rature anglaise  et  la  biographie. 
Il  a en  a«trc  publié  les  oqvrages 
suivans  ; i*  ao  Discours  abrégés 
de  Tillotson,  imprimés  pour  la 
quatrième  fois  en  1779  ; a"  le  par- 
fait Fermier  anglais , ou  Système 
pratique  d'agriculture , 1772;  cet 
ouvrage  est  une  suite  d’essais  et 
d’expériences  faits  par  l’auteur 
lui-même  dans  une  ferme  qu’il 
possédait.  3"  Tableau  historique 
de  tous  les  voyages  autour  du  mon- 

de,  1774,  4 in -4":  pcO' 

diiclion  augmentée  de  2 volu- 
mes qui  comprennent  les  voyages 
du  capitaine  Cook.  D.ivid  Henry 
mourut  à Levishaui , le  5 juin 
1792. 

HENRY  (P.  F.),  l’un  de  nos 
plus  laborieux  traducteurs,  est  ne 
à Nanci,  département  de  la  Jleiir- 
the,  s'ers  1770.  Toute  la  vie  de  cet 
écrivain  est  dans  ses  ouvrages, 
qui,  par  leur  nninhrc,  annoncent 
qu’elle  aété  jusqu’.'ice  joiirpassa- 
blemcnt  remplie.  Voici,  par  ordre 
de  d.ites,  les  prodiiciious  que  M. 
Henry  a publiées  et  avouées  ; i* 
Œuvres  politiques  de  J.  Harring- 
ton, précédées  de  l'histoire  de  sa 
vie  par  Tolaud,  traduction  de 
l’anglais,  Paris,  1796,  3 vol.  in- 
8";  2*  Forage  autour  du  Monde 
sur  le  vaisseau  l’Endearour,  par 
Siduey- Parkinson  , etc.,  traduc- 
tion de  l’anglais  , Paris.  1797,  2 
vol.  111-4°:  y Foyages  en  Norærge, 
en  Danemark  et  en  /{(i.s,vic  pendant 
les  années  1788,  1789,  1790  et 
1791,  par  Swinton,  suivis  d’une 
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leltrc  de  Richcr-Serizi  sur  la  Kiis- 
sie,  l’aris,  a vol.  iii-S‘,  1-9S  ; 

V oynge  à Surinam  el  dans  l’irtr- 
riear  delà  Guiane,  |>ar  le  L':ipil.iiiie 
Steedin.m , Ir.idiicliuii  de  raii- 
glais.  l’aris,  5 vol.  iii-8*  ; 

6“  te  Cltâleait  mystéricujc,  ou  l’ H:- 
ritier  orplulin,  l’aris.  i;o8,  a v. 
in- 1 a ; ce  roiiluii  eut  lie.iiii;uu|>  de 
snr.cè.'  à répoqiK:  où  .Anne  lîuil- 
clilTe  cluil  en  posses.don  d’epou- 
vanler  les  pins  intrépides  Icrteiirs 
de  roinun.s  par  se.s  (ours  de  l'est  , 
ses  ïole.urs,  ses  souterrains,  ses 
])oignai'ils  et  scs  mystères  di.ilui- 
li(|ues.  G”  Houles  de  l’Inde , ou 
Di'tcriplion  géographique  de  1'  E~ 
gyple , de  la  Syrie,  de  t' Arabie, 
de  la  Perse  el  de  l’Inde , tradur- 
tîon  ahrègée  de  ect  ouvrage  écrit 
en  anglais.  Pari',  in-8’, 

r oynge  aujn  sourecs  du  S’il  et 
en  Abyssinie,  par  Bruce,  <)  vol. 
in-8*,  traduction  de  l'anglais  ; 8* 
Voyage  de  découeerles  à l’océanPa- 
ci/ique  du  Nord  el  autour  du  M onde, 
par  le  capitaine  Vancouver,  pen- 
d.int  les  années  lyç)!,  i7<>a,  >793, 
179'!  et  >7<)3,  traduction  de  1 an- 
glais, avec  figures  et  cartes,  1807, 
G|Vol.  in-8*;  9*  Vryage  à l’ilc  de 
Ceylan  pendant  les  années  1792, 
1798  el  I7»l<d,  par  Robert  Perei- 
val,  tradnclioii  de  l'anglais,  i8o3, 
2 vol.  in-8*;  10"  Mémoires  politi- 
ques cl  militairessur  les  principaux 
événemens  arritts  depuis  ta  conclu- 
sion du  traité  de  Campo-  Formio , 
jusqu’à  celle  du  traité  d’ Amiens , 
par  T.  E.  Uitcliie,  traduction  de 
l'anglais,  180  |,  a vol.  in-8”;  11“ 
V oyage  au  cap  de  Bonnc  Espi  rance, 
par  IVobertPercival,  tradiielionde 
l'anglais,  i8o5,  in-S”;  Vie 
de  ü.  IVashinglon,  gèncr.il  en  c.bef 
des  armées  américaines,  traduc- 


II  EN 

lion  de  l'anglaisde  Mar'ball,  1 807* 
5 vol.  in-8*,  ouvrage  important 
cl  qui  inérilc  d'être  consnllé;  i3* 
Vie  el  pontifical  de  Uon  X,  par 
AVill.  Rnscoe,  tradio.lion  de  l'an- 
glais. 1808,  .'i  vol.  in-8*,  2"*  é- 
ditioii;  iSi3.  même  nninbre  de 
volumes;  1 '(*  Voyage  au  Pérou 
pendant  les  années  1791.  I7<.|2, 
1793  et  1791.  par  les  RR.  PP. 
Manuel  Sobreviela  cl  Nareisso  y 
llarcclo,  1809.  à vol.  ; if)'  Voya- 
ges dans  t’ I ndoustan , à Ceylan  , 
sur  les  deux  rotesdelq  mer  Bouge, 
en  Abyssinie  et  en  Egypte,  ira- 
diiclinn  de  l'anglais,  i8i3,  vol. 
in-8";  lü'  Voyage  en  A byssinie,  en- 
trepris par  ordre  du  gouverne- 
ment britannique,  et  eiériité  dans 
lus  «nuées  1809611810  par  Henry 
Sali,  traduction del'anglais,  18 iG, 
2 vol.  in-8®  avec  allas. 

HENRY  L0NGI;EVE(N  ).  dé- 
pute aux  étals-généraux,  membre 
du  conseil  des  cinq  cents,  de  la 
chambre  des  députés",  maître  des 
requêtes,  cbevalicr  de  la  légion- 
d'Iionncnr,  était  premier  avocat 
du  roi  nu  cidileau  d'Orléans,  a- 
vant  1789.  |A  cette  époque,  il  fut 
èlndépntedii  tiers-étal  du  bailliage 
de  cette  ville  aux  étals-généraux, 
cl  deviutsecrélaire  île  rassemblée 
nationale,  le  3i  août.  Eu  1790,  >1 
SC  prononça  contre  les  auteurs 
des  troubles  de  Scbclestadt , et 
lit  ordonner  des  poursuites  con- 
tre eux.  Il  signa  les  protestations 
des  I 2 et  10  septembre  contre  les 
ojiéralions  de  l'assemblée  n.itio- 
11.111;,  et  siégea  cunstainmcnt  au 
côté  droit  da  celte  assemblée.  H 
se  retira  à la  fin  de  l.i  se'.'ion , 
vécut  dans  l'obscurité , et  sut  ha- 
bilement se  dérober  aux  dangers 
qui  vinrent  bientôt  assaillir  le» 
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mcmbro»  les  plus  ili5lin<*iics  de 
l’assemblée cüiislituanle.M.  Heu- 
ry-Long'iève  UC  reparut  au  corps- 
législatif  qu’en  mars  ayant 

été  réé'lii  par  le  départi  iiieril  du 
Loiret.  Il  demanda  alors  que  les 
memlires  des  conseils  ne  pussent 
accepter  d’emplois  du  direeloire. 
qu’uneannée  après  leur  sortie  du 
corps -législatif.  Celte  motion 
n’eut  pas  suite.  Les  élections  de 
son  département  ayant  été  décla- 
rées nulles  après  le  i!l  fructidor, 
il  rentra  dans  la  vie  privée.  Les 
événemens  d’avril  iSi.-'i  le  rappe- 
lèrent sur  la  scène  politique.  Le 
roi,  é son  retour,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  en  ses  conseils  , 
clievalier  de  la  légion-d'honneur, 
et  lui  conféra,  letiseplembrc sui- 
vant, des  lettres  de  noblesse.  En 
i8i5,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement du  Loiret.  Depuis  celte 
• époque,  il  a siégé  constamment 
au  côté  droit.  En  1817,  il  appuya 
la  motion  du  baron  T.'illcyraod  , 
relative:')  tinenouvelle  répartition 
de  la  contribution  foncière. 

HENSLKR(l’iiiiiprE-GABBiEL), 
célèbre  médecin  danois,  naquit, 
le  II  décembre  lyôî,  à Oldcns- 
wort,  duché  de  Selileswig.Ses  étu- 
des terminées,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  médcinc,  et  pi*atii|ua 
cette  science  à Altuna  et  à L’in- 
neberg.  Les  succès  qu’il  obtint  le 
firent  nommer,  en  1773,  premier 
médecin  du  roi  de  Danemark. 
Depuis  1789  jusqu’A  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  le  5i  décembre 
l8u5,il  enseigna  la  médecine  à 
l’imiversilé deKiel. llensler,  boni- 
me  instruit  et  laborieux,  s’est  par- 
tieulièremenl  fait  connaître  par 
ses  recherches  savantes  sur  les 
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maladies  de  la  peau  , et  son  r.èle 
infatigable  à propager  l’iiiociila- 
lion  , contre  la(|uelle  comballairnt 
avec  opinitltrelé  l’ignorance  et 
la  rouline.il  démontra  vietorien- 
semriit  aux  violens  antagoni>tes 
de  la  nouvelle  découverte,  (|ue  la 
petite-vérole  enlevait  le  dixiéme, 
et  sou  vent  même  le  quai  t des  -njels 
qui  en  -laienlalli'inls.landis  qu’im 
employant  rinocolation , il  n’i'U 
mouiait  p.as  le  qualre-eeiitiéme. 
Nul  doute  que  s’il  efit  vécu  plus 
long-temps,  il  n’eftt  été  l'un  des 
plus  dévoués  propagateurs  de  la 
vaccine,  si  supérieure  à l’inocu- 
lation.  llensler:)  |>nblié  ))»  gr:)))d 
nonibi'e  iruiivr:)g)’S.  Les  pritn  i- 
paux  sont  : i"  Ttiitaiiiiniwi  et  Oh- 
*erralioinim  de  nwrbo  tariotoso 
satura,  Goelting)n' . iu-.'|  . i~(r2  ; 
2“  Lettres  fur  l’ iiiorutatioii,  dédiées 
au  parlement  de  I vris,  Alton:), 
>700, 17(1(1,2  vol.  in-îS’.  Cet  o))v  ra- 
ge est  )'ité  avec  de  gr.aiails  éloges 
dans  i 'Histoire  de  la  Médecine  ile 
Sprengel;  ô*  Indirations  des  prin- 
cipaux secours  dans  les  rus  de  mort 
apparente,  Alloua,  1770.  in-8“, 
rciinpri)iié,  mênte.  li)Mi  et  n)Cme 
fonnat  , en  1780;  (i"  Histoire,  de 
l’origine  de  la  maladie  vénérienne 
en  Europe,  vers  la  fin  du  ) .)'  siéele, 
Alton:),  i))-8”,  )7f>3;  .5"  sÉvis  salu- 
taire pour  l’emploi  des  blés  tjiii 
n’out  pas  atteint  leur  maturité,  ou 
t/uinc  sont  pasassrz  séchés,  .Alton:), 
in-8 i78.'i;  (i*  sur  des  Etabtisse- 
mens  pour  des  malades,  H.))n- 
bo))rg.  ii)-8‘,  1 7.8.3;  7"  de  l'Origioe 
de  ta  maladie  vénérienne  dans  les  fii- 
des occidentales,  tIai))bo))rg,  iu-8”, 
17HÇ);  reimprii))é,  )i)ê)ne  lie))  et 
même  formai, !7;)4; 8"  delaLrpra 
qui  dans  te  moyen  âge  régnait  dans 
i’Ofr(V/<a(,IIainbo))rg,ii)-8*,  1790, 


Digitized  by  Google 


HEN 


•i» 

réimprimé,  inûine  lieu  et  même 
formut,eni794-Daii<cet  ouvru((e, 
quia  eu  un  grand  succès, et  qui  est 
estimé  des  gens  de  l’art,  l'auteur 
passe  en  revue  toutes  les  maladies 
de  la  peau  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapports  arec  l’alTection  de  la 
lèpre,  telles  entre  autres  que  le 
spedals  khed  de  Norwége,  et  l'eie- 
phanliasis  des  régions  du  tropi- 
que. ij" Quelques  mots  sur  ta  l'har- 
macopeu  de  Londres  et  d‘ autres 
ourrages  sur  ta  pharmacie,  ilaïu- 
bourg,  1790;  Ui‘ De  herpete  seu 
formicâ  velerum,  labis  venercœ  non 
prorsas  experte,  KicI,  iu-8",  1801. 
Des  biographes  attribuent  ù Hens- 
ler,  etd’autresà  Justi,  un  ouvrage 
qtie  l'on  dit  fort  rnrieux,  et  qui  a 
pour  litre  : C Anaxagore  de  t’Oc- 
cidait,  sur  la  gém'ralion  de  l’hom- 
me, Sni^nie,  iii-8“,  i7()9.  Hensler 
a trouvé  dans  le  professeur  lleiu- 
rich,  un  historien  lélé  qui  u pu- 
blié sa  rie  ù Kiel.  en  i8uG,  iu-4°; 
et  les  auteurs  de  I.1  Bibliothèque 
universelle  allemande  ont  orné 
de  sou  portrait  le  Tome  1 de  leur 
ouvrage.  * 

HENTZ  (Cradles),  député  à 
la  conrentinn  nationale,  i inbras- 
sa  avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution.  En  1790,  il  fut  élu 
juge-de-pai.\  à Sierck,  déparle- 
loent  de  la  Moselle;  et  en  179a, 
le  tnêine  dépurteuicnt  le  nomma 
député  ù la  convention  nationale, 
où  il  vola  In  mort  de  Louis  XVI. 
Envoyéen  i793ùrarmée  duNord, 
il  fil  prendre  des  mesures  pour  la 
défense  de  Dunkerque,  dénonça 
Douchard  et  son  état-major,  pas- 
sa à l'armée  des  Ardennes  avec 
le  conventionnel  Bô,  fit  arrêter 
les  ndmitiistruteurs  du  départe- 
ment, et  fut  dénoncé  par  Merlin 
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de  Thionville,  pour  avoir  ordon- 
né d'incendier  la  ville  de  Ruschel, 
dans  le  Pulatinat,a/t'n, assure-t-on, 
d’allumer  le  patriotisme  des  habi- 
tons. Revêtu  ensuite  de  pouvoirs 
illimités  prés  des  armées  du 
l’Ouest,  où  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion, et  ou  il  développa,  si  on  en 
croit  les  rapportsd’humines  qui  A 
uue  autre  epoque  n'ont  pas  été 
moins  exagérés,  le  funeste  systè- 
me d'une  guerre  d’extermination. 
Il  revint  é la  convention,  et  y 
montra  lesmêmes  principes;  mais 
accablé  de  dénonciations,  et  traité 
de  proconsul  incendiaire,  il  ne  put 
échappe  ré  un  décretil'arrestation, 
à la  suite  de  l insurreclion  du  la 
germinal.  Le  i3  vendémiaire  le 
rendit  é la  liberté.  Il  remplit  de- 
puis la  place  de  directeur  de  l’en-, 
regislrement  et  des  domaines 
dans  le  département  du  Nord,  et 
fut  ensuite  privé  de  cet  emploi. 
Ubiigé  de  sortir  de  France  en 
181 5,  il  est  passé  dans  l’Amérique 
septentrionale. 

HEKARD  (N.),  fut,  dans  le 
mois  de  septembre  1793,  nommé 
é la  convention  nationale  par  le 
département  de  l'Yonne.  Après 
avoir,  dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,  voté  pour  l'appel  au  peu- 
ple, il  vota  pour  la  mort  et  con- 
tre le  sursis.  Passé  de  la  conven- 
tion au  cotiseil  des  cinq-cents,  il 
fut, en  179!), nommé  l'un  des  ins- 
pecteurs de  1a  salle,  et  sortit  du 
conseil  en  1798.  Après  lu  révo- 
lution du  18  brumaire,  il>fut 
nommé , par  le  gouvernement 
consulaire,  l’un  dus  juges  du 
tribunal  criminel  de  son  départe- 
ment. 

HERAULT  DE  SÉCHELLES 
(Marie-Jeah),  uaquit  é Paris,  en 
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1760.  Il  était  issu  d’une  famille 
ancienne  de  Normandie.  Les  a- 
vantages  de  lu  figure,  joints  à ceux 
de  l’esprit,  préparèrent  sa  fortu- 
ne. Son  grand-père  fut  lieute- 
nant-général de  police,  iniendunt 
de  Paris, et  conseiller-d’état.  Son 
père , colonel  du  régiment  de 
Ronergue,  périt  gluriensement  A 
la  bataille  de  Minden.  Lne  am- 
bition sans  bornes,  et  la  plus 
grande  sécheresse  d'ûine  le  me- 
nèrent à .sa  perte.  Réunissant  aux 
avantages  extérieurs,  ceux  d’une 
fortune  indépendante  , le  jeune 
Hérault  de  Séchelles  fut  recom- 
mandé A la  duchesse  de  Po- 
lignac,  favorite  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  et  eut  le  bonheur  de 
fixer  les  regards  de  cette  princes.se 
qui  voulut  être  sa  protectrice.  A- 
voeat  du  roi  au  Châtelet, /il  sut, 
pur  ses  talens  et  sou  courage, 
donner  de  l’éclat  A une  place  qui 
n’était  qu’un  premier  degré  pour 
parvenir  A la  haute  magistrature; 
et  la  morale  comme  l’humanité, 
n’eurent  point  Agémirdesc.s  pre- 
miers succès.  Ce  fut  devant  ce 
tribunal  qu’il  combattit  l’ingrati- 
tude d’un  éleve  envers  son  pré- 
cepteur, et  rappela  les  droits  sa- 
crés de  la  nature,  eu  soulenant  la 
cause  d'une  mère  pauvre  contre 
une  fille  opulente.  Les  succès 
qu’il  obtint, ctsiirtout  la  puissan- 
te intervention  de  la  reine,  1e  fi- 
rent promptement  parvenir  aux 
fonctions  d’avocat-général  au  par- 
lement de  Paris.  Placé  sur  un 
théâtre  plus  élevé,  il  n'j  parut 
pas  moins  grand , quoi  qu’en  di- 
sent les  auteurs  d’une  Biographie 
qui  ne  manque  jamais  de  calom- 
nier les  iiominesde  la  révolution, 
quand  clic  n'a  pas  occasion  d’en 
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médire.  La  révolution  ayant  écla- 
té, Hérault  de  Séchelles,  qui  par 
philosophie  avait  désiré  une  ré- 
forme, devint,  par  spéculation, 
fauteur  de  l’anarchie.  Il  figur.'y 
dans  le  parti  patriote  dé's  le  i4 
juillet  1 789,  A la  pri.-e  de  la  Bastil- 
le, et  fit  preuve  de  courage  et  do 
sang-froid.  Deux  hommes  furent 
tués  A ses  côtés.  Peu  de  temps  a- 
prés,  lors  de  la  réorganisation  des 
tribunaux,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  de 
cassation.  An  mois  de  septembre 
1791,  le  corps  électoral  de  Paris 
le  porta  A rassemblée  législative, 
où,  quoique  au  nombre  des  amis 
de  la  constitution,  il  parut  incer- 
tain et  timidedanssamarcbc;mais 
le‘  évéïiemens  se  pressant  les  uns 
les  autres, fil  se  prononça  enfin,  et 
dés  le  mois  de  janvier  179a,  il 
attaqua  la  cour  et  les  ministres, 
et  se  laissa  tellement  emporter 
par  le  torrent,  que  le  17  août  du 
lu  iiftine  année,  il.  fit  créer  un 
tribunal  extraordinaire,  qui , en 
mars  1793,  fut  remplacé  par  le 
fatal  tribunal  révolutionnaire. 
Hérault  de  Séchelles,  nomiiic 
président  de  rassemblée  législa- 
tive A l'époque  même  où  les  col- 
lèges de  départe  ment  s’occupaient 
de  la  noiiiinnlion  des  membres 
d’une  nouvelle  législature  sons 
le  nom  de  convention  nationale, 
fut  élu  par  le  département  de 
Seine- ct-Oise  à cette  assemblée, 
dont  il  devint  président  le  a no- 
vembre. Le  i(j  du  même  mois,  il 
partit  avec  scs  collègues  dagot  et 
Simond,  pour  remplir,  dans  le 
département  du  .Mont-Blanc  , 
une  mission  réputée  administra- 
tive, mais  dont  l’objet  secret 
était,  rapporle-l-ou,  d’uuviir  des 
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négncialions  (1«  p:;ix  avec  les 
puissuiices  t'lraiigérL-9.  Al>.-eiit, 
ïurs  (lu  procès  du  roi,  il  eciikit 
puiir  deiii.iiider  lu  conil.iiiiiiatiuii 
de  ce  (iriiice,  suiis  nèuiiiiiuiiis  dé- 
Icriiiiiier  le  genre  du  lu  jieiiie  ù 
lui  applicpier.  Ue  retour  de  su 
iiiissiixi  , ù repo(|ue  de  lu  lutte 
entre  lu  Montagne  et  lu  Gironde, 
l iiiiprudeut  Heiuiill  de  Sécliclles 
se  mit  uu  nuuiLre  des  prus- 
cripteurs.  Il  Cl  casser  lu  cüiiiiiiis' 
siuii  des  douze  (roj'.  Gcaüei);  se 
rungca  du  purti  de  cette  liiirde, 
dite  des  scclionnaires , qui  veiiuil 
réclamer  lu  liberté  de  rinlûiiie 
ilclierl,  et  occupa  le  rauleuil  du 
président  lors  de  lu  prosciiptioii 
du  01  mai;  il  présidait  encore  uu 
■J  |uin,  quoique  Mulluriiié  efil  été 
iiüininé  é Celle  roncliuii  dés  lu 
27  mai.  Il  avait  acquis , par  su 
conduite  dans  lu  proscription  et 
les  tioiibles  pri'cédens,  le  droit 
de  siéger  uu  cuiiiilé  de  salut  )>u- 
Idic,  0(1  il  l'gt  élu  le  10  jiffllci. 
iMiviron  un  mois  après,  il  devint, 
pour  lu  seconde  fuis,  président 
de  lu  convention.  Le  10  août, 
jour  désigné  pour  lu  présentation 
de  la  constitution  an  peuple  fran- 
pais,  il  y eut  une  fête  répulilicui- 
nesurla  place  de  la  Uaslille,<|ii’llé- 
rnult  de  iSéclielles  présida  en 
sa  qualité  de  clief  de  lu  conven- 
tion. Ces  honneurs  populaires 
lui  uttirérent  de  nombreux  enne- 
mis parmi  ses  collègues  : Ilubes- 
pierre,  entre  nuires,  ne  put  ja- 
mais lui  pardonner  ce  moment 
de  triomphe.  .Ln  .'•cplemlire,  Hé- 
rault Je  Séclielles  |iarlil  pour  une 
nouvelle  mis.sion  dans  les  dépar- 
temens  du  Mont-Blanc  et  du 
Hanl-ilhiu.  reoi'anl  son  absen- 
ce, Bourdon  le  «n  ii.infa  roinme 
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noble,  et  coinnie  entretenant  des 
relations  avec  Hroij  et  Dubuis- 
son. Il  Int  (lélendii  ]<ar  Benta- 
bolle  et  par  Ooulbon,  et  vint 
bientôt  SC  défend)  e lui-inémc. 
Sa  perte  était  jurée.  Le  ag  ven- 
tôse un  a (i(>  mars  I7n4)-  'I  f"f 
urrêlé  sous  le  prétexte  d’avuir 
radié  un  éniigré  , et  enfermé 
dans  lu  prison  du  Luxcinbourg. 
Sun  courage  un  moment  ébranlé 
reparut,  et  avec  lui  sa  gaieté  et 
son  enjouement.  Il  reprit  ses 
ti'araux  littéraires,  que  ses  fonc- 
tions judiciuii'cs  et  politiques  l’a- 
vaient forcé  de  suspeniire  , et  il 
prépara  une  édition  de  son  ou- 
vrage ayant  pour-  tiy'e  : Thforit 
de  l’ambition.  Le  prétexté  de  lu 
détention  d'Ilérunll  de  Séclictie.s 
ne  parut  rrnisemblablement  pas 
suflisanl  n llobespierre  pour  le 
faire  traduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. Il  le  désigna  A ses  a- 
gens  comme  devant  être  compris 
dans  la  prétendue  conspiration  de 
Danlun,(inniille  Uesmourms,etc., 
et  l'envoya  avec  eux  au  tribunul 
de  sang.  Iléraiill  de  Séchellcs  y 
soutint  son  caractère  d’in.«oucian- 
ce  et  même  de  légèreté.  Camille 
Desinoulins,  qiiestionné  sur  son 
âge,  avait  répondu  : 33  ans,  l’â- 
ge du  sans-rulolie  Jésus-Christ. 
Hérault  de  Secbelles  répondit,  à 
la  demande  de  ses  noms  de  bap- 
tême ; Je  m’appelle  Marie  Jean, 
noms  peu  saitlans,  même  parmi  tes 
saints.  Il  entendit,  ainsi  que  ses 
infortunés  collègues  , prononcer 
sa  conilamnai.lon  avec  la  plus 
grande  indilTércnce,  et  se  livra  à 
la  mort  avec  autant  d'insoucian- 
ce qu'il  y avait  abandonné  les  au- 
tres. Sur  la  futaie  charrette  il  ne 
montra  nulle  émotion,  etpendant 
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lOut  le  Irajel,  il  salua  afft-rltieii- 
semenl  les  personnes  qn’il  re- 
bimiiiiissail  dans  la  l'nule.  Arriré 
au  pied  de  réchaland,  il  voulut 
embrasser  Danton.  Cu  homme 
dur  lui  dit  brusquement  : Maniez 
donc,  nos  têtes  auront  le  temps  de 
SC  baiser  dans  le  panier!  Hérault 
de  Séehelles  moorui  à 34  ans.  Il 
avait  publié;  f Eloge  de  Sager, 
abbé  de  Saint-Denis  ( in-8*); 

3*  Visite  à Buffbn  ( in-8%  178.3)  ; 
cet  opuscule  parut  de  nouveau 
en  l’an  9 (1803),  avec  des  notes, 
sous  le  litre  de  Voyage  à Mont- 
bard.  L’éditeur  ajouta  é cette  édi- 
tion dilTérens  écrits  de  l'auteur 
qui  n’avaient  été  rassemblés  qu’a- 
près  sa  mort  ; parmi  ces  pièces, 
on  remarque  celles  qui  ont  pour 
titres  : Réfiexions  sur  la  déclama- 
tion et  sur  Thomas,  et  Notes  sur  ta 
eonversation,trouBées  dans  le  porte- 
feuille tC un  homme  du  monde,  qui 
a vécu  acee  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ; "b' Eloge  d’ Athanase  Au- 
ger , prononcé  dans  la  société 
maçonnique  des  Neur-S<eurs,le  *35 
mars  1 790  ; 4*  Pensées  et  anecdo- 
tes ; 5*  Détails  sur  ta  société  d’Ol- 
ten  ( 1 790  ) ; (>"  Rapport  sur  la 
constitution  de  1793,  qui  précède 
cet  acte  constitutionnel;  7*  M. 
J.  - B.  Slalgues  a publié,  avec  des 
notes,  eu  1803,  in-8”.  Théorie  de 
l’ambition,  (ici  ouvrage  est  le 
plus  remarquable  parmi  les  pro- 
ductions de  l’auteur.  Mais  s’il  fait 
qtielque  honneur  à son  esprit,  il 
en  fait  peu  é son  cœur.  Cet  ami 
(l’Hérault  de  Séehelles  l’avait 
déterminé  à brhier  l'édition  en- 
tière de  cette  odieuse  tactique. 
Un  seul  exemplaire  échappa  aux 
flammes,  malheureusement  pour 
l'honneur  d’Hérault  de  Séehelles. 

T.  IX. 
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HERBEn'r  (le  BAKOU  d’),  mi- 
nistre autrichien,  naquit  en  Alle- 
magne ; il  était  fils  d’un  olTirier 
supérieur  qui  servait  dans  l'ar- 
mée autrichienne  eniplovée  en 
Bo.snie  en  i7.'>7,  et  avait  été  ein- 
incné  avec  son  père  et  sa  mère, 
comme  prisonnier  de  guerre  à 
Constantinople.  Il  dut,  par  la  sui- 
te, sa  liberté  et  son  éducation  à un 
jésuite  qui  le  relira  des  mains  des 
Turcs,  et  l’inslriiisildans  les  lan- 
gues orientales.  Le  jeune  d’Her- 
bert sut  profiter  des  leçons  qu'il 
recevait,  et  mérita  plus  tard  d'ê- 
tre nommé  secrétaire  du  prince 
de  Kaunilz,  premier  ministre  de 
l'e.iupereur,  et  enfin  d'être  atta- 
ché à l’ambassade  de  Coiislanli- 
Dople , en  qualité  d'interprète. 
Son  mérite  l'éleva  bienlêit  A la 
place  du  secrétaire  de  légation, 
et  quelque  temps  après,  A celle  de 
ministre  de  sa  cour  auprès  du 
grand -seigneur;  et  c’est  en  cette 
qualité  qu'il  «igna.le  4aofil  1791, 
le  traité  de  paix  conclu  entre 
l’Autriche  et  la  Porte  ottomane. 
Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
scs  prédécesseurs,  qui  avaient 
inutilement  travaillé  A tracer  la 
ligue  de  dèmarcatiun  des  fron- 
tières de  la  Croatie,  il  parvint  à 
aplanir  toutes  les  dilBcultés,  età 
terminer  celte  opération  impor- 
tante. Le  barun  d'Herbert  mourut 
le  23  février  180a. 

HERBERT  (3Yilliax),  célèbre 
antiquaire  anglais,  naquit  A Hil- 
chin,  dans  le  comté  de  HertI'ord. 
Il  avait  d’abord  exercé  sans  suc- 
cès I état  de  marchand  bonnetier, 
et  formé  «quelques  entreprises, 
dont  il  ne  réi%ra  aucun  avaulagc. 
Enfin  dégoûté  des  spéculations 
d’Europe,  il  partit  en  qualité  de 
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commis  caissier  sur  un  bâliincnt 
de  h cotnpagnie  des  Indes.  A son 
arrivée  .A  Tellicliery,  des  événe- 
niens  piirliculicrs,  par  suite  de  la 
giiiTre  qui  se  continuait  encore 
avec  les  Pranruis,  l'ayant  détaché 
du  hâiiiiient,  il  tut  obligé  de  faire 
à pied  un  long  voyage,  et  no  put 
rojoindre  son  navire  qu'une  an- 
née après,  an  fort  Saint-David, 
(’.u  voyage,  fait  lenteuieiit,  lui 
fournit  l occasion  de  voir  bean- 
fonp  de  pays  et  de  bien  exanii- 
iirr  les  positions;  il  exécuta  les 
plans  <ie  divers  étaiilissemens,  les 
jirésenta  à lu  conipagnie  des  In- 
des, et  en  reç-nl  une  gratification. 
]i  s’établit  ensuite  é Londres,  y 
grava  des  cartes  géographiques, 
«I  y exerça  lu  profession  de  marf 
oliaml  d’estampes;  nouvelle  si> 
tuatinn  qui  lui  procura  de  l’ni- 
saiiee.  Mais  entraîné  par  uii  goût 
dominant  vers  l'étude  des  an- 
tiquités typographiques,  il  com- 
ineiiçu  par  acheter  le  manuscrit 
autographe,  enrichi  de  notes,  des 
antiquités  des  Bramet,  rassembla 
tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  une  nouvelle  édition  qu'il 
projetait  depuis  long-temps,  et  se 
retira  n Cliesiiut  dans  sa  provin- 
ce iiulnle,  pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  cet  objet.  Il  en  fît  paraître 
le  premier  volume,  considérable- 
ment augmenté , en  lyfîd.  Deux 
autres  le  suivirent  eu  iç8G  et  en 
iç^u.  Malgré  racciieil  distingué 
que  ce  recueil  précieux  reçut  du 
public,  Herbert  reconnut  qu’il 
était  susceptible  d’être  perfection- 
né, et  il  eu  préparait  une  nou- 
velle édition.  Iiir.squ’il  mourut  le 
ib  mars  Le  manuel  intitu- 

le : New  d'nvctor\  fov  ikc  casl  in- 
iiie.i,  est  eu  parlio'sou  ouvrage; 
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il  a aussi  publié  une  édition  du 
Comte  de  Gloucester,  par  Atkins, 
oirvrage  qui  manquait  à la  librai- 
rie. 

HEUBEX-LA-TOER  (Pie«sb- 
Josera],  législateur,  membre  du 
la  convention,  fut  élu  député  du 
département  des  Basses-Alpes  à 
rassemblée  législative,  ensuite  à 
la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vola  pour  la  pei- 
ne capitule.  Après  la  révolution 
du  5i  mai  1790,  il  fut  etiroyé  en 
mission  dans  le  Midi;  il  y trouva 
un  parti  en  armes  contre  lu  con- 
vention, et  fut  mis  en  état  d'ar- 
restation; mais  le  succès  des  trou- 
pes envoyées  pour  combattre  ce 
parti,  le  rendit  bientôt  à la  liber- 
té, et  il  rentra  à la  conrenlion. 
Mommé,  après  la  session  , com- 
missaire du  gouvernement  dan» 
le  déparlGinenl  des  Basses- Alpes, 
il  en  remplit  quelque  temps  les 
fonctions,  mais  se  relira  liienlOt, 
et  rentra  dans  la  vie  privée. 

I1ERBEZ,-LA-TUEK,  fils  du 
précédent,  se  voua  dés  sa  jeunes- 
se à la  carrière  des  armes , et  la 
parcourut  honorablement.  Nom- 
mé chef  de  bataillon  dans  le  ly** 
régiment  d'infanterie  légère,  sa 
bravoure  le  fît  distinguer  à l'atta- 
que du  fort  Pusiing  dans  [a  Carin- 
tbiu,  en  uuveinbrc  i8o5;  et  sa 
belle  couduite  ô la  bataille  d’Ey- 
laii,  en  ibo7,  lui  mérita  le  grade 
de  major  an  18°'  régiment  de  li- 
gne. En  i8i4<  il  fut  élevé  à ce- 
lui de  cnionel,  et  reçut  du  roi,  le 
I"  novembre  de  la  même  année, 
lu  croix  de  chevalier  de  Suint- 
Louis. 

Il  EKBlN(Auoi'sTE-Fmxçois-Jc- 
LiEx),  orientaliste  distingué,  dont 
Ussciénees  cl  les  lettres  regrettent 
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y*ncore  Ei  fin  prématurée.  Il  na- 
quit à Pari»,  l«  i3  mai  178.3,  cl 
iiiouriit  dan»  la  même  ville  le 
3o  décembre  i8nti,  n’ayant  pas 
Blteinl  sa  a5*'  année.  A la  suite 
•d'excellcnlesélude?,il  se  ûl  admet- 
tre parmi  le»  élèves  de  l’écule  de» 
langues  orientales,  et  ses  [irogrès 
furent  si  heureux  et  si  rapides, 
qu'iV  l’âge  de  iti  ans  il  cumposa 
une  grniiiuiaire  arabe,  qui,  si  elle 
lais.se  quelque  choseà  dé.sirer  sou» 
le  rapport  de  l'exnelitudc  et  de 
1a  perfection  du  plan,  est  néan- 
moins regardée  comme  un  ou- 
vrage trés-recomniaudable , fruit 
de  beaucoup  de  xélc,  d'un  travail 
ns-idu  et  d’un  esprit  judicieux. 
Cette  grammaire  parut  en  i8o5, 
soiis  le  titre  de  Jjéceloppemens  îles 
principes  de  la  tangue  arabe  ino~ 
derne,  suivis  tf  un  recueil  de  phra- 
ses, de  traductions  interiinéaires,de 
proverbes  arabes,  et  d’un  essai  de 
tuUigruphie  orientale,  Paris,  1 vol. 
iii-4',  avec  11  planebes.  L’auteur 
devai  t la  faire  suivre  d’un  üictioii- 
iiaire  arnbe-fran^ai.s  ut  fruupais- 
arabc . et  de  dilTérens  fragmeus 
des  Mille  et  une  Nuits.  La  mort 
l’a  arrêté  avant  l’eutièrc  confec- 
tion de  son  travail. On  a remarqué 
particuliérement,  dans  la  Craïu- 
mairc,  la  partie  de  lu  Calligraphie 
orientale;  il  avait  acquis  dans  cet 
art  une  grande  habileté,  et  il  a eu 
lesoin.rappurte-l-on,  de  dessiner 
«les  modèles  des  planebes  de 

• celte  grammaire;  d’en  diriger 

• entièrement  le  travail.  Soureut 

• même  il  a été  obligé  de  graver 
U des  caractères  pour  prévenir  Tir- 

• régularité  de  leur  exécution.»  Il 
fit  paraître,  au  mois  de  février  de 
la  même  année  i8o(j,  eu  ô<).pages 
in- 1 3, une  Notice  iw  ljoftz  deChv. 
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r&t,  l’un  de»  plus  célèbres  poètes 
per»aus.  Cette  brochuie,  où  se 
trouve  une  imitation  île  plusieurs 
odes  de  cet  aimable  auteur,  sur- 
nommé i'.dnacréon  de  Chyrâz,  a 
été  tirée  sur  une  presse  portative, 
par  Herbiu  lui-inênie,  et  distri» 
buée  à ses  «mis;  elle  est  devenue 
fort  rare.  Dans  la  notice  que  1e 
Journal  de  Paris  publia  sur  Her- 
bin,  lors  de  sa  mort,  il  donna  la 
liste  des  ouvrages  manuscrits 
qu’il  a laissés.  Ce  sont;  i°  Dic- 
tionnaire arabe-  français  et  français- 
arabe;  3"  Blanche  de  Rossi , ou 
la  Fidelité  conjugale,  traduit  du 
toscan;  B eder-F.dd  in , roman 
oriental,  destiné  à faire  suite  aur 
Mille  et  une  Nuits;  4'  Journée 
villageoise,  poëme  en  T>  ebunts , 
traduit  en  vers  sur  l’original  ita- 
lien; 5*  Essai  sur  1rs  synonymies 
arabes,  contenant  31 8 mot»;  Ü' 
Fragmeus  sur  t'Indoslan;  7“  Dis- 
sertation sur  lamanière  desimpti/ier 
les  caractères  chinois  ; h"  Uistoire 
des  poètes  persans;  ç)*  Truité  sur 
lu  musique  des  Arabes.  Il  serait  à 
dé.-irer  que  ces  nombreux  et  uti- 
les travaux  ne  fussent  pas  perdus 
pour  les  sciences  et  le  public,  à 
qui  ils  sont  fait»  pour  inspirer  un 
vif  intérêt. 

ilLUBIN  (P.  L.),  littérateur, 
a publié  plusieurs  ouvrages , par- 
mi lesquels  les  suivans  méritent, 
d'être  remarqués  : 1*  Conquête  des 
Français  en  Egypte,  à laquelle  on 
a joint  une  description  géogra- 
])biqne  et  i’hisloire  des  révolutions 
de  ce  pays,  ainsi  que  le  tableau- 
des  mœurs  et  coutumes  des  peu-, 
lies  anciens  et  modernes  qui  l’ont 
labité,  1797,  in-8";  ts’ Statisti- 
que générale  et  particulière  de  la 
France  et  de  ses  colonies , avec  une 
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tiouveU»  dttvriplioH  topographique^ 
phyaiqae,  agricole,  politique,  in- 
•daetrielle  et  commerciale  de  cet  é- 
tat,  i8o3,  7 Tol.  in-8*.  et  allas 
in-4*>  dernier  ourrage  a été  l'ail 
en  société  arec  MM.  Aniaury  Uu- 
ral<  DeyeuX)  Delalaiiie,  Duinay.<, 
Peiichet,  Parmentier  et  Suniiini. 

HERBiN-ÜESSAUX  (J.  B.  ), 
maréchal-de  camp,  membre  de  la 
Kgion-d  honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  3i  décembre 
1755,  fit  toutes  les  campagnes  de 
la  république  et  de  l’empire,  et 
fut  nommé  maréchal -de -camp 
d’infanterie,  le  37  mars  1799.  Eu 
1814,  il  était  cnmmaiidaiit  mili- 
taire à Sédan.  Le  37  juillet,  jour 
anniversaire  de  la  mort  de  Turen- 
ne , se  trouvant  décoré  de  la  croix 
de  Saint- Louis  depuis  quelques 
jours,  il  adressa  à la  garnison  un 
discours  en  l’honneur  du  plus 
grand  général  de  Louis  XIV.  Dans 
Itecent  jours,  en  1 8 1 5,  il  fut  élevé, 
par  Napoléon,  au  grade  de  lieu- 
tenanl-génér.-il.  Depuis  le  second 
retour  du  roi , le  général  Herbin 
est  demeoré  sans  activité.  Il  a pu- 
blié, en  181B.  une  brochure  inti- 
tulée : Opinion  sur  la  formation  et 
le  recrutement  de  l’arm,‘e. 

HERBOUVILLE  (Ciiabcbs-Jo- 
sera-PoaTesé,  isAnQiis  d’),  lieu- 
tenant-général, pair  de  France, 
commandant  de  lu  légion-d’hon- 
neur  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  à Paris,  en  1756,  obtint  une 
sous-lieutenance  au  régiment  de 
llestre-de-carop  cavalerie,  à 17 
ans.  H passa  ensuite  capitaine  dans 
le  régiment  de  Royal -Navarre, 

Sois  officier  supérieur  des  gen- 
armes  de  la  garde,  coloitel,  et 
enfin  marécbal-de-cainp.  Lorsque 
les  assemblées  provinciales  forent 
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établies,  en  1787,  par  le  roi . M. 
d'Ilerbouville , d'aberd  membre 
de  Celle  de  Rouen  , fut  élu  , ù la 
première  réunion,  procureur-<tvn- 
dic  pour  le  clergé  et  la  noblesse. 
Il  se  conduisit,  dansrudministra- 
lion  de  cette  place , avec  autant 
de  modération  que  de  fermeté. 
Elu  président  de  l'administration 
du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, il  y devint  le  protecteur 
lu  plus  sélé  des  familles  nobles  et 
riches  du  département , dont  uue 
partie  vint  habiter  la  ville  de 
Rouen.  Après  lu  journée  du  loaoût, 
M.  d'Herbouviile  fut  mis  en  ar- 
restation , et  détenu  pendantquel- 
ques  mois.  Remis  en  liberté,  il  ite 
retira  dans  une  propriété  qu’il  a- 
vuit  aux  environs  de  Rouen,  s’y 
occupa  uniquement  d’agriculture, 
et  traversa heureusementrépoque 
ia  plus  orageuse  de  la  révolution, 
sans  f-tre  atteint  par  aucun  mal- 
heur particulier.  En  1800,  le  pre- 
mier consul  nomma  M.  d'Herbou- 
ville  préfet  du  departement  des 
Ileux-Mèthes.  Il  servit  le  uoiiveau 
gouvernement  avec  xële,  et  mon- 
tra lies  talens  administratifs  très- 
distingués.  La  ville  d’Anvers  lui 
dut  des  cmbellisseineos,  et  il  y 
fonda  plusieurs  établisseineiis  u- 
tiles.  De  lu  préfectore  d'Anvers , 
il  passa,  en  1806,  é celle  de  Lyon, 
qu'il  quitta  4 ans  après,  pour  cau- 
se du  maladie.  Le  3i  mars  1814, 
il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ar- 
borèrent les  premiers  la  cocarde 
blanche.  Nommé  pur  le  roi  pour 
présider,  au  mois  d’uoOt  i8i5,  le 
collège  électoral  de  Lyon,  M. 
d’iierhouvilie  prononça  un  dis- 
cours , cité  par  tous  les  journaux 
du  temps,  et  dans  lequel  il  crut 
■ans  doute , pour  prouver  son  de- 
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vouement  an  gou  verneiiirnt  royal, 
devoir  se  répandre  en  déclainii- 
tions  véhémentes  rontre  l’hoinmo 
qu’il  avait , ^nmme  tant  d’antres , 
servi  dans  sa  fortune.  M.  d’Her- 
bdiivillc  fut  nommé  lieutenant- 
général  en  pair  de  France 

an  mois  d’août  iAi5.  et  marquis 
en  i8i'.  Il  fut  aussi  directeur  des 
postes,  depuis  le  mois  d’octobre 
iRiSjiisqn’an  mois  de  novembre 
1816.  0«  a de  lui  divers  Rapporta 
aur  dea  objets  d’ adminiatration , des 
M^toirea  aur  f agriculture  et  la 
statistique  du  départemeut  desDeux- 
Nèthea.  M.  d'Herbouville  a épou- 
sé mademoiselle  d’Argentenil  , 
abbesse  du  chapitre  noble  d'Épi- 
liai. 

HE  RB  ST  (Jeiii-FaéDÉiic- 
fi  VI llai'me], naturaliste  allemand, 
naquit  le  1*'  novembre  i;43s  é 
Petersbagen,  dans  la  principauté 
de  ftlinden.  Tl  fut  d’abord  insli- 
tuteurà  Berlin, etquelqnes  années 
après,  il  obtint  la  place  d’aiiniA- 
nier  d’un  fégiment  d’infanterie 
prussienne.  Herbst  avait  des  ta- 
lens  qui  n’attendaient  que  l’oc- 
casion pour  se  développer.  On  le 
nomma  enfin  an  ministère  de  la 
chaire  dans  dilTérentes  églises  de 
Berlin,  et  il  remplit  cetemploi  en 
orateur  chrétien.  Il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  par  ses  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle;  il  fut 
bientôt,  eu  qualité  de  membre,  as- 
socié la  direction  des  amis  de 
l’histoire  naturelle  de  Berlin,  é l’a- 
codéniic  royale  de  Bavière  é Bur^ 
hausen.  et  i la  société  écononi^ 
que  de  Postdam.  Il  n’y  avait  pres- 
que aucune  partie  du  monde  où  il 
n’entretint  des  relations  poiirang- 
inenter,  é tout  pris,  ses  richesses 
comme  naturaliste.  Ou  le  tltfrc- 
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qiicmnientparcoiirii  l’Allemagne, 
la  France,  les  Pays-Bas,  la  Suis- 
se et  le  Danemark.  Son  cabinet 
renfermait  une  collection  nom- 
breu.se  de  crustncées  et  d’insectes. 
Herbst  mourut  le  5 novembre 
1 807.  Oonime  orateur,  il  jouissait 
chez  les  protestans  du  la  même 
estime  que  le  prédicateur  Spal- 
ding.  On  a publié  différens  re- 
cueils de  ses  sermons.  Ses  autres 
ouvrages,  en  grand  nombre,  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  scien- 
ce à laquelle  il  s’était  particuliè- 
rement voué,  l’histoire  naturelle. 

HERDER  (JBAR-OoDBpaoT  ne), 
surnommé  le  Fénelon  de  l’Allema- 
gne, naquit  iMobrungen,  petite 
ville  de  la  Prusse  orientale, le aS 
août  1 744»  d’une  faiiiilic  peu  favo- 
riséede  la  fortune.  Dés  son  enfance, 
un  goût  décidé  l'entraîna  vers  l’étu- 
de, et  malgré  les  obstacles  qu'y  im- 
porta son  père , simple  maître  d’é- 
cole, et  plus  pieux  que  savant,  il 
y fit  des  progrès  assez  rapides. 
Placé  chez  le  prédicateur  Trescho, 
comme  copiste,  il  ne  laissa  pas, 
dans  cette  situation  dépendante, 
qui  augmentait  encore  sa  timidité 
naturelle,  de  inontrcrle  germe  des 
plus  grands  talens.  TresCho  en  fit 
bienlût  son  élève,  et  l’associa  aux 
leçons  de  latin  eide  grccqu’il  don- 
nait é .“es  enfans.  Les  progrès  de 
Hcrder  furent  tels  , qu’ils  décidè- 
rent un  médecin  russe  A s’intéres- 
ser A lui , et  A l’emmener  en  Rus- 
sie pour  lui  apprendre  la  chirur- 
gie; mais  A leur  passage  A Koenigs- 
berg,  ils  rencontrèrent  des  per- 
sonnes qui,  enchantées  du  mérite 
du  jeune  allemand  , le  conservè- 
rent A sa  patrie  et  aux  lettres.  Il 
prit  alors  l’état  ecclésiastique,  ë- 
tudia  la  tbcologic,  et  entra  dans 
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II!  collrge  de  Fréiléric.  Slalgré  les 
diverses  füiictions  donl  il  y fut 
chargé  , il  .suivit  les  cours  de  l’u- 
nivei>ité  . et  notamment  celui  de 
KuoI,  dont  il  devait  un  jourcom- 
liatlre  les  opinions.  Uès-lor.s  il  em- 
hrassa  tous  les  genres  de  lillératu- 
re,  et  commença  à se  faire  con- 
naître par  .«on  Chant  de  Cyrtu , 
composé  à l’occasion  du  rappel 
de  quelques  illustres  exilés  de  lu 
Sibérie.  Appelé  l’année  suivante 
à Uiga,  en  qualité  de  prédicateur 
et  d'instituteur  à l’académie  de 
cette  ville,  il  établit  sa  réputation, 
et  publia  plusieurs  écrits,  qui 
fixèrent  sur  lui  les  regards  des 
lioinmcs  de  lettres  et  des  savans 
de  rAlIcmagiie.  Le  désir  qu’il  n- 
•vail  de  voyager  lui  fil  saisir  avec 
empressement  I pccasinn  qui  se 
présenta  de  venir  en  France,  avec 
le  jeune  prince  de  llolsicin-Eulin. 
(ie  fut  dans  ce  voyage  qu'il  se  lia 
avec  le  célébré  Goétbe  d'une  ami- 
tiéqui  nu  s’altéra  jamais.  En  1770, 
nommé  par  le  cotnie  de  Sehaüm- 
bourg- Lippe  prédicateur  de  lu 
cour,  surintendant  et  conseiller 
consistorial  é Ruckeubourg,  il  dé- 
ploya toute  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, donna  un  nouvel  es- 
sor é son  génie,  et  rivalisa  de 
gloire  avec  les  premiers  écri- 
vains de  l'Allemagne.  Eniçpf,  il 
se  rendit  i (iœilingue,  pour  y 
occuper  une  chaire  de  professeur, 
à laquelle  il  venait  d’être iiomuré  ; 

■ nais  au  moment  de  subir  iin  exa- 
men. qui  devait  constater  .l’or- 
thodoxie de  ses  opinions  religieu- 
ses , il  reçut  la  nouvelle  que  le  duc 
de  Saxe- Weimar , protecteur  é- 
clairé  des  hommes  de  mérite  , l’a- 
vait nommé  suriiilcndantgénéral, 
conseiller  eonsistorini  et  prédica- 


teur de  la  cour.  Il  n’hésita  pas  à 
faire  un  choix  Dés  ce  inoinent, 
indépendant  et  libre,  il  put  se  li- 
vrer sans  obstacle  4 ses  granils 
travaux,  et  cultiver^’aniitié  des 
premiers  littérateurs,  dans  une 
ville  regardée  comme  la  nouvelle 
Athènes  de  l’Allemagne.  Plein  de 
reconnaissance  pour  son  bienfai- 
teur, il  la  loi  témoigna  en  insti- 
tuant des  étahlissenieiis  utiles,  en 
perfection  liant  ceux  qui  existaient, 
et  en  introduisant  des  réformes 
partout  où  le  besoin  s’en  faisait 
sentir,  dans  lu  cercle  du  pouvoir 
donl  il  était  revêtu.  Ces  services 
furent  dignement  récompensés  : 
en  1789,  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  consistoire . et  supérieur 
ecclésiastique;  et  en  179»,  l’élec- 
teur de  Bavière  lui  envoya  des 
lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa 
postérité,  voulant  ainsi  honorer 
un  homme  qui  avait  illustré  l’Al- 
lemagne. Le  bonheur  de  ses  der- 
nières années  couronna  lu  vie  la 
plus  honorable;  il  ne  lui  manqua 
que  d’en  jouir  plu?  long- temps. 
Il  mourut  à Weimar,  le  18  dé- 
cembri!  i8o3,  regretté  de  toutes 
les  olassej  de  citoyens,  et  de  la 
famille  ducale,  qui  l'avait  comblé 
de  bienfaits. 

HEIUIAN  (Loris- ETiE!»NB),iin- 
primciir.  mécanicien  et  foiiileiir 
de  caractères,  né  à Paris  en  17ÜS. 
l’un  des  typographes  dont  1a 
France  s’honore,  fiit.au  coinmcn- 
ccmentde  larévolulion.  employé 
à Iji  i'nhricatioii  des  assignats,  et 
jWncipalcment  aupolylypage  des 
planche.s  gravées  en  taille-dniicc 
tel  qu’il  est  décrit  par  le  conven- 
tionnel Camus,  dans  le  tome  5 de.s 
M<'nioiref  de  l’ineUlut,  ou  dans 
son  liisloirt  vl  procédas  du  poly~ 
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typai^e  et  du  stéréotypage,  Paris, 
liioa,  in-8".  Le  5 nivôse  un  6 
(décembre  175)7),  M.  Herhan  ub- 
lintuu  brevet  d’invenlion  comme 
auteur  des  curactëres  mobiles 
frappés  à froid  et  par  conséquent 
en  creux,  ou  moyen  desquels  on 
parvint  A composer  cette  matrice 
paginaire  qui  produit  l’empreinte 
en  relief  sur  un  format  solide,  et, 
tel  que  l'exige  la  presse  typogra- 
phique. Après  avoir  amené  sade- 
eouverte  à ce  point,  ül.  Herhan 
s’associa  avec  MM.  Pierre  et  Fir- 
min  Didot.  Il  établit  conjointe- 
ment avec  enx,  des  ateliers  où  le 
procédé  breveté  de  M.  Firmin 
Didot  fut  mis  à exécution.  C’est 
d’après  ce  procédé,  que  des  types 
d'une  forme  ordinaire,  mais  à qui 
la  matière  métallique  dont  ils  sont 
composés  donne  plus  de  moyens 
de  résistance,  produisent  un  texte, 
en  relief  qui,  sous  le  balancier, 
sert  de  poinçon  à la  matrice  pa- 
ginaire.  Vers  le  même  temps,  M. 
Herhan  trouva  le  moyen  de  cons- 
truire une  machine  susceptible 
de  SC  transporter  fucilement,  et 
dont  l'nbjetest  de  remplacer  avec 
autant  de  célérité  que  d’exactitu- 
de lus  lettres  fautives  qui  pour- 
raient SC  trouver  dans  le  relief 
d’une  page  cliebée.  Ce  moyen  é- 
conoiniqiie  est  à la  fois  indispen- 
sable, puisque  sans  lui  on  ne  pour- 
rait remédier  aux  fréquens  acci- 
dens  qu’éprouve  In  presse,  et  qu’a- 
lors  d’une  année  à l'autre  des  ti- 
rages de  plus  en  plus  défigurés, 
seraient  le  produit  des  imprime- 
ries stéréotypes.  M.llerlmu,dont 
le  but  constant  fut  toujours  de 
faire  sentir,  en  l’améliorant,  l’u- 
tilité de  son  premier  procédé,  su 
retira  de  l’association  fumtée  par 
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lui  avec  MM.  Pierre  el  Firmini 
Didot.  Le  27  brumaire  an  8 (no- 
vembre 179Ç)),  il  obtint  un  certi- 
ficat de  perfccliiinuement.  Une 
longue  suite  d’essais  et  de  travaux 
préparatoires  avaient  altéré  sa 
fortune.  Il  cutbesoin  d’être  aidé, 
dans  l’exécution  de  .«es  concep- 
tions hardies,  d’un  ami  des  arts, 
ù qui  lu  propagation  des  lumière» 
offrit  toujours  une  nouvelle  jouis- 
sance. On  a dit  que  la  première 
idée  de  l’artiste  se  bornait  à fou- 
dre, au  moyen  d’un  fort  alliage, 
ses  ly]>es  creux;  mais  il  alla  bien 
plus  loin,  puisqu’il  parvint  à for- 
mer en  cuivre  éliréanus  ses  pa- 
rallélijiipédes,  de  manière  ù co 
qu’ils  pussent  être  frappés  avec 
la  pi  us  grande  exactitude,  quoi- 
que isolément,  par  lë  poinçon  d’a- 
cier. Ce  but  atteiut,  'facilita  A 
M.  Herhan  les  moyens  d’oflVir  A 
l’exposition  du  Louvre,  en  l'aii  <> 
(septembre  1801), d’une  part,  uu 
volume  in-18,  de  l'autre,  une 
belle  page  du  plus  grand  iu-l'oiio, 
imprimés  au  moyen  de  a plan- 
ches rapprochées,  dont  la  com- 
position d’un  texte  en  matrices 
uiobiles  de  cuivre  avait  produit 
restanipage.  Ce  procédé  d’après 
lequel  on  a vu  depuis,  soit  dans 
les  ateliers  de  l'inventeur,  soit 
dans  ceux  des  frères  Morne,  pa- 
ra'Uie  un  nombre  considérable  de 
volumes  stéréotypés  in-18,  in- ta 
et  in-b",  valut  à M.  Herbaii  une 
médaille  d'or.  On  regrette  que  le 
gouvernement  d’alors,  eifse  bor- 
nant A ce  faible  encouragement, 
ail  laissé  à ua  urtisteirecomman- 
dable  le  soin  de  sc  créer  seul  tous 
ses  moyens,  sans  examiners’il  se 
trouve  pour  lui  une  juste  com- 
pensatiuu  entre  la  mise  de  fonds, 
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la  perle  du  temps  et  le  produit 
derinvcDlioD.  En  iSao,  Û.  Her- 
Iiaii  H trouvé  un  nouveau  moyen 
de  frapper  de>  inalrices  en  cuivre 
sans  casser  tic  puiu('.ons.  Il  vient 
de  inellrc  sous  les  yeux  du  public 
des  ouvrages  grand  in-8*,  impri- 
més avec  des  caractères  cicéro 
gros  oeil,  qui  ne  présentent  aucu- 
ne (liiTcrcnce  avec  les  impressions 
mobiles  les  plus  soignées.  M. 
Uerlian  vient  aussi  de  faire  exé- 
cuter de  nouveaux  cbtissis  pour 
fondre  avec  perfection  des  pages 
stéréotypes  de  tonte  grandeor.  En 
1 8a  I , le  gonvernement  a décerné, 
é titre  de  nouvel  eiioounigement, 
une  niéd.iille  d'or  â l'iirliste  é qui 
l’on  doit  des  inventions  si  pré- 
cieuses. 

H ÉRICART-FERRANO  DK 
THERY  (L.  E.  F.  ticuute),  maî- 
tre des  rv(|uéies.  oflicirrde  la  lé- 
gion-dhoiinenr,  in  génietir  en  chef 
des  mines  de  France,  inspecteur- 
général  des  rarrières  du  déparle- 
iBenl  de  la  Seine , membre  de  la 
chambre  des  députés,  etc.,  était, 
sous  le  gouvernement  impérial, 
inspecteur  des  mines,  et  chargé 
de  la  surveillance  des  catacombes 
de  Paris.  C’est  é ses  soins  que 
l’on  doit  les  utiles  travaux  qui 
rendent  ce  va.-tc  souterrain  aussi 
imposant  que  praticable  pour  les 
curieux  de  la  France  et  de  l'étran- 
ger, qui  chaque  |our  ie  viennent 
visiter  en  grand  nombre.  M.  Hé- 
ricart  de  Thury  fut  nommé,  en 
l8l4,  chef  cle  ta  j)*  légion  de  l.l 
garde  nationale  de  Paris,  et  dans 
In  même  année,  maitre  des  re- 
quêtes. En  i8i3,  il  devint  mem- 
bre du  conseil-général  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  membre 
de  la  obaoibre  des  députés,  o«ü  l’a- 
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vait  élu  le  département  de  l’Oise. 
Qiiuique,lrès-éclairé,  et  apparte- 
nant par  son  âge  et  son  éducation 
à ce  siècle  que  l'un  s’elTorce  en 
vain  de  faire  rétrograder,  M.  Hé- 
ricart  de  Thury  s’est  rangé,  dés 
i8i5,  dans  la  classe  des  privilé- 
giés, où  le  plaçait  d’ailleurs  sa 
qualité  de  fils  de  l’ancien  sei- 
gneur de  Thury,  près  de  Senlis. 
et  a toujours  voté  depuis  ce  temps 
avec  la  majorité.  Au  re.uuuvellc- 
inent  de  la  chambre  en  i8iü,  il 
ne  put  être  réélu  . n’ayant  pas  a- 
lors  atteint  l’âge  de  40  ans.  Aussi- 
tôt qu’il  eut  cet  âge,  le  départe- 
ment (le  l'Oise  lui  confia  de  nou- 
veau les  fonctions  législatives,  et 
depuis  sa  rentrée  dans  la  chambre, 
il  siège  au  côté  droit.  La  députa- 
tion du  département  de  l’Oise 
.«era  renouvelée  en  i8a3.  M.  Hé- 
ricart  de  l'hury  a publié,  en  1 8 1 5, 
la  Description  des  catacombes  de 
Paris,  et  en  1819,  comme  secré- 
taire-rapporteur du  jury  chargé 
de  prononcer  sur  l’admission  des 
objets  présentés  par  les  fabricaos 
du  département  de  la  Seine,  pour 
l’exposition  publiquedes produits 
de  l’industrie  nutiouale.  Rapport 
du  jury  d’ admission  des  produits 
de  l’industrie  du  département  de 
la  Seine,  à l’exposition  du  Louvre, 
comprenant  une  notice  statistique 
sur  ces  produits , i vol.  iii-8*. 

HEHINOA  (JoDoci'S),  savant 
huliandais,  professeur  de  théolo- 
gie à i'iiuiversité  d'Etrecht,  est  né 
tu  iç()5,  dans  la  province  de  Fri- 
se.  En  lyBô,  il  son  tint  avec  suc- 
cès une  dissertaiion  de  Formulà 
baptismi,  qui  le  fit  recevoir  com- 
me candidat  en  théologie  é Gro- 
ninguc,  dont  il  devint  prédica- 
teur de  l'académie.  Dans  i’inter- 
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valle,  il  avait  rempli  à Nyke»k  et 
à Kles»ingue  les  fonction:»  de  mi- 
nistre de  la  commission  des  pro- 
teslan»  réformés.  Le  discours 
qu’il  prononça, en  i794<éruniver- 
sité  d’Utrecht,  lorsqu’il  prit  pos- 
session de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur, lui  fait  beouconp  d’bun- 
neur;  il  a pour  titre; de  Theolo- 
giæ  in  scholis  institutione  ad  prm- 
sentem  reipubticœ  chrUtianœ  con- 
ditionem  prudenter  accommodan- 
da.  Il  avait  remporté,  quelques  an- 
nées auparavant,  un  prix  décerné 
au  mémoire  intitulé;  lur  l’Usage 
et  l’abus  de  la  critique,  par  rap- 
port à l’ Ecriture-Sainte;  puis  un 
autre  sur  la  Doctrine  de  l’ Écritu- 
re-Sainte à l’égard  des  anges.  In- 
dépendamment de  res  ouvrages, 
SI.  Heringa  a publié  ; Commen- 
taire sur  le  sermon  de  Jésus  sur  la 
montagne,  i8i4;  Recueil  de  ser- 
mons, i8>9;  Choses  mémorables  de 
la  vie  publique  de  Jésus,  traduit 
de  l’ouvrage  de  Si.  Bergen,  avec 
un  supplément  et  des  commen- 
taires tréS-savans  de  la  main  du 
traducteur,  dont  l’AlleiuAgne  at- 
tend les  derniers  ouvrages. 

IIÉniSSANT(Loois-THéoDniE), 
littérateur,  naquit leçjuin  1 7^3,  et 
mourut  à Paris  le  ao  mars  iHi  i. 
Il  fit  de  bonnes  études,  et  parut  d'a- 
bord se  destiiierau  barreau; mais 
la  révolution  parlementaire  qui 
eut  lieu  eiit77i,  par  la  création 
du  parlement  Slaupeou,  l’enga- 
gea i renoncer  àoette  profession. 
Il  quitta  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Allemagne,  oé  il  suivit 
des  cours  de  droit  publie;  mais 
en  Sun  absence  et  à son  insu,  on 
le  nomma,  en  177a,  secrétaire  de 
légation  à la  diète  de  R.itishonne. 
Ce  titre  fut  suivi,  en  1779,  de  ce- 
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lui  de  conseiller  de  légation,  et 
enfin  de  chargé  d’alT.iires.  La  ré- 
volntion  ayant  chiingé  la  direc- 
tion de  toutes  les  négociations. 
Hérissant  revint  é Paris  en  179*. 
Il  y vécut  presque  ignoré  depuis 
celte  époque  jusqu’à  sa  mort,  ün 
a cependant  depui.s  recueilli  de 
lui  quelques  opuscules.  Il  avait 
publié  précédemment,  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  pré- 
sentée d’une  manière  plus  métho- 
dique, et  refondue  eu  ce  qui  con- 
cerne les  droits  et  les  bénéfices 
de  l’Égli.se;  la  Bibliothèque  de  so- 
ciété, commencée  et  abandonnée 
parChampfort;la  Description  his- 
torique dubourg  de  Charenton,  et 
les  Remarques  historiques  sur  la 
ville  de  Mantes,  pour  faire  suite 
aux  Recherches  sur  la  France,  Pa- 
ris, 1766.  9 vol.  in- 19;  \ Éloge  his- 
torique de  Philippe,  duc  d‘  Orléans, 
régent,  1778,  iu-8”.  M.  Barbier  a 
fait  insérer  une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Louis-Théodo- 
re Hérissant,  dans  lu  Maga.sin  en- 
cyclopédique de  novcmïtre  1812. 

HÉRITIER  DE  BRETELLE 
(Chables-Locis  L’),  savant  bota- 
niste, naquit  é Paris,  en  1743.  Il 
fut  d’abord  procureur  du  roi  et 
cniiseil||r  h la  cour  des  aides, 
mais  sa  passion  pour  la  botani- 
que In  porta  é sc  livn.-r  entière- 
ment é l’étude  de  celte  science. 
Il  s'oITrit  de  faire  dessiner  et  pu- 
blier é ses  frais  la  riche  collection 
apportée  du  Pérou  et  du  Chili, 
en  1786,  par  son  ami  le  natura- 
liste Dombay.  La  cour  d'Espagne 
s’étant  opposée  à ce  que  cette  pu- 
blication eOt  lieu  en  France,  L’Hé- 
ritier passa  en  Angleterre  avec 
l’intention  d’y  réaliser  son  projet. 
Cependant  de  nouveaux  obsta- 
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des  s'opposèrent  :'i  ce  que  celle 
colleclioii,  qui  dcvoii  avoir  le  nom 
de  Flore  du  Pérou,  p:irOt.  L’Héri- 
tier, de  retour  en  France,  fut  em- 
ployé duos  les  bureaux  du  minis- 
tère delà  jnstieu,^^  ilnereslaque 
j)eu  de  temps:  sa  passion  iavorite 
l’y  suivit.  Lorsqu'il  cntr.iit  à l’hô- 
tel, oi'i  qu’il  en  sortait,  il  exami- 
nait avec  la  plus  grande  atleuiion 
les  mousses,  les  lichens,  cl  génè- 
raleinent  toutes  les  petites  pl.in- 
tes  qui  eruissenl  entre  les  jointu- 
res des  pierres,  et  dont  les  murs 
sont  tapis'<és.  Il  avait  eu  la  pa- 
tience d’en  décrire  plus  de  cent 
espèces.  Son  projet  était  d’en  pu- 
blier le  catalogue,  sous  le  litre 
véritablement  neuf  de  Flore  de  la 
place  Vendôme.  Luc  destinée  mal- 
iicnreiisc  l'empêcha  encore  de 
mettre  ce  projet  ù exécution.  Ce 
savant,  qui  était  nicmhri;  de  l’Ins- 
titut, en  sortait  d lo  heures  du 
■ soir,  le  10  août  iSoi,  lorsqu'il  fut 
assassinéà  coupsde  sabre,àquel- 
que  distaucc  ,de  la  maison  où  il 
demeurait.  Les  auteurs  de  ce  cri- 
me ne  furent  point  connus.  L'Hé- 
ritier a publié  les  ouvrages  sui- 
vans  ; i “ Slirpes  iiorce,  Paris,  1 784, 
a vol.  grand  in-fol.  : ce  magniû- 
que  ouvrage  renferme  plan- 
ches; a®  Cornus  sislens,  178;), in- 
fol., avec  Ci  planches;  5"  Sertum 
anglicum-,  cet  ouvrage,  dédicaiix 
Anglais,  offre  une  description  des 
jdantes  les  idus  rares  observées 
par  l’auteur  dans  les  environs  de 
Londres.  Les  planches  en  sont 
extrêmemenlsoignécSjCt  les  nou- 
veaux genres  indiqués  sous  les 
noms  des  plus  célèbres  botanistes 
de  la  Grande-Bretagne. 

HERL1NC0ÜKT(le  BABOit  d’), 
membre  du  conseil- général  du 
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Pas-de-Calais,  fut  nommé  par  ce- 
département  d la  chambre  desdé- 
pulés,  en  i8i(i.  Il  siégea  au  cen- 
tre, et  s'y  fil  peu  remarquer.  Ce- 
pendant il  prit,  en  i8-io,  une  fuis 
la  parole,  pour  demander  le  ren- 
voi d la  commission  d'une  péti- 
tion contre  la  loi  des  élections, 
deinandequi  fotrejetée.  ,V1.  d’IIer- 
lincourt  a volé  en  faveur  de  tou- 
tes les  lois  d'exception.  Réélu  en 
iHai,  il  pourra  encore  appuyer 
les  projets  ministériels  jusqu'en 
iSati. 

HEKLL'ISON  (Piexee-Gbégoi- 
ee), ecclesiastique,  littérateur,  et 
prol'osseur  d l'ecole  militaire  de 
Urienue  , naquit  d Troyes,  le  4 
novembre  i7Ôr),  et  mourut  le  19 
janvier  1811,  d Saint-Martiu-les- 
Vignes,  département  du  l’Aube. 
Il  est  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
leur  humanité  et  leur  tolérance, 
honorèrent  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Lorsque  l’école  de 
Brienne  eut  cessé  d’exister,  Her- 
luisou  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l'école  centrale  de  son  dépar- 
tement, et  bientôt  de  la  ville  de 
Troyes.  Membre  de  la  société  lit- 
téraire de  celte  ville,  il  y lut  une 
double  dissertation  sur  le  Char~ 
talanisme  et  In  Routine.  Ces  deux 
pièces  furent  imprimées  dans  les 
mémoires  de  la  société,  qui  le 
nomma  son  président.  On  a en- 
core inséré  dans  ces  mémoires 
diverses  autres  pièces  d’Heelui- 
son,  telles  c\\.ikV  Eloge  de  Grosley, 
V Eloge  de  Pierre  Pithou,  et  un 
Discours  sur  tabonne  et  ta  mauvaise 
humeur.  Dans  toutes  ces  pièces, 
dont  rélégance  du  style  ne  forme 
pus  le  seul  mérite,  on  se  ploil  à 
remarquer  la  correction,  et  sur- 
tout la  sagesse  dus  vues  de  l’au- 
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lenr.  Hei-luisot)  n publié  en  yu- 
Irn  Ifs  ouvraftes  Miivans  : r la 
Thi^ologie  réconciliée  avec  le  patrio- 
tisme, lroy»>>,  ijflu.  un  vul.  iii- 
12;  seconde  édition,  Paris,  1701, 
a vol.  iii-ia;  2“  le  Fanatisme  du 
liliertinage  confondu,  ou  Lettres 
sur  te  celiliat  des  ministres  de  l'E- 
glise, Paris,  179a,  un  vul.  io-8"; 
3“  plusieurs  Pièces  de  vers  latins, 
imprimées  dans  V Anthologia  poe- 
tiia  de  M.  Tliévcnot,  Paris  , 
1811,  a vol.  in-8".  11  a laissé  plu- 
sieurs manuscrit.s  inléressans,  un 
entre  autres,  publié,  en  i8i3,  par 
les  soins  de  M.  Roulage,  sous  le 
titre  : De  la  religion  réséléc,  ou  de 
la  nécessité  des  caractères  et  de 
l’authenticité  de  la  révélation. 

HEKMAN  (A.  M.  J.),  né  i 
Saiiit-Pol,  déjiaricment  du  Pas- 
de  Calais,  d’un  grelTicr  des  états 
d’Artois,  reput  une  éducation 
distinguée  qui  lui  procura  les 
moyens  de  partaiiirir  avec  suc- 
cès la  carrière  judiciairp.  Avocat- 
général  du  conseil  d’Artuis  au 
inoment  de  la  révolution,  il  mon- 
tra, dans  l’exercice  de  scs  fonc- 
tions, des  talens  et  de  la  ]irobité 
qui  lui  conrilièrent  l’estitne  de 
ses  compatriotes.  11  devint  suc- 
cessivement juge  et  président  du 
tribunal  rriinine!  du  Pas-de  Ca- 
lais, et  fut  appilé  à Paris  pour  3' 
remplir  les  foiieiions  de  nii-iiilue 
de  la  commission  des  adminis- 
trations civiles,  police  et  tribu- 
naux. Il  ne  larda  pas  ù être  nom- 
mé ministre  de  rintéricor,  tint 
aussi  le  portefeuille  des  all'ai- 
res  extérieures  [.•endanl  quelque 
temps.  .Mallicureusemcnt  pour 
sa  réputation,  qui  jiisque-l;i  a- 
vait  été  celle  d’un  liom.me  de 
bien,  et  pour  son  existence  mé-' 
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me,  il  passa  de  cette  place  à cel- 
le de  président  du  trop  fameux 
tribunal  révolutionnaire.  La  fai- 
blesse de  son  caractère  ne  lui 
permit  point  d’opposer  de  digue 
nu  torrent  du  mal;  il  eut  part  év 
une  grande  partie  des  condam- 
natiuus  iniques  de  ce  tribunal  de 
sang,  et  même  à celle  de  l’infor- 
tunée Marie-Antoinette.  Après  l.a 
révolution  du  g thermidor.  Her- 
man, qui  ne  faisait  plus  partie  du 
tribunal  et  qui  s’était  demi*  de 
la  présidence,  n’en  fut  p.is  moins 
arrêté  comme  complice  de  Ro- 
bespierre. Jugé  et  condamné  à 
mort  .à  la  majorité  d’une  seule, 
voix,  il  fut  exécuté  é l’.'îge  de 
r>()  ans.  Sa  défense  devant  scs. 
juges  avait  été  aus.si  adroite  qu’é- 
loquente; mais  il  se  trouvait 
parmi  eux  des  amis  de  Danton, 
dont  Herman  avait  prononcé  la 
sentence  de  mort,  et  qui  saisirent 
avidement  l’occasion  de  le  ven- 
ger. 11  est  vraisemblable  que  .sans 
cette  circuusiance  il  aurait  été 
acquitté. 

HERMANN  (GoDEraoi),  pro- 
fesseur de  langue  grecque  à l’u- 
niversité de  Léipsick,  est  né  dan.s 
cette  ville  vers  1772.  La  réputa- 
tion de  ce  savant  se  fonde  prin- 
cipalement sur  deux  ouvrages  in- 
titulés : De  metris,  et  De  emen- 
dandd  rntione  grœcœ  grainmalicæ. 
(ics  ouvrages  oll'rcnt  une  foule 
d'observations  neuves  et  du  plus 
grand  intérêt  : après  avoir  loué 
complétcinenl  le  premier,  voici 
comino  la  classe  de  littérature  du 
l’institut , dans  son  rapport  pré- 
senté en  i8io.  s’exprime  sur  le 
second  : « Le  deuxième  de  ces  ou- 
vrages est,  à la  vérité,  quelque- 
fois un  peu  obscurci  par  les  sub« 


Digilized  by  Google 


i5d'  HEA^ 

tilités  métaphjsiques  de  l’écote 
de  Knnt;  mai»  il  contient  beaq- 
coiip  de  remarques  nouvelles  et 
utiles,  et  particulii-remenl  celles 
que  l'auteur  consacre  ù déve- 
lopper la  doctrine  de»  verbe»  a- 
nomaui,  qui  forment  la  partie 
la  plus  dilTlcile  de  la  gram- 
maire grecque.  Les  éditions  qu’il 
a données  des  Hymne/  d’Homère 
et  d’Orpliée,  de  lu  Poétique  d’A- 
ristote , de  Vl/écube  d’Eurypide, 
des  Nuées  d’Aristophane . indi- 
quent toutes  un  helléniste  pro- 
fond. » Le»  savantes  observa- 
tions de  M.  Hermann  sur  la  pro- 
sodie grecque,  l’ont  autorisé  à 
corriger  plusieurs  passage»  des 
anciens  poètes  de  cette  nation, 
line  nouvelle  édition  de  Plaute 
est  devenue , depuis  plusieurs 
années,  l’objet  de  ses  soins. 

HERMANN  (Jean),  savant  na- 
turaliste et  professeur  à Stras- 
bourg, naquit  dans  les  environs 
de  cette  ville,  A Barr,  ver»  1^38. 
Il  avait  A peine  8 ans,  lorsque 
son  père,  ministre  protestant, 
l’envoya  ad  gymnase  de  Stras- 
bourg. La  faiblesse  de  sa  santé 
ayant  apporté  du  retard  dans  sus 
études,  fut  cause  qu’elles  se  pro- 
longèrent longtemps.  Le  jeune 
Hermann  avait  néanmoins  beau- 
coup d’application,  et  son  ar- 
deur pour  l’étude  s’accrut  enco- 
re quand  il  fut  inscrit,  en  iy53, 
parmi  les  élèves  de  l’université. 
Il  acquit  bientét  le  talent  d’écrire 
un  lutin  avec  une  pureté  peu 
commune.  Il  a fait,  dans  cette 
langue,  un  grand  nombre  d’épi- 
grainmes  où  l’esprit  et  l’élégance 
SC  font  également  remarquer,  et 
jilusieurs  harangues  éloquentes. 
Malgré  ses  sucrés  en  ce  genre,  il 
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se  consacra  particulièrement  A U 
médecine,  se  livra  par  goût  A la 
botanique,  et  embrassa  toutes  les 
branches  de  l’histoire  naturelle. 
Il  soutint,  en  176a,  deux  thèses 
académiques  dont  les  sujets  é- 
taient  le  Cardamome  et  la  Rote; 
fut  reçu  docteur  en  1763  ; vint 
ensuite  A Paris,  où  il  s’occupa , 
pendant  quelque  temps,  A former 
un  esbinet  d’histoire  naturelle. 
De  retour  A Strasbourg,  il  y 
donna  des  leçons  publiques  jus- 
qu’en 1768,  époque  où,  par  l’in- 
terveiition  du  chimiste  Spiciman, 
son  maitre,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  niérde- 
cine  A l’université.  Il  obtint,  en 
1778,  une  chaire  de  philosopbie, 
et,  en  1784,  la  chaire  de  bota- 
nique , de  chimie  et  de  matière 
médicale.  Hermann  agrandit 
beniicniip  le  domaine  de  la  scien- 
ce qu’il  enseignait , en  publiant 
un  grand  nombre  de  programmes 
ou  de  thères.  Celle.»  qu'il  a don- 
nées en  1787  et  17!^,  avaient 
pour  objet  de  faire  eoiinallre  les 
vertus  médicinales  de  rertain3rc{)- 
tilcs.  Tontes  ces  pièces,  qui  sont 
en  grand  nombre , se  trouvent 
insérées  dans  les  Mémoires  de 
l’académie  de  Strasbourg  et  dans- 
tous  les  journaux  $cienli6ques. 
A l’exception  de  son  voyage  A Pa- 
ris, et  de  deux  voyages  faits  en 
Suisse  pendant  les  années  177a 
et  1791  , Hermann  ne  s’éloigna 
guère  de  Strasbourg,  où  il  mou- 
rut vers  1802.  Il  n’avait  éprouvé 
d’antre  chagrin,  pendant  sa  vie  , 
UC  relui  que  lui  causa  la  mort 
’un  fils  unique , digne,  par  les 
espérances  qu’il  donnait,  de  tous 
les  regrets  de  son  père.  Ce  fils 
chéri,  né  en  I7ti8,  et  «on  élève. 
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)Ouissait  déji  de  quelque  célébri- 
té, en  179^.  lorsque,  employé 
dans  un  hôpital  militaire,  il  y 
mourut  d’une  fièvre  contagieuse. 
Indépendamment  des  progrnin- 
raes  ou  thèses  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , Hermann  avait 
l'ait  quelques  ouvrages  plus  ron- 
sidérubles.  M.  Hanimer,  son  gen- 
dre, a publié  le  suivant  sous  ce 
titre:  Obstrvationet  toologicmpos- 
thumœ,  pars  prima,  Strasbourg 
et  Paris,  i8o4,in-ia. 

HERMANN  (JEsa-FaÉBBaïc  ) , 
fils  du  précédent,  dont  nous  avons 
défà  annoncé  la  naissance  et  la 
mort , promettait  de  remplacer 
dignement  son  père.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages,  une  bonne 
thèse  sur  l'Ostéologie  comparée  ; 
un  Mémoire  sur  les  insectes  sans 
ailes , couronné,  en  1790,  par  la 
société  iriiistoii'C  naturelle  de  Pa- 
ris, et  publié  avec  8 planches  co- 
loriées, en  1804,  par  M.  liam- 
mer,  beau-frère  île  l'nuleur,  sous 
le  titre  de  Mémoire  aptérologique. 
Il’ Histoire  des  araignées  tf  Alsace, 
dont  M.  ^'alcknacr  a dunoé  une 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, devait  faire  suite  à ce  mé- 
moire. Cel  ouvrage  ne  fut  pas  a- 
lors  imprimé. 

HERMANN  (D.),  l'un  des  licd- 
tenans-géiiéruuz  deCatlierine  II , 
impératrice  de  Russie  , fut,  en 
1790,  chargé  du  commandement 
d'une  armée  envoyée  dans  le 
Kubun.  Arrivé  dans  ce  pays,  il 
attaqua,  vers  la  fin  d’octobre, 
Battul-Bey-Seraske,  qui  se  pré- 
parait é faire  une  invasion  dans 
les  provinces  méridionales  de  la 
Russie , à la  tête  de  4o,ooo  hom- 
mes. Le  général  turc,  battu  et 
pris , perdit  dans  celte  action  tou- 
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te  son  artillerie,  ses  biigages  et 

10.000  bouillies.  Le  reste  de  son 
armée  fut  misen  pleinedéroule. 
Dans  la  guerre  contre  les  Polo- 
nais, eu  1794,  le  général  Her- 
mann commanda  un  corps  de 

30.000  hommes , et  se  distingua 
à l’attaque  de  Wiliia,  qu'il  con- 
tribua à faire  tomber  entre  les 
mains  des  Russes.  Envoyé  , en 
1799,  par  l'empereur  Paul  I", 
combattre  les  Français  sur  le 
Rhin,  le  général  Hermann  vitilé- 
trir  les  lauriers  qu’il  avait  con- 
quis dans  les  guerres  de  Turquie 
et  de  Pologne.  Il  n’épruura  plus 
que  des  défaites.  Lorsque,  vers  la 
fin  de  la  iiiêiiie  année,  l’armée 
combinée  d’Angleterre  et  de  Rus- 
sie opéra  son  déb.irqueinent  en 
Hollande  , il  commandait  encore 
l’avant-garde,  composée  de  trou- 
pes russes  ; il  attaqua  le  premier 
les  Français,  fut  battu  et  fait  pri- 
sonnier. Selon  un  usage  assez  or- 
dinaire , les  Russes  et  les  Anglais 
reietèreut  les  uns  sur  les  autres 
la  perte  de  la  bataille.  Napoléon 
renvoya,  quelque  temps  après, 
Hermann  et  tous  les  autres  pri- 
sonniers russes  dans  leur  pay.s; 
il  ne  parait  pas  que  ce  général  ait 
été  employé  dt  puis. 

HERMIGN  Y(  lb  cbivalieb  d’}, 
odlcier  de  cavalerie  avant  la  révo- 
lution , parut  en  adopter  les  prin- 
cipes. En  1789,  il  s’atlachu  au 
général  La  Fayette,  obtint  d'a- 
bord le  grade  de  coluuel  de  gen- 
darmerie, et  devint  plus  tardai- 
de-major-général  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Mais  bientôt 
sa  conduite  inspira  des  soupçons. 
Le  8 octobre  1791,  les  députés 
Bazire  et  Mailhe  l’accusèrent  à la 
tribune  de  l’assemblée  législa- 
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tive,  d’avoir,  lorsqu’il  «e  trou- 
vait dr.  garde  aiipréü  de  celte  inê- 
iiie  assemblée,  insulté  plusieurs 
députés  patriotes  Mandé  à la 
barre,  il  parvint  néanmoins  é se 
instifier  eu  duunant  quelques  ex- 
plications qui  semblèrent  satisfai- 
santes. Cependant,  loin  de  chan- 
ger de  conduite,  sa  haine  contre 
les  partisans  de  la  révolution  re- 
doubla ; et  le  10  aoftt  1791,  s’é- 
tant réuni  aux  défenseurs  du  châ- 
teau des  Tuileries,  il  lut,  après 
la  déroute  des  Suisses,  cnirainé 
sur  la  place  de  l’Hôtel-de  - Ville, 
od  le  peuple  en  fureur  le  mas- 
sacra. 

HKRNANDEZ  (N.),  membre 
de  la  chambre  des  rejiréseutans , 
était,  en  1789,  oUicier  de  santé  é 
Toulon.  Il  adopta  avec  enthoua 
siusnie  les  principes  de  la  révolu- 
tion, remplit  pendant  quelques 
années  des  fonctions  municipa- 
les, et  fut,  en  1798,  nommé  an 
con.veil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement du  Var.  Il  se  rangea 
dans  le  parti  de  l’oppn.sition  , et 
devint  l'un  dns  antagonistes  du 
directoire, qui chercli.'i  les  moyens 
de  le  faire  exclure  du  cou.seil , 
comme  parent  d’émigré  ; mais 
llrioi.son  cullègueet  son  ami, réus- 
sit à convaincre  l’assemblée  que 
cette  assertion  étaitfausse. Cepen- 
dant , une  autre  cause  pouvait  mo- 
liversou  exclusion , pni.sqiieayant 
été  réélu  au  même  conseil  eu 
1799,  il  n’y  fut  point  admis,  par 
suite  de  son  âge, qui  n’était  point 
enoore  celui  ipi 'exigeaient  les  lois. 
Il  tit  partie  de  la  ebambre  des  re- 
présentans  convoquée  parNajio- 
léoii , eu  iHi  5.  M.  Hernandez  n’a 
point  ligiuv  sur  la  scène  politique 
depuis  celte  époque. 
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HERNOÜLT  DE  IIOTTOT 
(N.),  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Rouen,  maire  de  la  com- 
mune de  Mondevillc,  et  élu  é la 
chambre  des  députés  en  1 8 1 5,  par 
le  département  du  Calvados.  Ami 
de  M.  le  procureur-général  Bcl- 
lart,  cl  siégeant  à la  droite  de  la 
chambre,  M.  Ilernoolt  a constain- 
ineiit  lait,  pendant  l’assemblée 
de  181 5,  partie  de  la  majorité. 
Renommé  en  iBiGet  1821,  il  n'a 
changé  ni  de  place  ni  de  princi- 
pes; et  quoiqu'il  n’ait  point  en- 
core développé  ses  taleus  oratoi- 
res é la  tribune,  il  n’en  a pas 
muins  été  utile  à son  parti,  eu  ap- 
puyant de  son  vole  toutes  les 
lois  d'exceptions,  ainsi  que  la 
nouvelle  loi  électorale. 

IlbRNOUX  (N.),  membre  de 
la  chambre  des  députés,  né  dans 
le  département  de  la  Côte-d’Or, 
est  Qls  d’un  avocat  de  Dijon,  et 
exerfa  lui-même  celle  profession. 
Maire  de  Dijon  peudaiil  les  cent 
jours  en  i^\  5,  il  fut,  après  les  désas- 
tres qui  terminèrent  cette  époque, 
incarcéré  et  mis  en  jugement  avec 
b:  général  Vaux,  comiiie  ayant 
favorisé  le  retour  de  Napoléon. 
Celle  .accusation  absurde  ne  pou- 
vant Cire  prouvée,  M.  Hernoiix 
fut  mis  en  liberté,  et  iioinuié,  en 
1817,  membre  delà  chambre  des 
députés  pur  le  département  de  la 
Côte-d'Or.  Siégeant  au  côté  gau- 
che de  rasseinlilée,  il  u’a  cessé 
de  combattre  tous  les  projets  ten- 
dant à établir  les  loisd'exùeplion, 
et  a défendu  courageusement  la 
loi  électorale  du  5 iéviicr.  Il  a 
demandé  le  rappel  à l'ordre  de 
M.  de  Ronald,  le  jouroù  ce  député 
se  permit  cette  exclamation  si 
peu  nationale  : u Plût  è Dieu  que 
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«nous  fussions  aussi  bons  Fran- 
• çais  que  les  Suisses!  d Enfin,  n- 
près  avoir  énergiquement  soute- 
nu la  défense  des  proscrits,  M. 
Hernuux  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  votèrent  leur  rappel. 
Le  département  de  la  Cûte-d'Ur  a 
donné,  en  i8aa,une  nouvelle 
marque  de  confiance  à M.  Her- 
noux,eo  le  nommant  de  nouveau 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. 

HÉRON  (N.),  fougueux  a- 
narchiste  , natif  de  Versailles  , 
fut  l’un  des  agens  du  comité  de 
sûrclé  générale.  Il  avait  pour  ap- 
pui Vadier,  membre  de  ce  comité, 
qui  le  défendit  lorsqu’on  lu  dé- 
nonça à la  convention  nationale, 
au  mois  de  décembre  içg3.  Ce 
fut  par  lui  que  peu  de  temps  après 
fut  arrêté  Lebrun, ex-ministre  des 
affaires  étrangères.  Héron  avait 
alors  la  réputation  d’être  spécia- 
lement chargé  de  l’arrestation 
des  patriotes,  é qui  dans  ce  eus 
on  donnait  une  autre  dénomina- 
tion. Désigné  comme  tel  par 
Bourdon  de  l'üise,  le  ao  mars 
175)4»  l-'*  convention  indignée  or- 
donna son  arrestation;  mais  Cum- 
bon,  Aloïse  Bayle  et  Robespierre, 
firent  rapporter  le  décret,  en  di- 
sant que  Héron  avait  été  calom- 
nié ; qu’il  avait  soustrait  Marat 
ù la  fureur  de  ses  assassins,  et 
avait  reçu  5 hiessuresen  combat- 
tant dans  la  journée  du  loaoût,  ù 
lu  tête  des  bataillons  de  Marseille. 
]|  n'en  fut  pas  moins  arrêté  après 
le  5)  thermidor  an  a (37  juillet 
175)5).  Il  était  encore  détenu  lors 
de  l'insurrection  du  1"  prairial  an 
4 (mai  1796).  et  sur  la  demande 
de  Rounlon  du  l’üise, qui  n’nvait 
pas  cessé  d’être  sou  ennemi,  il  fut 
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traduit  arec  plusieurs  autres  au 
tribunal  d’Eure-et-Loir;  mais  une 
loi  d’amnistie  vint  mettre  fin  ù 
cette  procédure.  Héron,  peu  do 
temps  après  sa  mise  en  liberté, 
tomba  malade  et  mourut. 

HERRASTÏ  (N.),  olficier-gé- 
néral  espagnol,  acquit,  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet  i8io, 
une  certaine  célébrité  en  défen- 
dant avec  courage  Ciudad  Rodri- 
go, contre  l'armée  française, 
commandée  parle  maréchal  Ne}’. 
Cependant.apres  avoir  vainement 
attendu  des  secours  de  l’armée  an- 
glaise, en  prolongeant  la  défense 
même  au-dc  la  des  bornes  que  jires- 
crivent  les  luis  de  la  guerre;  n’at- 
tendant  plus  rien  de  lord  Welling- 
ton, il  se  rendit  au  maréchal,  et 
fut  conduit  eu  France,  où  il  de- 
meura jusqu’à  la  paix.  Il  parait 
que  cet  olüeier-géiiéral  n’a  pa» 
repris  sou  r.iiig  d.ius  rarinéc  es- 
pagnole depuis  lors;  son  nom  , 
au  moins,  n’a  point  été  cité  pen- 
dant les  dernières  révolutions  de 
la  Péninsule. 

HERRENSCHWAND  (Jeak- 
Fxcdébic),  célèbre  médecin  suis- 
se, né  é Morat  dans  le  canton  de 
Fribourg,  commença  ses  études 
ù Strasbourg,  les  continua  à léna 
et  à Halle,  et  les  termina  é Ley- 
de.  Il  fut  reçu  docteur  dans  celte 
dernière  ville  en  177*7,  partit  en- 
suite pour  l’ADgletcrre,  d’où  il 
passa  en  France,  et  revint  en  Al- 
lemagne , exerçant  partout  sou 
art  avec  lu  plus  grand  succès.  Il 
fut  successivement  médecin  du 
duc  de  .Saxe-Gotha,  Frédéric  III, 
et  du  roi  de  Pologne  Stanisla.-- 
Augusle,  qui  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  Herrcnschwand 
mourut  è Berne  eu  içijO.  Le  seul 
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ouvrage  qu'il  ail  publié,  e^t  inti- 
tulé '.Spécifiqiu  contre  le  Tænia 
(ver  solitaire).  On  assure  qu’il 
dut  à un  empyrique  la  découver- 
te des  ingrédiens  propres  i>  guérir 
celle  terrible  maludie;  mais  Her- 
renscbwund  en  perl'ectionna  le 
lraitement,dunt  le  succès  est  au- 
jourd'hui généralemeni  reconnu. 

HEllSAN  (Jici^UES-Fataçois), 
médecin,  prol'esseur  île  clinique, 
naquit  vers  1^58,  à Chainbois 
près  Argentan,  et  mourut  è Caen, 
en  1809.  Il  .irait  commencé  ses 
études  dans  celte  ville,  et  les 
termina  ù Paris , où  il  se  li- 
vra paricniiéremeiit  è celles  qui 
ont  pour  objet  l’url  de  guérir. 
Il  y Gt  des  progrès  rapides;  re- 
vint, en  1784,  è Caen,  où  la  Fa- 
culté de  médecine  le  reyut  nu 
nombre  de  ses  membres.  La  thèse 
qui  le  Ht  adnielire  fut  justement 
admirée;  elle  olTrnit  des  observ-i- 
lions  de  la  plus  grande  importan- 
ce sur  1‘ hydropisie  de  poilriue. 
Hersnn  y conseilla  l'emploi  de  la' 
paracentèse, qui, selon  lui,  lie  peut 
manquer,  dans  certains  cas.  de 
procurer  une  guérison  complète. 
Ses  talens  lui  procurèrent  bientôt 
(en  17BG)  la  chaire  de  clinique.  La 
douleur  que  lui  causa  lu  perte 
d’une  épouse  adorée  , occa- 
siona  sa  mort  ù l'âge  de  moins 
de  Si  ans. 

HËRSCIIEL  (WitLU!*),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  I,on- 
dres  , associé  du  i'institut  de 
France,  etc.,  etc.,  était  né,  en 
novembre  i;'38.  dans  un  village 
du  Hanovre,  dont  on  ne  trouve 
pas  le  nom,  les  Anglais  ayant 
tous  négligé  de  l’insérer  dans 
leurs  notices  nécrologiques  , 
pour  faire  croire  peut-être  que 
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ce  grand  observateur  était  leur 
compatriote.  Le  père  d'Hers- 
chel,  qui  était  musicien,  n’en- 
seigna d'abord  à son  fils  qne  cet 
art  d'agrément,  et  le  plaça,  ù 14 
ans,  dans  la  musique  de  la  garde 
hanovrienne.  Mais,  vers  la  fin  de 
1767,  dégoûté  de  sa  position,  le 
jeune  Hersclud  se  détermina  k 
quitter  ce  régiment,  et  A nileren 
Angleterre  tenter  la  l'orHtne.  Il 
s’établit  dans  les  environs  de 
Leeds.  de  Puntefrack.  de  Doiieas- 
ter,  etc.,  ut  ne  vécut,  pendant 
plusieurs  années,  que  du  produit 
des  concerts  publics  qu’il  don- 
nait et  du  salaire  de  ses  leçons 
particulières.  En  1 76(1,  il  fut  nom- 
mé organiste  d’Halifat,  et  passa 
bientôt  avec  In  même  qualité  à 
la  chapelle  de  Dath;  et  il  acquit, 
dans  cette  ville  de  plaisirs,  par 
des  leçons  et  par  ses  concerts, 
nue  fortune  asscx  considérable. 
Ce  ne  fut  que  pendant  sou  séjour 
à Halifax  qu'Herschel  commença 
ù étudier  quelques  livres  de 
science.  L’astronomie  surtout 
Gxa  son  attention,  et  il  fut  saisi 
du  désir  irrésistible  d’examiner, 
par  ses  propres  yeux,  les  astres 
découverts  par  les  modernes  ob- 
servateurs. Sa  fortune  malheu- 
reusement ne  lui  permettait  pa.s 
alors  d’acheter  un  téle-copc  ; il 
essaya  donc  d’en  construire  un 
lui-même,  et  réussit,  en  <774,  à 
en  achever  un  de  3 pieds,  avec 
lequel  il  vit  Saturne  p.>ur  la  pre- 
mière fois.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès, il  s’occupa,  avec  un  nouveau 
cèle,  de  cette  branche  de  l’opti- 
que, et  parvint,  ù force  de  per- 
sévérance, A construire  des  téles- 
copes exccllens  de  7.  de  10,  et 
même  de  ao  pieds  de  distance 
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focale.  Armé  Je  ca  piiUsans 
inojrens  d'obierration  , Her^chel 
entreprit,  en  1779,  une  revue 
générale  du  ciel;  il  s’occupait  dé- 
jà  de  ce  travail  depuis  plus  de 
I S mois,  lorsque  le  1 3 mars  1 7H 1 , 
il  aperçut  une  étoile  du  sixième 
grandeur , douée  d’un  iiioiive- 
iiient  propre  qu’il  prit  pour  une 
comète;  mais  qui  était  une  véri- 
table planète  cuiiitnc  le  prouvè- 
rent les  calculs.  Hergchei  appela 
la  nouvelle  planète  Georgium 
sidiii  ; Lalande  l'a  toujours  dési- 
gnée par  le  nom  d’Herscliel;  ce- 
tuj  d'Uranus  a prévalu.  Cette  dé- 
couverte 6xa  sur  llerschei  l’at- 
tention du  monde  savant. 'Le  roi 
d’Angleterre  lui  accorda  des  ap- 
poiateiaens.  et  l’appela  près  de 
'Windsor.  Il  s’étiiblit  d’abord  à 
Diilchet  et  ensuite  i\  llougb  ; c’est 
dans  ce  dernier  village  qu’il  exé- 
cuta son  télescope  de  4<>  pieds. 
£0  i8i6,  le  roi  nomma  llerschei 
chevalier  de  l’ordre  des  Gncl- 
pbes  ; depuis  cette  époque  on  ne 
l’a  plus  désigné  que  sous  le  nom 
de  sir  William.  Herscbel  a tou- 
jours été  aidé  dans  scs  observa- 
tions par  sa  soeur,  miss  Caroline, 
à qui  l’on  doit  la.  découverte  de 
plusieurs  comètes.  Il  laisse  un 
.üisqui  promet  d’illustrer  un  nom 
déjé  placé  parmi  ceux  des  hom- 
mes célèbres.  Herscbel  est  mort 
à llougb,  près  de  Windsor,  le  >6 
août  i8aa  , A l’Age  de  H4  ans. 
Il  a fait  insérer  plusieurs  arti- 
cles dans  les  Traasaeiions  phi- 
lofophiques.  En  1795,  il  j donna 
la  description  du  grand  télesco- 
pe qu’il  avait  fabriqué.  Cet  ins- 
trument qui  a /|0  pieds  de  lon- 
gueur, ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  pèse  plus  du  jo  milliers.  Le 
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miroir,  qui  a 4 pieds  de  diamè- 
tre, en  pèse  a.  C'est  le  cent  qua- 
rantième qu’Herschel  ait  fondu 
avant  de  réussir.  Ce  n’est  pas 
cependant  avec  ce  télescope  qu’il 
lit  scs  grandes  découvertes,  mai.s 
avec  son  télescope  de  10  pieds. 
En  17K3,  il  découvrit,  dans  la 
lune,  une  montagne  volcanique. 
En  1787,  il  vit,  dans  la  niému 
planète,  a volcans  en  éruption. 
Ses  nouvelles  recherches  sur  la 
planète  d’LIranus,  lui  ont  appris 
qu’elle  a (i  salellites,  et  qu'elle 
est  entourée  d’anneaux.  Hers- 
chel  publia  aussi,  dans  les  Tran- 
sèeliona  philosophiques,  une  noti- 
ce sur  les  étoiles  nébuleuses  qui, 
selon  lui,  sont  des  systèmes  so- 
laires tellement  éloignés  de  la 
terre,  qu’il  ne  faut  pas  moins  de 
a millions  d’années  à leur  lumiè- 
re pour  parvenir  jusqu’à  nos 
yeux.  M.  'Tardy  de  Brossery  a 
tAché  de  réfuter  ce  système  qui 
n’est  pas  plus  eu  harmonie  avec 
la  chronologie  de  Moysc,  que  le 
système  de  Copernic  avec  sa 
physique.  Herscbel  a publié,  en 
171)8,  de  concert  avec  sa  soeur, 
miss  Caroline,  un  Catalogue  des 
étoiles  prises  des  observations  ds 
Flamsiead,  et  non  insérées  dans 
le  Catalogue  anglais.  Herscbel 
joignait,  nu  raèrile  d’un  savant 
de  premier  ordre,  toutes  les  qua- 
lités d'homme  aimable.  L’uni- 
versité d'Oxford,  par  une  faveur 
qu'elle  accorde  rarement  A ceux 
qui  n’ont  pas  étudié  dans  son 
sein  , l'a  nommé  docteur  ès- 
lois. 

HERTZ(lklABc),  Israélite,  pro- 
fesseur royal  de  philosophie  A 
Berlin  , a cultivé  et  enseigné  avec 
succès  la  physique  experitnentulu 
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ri  Ih  philo-ophic.  Il  naquit  le  17 
j.Hivier  1747-  ï**"*  l‘i-‘>'®  •l'oi* 
Ire  il'école.  La  pauvreté  qui  va- 
tuuru  rua  berceau  et  1er  préven- 
tiuiiD  altachéer  au  culte  qu’il  prn- 
l'essail,  mirent  irubonl  de  grands 
ubtacleaau  dévelujipemenl  de  »es 
dirporitiou»  untureller  ; mais  il 
sut  vaincre  toutes  les  dilTicultés, 
et  son  ardeur  ioraiigable  pour  le 
travail,  jniilte  it  l’auinur  le  plus 
vir de  riiumiinité,  ù un  esprit  pé> 
iiétraiit  et.  méditai  if,  lui  acquirent 
en6n  «me  haute  réputation  com- 
me savant  et  comme  médecin. 
Ses  co-rcligiounàircs  ressentirent 
souvent  les  heureux  effets  de  la 
considération  personnelle  1 que 
Hertz  avait  su  inérileret  ubtenir. 
Il  fut  lu  disciple  zélé  du  célébré 
métaphysicien  K.ant,  et  l’ami  du 
philosophe  Mendelsuhn.  Lorsque 
Kaiil  «ut  publié,  en  1777,  ses 
premiers  oiiTruges  , et  établi  les 
principes  du  lioiiveati  système 
philosophique,  qui  lui  acquit  par 
la  suite  une  si  haute  renommée, 
et  de  nombreux  sectateurs  en  Al* 
|eiuagu«,jllertz  ouvrit  nn  cours 
public  ù Uerlin,  oé  il  euseigonit  et 
dcveluppail  avcccbirté  la  doctrine 
dp  métaphysicien  de  Kœnigsberg. 
Ces  cours  furent  suivis  par  des 
personnes  de  toutes  conditions  et 
rcKgioiis,  et  obtinrent  un  sucrés 
général.  Hertz  publia,  en  i7M(>, 
un  ouvrage  qui  ajouta  encore  ù 
sa  réputation,  intitulé :A«c/<arcéa 
sur  /«  verligt.  Hans  la  première 
partie,  cuphénunièneestuonsidè- 
ré  sous  le  rapport:  psychologique, 
et  dansladeuxièmc  ,sous  le  rapport 
médical.  Ses  Ruherckes  sur  les 
causes  de  ta  différence  des  goiUs  et 
ses  Lettres  aiu>  médecin  1 , ont  eu 
a éditions.  Il  a publié,  eu  1787, 


son  Cours  de  physique  éxpérimen- 
laie.  En  1787  et  171*8,  il  s'éleva, 
dans  le  journal  héliraïque  le  Cot- 
lerleur , cnnlre  l'abus  des  inhu- 
mations précipilées , que  In  su- 
perstition maintenait  parmi  les 
Israélites.  Il  était  conseiller  et 
médecin  privé  du  prince  de  Wal* 
decit , lorsqu'il  mourut  le  ig  j.nn* 
vier  i8o5.  Il  est  probable  qu’il 
ne  s'appliq'iin  é la  médecine  que 
parce  qu'elle  était  In  seule  pro- 
fession libérale  permise  à celte 
époque  aux  isiviélites.  Au  reste, 
ses  succès  juslidèrenl  son  choix, 
et  il  devint  également  célèbre  par 
la  prat'qiK!  de  son  art  et  par  ses 
Iravatii  théoriques.  Il  ne  fut  pas 
moins  recommandable  par  son 
noble  désintéressement  et  par  l’é- 
lévation de  son  ramotère. 

HEHT/.HERti  (EwzLD-Fainé. 
aie,  oomTE  nv).  ministre  du  grand 
Frédéric,  naquit  é Lotliu,  eu  Po- 
méranie, vers  17^5,  et  mourut  k 
Uerlin  , le  07  mai  1 7()5.  Son  pèré, 
ancien  officier-général  an  serviqe 
de  Sardaigne,  l'envoya  faire  ses 
études  an  gymnase  de  Stcltin. 
Ses  pmgr«*s  l'nront  tels  , qu’il 
avait  à peine  ii)  ans  tnrsqu’il  com- 
posa, en  latin,  une  Histoire  gé- 
néalogique des  premiers  empereurs 
d’Autriche,  assez  csliniée.  Du 
gymnase  (le Siellin,  i|  passa  à l’ii- 
iiiversité  du  Halle,  et  publia  un 
«invrage  sons  le  litre  de  Droit  pu- 
blie des  étals  de  Brandebourg , qui 
excita  l’altentian  du  piiblu*  et  du 
gouvernement  prnssirii.  Olui-ci 
fit  arrêter  la  distribution  de  l'ou- 
vrage, mais  sans  que  rnnteur  «n 
éproiivAt  de  disgrâce  ; il  paraîtrait 
au  contraire  que  cet  èvéneineot 
«nntribua  A donner  an  cabinet  de 
Berlin  iioe  hanlo  opinion  de  «on 
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nn-ri(c,  puisqu'il  Fui  emplovéquel* 
quç  tL'Mips après  aux  archives  s«- 
crèti's  du  iniiiistère  du  l'iotèricuf 
(Je  Prusse.  llerUliurg  se  lit  reiuai'- 
quui  dans  cel  etuplui  par  stiii  iu* 
It'lligriice  el  sou  ardeur  puiir  le 
Iravail.  Frèderiu  11  luf^ea  qu  i) 
ixiiirrail  lui  ùlr.e  d'iioe  praiijc  tili- 
lilé  , puui  la  ciiiilècrion  de  ses  jtfè- 
tiwires  de  Brandcbuur/(.  Il  eu  lira 
ni  eflVt  du  grands  services»eliie- 
eontpcusj  le  lèle  de  son  cullalio- 
raleiir,  d’uUord  par  une  piaee  de 
uomçiller  de.  lèg.iliun  que  Uerls- 
L«  rg.oliiiiit  eu  i7d7>  et  plus  lard» 
pqr  ueilc  de.pèeuiitu'  i|oiiseiller  lut 
<iiii«  el  seuréluir.e-d'élal  au  dèpar* 
luiiiriit;  de^  : allait  es  tétraiipères. 
i«'iMf|'Ot;lauae  des  l'onelious  qii  il 
avait  à<rq*MPiii;  le  inil  ü mêine  de 
uiuiilret'  Ja.foree  du  suii  eataolèrur 
et  Imilv  relendiiede  ses  talen.s  di- 
pjaiiiaüques.iil  rep.ua  )>eureiise.s 

lUeiiL  les  dèsasli'US  ocrasioiius 
par  lajperle  deslalialaille  de  Collinr 
et  eut  la.Rtuire, dsevolr.  eu 
ses  (rakaitx  touruiiiiés  par  la  paix 
de  Hiiburlslxiurg.'M  reniplattae  à 
celu*  époque  « au  miujsièee  des  re> 
latioiis  extérieures,  le  c«u)le  de 
l’udewiU,  et  eut  la  part  la  plus 
iiclive  au  partage  duiiuil'olugne , 
lait  en  pur  lus  souverains 

d'Aulriobe.del'ru.ssi'.etiieUussie. 
Il  «ut  aussi  benuenup  d'iiifliienue 
dans  l’alTaire  de  lu  succe.ssion  de 
Bavière,  en  17^5;  el  dirigea,  en 
17H7,  l'i'xpèditiou  du  duc  de 
Bruuswicit  en  Hollande.  Il  reçut 
de  Frédériu-Guillauine  II,  qui  a- 
vuit  succédé  à son  oiiele  (le  grand 
Frédéric). le  litre  de  cutiile  et  ladé- 
eoralioiide  l’AiglP'Noir.  Ce  pria* 
ee  lui  accorda  la  même  cunüance, 
et  eut  pour  lui  les  inêine.s  buiiiés 
qu'avait  eues  sua  oncle.  Cepeo* 
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dant,  le  résultat  des  conférences 
qui  précedérenl  le  lirai  té  .‘de  hei- 
clii'iihucb , en  1770  , parut  ne  pas 
alteiudre  le  but  qii  il  s’étail  pro- 
posé. Ue4  ioIrigiiHS  de  coiirlisans 
el  doléniiues  veiiaieut  de  faire 
iioiiiiiie.rplusieurs  ministres , dont 
les  vues  ne  s iiccorsiaienl  pas  avec 
les  siennes.  Ces  caiiXes  réunies  le 
déleriiiiiK'  real  à donner  sa  démis- 
sion; mais  le  roi,  eh  recevaiil  le 
poricfe.oille  que  lui  . remet  lait  le 
CUinl«d'U)irlthe|-g.jie  vnitlul  pas 
lleriiielire.qu'il  res.sât.de  siéger  au 
punseii-d’élat.  Dés  qu''ii  eut  ulian- 
doniié  la  dieenlioii.de.s.itlTaires  pu- 
bliques, il  sp  livni  exclusivement 
aiix  Jravoux  deil'fH'ildéinie,  dont 
il  «luit  curateoci  etine  ve.ssn,  )ns- 
qu'ù'Sa  mort,  ilfêlre.le  protecteur 
des  sovntis  et  îles  gens  rte  lettres. 
Il  était  lüi'.milinevcomme  on  l’a 
v«t,  l'un  el  raiitre.  iM  rendit  du 
grand.s  servidcfi  A l.i)  littérature 
geriiianiqne,  «t  c’esl.  .-i  lui  qa’on 
üuit  en  gratide  partie  le  pi  rfen- 
tioiineiiiciir  de  la  langue  alleman- 
de, long-temps  négligée..  Un  ac- 
eordail  eq  geuéral.au  comte  de 
HerUberg  de  grdndes  qualités, 
eoiuuie  homme  d étal,  eoiiitrte  é- 
rrivaiii , et  siirloul  enmme  pro- 
tecteur aussi  xélé  qn'éclidré  des 
si-iences,  des  lettres  et  des  art.'. 
Quoique  ministre,  il  futenn,tain- 
iiienl  le  défenseur  de  la  liberté  du 
la  presse.  Ou  lui  reprncliail,  il  est 
vrai,  un  atlaclioiueru  sans  bornes 
à ses  propres  idées,  une  vanité 
qu’ilprenuil  peu  de  soin  decaeher, 
et  une  suscepiHiilité  extrême. 
Mais  ce  léger  tribut  qu'il  payait  à 
la  faiblesse  hiiinahidv  ne  saurait 
obscurcir  lai  gioit-c>  qu’il  s’est 
acquise  par  îles  servUes  réels 
ren^s  A sa  patrie',  > pendant  u- 
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ne  loii|;iie  et  lionornble  cari  1ère. 

HEKVAGA13LT  (Jcan-Marie), 
(ils  d'un  tiiiWeur  de  Sninl-l/i.  im- 
quii  en  celte  villu,  le  au  repiein- 
hre  17H1.  Ce  jeune  humilie,  que 
la  nature  arail  ^ingiilièrrmenl  la- 
vuriiié . fut  le  premier  qui  rut 
l’impudence  de  »c  faire  passer 
pour  Luiiis  XV II , roi  de  France. 
lierva(;aiilt  était  d’une  Ggiire  n- 
grénlile,  et  duué  d’un  espnl  lin  et 
délié,  liés  su  jeunesse,  il  oiait 
aniiüiicé  iiinguût  particulier  pour 
ies  aventure»' extraordinaires.  Il 
s’eiiriiit  de  la  oiaisnii  paternelle , 
en  mère  avait  été  jolie, 

et  l’oii  crojail  assea  générnienient 
dans  sou  pays  qtie  le  jeune  ller- 
vagault  était  Gis  du  duc  de  Yalen- 
linois , avec  lequel  011  lui  trouvait 
quelque  ressemblance.  Avant  do 
prendre  le  nom  du  m.vlheiircuz 
prince  qui  était  mort  au  Temple^ 
flervagaiilt  joua  pliisicurs  rOfles. 
Il  se  Gt  successrveinent  passer 
puiir  le  Gis  de  M.  de  La  Vaucrile, 
de  M.  de  Longueville,  du  duc 
d’Ursel,  du  duode  Valentinuis,  et 
enGii,  en  dernier  lieu,  pour  le  fils 
de  Louis  .\V1.  Ln  air  de  candeur, 
et  la  naïveté  avec  laquelle  il  ra- 
contait son  évasion  du  Temple, 
lui  acquirent  bientôt  des  partisans. 
Une  foule  de  personnes  crédules, 
quoique  au  - dessus  de  la  classe 
vulgaire,  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie , eu  Bourgogne  et  en 
Champagne  , lui  firent  accueil. 
Quelques  bons  gentilshommes  de 
ces  contrées,  se  trouvant  heureux 
de  recevoir  chez  eux  un  descen- 
dant de  saint  Louis,  et  un  Gis  du 
dernier  monarque  français , s'em- 
pressèrent de  le  recunnailre . sans 
trop  d'examen,  pour  l’héritier  lé- 
gitime de  la  couronne  de  France, 
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et  contribuèrent  ;ï  lui  fournir  les 
moyens  de  vivre,  sinon  en  roi, 
dn  moins  eu  partieiilier  très-aisé. 
Il  p.lraît  que  ce  dernier  point  était 
le  principal  but  qii’Hcrvagaiilt  se 
proposait;  car  on  ne  l’a  jamais 
accusé  d'avoir  tenté  de  soulever 
le  peuple  pour  se  replacer  sur  le 
trône.  Il  est  vrai  aussi  que  ce  n’est 
pas  dans  celte  classe  de  citoyens 
que  le  jeune  aventurier  chercha 
ses  dupes,  et  le  peuple  s’inlcress.! 
fort  peu  aux  droits  qu’il  préten- 
dait avoir  à la  enuromie.  Arrêté 
plusieurs  fois,  et  toujours  mis  en 
liberté,  sur  la  réclamation  du  tail- 
leur llervag.-iull , son  père,  il  fut 
eiiGn  condamné,  au  mois  d’avril 
180a  , par  le  tribunal  criminel  de 
Kciins  , 6 4 "tt*  détention,  com- 
me coupable  d’escroquerie  avec 
récidive.  Plusieurs  hommes  A tè- 
tes faibles,  que  celte  condamna- 
tion ne  détrompa  point,  et  parmi 
lesquels  on  cite  nolnmmeiit  l’an- 
CTeii  évêque  de  Viviers,  ayant  con- 
tinué é lui  témoigner  leur  zèle  , 
déterminèrent  le  gouvernement  A 
le  renfermer  dans  mie  prison  d’é- 
tat. Il  mourut  en  l8ta,  AKicêtre. 
Ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  l'y 
voir,  assurent  que  sa  conversation 
était  très-inléressanie  : qu’en  per- 
xisUuil  A soutenir  qu'il  était  Louis 
.XVI I , il  ne  dit  jamais  un  mot  qui 
pot  le  compromettre  auprès  du 
gouvernement , ni  le  niellrc  en 
cou  trudictinii  avec  liii-iiiêinn.  ilcr- 
vagaull  était,  A toii<  égards,  plus 
propre  à jouer  le  rôle  aventureux 
qu’il  avait  entrepris  , que  son  suc- 
cesseur .\lalhiirin  Briine.au,  dont 
l’ignorance  et  lu  grossièreté  étaient 
rebutantes. 

H EUV  ASf  MAOQOis  d'Alxsxara). 

V oytt  Alxehara. 
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HERVILLY  ( Loi'i.^-Crakles, 
COMTE  d'],  inarcchnl-tle-onmp,  na- 
quit à I*ari5  en  tyS5,  et  mourut 
à Londres,  le  i4  novembre  1795,' 
de  la  suite  des  blessures  qu'il  re- 
çut au  combat  de  Quibcron.  Il  é- 
tail  entré  fort  jeune  au  service, 
et  n’avait  encore,  en  1779,  que 
le  grade  de  sous-lieutenant,  lors- 
qu’il passa,  avec  lu  même  grade, 
du  régiment  du  Roi  itifanterie  au 
régiment  de  la  Marine;  s’embar- 
qua avec  ce  corps  pour  l'Amcri- 
qiie  septentrionale,  et  servit  ho- 
norablement pendant  la  guerre  de 
l'indépcndanre.  Nommé,  à son 
retour  un  France,  colonel  du  ré- 
giment de  Rohan -Soubise,  le 
comte  d’Hervilly  se  montra, 
dis  1789,  opposé  é tout  projet 
d’amelioration  dans  le  système 
politique,  et  parut  dans  les  rangs 
des  ennemis  les  plus  prononcés 
de  la  révolution.  Cependant, après 
l’accrptation  solennelle  de  la 
constitution  de  1791,  jurée  par 
le  roi  et  l'immense  majorité  des 
Français,  M.  d’Hervilly  se  sou- 
mit, au  moins  en  apparence,  é 
l’ordre  établi.  Il  fut,  peu  de  temps 
après,  nommé  colonel  de  la  ca- 
valerie de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi,  auquel,  pendant  le 
temps  que  durèrent  ses  fonctions, 
il  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves de  son  zèle.  Il  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal -de-camp , au 
commencement  de  1793.  Dans 
la  matinée  du  inaoût,  ce  fut  lui 
que  I.ouis  XVI,  du  sein  de  l’as- 
semblée législative  où  il  s’était 
retiré,  chargea  de  porter  aux 
Suisses  l’ordre  de  cesser  le  feu. 
Il  essaya  vainement  de  remplir 
cette  mission  périlleuse,  et  neput 
pénétrer  au  château  des  Tuileries, 


HÉR  'i65 

Lorsque  le  comte  d’Hcrvilly  vit 
le  roi  enfermé  au  Temple,  il  pas.>^n 
en  Angleterre,  où  il  leva  un  ré- 
giment compose  d’hommes  nés 
en  France.  Bn  1795,  il  fut  char- 
gé de  commander  la  première  di- 
vision d’un  corps  d’émigrés  que 
le  gouvernement  anglais  arnit 
résolu  de  jeter  sur  les  côtes  delà 
Bretagne.  Il  débarqua,  le  37juin  , 
dans  011  village  du  Morbihan,  qui 
se  trouve  entre  Auray  etQuibe- 
ron.  Il  se  retira  bientôt  dans  la 
presqu-’iie  de  Qiiiberon,  où  il  ne 
resta  que  peu  de  temps;  çar,  rou- 
lant, (Kt-on,  prévenir  Charles  de 
Sombrenil,  qui  devait  débarquer 
avec  le  second  corps,  afin  d’avoir 
seul  la  gloire  de  vaincre,  M sor- 
tit du  furt  Penthiévre  avec  sa 
troupe  dans  la  nuit  du- G juillet: 
mais  é peine  fntH'l  en  campagne 
que  les  répiiblicuins,  commandés 
pur  le  général  Hoche,  l'attaquè- 
rent et  le  mirent  en  déroute.  Il 
rallia  néanmoins  les  débris  de  sa 
coloi^tie,  et  secondé  par  un  corps 
Ae  chouans,  que  le  comte  de  Vau- 
ban  commandait,  il  essaya,  quel- 
ques jours  après,  de  prendre  sa 
revanche,  en  attaquant  Hoche, 
ce  qu’il  fit  avec  une  intrépidité 
reinarqiiable  ; mais  au  premier 
choc  les  chouan»  lâchèrent  pied, 
et  s’enfuirent  vers  le  rivage.  Leur 
fuite  entraina  celle  du  reste  de  la 
troupe.  Le  .seul  régiment  deRujal- 
l.ouis,  qui  était  celui  de  M.  d’Her-  - 
villy, ne  s'était  pointdébandé;mais 
il  était  écrasé  par  le  feu  des  Fran- 
çais; et  son  chef,  dangereusement 
blessé,  fnt  forcé  d’ordonner  la 
retraite.  Le  ai  juillet,  ayant  ap- 
pris l.i  surprise  deQuiberon,qiii  lui 
enlevait  tout  espoir,  M.  d’Hervil- 
ly, malgré  les  sottlTrances  que  lui. 
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<■.vl^aiet^f  ICS  ble>;>ures,  monla  i 
clieral  et  se  renilit  au  boiü  Je  la 
mer,  uj  une  frégiile  le  recueillit 
et  le  ramena  en  Angleterre,  (l<>n:t 
il  neJevnilpIncFesenir,  \l.  J'Her, 
vill^r  avait  eiiiltrasbéaveu  l'.inali^- 
iiie  la  cause  de  la  contre  révolu* 
tion.  Il  n’héiita  puiul  à se  met- 
tre à la  suide  des  enneinis  de  sa 
patrie,  et  à combattre  ses  conci- 
toyens. lieus  qui  ont  vécu  dans 
soit  intimité,  lui  ont  recomiu  dei 
qualités  estimables.  Il  était  bra-r 
vu,  généreux,  dévoué  ù ses  amis. 
Moissonné  à la  fleur  de  son  fige 
)>nr  le  1er  fraiiçais,  il  eut  encore, 
avant  d'expirer,  lemalbeur  d'a;i- 
preiidre  la  déplorable  fin  de  pres- 
que tons  sesuouipagiioiisd'arines, 
lancés  l'oinmclui  par  l’.Angleter- 
re  dans  la  l’nneste  entreprise  de 
Quiberon. 

HERW  YN  ( i’iESas  • Antoinb  , 
COMTE  ],  né  à Hoiidschuote,  depar- 
tement du  Nord,  le  itt  septem- 
bre 1705,  e-t  issu  d’une  raiiiilfe 
qui,  depuis  près  de  trois  siècles, 
remplit  dans  son  pays  les  pre- 
mières charges  Je  la  inagislratii- 
re.  M.  Herwyu  fut  reçu,  en  1775, 
avocat  nu  parlement  de  l'Ianiire, 
et,  en  i'78<>,  conseiller  pension- 
naire de  la  ville  d'Hondschoo- 
te.  En,  1789,  le  bailliage  de  Rail- 
leol  le  nomma  député  aux  élals- 
généranx.  I Pendant  les  premiers 
ironhkesde  la  ré  vnlntiuii,  en  1 795, 
il  fut  mis  en  arrestation.  La  ( hiile 
de  Robespierre  au  9 tliermidnr  au 
a ( x7  juillet, 179)  ),  le  remlii  à la 
liberté.  A la  fin  de  >79'|,  il  devint 
commissaire  desgnerres  à l’armee 
du  Nord,  eii,  en  1798,  membre 
du  cons«ilde$ aocieiis.  II  fut,  dans 
cette  session,  l’iin  des  se  relaircs 
du  conseil, et  du  nombre  üeCeux  de 
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ses  membres  qui  fonncCenl  lajtia- 
jorile  par  laquelle  le  niouvetnent 
qui  iiuus  rep  irlait  vers  le  régime 
de  179.5  fut  arrêté,  et  conduisit 
aux  jiMirnées  des  18  et  19  bru- 
maire de  I an  8.  Le  gouvernement 
consulaire  le  nomma,  le  'j  nivôse 
suivant,  membre  du  sénat  con- 
servateur, et  successivement  ses 
crètaire  et  membre  du  conseil 
d administration  de  ce  corps.  Le 
4.juiii  1 S 1 4 • M.  Hcrwvn  fut  com- 
pris, par  Louis  Wlll,  dans  In 
liste  lies  pairs  du  ruyaiiuie.  Le  (i 
lévrier  181 5,  le  roi  lui  conféra  In 
titre  de  comte  héréditaire,  mais 
ses  lettres  patentes  ne  lui  furent 
expédiées  que  le  17  mars.  Aussi- 
tôt M.  Herwyn  demanda  qu’il  lui 
Iftl  a-signé  un  jour  et  une  beurn 
pourpréter  son  svrineiit  devant  ta 
cour  royale.  I,e  président  et  le 
procureur  général  lui  iiidiqiilM'eii’t 
le  uo  mars  a midi.  Dans  la  nuit  dik 
19  au  30.  le  roi  quitta  la  capita- 
le ; .il.  Herwyu  ne  se  rendit  pas 
moins  au  pal.iisile  Justice  ù l'heure 
imliq  lée  et  jirêta  sou  serment.  Cet 
acte  est  remarquable  d cause  de 
son  époque,  et  il  est  peut-être 
uni(|uedans  nos  fastes.  Napoléon 
après  son  retour  ne  l’ignora  point, 
et  crut  devoir  respecter  dans  .M. 
Ilerwyn  la  fidelité  à une  grande 
infortune.  M.  Herwyn  vécut  pai- 
sible peinldut  les  reiil jours.  Après 
la  seconde  reslaii ration  , le  roi  lui 
en  témoigna  sa  siti.sfaction  ; le 
iiumina,  le  34  ivril  1817,  graiid- 
oilicier  de  lu  legiun-d’honiieiir.  cl 
le  ig  mars  1810,  lui  fit  remeitru 
son  portr.iil  dans  au  médaillon, 
avec  celte  légende  : • A la  fidélité 

• éprouvée  à ma  p(‘rsonne,  lu  30 

• mars  181.1  à midi.  • Le  comta 
Uui'wyn  s'était  rendu  parliculié- 
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rement  recnuuiiUnJuhlc  par  une 
{;iiiiulu  ei!lrit|>rise  d’ulilih.  (luùli- 
qiir.  De  coiicerl  avec  suu  IVcre,  il 
avait,  en  178;',  coinmcnié  ledtssé- 
rbeincnl , et  siicc.essiveiiieut  ini< 
en  culture  ô.ouourpensde  marais, 
rai>aiit  |>aiiic  de  celui  appelé  les 
grandes  Moëres , situées  dans  la 
Flandre , entre  Dunkerque  et  Fur- 
lies.  La  sueiélé  rn^iilc  <!t  centrale 
d'agriculture  du  departement  de 
la  Seine  leur  a décerné,  i cet  elTet, 
une  médaille  d’or,  et  elle  a iiominc 
M.Ii  ervTyti membre desa  société, 
et  son  frère  son  correspor.dant. 

H Ji.SMI  YY-D’ALUlDIi:  AU 
(PreacE)»  membre  de  l’acailéinie 
italienne,  do  celle  des  arcades  de 
huim^ , etc. , chevalier  des  ordres 
du  Christ , de  l’Cperon-d’ur  et  de 
Sainl-Jean-de-Latran , est  né  k 
Digue, eu  lySG.  Ilcntra.cn  1773, 
dans  la  congrégation  de  rOratoi- 
rc.  Le  roi  le  nomma,  en  1783, 
chanoine  et  archidiacre  de  l'église 
de  Digne  ; et  il  fut  ensuite  odicial 
et  vicaire-général  du  diocèse.  Il 
se  réfugia  à Uoine,  en  1793,  et  y 
fut  accueilli  avec  nue  extrême 
bienveillance  par  madame  Adé- 
laïde, tante  de  Louis  XVI.  L’ar- 
mée française  l'ayant  forcé  de 
quitter  Kome,  en  1798,  il  suivit 
le  pape  Pic  VI,  qui  lui  accorda 
des  diplômes  honorables,  (ioocla 
\iste  du  cardinal  Carafa,en  1800, 
il  retourna  avec  cette  kniinence, 
en  qualité  de  majordome,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  où 
il  poursuivit  ses  travaux  arec  le 
même  zélé.  Pic  VII  le  nomma , 
en  i8o5,  à un  canonicat  di*  la  ba- 
silique de  Sainlc-fUarie  in  rià  latà, 
première  diacenie  cardinalice. 
Vuici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages:  i"  Eloge  fiinebre  de 
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LùuUXyi,  pruiiuncé  en  latin 
parLcaidi,  en  présence  de  Pie 
VI,  traduit  en  français,  Rome, 
1794»  iii-4"et  in -8*,  dédié  ,-t  Af«i- 
dames  de  France.  Ce  discours, 
prononcé  en  présence  de  person- 
nes attachées  à Louis  XVI  par 
les  liens  dn  sang  on  de  la  recon- 
naissance, fit  la  plus  graude  im- 
pression sur  les  auditeurs,  et 
mérita  à rorntciir  des  éloges  d’au- 
tant pins  flatteurs,  qu'il  y dé- 
ployait de  véritables  talens  ; il 
acquit  dés -lors  une  répotalioii 
qn'nne  foule  d'onvragesdtgnesde 
celui-ci  n'ont  fait  qu’augmenter. 
3*  Discours  aux  Romains,  sur  les 
prodiges  par  lesquels  le  Seigneur  a 
manifislesa  loule-puissance  pour  la  • 
défense  et  la  gloire  de  sop  église, 
dans  ces  derniers  temps,  par  M:v- 
rotti,  traduit  du  latin  en  français, 
Rome  , 179.'*,  in-8*,  avec  notes. 
Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  Set- 
gnenr,  dans  tous  les  temps,  n’ait 
veillé  sur  la  défense  et  la  gUdre 
de  son  église,  et  l’orateur  parlait 
devant  des  auditeurs  qu’il  n’était 
pas  diflicile  de  convaincre  : il  ne 
s'attendait  pas  alors  aux  persé- 
cutions que  l’église  de  Rome  snrr 
tout  a éprouvées  depuj;;  mais  lÿ 
manière  victorieuse  dont  «Ile  en 
est  sortie,  .ajouterait  une  nouvel- 
le preuve  ,V  toutes  celles  que  l’o- 
rateur a employées.  5*  Traduc- 
tion de  la  première  lettre  pasto- 
rale latine  du  cardinal  ilaury,  coé- 
que  de  Monte fiasrone,  etc. , Vi- 
terbe  , 1794,  in-8*.  Le  cardinal 
SLinry,  avantageusement  connu 
avant  la  révolution  française, avait 
acquis  une  réputation  colossale 
k l’assemblée  constituante,  en  dé- 
fendant, avec  autant  de  courage 
que  d’éloquence,  les  droits  de  la 
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royauté.  Noblement  récompenüë 
par  Pie  VI,  j|  déploya  dan»  le» 
premiers  élans  de  son  zèle  apo»- 
y>liqiie  les  devoir»  qui  lui  élaieiit 
imposés, et  c’était  une  lionne  for- 
tune que  d’avoir  à traduire  un 
bon  ouvrage  d’un  hoinine  célèbre: 
aussi  cette  Iradurtioti  eut-elle  un 
succès  inérilè,  et  se  fait  toujours 
lire  avec  le  même  intérêt;  Mc~ 
moires  pour  sertir  à l'histoire  de  la 
persécution  française,  recueillis  par 
les  ordres  dePie  Rome, 1790, 
a vol.  in -8*,  dédiés  à Sa  Sain- 
teté. La  matière  était  vaste , 
et  l’auteur  a tiré  de  son  sujet 
tout  le  parti  possible  pour  tou- 
clicr  les  finie»  sensibles  ; mai» 
' en  intéressant  pour  les  per- 
sécutés, peut-être  aurait-on  pu 
excuser  un  peu  le»  persécu- 
teurs ; on  n’a  pas  fait  assez  at- 
tention que  toutes  les  passions 
étaient  alors  exaspérées;  il  y avait 
fanatisme  d’action  comme  de 
réaction,  et  l’on  faisait  bien  des 
choses  dont  on  aurait  rougi  de 
sang-froid.  Au  reste,  l'auteiir  ne 
sort  jamais  des  borne»  de  la  mo- 
dération , et  eu  parlant  de  persé- 
cutions, on’sent  qu'il  est  animé 
%üu  zèle  le  plus  pur  et  de  la  charité 
la  plus  ardente,  .i*  Bienfaits  de 
Pie  VI  et  dé  ses  étals,  enters  les 
Français  émigrés,  Rome,  179Ü, 
in- 8*.  On  sait  que  le  pape  a 
donné  fi  tous  les  souverains  un 
exemple  qid  devrait  être  imité 
partout^  Les  dissensions  civiles 
se  composant  de  dilTérens  partis, 
tour  fi  tour  vainqueur»  ou  vain- 
cus, les  bienfaits  prodigués  fi  ceux 
qui  fuient  sont  autant  de  services 
rendusfirhumanitc.G'PaWr.renrfs 
tes  comptes,  Venise,  1799,  italien 
et  fiançais.  Lorsqu’on  rend  Paris 
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responsable  de  tous  le»  crimes  <foi 
SC  sons  commis  dans  se»  murs, 
a-t-on  bien  réfléchi  fi  l’état  où  il 
SC  trouvait  alors?  N’était-il  pas 
dominé,  comme  les  départemeos, 
par  des  partis  factieux  ? N’était-il 
pas  même  plu»  immédiatement 
encore  sons  la  bâche  des  boiir- 
reaoxPEt  d’ailleurs, qu'on  jette  les 
yeux  sur  la  liste  de»  noms  deve- 
nus fameux  par  leurs  crimes,  et 
l'qn  verra  que  la  plupart  lui  étaient 
étrangers,  cl  qiielqiies-nns  même 
fi  la  France.  Sans  prétendre  faire 
des  reproche»  fi  l'auteur,  nous  ai- 
merions mieux  qu’il  eût  insisté 
sur  cet  objet.  7*  Témoignages  au- 
thentiques contre  le  serment  de  hai- 
ne à la  royauté,  Venise,  1799. 
8“  Oraison  funèbre  de  Pie  V) , 
prononcée  en  latin  par  Brancando- 
To , en  présence  du  sacré  collège  à 
Venise,  traduite  en  français,  et 
dédiée  fi  S.  M.  Louis  XVllI, 
suivie  de  notes  du  traducteur, 
Venise,  1790,  in-fol. , in-8*  et 
in-iO  ; la  même,  traduite  du  fran- 
çais en  italien,  par  l'abbé  Palma- 
rio  Canna,  Rimini,  i8oo,  in-8®, 
fig.  9*  Oraison  funèbre  du  éardi- 
nal  Gerdil , in-8‘,  dédiée  aux 
Français,  ovcc  de»  notes  trés- 
éleiiducs.  10’  L’ Antiquaire,  ou  le 
Guide  des  étrangers  pour  un  cours 
d’antiquités  romaines,  traduit  de 
l’italien,  Rome,  i8oa,in-i3;  11* 
Description  du  monument  de  Ca- 
nota, à ta  mémoire  de  Marie.  Chris- 
tine, archiduchesse  iT Autriche  , 
traduite  de  Fitulien,  Rome,  1802, 
in-8";  Journées  pittoresques 
des  édifices  antiques  de  Rome  et  de 
ses  environs,  par  Lggeri,  tradui- 
tes de  ritalieii,  Rome,  1804  et 
suiv. , 5 vol.  in-4";  \o’  Jotcmal 
sur  les  médailles  antiques  inédites. 
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par  Alex.  Visconti , traduit  de  l’i- 
talien , Rome  , i8oU,  in>')°;  14* 
Ditcours  académique  tur  les  acan- 
tages  de  la  langue  française,  iii-4"» 
avec  des  notes  historiques  et  lit- 
téraires. prononcé,  en  iSi3,l 
l'universtlé  dcl’ise,  oiiiM.d’Au- 
ribeaii  était  alors  profe<«seur  de 
littérature  française  ; 1 5*  Extraits 
de  quelques  écrits  de  l’auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  la  persécution  , l’ise,  1814,  a 
vol.  in-8".  M.  l’abbé  d’Hesmivy 
a quitté  l’Italie  pour  revenir  dans 
sa  patrie,  où  l’étude  et  le  travail 
reinpHssent  tousses  iiioitiens. 

HESS  (Louis),  peiutre  suisse, 
naquit  ù Euri..h,  en  içGo,  et 
mourut  en  1800.  Fils  d’uii  bou- 
cher, dont  il  exerça  long-temps 
la  profession,  Louis  Hess  apprit 
le  dessin  sans  maitre,  et  ne  dut 
sou  goût  et  son  talent  pour  les 
beaux-arts  qu'aux  conseils  de  Sa- 
lomon Gessner,  qui  était  peintre 
iui-inémc.  Appelé  par  sa  profes- 
sion ù parcourir  souvent  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  pour  y iher- 
clier  et  acheter  du  bétail,  il  fut 
frappé  de  la  beauté  des  sites,  et 
il  devint  uii  des  peintres  les  plus 
.vrais  des  paysages  de  la  pittores- 
que Helvétie.  Lméjuur,  quoique 
momentané,  en  Italie,  en  1794. 
furtifla  son  talent  et  épura  son 
goût  : sa  touche  devint  plus  fer- 
me , son  coloris  plus  pur.  Ses  ia- 
bleaiix  se  font  remarquer  par  la 
vérité  du  dessin,  rharnionie  de 
leur  cuinpo..ition  et  Iheureux 
choix  des  sujets.  Il  excelle  é ren- 
dre les  dilTérenles  régions  de» 
montagnes  et  la  transparence  dés 
eaux.  Ses  tableaux  fort  recher- 
chés en  Suisse,  cix  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en 
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Danemark  et  Russie,  sont  d’un 
prix  très-élevé;  mais  les  meil- 
leures productions  de  Hess  sont 
restées  dans  sa  famille  Ha  gravé 
quelques-uns  de  ses  dessins  que 
les  amateurs  estiment  beaucoup. 

HESS  (J.  L.  dr),  écrivain  alle- 
mand e>timé,  né  ù Stralsund.duns 
la  Poméranie  suédoise,  vers  l'an 
1760.  Il  se  voua  Haussa  première 
jeunesse  nu  métier  des  armes,  et 
fut  nommé  olficier  d’un  des  régi- 
roens  suédoisqui  formaient  In  gar- 
nirou  de  Strulsund.  Son  goût  pour 
la  littérature,  et  les  succès  qu’ob- 
tinrent ses  premiers  écrits,  lu 
portèrent  A quitter  le  service.  11 
s’établit  dans  lu  ville  de  Ham- 
bourg, où  il  consacra  tout  son 
temps  aux  lettres.  Après  avoir 
long-temps  enrithi  d’articles  in- 
téressons le  journal  d’Archen- 
holtz  intitulé /((  Minerre,  qui  eut 
pendant  plusieurs  années  une  cé- 
lébrité méritée,  il  entreprit  pour 
son  propre  compte  un  ouvrage 
périodique,  intitulé  Journal  des 
journaux,  qui  parut  en  1786,  et 
dont  il  fut  le  rédacteur  jusqu’en 
1 790.11  publia,  A la  même  époque, 
sa  Description  topographique  de  la 
ville  et  république  de  Hambourg, 
ouvrage  des  plus  favorablement 
accueillis  par  le  public,  et  dont  la 
dernière  édition  est  de  i8ia,  3 
vol.  in-8*  avec  cartes.  Ses  Fojça- 
gesen  Allemagne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  France,  7 vol.  in-8', 
5**  édition,  i8ua,  parurent  en- 
suite et  curent  le  même  succès.  Il 
a aussi  travaillé  nu  journal  dcRei- 
chardt , connu  sous  1e  titre  de  la 
Fl  •ance.  En  iSi.j,  ilfutélu,  par  le 
choix  unanime  des  habitans  dr 
Hambourg,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville.  Ce 
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piisic  était  devenu  des  pin»  dilfi- 
I iles  à remplir.  Après  avoir  fait 
de  grands  eil'orls  pour  organiser 
un  sjrslèiiie  de  déicnse  approprié 
aux  circonslanues,  et  après  avoir 
COtilril)ué  à la  luriiialion  de  lu  lé- 
gion jéns/‘atii/ue  qui  servit  de- 
|>uis  avec  distinction,  M.de  Hess 
fut  forcé,  lors  de  la  rentrée  du  ma- 
réchal Uavniist  é Hambourg,  de 
quitter  inomenlaiiément  cette 
ville.  Il  voyagea  |iendanlqnelqne 
temps  en  Angleterre  et  en  l>aoe- 
inark.  A son  retour,  en  i8i5,  il 
publia  lin  ouvrage  intitulé  Vjigo- 
nie  de  la  publique  de  Hambourg 
en  i8i5,  qui  produisit  la  plus  rive 
sensation  dans  cette  ville  et  dans 
toute  rAlleniagne.  M.  de  Hess  y 
accuse  plusieurs  sénateurs  d'avoir 
autorise  le  commandant  ilanois 
de  la  ville d'Altona.M.  deHaO'ner, 
A traiter  secrètement  avec  le»  gé- 
néraux Üjvniist  et  Vandamine, 
pour  la  reddition  de  Hambourg,  A 
l’insu  du  géuèral-cninmandant  en 
celte  place  et  de»  autres  chef» 
militaires  ou  civils  de  ta  républi- 
que. M.  de  Hess  a aussi  acquis 
des  connaissances  très-éleiidues 
en  médecine.  Après  avoir  subi 
ses  examens  et  s'élre  fait  recevoir 
docteur  A runiversilé  de  Kienigs- 
berg,  il  a pratiqué  avec  le  plus 
noble  désinléresseinuni  cet  art  : 
vouant  ses  soins  gratuits  non 
seiilenient  à ses  amis,  mais  encore 
aux  malheureux  de  toutes  les  clas- 
ses qui  le  cou'idereni,  à leur  tour, 
comiiie  un  des  plus  généreux  et 
des  plus  zélés  amis  de  l’hiimanilé 
soiill'iMiile. 

HlîSSIC-CASSEL  (Gdilladiik, 
L*!«DcairE  cl  depuis  klectecb  de}, 
gendre  de  Frédéric  V.  roi  de  IJa- 
uemurk,  et  felii-niarcc  hal  au  scr- 
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vice  de  Prusse,  né  le  5 juin 
commença  à régner  le  lôoctobre 
1704.  Eu  içqa,  il  entra  dan»  la 
coali  lion  contreluFrDuce:coucluti 
eo  iÇo5,  un  traité  de  subsides  avec 
l’Angleterre;  lit  passer  A cette 
puissance  8,000  houimes  de  trou- 
pes hessoises,  et  se  mit  en  per- 
sonne à la  tête  de  celles  qu’il  avait 
déjà  réunies  à l’armée  prussienne, 
pour  agir  contre  la  république 
française.  Les  prince»  d’Allema- 
gne ayant  fait,  en  1 Ç94,  une  croi- 
sade dite  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion et  de  la  conslilulion  germa- 
nique, le  lundgravedeHesse-Cu- 
scl  en  (il  d'abord  partie;  mais 
l’année  suivautc,il  refusa  de  payer 
sa  part  des  sommes  destinées  A 
renlre'icn  des  troupes  des  confé- 
dérés, et  envoya  un  pléiiifxiten- 
tiaire  au  directoire  de  la  républi- 
que française  pour  traiter  de  la 
paix,  qui  lut  conclue  la  même  an- 
née. Le  landgrave  tiuillannie  pi  it 
le  litre  d’électeur  du  Sainl-Kmpi- 
re romain,  en  i8o5.  Il  parut  vivivi 
en  bonne  intelligence  avec  legou- 
vernenient  français, jusqu’au  mo- 
ment de  l.i  reprise  îles  hostilités 
entre  la  France  et  I Autriche  en 
■ 8o5.  Bien  qu’à  cette  époi|oe  il 
accueillit  A Catscl  du  la  manière 
la  plus  aitucale  le  maréchal  Ber- 
nadute,  qui  ramenait  du  Hanovre 
l’année  française , on  découvrit 
bientôt  qu’il  faisait  de  grands  pré- 
paratifs de  giieire;  ee  fut  même 
lui  que  le  roi  de  Prusse  désigna 
pour  cominaiuler  sou  armée  eu 
Vteslphalie.  il  ht  uii  voyage  à 
Uerlio.  où  se  trouvait  alors  I em- 
pereur de  Russie.  Plusieurs  coii- 
féreiiees  eurent  lieu  entre  ces 
souverains.  £n  janvier  i8n(i,  l’é- 
lecteur établit  à Casse!  le  <iu>ir- 
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♦ier«prvncral  d’une  arn>éc  donoii- 
tralili*  qu'il  coniiiiiinda  eu  perron- 
iti*.  Ofteiidanl  les  triiiipes  prus- 
siennes enJrerenl  dans  ses  étals; 
el  l’empereur  Nupoléun,  vain- 
queur s’uiilorisa (iv<a-lle  violalion 
pour  exiper  qu’on  lui  remît,  avec 
la  ville  de  Hanau,  tout  le  pays  de 
Messe,  les  armes,  l’artillerie  el  les 
arsetuiux.  llepuis  le  mois  de  no- 
vembre iKol),  rélecletir  fut  dé- 
possédé de  ses  étals,  qui  foruiè- 
rent  en  pasUe  le  royaume  de 
AVestphulie,  donné  il  Jért^ine  Bo- 
nap.iiie.  I.es  puissances  alliées 
contre  la  France  ayant  reconquis 
ces  étals  dans  raiitonine  de  i d i3. 
ils  l'ureiil  remis,  el  leur  possession 
eu  lut  pjir.iiitie  à relecleur.  Le 
trailé  de  Fram  lorl  lui  reiidij  ce 
que  loi  avait  ôlé  le  traité  de  Til- 
silf.et  après  7 années  d’exil,  pas- 
sées en  partie  en  llanemark  chez 
son  beau-i'rére.  et  en  partie  dans 
les  états  autrichiens,  il  reiilpa 
danadassel,  la  capitale  de  ses  étals, 
Knjiiin  ibiâ,  un  acte  solennel  du 
conprés  de  Vienne  ayant  donné 
à la  Prusse  le  grand  dnelié  de 
V^'eslphalie,  l,i  Hesse  électorale 
reçut  en  échange,  dans  la  partie 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  nom- 
mée précédemment  déparleinenl 
du  Monl-Tonnerre,  un  territoire 
dont  la  population  contient  à peu 
jirès  l'jn.ooo  hahitans.  La  |iro- 
priélé  des  mines  de  Kreutznarh 
lui  fut  aiis'i  concédée.  Depuis  sa 
réintégralinn  dans  ses  états , le 
princetinillauine.regardanl  com- 
me nul  tout  ce  qui  avait  été  lait 
enson  ab-ence,crul  pouvoir,saus 
dillicullé.  se  mettre  en  possession 
rie  tontes  les  propriétés  publiques 
acquises  sous  lo  pouvernement 
westpbulien.  H publia, le  i(v  janvier 
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I S 1 6,  une  ordonnance  parlaquel- 
le  il  dépossédait  sans  restriction 
et  sans  dédommagement  tons  les 
propriétaires  des  biens  et  droits 
nationaux  vendus,  cassait  tous 
les  baux  et  les  rachats  des  rede- 
vances téod.iles.  1,1'  gooTernemenl 
prussien  protesta  contre  cette 
ordonnance , contraire  aux  sti- 
pulations convenues  eritre  les 
puissances  alliées.  L’alTaire  fut 
portée,  en  i8i(>.  i la  diète  de 
Frani-fort,  dont  l’électeur  a nié  la 
coinpéteiiee,  elqui  n’a  encore  rien 
décidé.  Les  acquéreurs  hessnis  on 
étrangers  des  biens  vendus  ]>ar  mi 
poiivernemeiit  reconnu  des  gran- 
des puissancesde  l’F.uropc, alton- 
dent  enciire  l’exécution  des  pro- 
messes que  res  puissances  garan- 
tes des  traités  leur  ont  faite».  L’é- 
lecteur de  Hesse-t’.assel  s’était 
toujours  déclaré  l’irniiemi  de  toute 
régénération  politique.  Nul  prin- 
ce n’a  poussé  plus  loin  l’amour 
do  pouvoir  absolu.  Aussi  dés  s:i 
restauration,  la  liberté  de  la  pres- 
se, plus  ou  moins  étendue  dans 
les  autres  pays  de  l’Allemagne , 
fut-elle  totalement  anéantie  dans 
le  grand-duché  de  Hesse-Casscl. 
l*ar  une  loi  foririelle,  les  pimilions 
corporelles  les  plus  sévfcres,  et 
surtout  les  coups  de  b.'ilons  qu’il 
alVecliuiinait  particulièrement , 
lurent  rétablis  dans  l’armée  hes- 
.«oise.  Les  cheveux  coupés  des 
soldats,  scion  l’usage  général  n- 
doplé  anjotird’liui.  lui  ;<arorenl 
d nue  innovation  dangereuse  . et 
cxciiérenl,  comme  une  mo<le  ja- 
cobine, toute  sou  animadversion. 
Pion-seuleincnt  les  queues  furent 
rétablies:  mais  par  une  ordon- 
nance précise  et  solennelle,  leur 
longueur  fut  irrcvucablemciit 
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filée.  II  paraît  que  tant  de  soin' 
iniautieux  eu  partie,  et  l'excessi- 
ve rigueur  avec laqtielicce  prince 
taisait  exécuter  ses  nouvelles  nr- 
doriiiniires,  ne  lui  concilièrent  pas 
plus  rattacheinnit  des  militaires 
que  celui  des  citoyens.  Lu  grand 
nombre  d'otlicicrs  distingués  quit- 
tèrent son  service.  l’Iusieursd’cn- 
tre  eux  se  sont  rendus  en  Améri- 
que, et  se  sont  dévoués  à la  cause 
de  l’indépendance,  lîn  1H17,  nu 
édit  reuiarquahie  fut  encore  pu- 
blié è Cassel.  Le  souverain,  trou- 
vant le  mol  allemand  Aerr  (équi- 
valent à celui  de  monsieur  en 
fr.inçais),  tr(>p  liunurifique  pour 
être  accordé  à des  bourgeois,  or- 
donna qu’à  l'areiiir  il  ne  Tût  don- 
né qu’aux  nobles,  aux  grands 
propriétaires,  ou  à ceux  (|ui  a- 
vaient  fait  des  étude.s  dans  les  u- 
niver.sités.  Kcnchéris-sant  peu  de 
temps  après  sur  cette  ordonnance, 
il  désigna  encore  ceux  à qui  il  è- 
tait  exclusivement  permis  d’étu- 
dier dans  ces  universités.  L’élec- 
teur Guillaume  est  mort  à Casscl 
en  1819,  daiisun  tige  très-avancé. 
•Son  fils,  le  prince  Guillaume,  gtm- 
«Ire  du  roi  de  Prioise  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  liean-frère  du 
roi  actuel,  a aussitôt  été  proclamé 
grand-duc  de  Ilesse-Casscl,  et  gou- 
verne cct  étataujonrd’hui(i.S33.) 

HLSSE-DAKMSTADT  (Lotis 
X,  MsocRArK  et  depuis  grako- 
Di'C  de),  né  le  14  juillet  i^Sô, 
épousa  une  princesse  de  sa  fa- 
mille, le  19  février  1777,  et  prit, 
après  la  moi  t de  son  père,  posses- 
sion de  ses  états  le  (v  avril  iciK*. 
Eu  1791,  nu  régiment  dont  il 
était  propriétaire  au  service  de 
France,  ayant  été  mis  sur  le  pied 
français,  il  réclama  des  iudeinni- 
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tés  qu'il  n'obtint  pas,  non  plus 
que  pour  les  propriétés  qu’il  pos- 
sédait en  Alsace.  Cependant  il  fut 
l’un  des  premiers  souverains  qui 
recnunurenl  la  république.  En 
iKo5,  lorsque  Napoléon  prévint 
avec  sa  célérité  ordinaire  les  des- 
seins de  l’AutricIre,  le  landgrave 
de  ilessc-Daruistadi,  sans  se  dé- 
claier  positivement  contre  lui,  su 
retira  de  sa  capitale,  et  conduisit 
ses  troupes  à Giessi  11.  Ge  fut  par 
suite  de  cette  démarche,  qii’aprés 
la  poix  de  Presboiirg,  .ses  états  fu. 
rent  occupés  par  l’armée  du  gé- 
néral Augereau.  Il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à se  réconcilier  avec 
la  France,  et  reçut,  en  i8ufi,  le  titre 
de  grand-duc.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu’à  la  chute  de  Napoléon 
en  1814,  le  grand-duc  de  Hesse- 
Darmsladt  était  resté  attaché  au 
système  des  princes  de  la  coufé- 
déralion  du  Itbin.  Ce  prince,  qui 
s’est  honoré  en  accordant  à ses 
sujets  une  constitution  représen- 
tative, est  du  nombre  de  ceux  qui 
SC  livrent  avec  le  plus  d’ardeur  au 
soin  d’améliorerle  sorttlu  peuple. 

IIESSE-IIOMIIULAG  (Frédé- 
ric-Lotis-  Gvillaume-Ciirétieh  , 
LtRDGRAVE  DF,;,  l’un  des  pi'iiices  . 
dépossédés  par  suite  de  l’organi- 
sation de  1a  confédération  Rhéna- 
ne, est  né  le  3u  janvier  1748.  Son 
père  étant  mort  au  comincnce- 
inent  de  février  1761 , il  prit  les 
rênes  «lu  gouvernement . et  se 
maria,  le  37  septeuibre  17G8,  à la 
princesse  Caroline,  fille  du  land- 
grave de  Hesse- Darinsindt,  Louis 
IX.  En  juin  i8i5,  un  acte  des 
souver.iins  réunis  au  congrès  de 
Vienne,  réintégra  dans  ses  droits, 
revenus  et  possessions,  le  land- 
grave de  Hc.sse-Hombourg.  On  y 
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ajouta  mèine  un  territoire , dont 
la  population  est  rie  lo,  ooo  ha- 
bilnns,  dans  le  ci-derant  départe- 
ment de  la  Sarre. 

HBSSE-HOMBOURG  (Joskpd- 
Lovis-Fainiaic,  peihcb  néiéDi- 
TAiae  si)  , feld-marécbal  lieute- 
nant au  service  d’Autriche,  clie- 
ralier  des  ordres  de  Marie-Tliérèse 
et  de  Saint-Georges,  grand’croix 
de  l’ordre  hanovrien  des  Guel- 
phes,  nis  du  précédent,  est  né  le 
Il  iiiars  I77').  Propriétaire  d’un 
régiment  d’iufanteric.et  employé 
k l’année  d'obscrvaliun  qui  se 
trouvait  en  Gallicie,  eni8i5,  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions. 
Ce  fut  lui  qui,  A éa  bataille  de 
Léipsick, commanda  la  réserve  au- 
trichienne, laquelle,  après  le  com- 
bat le  plus  meiirlrier,s^einpara  des 
faubourgs  de  la  ville,  oü  les  Fran- 
çais, abandonnés  et  trahis,  s’é- 
taient retirés.  I,e  prince  fut  at- 
teint,dans  cetle  nITaire,  d’une  bal- 
le qui  ne  le  blessa  que  légère- 
ment. Le  1 1 décembre  de  1a  mê- 
me année,  il  appi'l.i  aux.  armes, 
dans  une  proclamation  énergi- 
que, tous  les  habitans  du  grand- 
duché  de  Francfort.  En  janvier 

1814,  il  concourut  aux  succès 
des  alliés  dans  In  campagne  de 
France.  Il  fit  également  celle  de 

1815,  cù  il  commanda  un  corps 
d’observation  dans  les  environs 
de  Metz.  Le  prince  héréditaire  de 
Hesse-lloinbourg  jouit , sous  le 
rapport  militaire,  d’uue  grande 
considération  parmi  les  généraux 
autrichiens.  Il  épousa  en  1818  la 
princesse  Élisabeth  d’Angleterre, 
fille  de  George  111 , et  sœur  de 
George  IV. 

HESSE-PHILIPSTÜAL 
(Locis,  ruHU  de),  fiU  du  laiid* 
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grave  vluillaume,  naquit  le  8 oc- 
tobre 1766.  Il  était  au  service  de 
Naples  depuis  plusieurs  années, 
et  ses  taicns  militaires  lui  avaient 
déjà  acquis  une  réputation  distin- 
guée, lorsqu’il  lut,  en  1806,  char- 
gé de  défendre  la  ville  de  Gaclc 
contre  les  Français  , que  leurs 
nombreux  succès  pouvaient  faire 
considérer  comme  invincibles. 
Sommé  par  le  général  Régnier, 
le  prince  de  Hesse,  sans  s’écarter 
des  règles  de  la  politesse,  déclara 
qu'il  ne  se  rendrait  qu’à  In  der- 
nière extrémité.  Plus  lard,  l’éré- 
que  le  supplia  en  vain,  au  nom 
des  habitons,  d’épargner  à la  ville 
les  horreurs  d’un  bombardement, 
et  loirs  les  maux  qui  en  sont  lu 
suite;  le  prélat  ne  put  obtenir 
une  réponse  favorable  à sa  de- 
mande, et  le  gouverneur  conti- 
nua de  se  défendre  avec  une  v.a- 
Icnret  une  intelligence  remarqua- 
bles, jusqu’au  moment  où, par  une 
longue  et  vigoureuse  résislmi- 
ce,  il  eut  épuisé  toutes  ses' res- 
sources. après  un  siège  de  5 
mois  et  5 jours.  Alors  il  obtint  une 
capiiulalion  honorable.  Lorsque 
le  roi  Ferdinand  IV  fut  rétabli 
sur  le  trône  de  Naples,  en  181 5, 
le  prince  de  Hesse  - Philipsihal 
reparut  à sa  cour,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  toutes  tes  marques 
de  la  plus  grande  distinction.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  rcs 
honneurs,  étant  mort  le  i5  fé- 
vrier 181G,  dans  la  capitale  du 
royaume  des  Ueux-Siciles. 

HESSELING(GÉniaD),tbéolo. 
gicn-anabaptiste  hollandais,  na- 
quit à Grœninguc  en  ly-âS.  Desti- 
né par  sa  famille  à l’état  eoclé- 
siasliquc,  il  fit  de  bonnes  études,' 
et  fut  reçu,  eu  1778,  à l’age  de  a-Ji 
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ans.üoctuiir  en  pliiluÿopliie.  Après 
avoir  Mjuleou  (Jiflerriiles  tlii^seSÿ 
et  proiinni'é  une  (li»ertalinu  re- 
uianpiaiile , De  monlibue  ignivo- 
tniâ  ac  (ert'it  mot ilfus  eovutiu/uecug^ 
naliune,  il  iiL'heva  .-es  é(udc^  llico- 
lugiques  au  scininuirv  <le»  prules- 
laits  ineiirionites  (anabupli<lfs) 
d'AnisterJaiii.  Pré Jicalenr  à BoU- 
waard  (Frise),  uCI  il  resta  5 ans, 
il  fut  rappelé,  eu  i;8(>,  au  sémi- 
naire, pour  Y remplir  la  cliaire 
de  professeur  <le  théiilu(;ie.  Dans 
un  discours  lutin  qu'il  composa  A 
celte  oi-casion,  il  reiherche  la 
cause  qui  fit  rejeter  la  doctrine 
évun};éliqne,lanl  par  les  Juifsque 
pur  les  Gentils,  à l'époque  de  la 
premirre  prédication  de  l'évun- 
|{ile  : {Oratio  cannas  ejcponens  car 
tioilrina  ecangelica  , prceslaulta 
longé  einiiuiif,  luculenlhsiiintifHc 
mirtuulit  maiiita,  à plurimis  qui- 
dtni  licel  prvtinuf  rtctpta,  à mullis 
tumcn,  lam  ex  J udieU  quant  genti- 
but,  rejfcla  fiteril],  Les-t  oiin.iis* 
I sunces  supérieures  qu'il  déploya 
duns  l'rxercice  de  scs  l'oncliuus, 
K-  firent  juger  dipnc  d'nccujit  r la 
cliaiie  de  pliilusuphie  au  iiiEnie 
séminaire . et  il  y fut  appelé  en 
iSuu.  Il  y sunüiil  la  répulaiion 
qu'il  avait  méritée-,  et  ne  cessa 
de  professer  avec  le  mèiue  suc- 
cès jusqu'ù  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  noveinlne  1811.  La;s 

firiucipaux  ouvrages  du  lie.sse- 
ing  sont  : 1*  Dictionnaire  hernie- 
nrulique  («u  exégétique)<fu  A'o«- 
veau- Testament , en  a vol.  in -6  ; 
ouvrage  savant,  judicieux  cl  nio- 
tiéré,  qui  obUnt  même  l'appr-dia- 
lion  des  tliéologieus  dus  cuinnin- 
iiious  oppusées  A celle  de  l'auteur. 
La. seconde  édition  de  ce  diction* 
pane,  augliicnlée  et  corrigée,  pu- 
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rut  avec  le  portrait  do  llesscliug. 
U*  Mémoire  sur  le  rapport  qui 
existe  entre  la  religion  natarellc, 
la  religion  mosaïque  et  ta  religion 
chrétienne;  .')•  Mtinoire  sur  le  seep- 
licitme,  et  l’inconoenance  d’une  <L‘- 
cisioH  magistrale  dans  les  affaires 
de  religion  ; )•  Mt moire  sur  l in- 
fliieni  e du  goucernentrnl  sur  la  re- 
ligion. Gus  trois  mémoires  écrits 
en  bollandais.aiii'i  que  la  plupart 
des  ouvrages  de  ilcsseting,.rireut 
uuuronnés  par  la  *01  iété  i'cy- 
ler  de  llarlem.  5“  .Mémoire  sur  U 
sacerdoce  de  J.  C..  tel  qu’il  est 
représenté  da  s l’ É pitre  aux  Hé- 
breux, couronné  par  la  souicté 
lKéologi'{ue  lie  la  Haye,  Ü'  ' é- 
ntoire  hydrostatique  contenant  des 
obsercalions  sur  la  thèse  qui  établit 
que  tes  fluides  pèsent  dans  les' flui- 
des de  même  nature  ; 7"  Mémoire 
sur  le  rliythme  et  la  prosodie  de  lu 
tangue  hollaïutaise,  comparés  uoec.  le 
rhylhme  et  la  prosodie  des  anciens; 
8’  Eloge  de  Pool  ; {)"  ciiUii  divers 
mémoires  imprimé'  séparément, 
ou  dans  les  recueils  de  difléreutes 
sociétés  savantes,  nulamment  lu 
Magasin  des  sciences  d'Aiii'te.r- 
dam,  sur  la  pliysiqne  , l'bisluiru 
naturelle,  la  littérature,  etc.  Iles- 
scliiig  avait  été  .tioniiné  membre 
de  1 institut  royal  de  llollaudu. 
Il  refusa  eel  bonneur,  parce  que 
les  occupatiniis  du  sa  plaie  ne  lui 
permettaient  pas  de  remplir  les 
devuirs  d'nca.lémieieii  : leyoli 
dunl  plus  d'un  acadéuiiiieii  ec- 
clù'iusliqiie  pourrait  peut-être 
tirer  quelque  fruit.  .\l.  U.  Kotip- 
mans  tt  publié,  eu  iKia,  sous  le 
ÜUii  à’ llommnge  à G.  Uesseliug, 
une  notice  iiiléressiinle  sur  cet 
homnie,non  moins  distingué  par 
ses  laleus  et  sou  u>pril  du  lolé- 
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rance,  que  par  jies  mœurs  douces 
et  ses  vei'lus  '<ucialcs. 

HELiUKLI'/r  DE  blERRE 
(ErisNKE,  cuntb},  lieiiteiiiint  gé- 
néral,  gniiid’cruix  de  la  iégioii- 
d'honiieur,  chevalier  de  Suiiit- 
Liouis,  est  né  le  i5  nuvpiiiUre 
1770.  Il  par\inl  rapiduineiit  au 
grade  de  général  de  brigade , et 
prêta  en  ur.ttc  qualité  serment  à 
l'empereur,  le  4 décembre  i8<>4> 
CIvargé,  en  iKo5,  du  commande- 
ment de  l'avant-garde  du  maré- 
chal Davonst  dans  la  campagn^ 
d'Autriidie,  il  attaqua  avec  succès, 
et  repou-sa  le  général  Mcrfeld  à 
Maricnzel.  A la  611  de  la  même 
année,  après  le  passage  de  l'Eiis, 
uù  il  se  distingua,  ainsi  qn’à  lu  ba- 
taille d'Auslerliit,  il  fut  faii  gé- 
néral de  division.  Il  lit  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  fut  blessé,  le 
10  février  it|u7,  à la  bataille 
d’Eylau.  Le  général  Ileudclet  de 
Bierru  commanda,  en  i8iu,  dans 
la  campagne  de  Kns«ie,  une  di- 
vision du  corps  du  maréchal  Vic- 
tor, duc  de  Ucilune.  Les  désastres 
de  celte  campagne  le  forcèrent 
de  SC  jeter  avec  ses  troupes  dans 
la  place  de  Daiilzick,  défendue 
par  le  général  Rapp.  Cette  place, 
après  1111  long  et  mémorable  siè- 
ge, et  la  plus  valeureuse  rcsis- 
lancc,  ayaiil  été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  vivres  et  de  inu- 
niliofis  , le  général  ileudulcl  de 
Uierru  fut  conduit  à Kiew,  cuat- 
iiic  prisonnier  dt-  guerre.  Rendu 
à sa  patrie  par  suite  des  évene- 
niens  de  i8i4<ct  ayant  donné  son 
adhésion  é la  déchéance  de  l'em- 
pei'ciir,  il  reçut  de  Louis  XVIII 
1.1  croix  de  Saint-Louis,  puis  le 
coimuundeincnt  de  la  18*'  divi- 
sion luililaire  à Dijon.  Il  résidait 
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dans  cette  ville,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l’ile  d’Llbe.  Le- 
général  Heiidclet,  qui  é l’époque 
du  ai  janvieri8ir>,  avait  déjà  pu- 
blié 1111  ordre  du  jour  remarqua- 
hie  à roccasiim  de  celte  céréimi- 
nie,  adressa  aux  troupes  sons  sou 
coniinandemeut  un  nouvel  ordre 
du  jour,  où  il  leur  disait  :•  Vain- 

• queurs  tant  de  fois  hors  de  nos 

• frontières,  les  soldats  français 
a n’ont  plus  A comballre  que  celni 

• qui  a u.>«  concevoir  le  projet  io- 

• sensé  d’armer  les  citoyens,  et 

• de  livrer  la  Erunceanx  horreurs 

• de  la  guerre  civile.  • Mais  les 
proclamations  furent  aussi  ini- 
puissantes  que  tontes  les  autres 
mesures  tentées  alors  pour  arrê- 
ter lu  marrhe  de  Napoléon;  cl  M. 
Hendelel  de  Bit  rre , qui  d'abord 
s’était  retiré  é Cbâlillon-siir-Sti- 
ne.  avec  le  prcfelüii  département 
du  laCôte-d  Ùr,accepla  liientnl  lu 
commandement  de  la  i5*  division 
d’infanterie,  au  5**  corps  de  l'ar- 
mée du  Rhin.  Après  les  événe- 
mens  des  coul  juura,  le  roi  appe- 
la le  général  Uendeiel  de  Bierre 
au  commandement  de  la  4*  divi- 
sion A Nanci , puis  A celui  de  la 
5*  A Metz.  Il  publia. qneirpic  ictnps 
après,  le  ô 1 juillet  1 8 1 5,  une  pro- 
clamation , où  il  disait  : « Qnel- 

• qncs  ni.dveill.ans  obscurs,  restes 

• du  jarobiiiisuic  le  plus  éhonté, 

• cherchent  encore  A jeter  de  l'in- 

• quiétude  et  de  l’agitation  p.irmi 
■ vous.  Ils  vous  parlent,  tantôt 

• d’un  antre  souverain  qui  vous 

• serait  imposé,  tantôt  de  la  di« 

• vision  de  la  France. Ces  rulom- 

• nics  sont  absurdes  : failcs-eii 

• ennnnitre  les  .viilenrs  ; Uc  sont 

• nos  plus  grands  ennemis.  Notre 

• désiré  Louis  Wlll,  est  notre 
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«souverain  reconnu  par  les  puis- 
«sances  étrangères, aussi  invaria- 
«blement  que  pur  tous  les  bons 

• Français.... Enfin  , tous  les  vrais 
» Français  n'ont  qu’un  cri:re|pect, 

• amour,  obéissance  et  amour 

• pour  le  meilleur  des  rois.  • Ces 
sentimens  ne  conservèrent  point 
le  général  Hciidelet  dans  le  poste 
qu’il  occupait.  Lors  du  procès  de 
l’illustre  et  inlbrliiné  maréchal 
Ney,  il  fut  appelé  comme  té- 
moin.Il  déposa  une  première  fois, 
« que  quoiqu’il  ne  l'èt  pas  sous 

• les  ordres  du  maréchal,  il  en 

• avait  reçu  une  lettre  datée  du 

• 1 5 mars,  par  laquelle  il  l’invitait 
«à  réunir  ses  cITorts  aux  siens, 

• pour  s’opposer  aux  progrès  de 

• Napoléon.  • Interrogé  ensuite 
sur  la  disposition  des  esprits  et  la 
situation  politique  du  pays  où  su 
trouvait  lu  maréchal  S'cy,  il  ré- 
pondit:* que  n’ayant  pas  été  au- 

• près  de  lui,  il  ne  pouvait  donner 

• des  détails  précis;  mais  qu’il  a- 
nvail  entendu  dire,  que  là,  ain^i 

• que  dans  son  propre  goiiverne- 
» nient,  les  royalistes  étaient  un 

• minorité.  • Enfin  interrogé,  s’il 
croyait  qu'avec  les  forces  ù sa 
disposition,  le  inaréihal  Ney  fût 
en  mesure  de  s’opposer  crTicace- 
ment  à Napoléon,  lu  général  Heu* 
driet  déclara  avec  la  noble  fran- 
chise d'un  soldat,  «qu’il  regar- 

• dait  la  chose  comme  d’autant 

• jilus  dillicile,  que  le  maréchal 

• ne  pouvait  niillemenl  compter 

• sur  la  fidélité  des  troupes.  • Le 
général  Ueudeict  de  Bierre  est 
aujourd'hui  (1833)  au  uniiihre 
des  lieutcnaiis-généraux  en  dis- 
ponibilité. 

IIEÜRTALLT  DE  LA  MER- 
VlLLE(JEiii-MASt£,  suivaiitqiiel- 
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ques  Biographies,  et , suivant  d’au- 
tres, Lodis,  vicontb),  naquit  à 
Rouen,  eu  iç^o,  et  mourut  à 
Périsse,  déparlemcnl du  Cher , en 
décembre  1810.  Il  prit  d’abord  du 
.service  coininu  oiIi(  1er  d’infante- 
rie, et  passa  ensuite  ilaiis  la  ma- 
rine. Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  avait  quitté  In  carrière  des  ar- 
mes pour  se  livrerù  l’agriculture  : 
il  était  un  des  plus  télés  partisans 
dusysièmedeséoonomistes.  Nom- 
mé, en  iç8{),  député  de  la  no- 
blesse du  bailliage  du  Berri  aux 
états-généraux,  il  fut  un  des  pre- 
miers ù embrasser  les  nouveaux 
principes,  et  concourut  puissam- 
ment aux  différens  trav.-wx  de 
l’ossemblée  constituante.  Possé- 
dant de  grandes  connaissances  sur 
l'agriculture,  il  en  fit  le  principal 
objet  de  ses  travaux  législatifs^pS, 
en  1790,  il  proposa  de  déerôf»  le 
dessèchement  des  marais;  pré- 
senta un  rapport  sur  le  mode  d’es- 
timation du  produit  net  des  pro- 
priétés tcrriloriales  de  chaque 
commune,  pour  la  confection  du 
cadastre,  et  obtint , en  1791,  ù la 
siiile  d'un  rapport  important  sur 
les  lois  rurales,  un  décret  à ce  su- 
jet. Il  avait . dans  cet  iiilervalle  , 
soumis  un  plan  sur  le  sysiémi'  des 
impositions;  fait  rendre  un  décret 
sur  l’exécution  des  moyens  à pren- 
dre pour  établir  l’uiiifuriuilé  des 
poids  et  mesures;  obtenu  un  au- 
tre décret  pour  la  perception,  com- 
me par  le.  passé , des  droits  de 
douanes  jusqii'ù  la  promulgation 
du  nouveau  tarif;  réclame  la  nn- 
ininatioii  de  coinmi^saires  pour 
l’cxumeu  de  la  inaebine  de  Tron- 
ville,  et  proposé  de  reconnaître 
les  mines  roiiime  des  propriétés 
individuelles,  exceplé  celles  d’or 
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«t  (l’argent.  Quelque  temps  après 
la  session  de  cette  assemblée , il 
devint,  en  i -()5 , procureur- gé- 
néral-syndic  (lu  (iépurleineiit  (lu 
Cher,  puis  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif  prés  la  mênie  ad- 
ministration. Nommé,  en  l'an  (i 
(i^gb),  député  un  conseil  des 
ciiiq-centn,  il  fut  bientôt  élu  se- 
crétaire. Il  s’occupa  du  riuslrnc- 
' liun  publique,  et  fit  une  motion 
' d’ordre  ù ce  sujet;  uppuyn  le  pro- 
jet sur  les  t'étes  décadaires , fil 
donner  aucalendrierle  nom  li'Ân- 
niiair*  républicain , présenta  un 
rapport  et  un  projet  sur  l’instruc- 
tion publique  et  sur  rétablisse- 
ment des  musées,  appuya  le  pro- 
jet sur  le  partage  des  biens  cuin- 
iiiunaux,  soumit  une  opinion  et 
un  projet  relatifs  aux  écoles  pri- 
maires , et  réfuta  toutes  les  objec- 
tions auxquelles  son  travail  don- 
na lieu.  Eu  qualité  de  président 
du  l’assemblée , il  prononça  un 
discours  un  riionneur  des  minis- 
tres français  assassinés  à Kasladt. 
La  révolution  du  i8  brumaire  an 
S (<l  novembre  1799)  mit  fin  à 
sus  travaux  législatifs.  Ueurtault 
du  La  illerville  avait  été  nommé 
correspondant  de  l’institut,  et 
membre  de  la  société  d’agriculture 
du  département  de  la  Seine.  Il  a 
publié  : I’  l’Impôt  Itrrilorial  com- 
biné avec  Ut  principes  d»  l'adminis- 
tration de  Sully  et  a*  Colberl,  adap- 
tés à la  tituation  actuelle  de  la  Fran- 
ce, 1788,  in-4'i  9'  Opinion  det 
Ueurtault  de  La  Merville  sur  le  par- 
tage det  biens  communaujc , an  7, 
in-8*;  5’  Obsenalious  sur  les  bêtes 
à laine,  dans  le  déparlement  du 
Char,  an  8,  in-8“.  Comme  col- 
labftruteur  du  Cours  complet  d’a- 
gricaUure pratique, Ole.,  il  a fourni 


un  gninil  nombre  d’arlii-Ies  ù ccUa 
collection,  foriiiant  G vol.  in-8", 
l’arhi.  Unisson,  i8u<).  L’éloge  de 
Heurlaiilt  de  La  Mc.rriilc  a ulé  in- 
séré dans  lu  loin.  XIV,  pag.  110, 
des  Mémoires  de  la  société  d'a- 
griculture du  d('-parlement  de  la 
Seine. 

HELRTËLOLP  (Nicolas  , »a- 
aoii),  premier  cbirorgiçn  des  ar- 
mées françaises,  officier  de  la  lé- 
gion-d'hanneur  , naquit  à Tours, 
le  36  novembre  1760,  de  parens 
peu  riches,  qui  ne  lui  donnè- 
rent qu’une  éducation  incomplè- 
W^;  mais  ses  qualités  aimables  et 
ses  heureuses  dispositions  lui  fi- 
rent des  protecteurs,  qui  le  mi- 
rent bientôt  à même  d’y  suppléer. 
Les  élémens  de  la  chirurgie,  les 
principes  de  l’art  du  dentiste,  le 
manicmeiil  de  la  lancette  et  la 
cnimuissaxtcede.s  plantes  usuelles, 
lui  fiirciil  enseignés  pur  une  reli- 
gieuse de  la  Charité,  femme  très- 
instruite.  En  1770,  il  se  rendit 
en  Corse,  en  qualité  de  ebirurgien- 
élévB.  il  profila  des  avantages  que 
lui  offrait  ce  pays  pour  su  perfec- 
tionner dans  son  art , et  acquérir 
de  nouvelles  coniiais^ani^s.  Les 
productions  naturelles  qui  pou- 
vaient présenter  quelque  intérêt, 
furent  d'abord  l'objet  de  ses  ob- 
servations; il  étudia  ensuite  la 
langue,  la  littérature  et  iu  musi- 
que italiennes.  Le  prix  de  ses  tra- 
vaux fut  l’emploi  de  chiriirgien- 
niiijor  des  hôpitaux  de  la  Corse  , 
qu’il  obtint  en  1782.  En  1786,  il 
passa,  avec  le  même  titre,  à l'hô- 
pilai  militaire  de  Toulon.  En  1 792, 
il  fut  nommé  chirurgien -consul- 
tant des  armées,  et  l’année  sui- 
vante , il  siégea  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  de  santé , place 
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qu’il  a loiijours  conservée  depuis. 
11  Hépliiya,  dans  ces  fuiictions  iin* 
portantes,  toutes  les  vertus  et  les 
talens  qu'elles  exigent.  Excellent 
ndministruteiir,  probe , équitable, 
ami  scié  de  rhumanité,  il  put  ser- 
vir de  modèle  à ceux  qui  suivaient 
il  même  carrière,  et.  malgré 
quelques  chagrins  particuliers  qui 
durent  influer  sur  .son  caractère, 
il  savait,  par  des  manières  affa- 
bles, attacher  à la  médecine  mili- 
taire ceux  en  qui  il  reconnaissait 
dit  mérite.  En  iSoo,  il  reçut  le 
brevet  de  premier  chirurgien  des 
armées  françaises,  et,  en  tSoHi, 
il  remplaçai  la  grande-armée  M. 
Perey  , qui  y laissait  les  souvenirs 
les  pins  honorables.  M.  Sédillot 
lui  a rendu  le  témoignage  suivant, 
que  nous  citons  ici  comme  l’ex- 
pression de  l'opinion  générale  du 
publie  sur  le  compte  de  cet  hom- 
me de  bien.  • Quoique  sexagé- 
«naire,  M.  Heurleloup  montra 
lime  ardeur  et  un  dévouement 
isans  bornes  sur  le  champ  de  ba- 
I taille  ; anima  , par  son  exemple, 
itous  ses  collaborateurs  : se  con- 
■ fondit  avec  eux  pour  agir  du  con- 
«seil  et  de  la  main,  dans  les  oc- 
I casions  les  plus  importantes  et 
«les  plus  périlleuses;  les  étonna 
■anlant  par  son  sang-froid  et  sa 
a dextérité,  que  par  la  justesse  et 
lia  rapidité  de  son  coup  d’œil; 
I établit  nn  ordre  admirable  dans 
lies  hôpitaux  ambulans  et  tem- 
I poraires , en  y portant  les  lumië- 
ires  de  l’art.  • IJn  léle  aussi  octif 
ne  pouvait  échapper  au  chef  du 
gunvemetnent:  Napoléon  lui  té- 
moigna combien  il  y attachait  de 
prix,  en  le  créant  oflicier  de  la 
légion-d’honneur  et  baron;  mais 
ce  qui  lui  fit  peut-être  plus  d'hon- 


neur encore,  c’est  la  preuve  d’es- 
time etd'attachementque  lui  don- 
nèrent tous  les  chirurgiens  mili- 
taires de  l’armée,  en  faisant  frap- 
per, Vienne  en  Autriche,  une 
inéduillequi  perpétuât  le  souvenir 
de  ses  vertus  et  de  .scs  talens.  De 
relüiirà  Paris , il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  SB  gloire  : une  affection 
paralytique  générale,  qui  s’an- 
nonça d’abord  avec  les  caractères 
les  plus  alarinans,  l’enleva,  le  37 
mars  181a.  à ses  amis  et  à la  chi- 
rurgie , qu'il  avait  illustrée.  Mal- 
gré ses  nombreuses  occupations, 
M.  Heurteloiip  a composé  plu- 
sieurs mémoires  etquelqiiesécrit.s, 
oé  ii  a consigné  ses  savantes  ob- 
servations sur  les  traitemens  usi- 
tés dans  certaines  maladies  graves. 
Les  premiers  lui  méritèrent  plu- 
sieurs médailles  de  l’académie  de 
chirurgie  ,ct  les  autres  justifièrent 
et  étendirent  la  réputation  que 
ses  nombreux  travaux  lui  .iraient 
acquise.  Une  foule  de  sociétés  sa- 
vantes, nationales  et  étrangères, 
s'honorèrent  de  l’admettre  daii.s 
leur  sein.  Parmi  ses  écrits,  les 
uns  lui  appartiennent  en  propre, 
les  autres  ne  sont  que  des  traduc- 
tions; inaisles savantes  rt'flexions 
et  les  observations  dont  il  les  u 
enrichis,  en  font  des  ouvrages 
presque  uonveaux.  Quelques-uns 
étaient  achevés,  d'autres  près  do 
l'être,  lorsqu’il  termina  une  car- 
rière qui  pouvait  encore  lui  pro- 
mettre de  longs  jours. 

ilEVlN  (Pbvdest).  chirurgien 
distingué,  naquit  en  lyiS.  Fils 
d’un  chirurgien  laborieux,  qui  le 
dirigea  dans  la  double  carrière  de 
la  science  et  de  la  pratique.  Pru- 
dent Hevin  fit  de  rapides  progrès, 
et  dut  â son  tèle  et  à ses  talens  lu 
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place  de  cbirurgicii  major  de  l'hA- 
pilal  de  la  Charité.  Ueçii  maill  e en 
chirurgie  au  college  de  ^'■'lilll-Cû- 
nie  , cil  i;37.  il  devint  sciélaire 
de  racudétuie  royale  de  chirurgie, 
à l’époque  de  IVlablij.'enicnl  de 
cette  «uciélé  savante,  et,  quelques 
années  après , professeur  royal  do 
ihérupeiitiqiie  aux  écoles  de  chi- 
rurgie, où  vil  enseigna  la  doctrine 
deQuesnay.  son  beau-père,  doc- 
trinequi  était  le  résultat  de  6o  an- 
nées d'expérience.  Louis  XV  nuin- 
nia  Hevin  chirurgien  de  iiiesda- 
mes  les  dauphines,  et,  vers  l'/O, 
.H.  le  dauphin  le  clioi-it  pour  son 
premier  chiriirgii  n.  Ilublint.  peu 
de  temps  après  . la  même  distinc- 
tion de  3/ adame.  Après  aroirexer- 
cé  et  professé  sou  art  pendant  un 
grand  nunibro  d années.  Hevin 
publia,  en  1780,  un  Cours  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  chi- 
rurgicales, qu  il  avait  rédigé  sur 
les  inanuscrits  de  sou  confrère  et 
de  son  ami  Simon  . cl  fortifie  des 
lumières  de  sa  propre  expérience. 
Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage 
porta  l'édileur  à en  donner,  en 
1 78  j , une  nouvelle  édition , avec 
des  ad  dit  ions  et  des  augmentations 
impnrlaiiles.  Ce  même  ouvrage 
fut  réimprimé , pour  la  lroi.‘ième 
fois,  en  1793.  Hevin  a fourni  un 
graiiil  nombre  de  mémoires  iiité- 
ressans  ù l’académie  royale  de 
chirurgie,  et  imprimés  dans  la 
rollection  de  celte  société.  Les 
3 principaux  sont  précédés  d'un 
Précis  d’ observations  sur  les  corps 
étrangers  arrêtes  dans  l' œsophage  ou 
la  trachée-artère.  Crt  habile  pra- 
ticien, que  les  académies  de  Lyon 
et  du  EtocLholm  avaient  atlmis  au 
nombre  de  leurs  nieiiibrcs  corres- 
pondaus,  était  depuis  peu  de  mois 
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vice -directeur  de  l’académie  ds 
chirurgie,  lorsqu’il  fut  atteint  de 
la  maladie  dont  il  mourut,  le  3 
décembre  1789. 

HE>DEN  ( Fniosaïc  , axioH 
V iit),  né  Belge, naturalisé  Français 
avant  la  révolution,  entra  an  ser- 
vice de  Louis  XVI,  en  1788,  Qua- 
tre ans  après,  il  fut  chargé  de  l’or- 
gauisaiion  d’une  légion  Germani- 
que. Arrêté  sous  Uobuspierre,  il 
recouvra  la  liberté  par  suite  d« 
la  révolution  du  9 thermidor  an  a, 
(i7  juillet  179^).  Employé  en 
1797  à l’armée  du  général  Mo- 
reau, en  qualité  d’adjudant-géné- 
ral, il  fut  impliqué,  mais  faible- 
ment, dans  l’alTairu  de  ce  géné- 
rai, et  en  1804,  mis  h la  retraite. 
Exilé  et  ensuite  arrêté,  il  fut  dé- 
tenu, dit-on,  é Vincennes comme 
prisunuier  d’état,  jusqu’en  1814; 
mais  il  y a quelque  incertitude 
sur  ce  dernier  fait.  M.  Van  Hey- 
dcn,sa  femiiie,  et  M.  Collin-Ro- 
ny, littérateur, publièrent  en  181a 
un  ouvrage  périodique,  dédié  6 

M.  la  reine  Horteiisc,  et  con- 
nu sous  le  litre  de  Bibliothèque 
des  pères  de  famille.  Vers  le  mê- 
me temps,  M.  Van  Heyden,  à qui 
Pou  ne  connaissait  aucun  litre  lit- 
téraire, fnl  reçu  membre  de  la 
société  (aujourd'hui  royale]  a- 
cadeiniquu  des  sciences  de  Paris, 
ce  qui  prouverait  qu’il  ii’etait  puiiit 
prisunuier  d’éi.it  à celte  époque. 
La  Biogiaphiedes  frères  Michaud 
dit  que  peud.iut  les  cent  jours,  en 
18 1 ô.  le  baruii  Van  Heyden  fut  un 
des  délégués  de  M.  Uclaiidine  de 
Saint  ' Esprit,  comiiiissuire  du  rui, 
et  attache  tau  conseil  d’adminis- 
• Iralioii  de  l’ariiiée  du  Centre, 

> formée  de  vuluiilaires  royaux 
s désignés  sous  le  uum  de  Chas- 
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• scurs  d’Henri  IV.i  M.  Vao  Hey- 
dcn  8iibdiri.'<a  $rü  pouvoirs,  et 
s'adl’oignit,  dans  l'exercice  de  sus 
foDclioiis,  différcns  autres  servi- 
teurs de  la  cause  monarchique; 
puis  parcourut  les  déparlemens  li- 
uiitrophes  de  la  Vendée,  et  rallia 
des  dctachemens  bavarois  et  suis- 
ses, faits  prisonniers  en  Espagne, 
qu'il  incorpora  dans  l’armée  des 
volontaires  royaux.  Toutefois,  il 
fut  arrêté  deux  fois  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  de  commis- 
saire délégué  du  roi.  On  ne  sait 
aujourd’hui  ce  qu'il  est  devenu. 

HËYNE(CHnéTua  -Goitlob), 
l’un  des  plus  illustres  savans 
d’Allemagne  , naquit  à Cheranitz 
en  Saxe,  le  aO  septembre 
d’une  faroille  d’artisans  qui  s’é- 
taient expatriés' de  la  Silésie  par 
suite  de  persécutions  religieuses. 
Le  père  de  Heyne,  qui  exerçait 
le  métier  de  tisserand,  ne  put  lui 
faire  donner  une  éducation  con- 
forme aux  dispositions  extraordi- 
naires qu’il  montrait  pour  l’étu- 
de. Sans  maîtres,  en  pn>ic  à la 
misère, nourri  long-tempsdu  pain 
de  la  charité,  ne  donnant,  dit-on, 
pendant  six  muh),  que  deux  nuits 
par  semaine  au  sommeil,  Chré- 
tienGüttlub-Heyne  parvint  cepen- 
dant, Â force  de  patience,  de  zèle, 
de  soins  et  de  travail,  à acquérir 
des  connaissances  très-étendues, 
et  à se  faire  un  nom  illustre  dans 
la  république  des  lettres.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  excel- 
lente traduction  allemande  des 
poésies  de  Tibulle  et  du  Manuel 
tfÉpieUle.  A peu  près  à cette  é- 
poque,  en  ijôç,  il  fut  chargé  de 
l’éducation  du  comte  Maurice  de 
Uruhl;  mais  la  guerre  de  sept  ans 
le  força  de  quitter  Dresde',  et  de 
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se  retirer  é Wittenherg,  oû  il  sf» 
maria.  L’incendie  de  cette  ville, 
par  suite  des  mêmes  événemens 
militaires , le  força  encore  de 
s'éloigner  de  l’asile  qu’il  avait 
choisi;  réfugié  dans  la  Lusace,  il 
devint  administrateur  des  biens 
d’un  riche  propriétaire.  Toujours 
poursuivi  par  les  désastres  de  la 
guerre,  cette  fois,  il  put,  de  con- 
cert avec  sa  femme,  rendre  de 
grands  services  é son  protecteur, 
en  cachant  dans  son  modeste  asi- 
le ses  effets  les  plus  précieux.  A 
la  paix  de  iç63,  Heyne  retourna 
à Dresde,  et  devint  professeur  A 
Goettingue.  Satisfait  de  posséder 
une  place  honorable,  il  refusa,  en 
iç6e,  de  se  rendre  A Casselpour 
y occuper  la  place  d’inspecteur 
du  Musée  avec  des  appointemens 
considérables;  il  refusa  avec  le 
même  désintéressement,  quelques 
années  .vprés  (en  1Ç70),  une  pla- 
ce à Berlin,  et  des  appointemens 
plus  considérables  encore.  Pro- 
fesseur célèbre,  savant  antiquaire, 
littérateur  distingué,  membre  de 
presque  toutes  les  académies  de 
l’Europe.  Heyne  mourut  le  14 
juillet  iKia,  à r.lge  de  85  ans, 
comblé  de  tous  les  honneurs  que 
la  carrière  littéraire  peut  offrir. 
Aussi  modeste  que  savant,  il 
possédait,  en  outre,  toutes  les 
vertus  sociales.  Il  fut  l’ami  de 
tous  les  hommes  de  mérite  de  son 
temps,  et  montra  pour  le  célèbre 
Winckelman,  pauvre  comme  il 
l’avaitété.  et  dontil  fut  le  protec- 
teur. la  tendresse  d’un  père.  Les 
ouvragesde  Heyne, remarquables 
en  général  par  la  science,  l’érudi- 
tion, le^Ot,  et  une  critique  sai- 
ne et  modérée,  sont  trop  nom- 
breux pour  être  rappelés  dans  u- 
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ne  simple  notice  biographique; 
nousciterons  seulement  sou  Dio- 
•iore  rie  Sicile '^ÜKux-Voat»,  ii  vol. 
in -8*),  èans  lequel  on  trouve 
tous  les  frngmcns  de  cet  auteur, 
classés  avec  un  soin  particulier. 

HIDALGO  Y COSTILLA(  no* 
Migcbl  ] , l’un  des  premiers  cheTs 
de  l’indépendance  mexicaine,  et 
l’un  des  premiers  martyrs  de  la 
liberté  dans  ces  contrées,  né  dans 
l’Amérique  du  Sud  , avait  dés  sa 
jeunesse  embrassé  l'état  ecclesias- 
tique. S.-îs  talens  et  une  instruc- 
tion jusqu’alors  peu  coinuiune 
dans  le  Nouveau-Mondr  , lui  a- 
Taient  fait  obtenir  la  riche  cure 
de  Dotores,  où  il  était  parvenu  à 
se  faire  également  aimerdes  .Mexi- 
cains originaires  d’Espagne,  et 
des  naturels  du  pays.  Toute  son 
afTection  se  portait  néanmoins  sur 
ces  derniers.  Il  avait  remarqué 
depuis  long-temps  la  haine  qu’on 
portait  généralement  aux  Espa- 
gnols venus  de  la  Péninsule  ; il 
en  profita  pour  soustraire  le  pays 
à l’influence  ou  plutét  à la  tyran- 
nie de  la  métropole.  Le  plan  d'in- 
surrection qui  devait  rendre  la 
Nouvelle-Espagne  libre,  fut  con- 
çu pur  lui  et  trois  officiers  de  ses 
amis  ; mais,  par  l’effet  do  quelque 
indiscrétion,  le  projet  fut  en  par- 
tie découvert.  11  en  fut  instruit  le 
i4  septembre  iH  10  ; et  comme  il 
devait  ce  jour-lé  prêcher  les  In- 
diens. la  tyrannie  des  Européens 
lui  servit  de  texte  : il  profita  si 
habilement  de  la  circonstance, 
qu’il  ex.alta  scs  auditeurs  au  point 
de  les  faire  courir  aux  armes , 
pour  se  délivrer  de  l’oppression. 
Ainsi  Commença  l’insurrection. 
Hidalgo  SC  mit  é la  têtu  de  ces 
nouveaux  soldats,  auxquels  ne 
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tardèrent  pas  é sc  joindre  deux 
escadrons  du  régimentde  la  Reine. 
Il  s’empara  d’abord  du  la  ville  de 
Zelaya  , où  deux  régimuns  espa- 
gnols vinrent  grossir  son  armée, 
déjà  considérable  par  le  nombre. 
De  lé  s’étant  porté  sur  l’opulento 
cité  de  Goanaxoato,  qui,  bien 
que  peuplée  de  8o,ooo  fiines , 
n’opposa  qu’utie  faible  résistance, 
il  y trouva  beaucoup  d’or  en  lin- 
gots et  5 millions  en  espèces. 
Afin  d’attacher  plus  fortement  les 
Indiens  é la  cause  de  l’indépen- 
dance, il  les  afl’runchitde  la  taxe 
nommée  tributos , d’autant  plus 
flétrissante  qu’elle  avait  été  impo- 
sée au  temps  de  la  conquête.  Il 
s’occupa  alors  du  soin  d’organiser 
définitivement  son  armée  ; arma 
de  piques,  de  couteaux  et  de  ha- 
ches , ceux  qui  n’avaient  pas  de 
fusils;  composa  son  état-major,  et 
fit  battre  monnaie  au  nom  de  la 
liberté  américaine.  Il  se  porta  en- 
suite  vers  Valladolid,  où  il  fut 
reçu,  le  20  octobre,  aux  acclama- 
tions unanimes  de  la  population 
indienne,  des  ecclésiastiques  et 
des  soldats.  Deux  régiraens  do 
milices  se  rangèrent  sous  scs  dra- 
peaux; on  lui  rendit  des  honneurs 
extraordinaires  ; et  son  armée  , 
déjà  forte  de  8e, 000  hommes,  le 
proclama  généralissime  é la  suite 
d’une  revue. «Hidalgo  avait  trou- 
vé dans  la  ville  1,200,000  dollars 
appartenant  é l’Espagne.  Après 
avoir  fait  chanter  un  Te  Deum  ea 
action  de  grâces,  il  dirigea  son 
armée  vers  la  capitale  du  Mexi- 
que. et  entra,  le  27  octobre,  à 
Toliica  qui  n’en  est  qu’é  douie 
lieues.  L’alarme  était  déjé  répan- 
due é Mexico.  Le  vice  - roi , 
n’ayant  pas  assex  de  soldats  pour 
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6e  défendre , sc  concerta  arec 
l'iirchevêqiie,  qui  jugea  que.  duna 
cette  eircuii>tuiice , les  foudres  de 
l'Église  puiiraient  reiiiplaeer  elTl- 
cemeiit  celles  de  la  guerre.  Hi- 
dalgo fut  excommunie;  il  répon- 
dit à ranalhéiiie  lancé  contre  lui 
par  une  profession  de  foi . dans 
laquelle  il  exposait  les  principes 
de  sa  croyance,  et  se  justitiait 
eoiuplélenient  du  reproche  d’hé- 
résie que  lui  adressaient  ses  an- 
tagonistes. L'excoiiiuiuuication 
ne  produisit  donc  pas  l'eiTel  dési- 
ré ; etTruxillo  chargé,  avec  2000 
hoiiiiiles,  d’arrêter  les  insurgés, 
n’osa  pas  les  attendre  et  se  relira 
dans  1a  ville,  après  avoir  ordonné 
néannioiûs  qu'on  fit  feu  sur  les 
parleinrnluires  envoyés  par  Hi- 
dalgo. bien  qu'ils  fussent  précé- 
dés d'une  image  de  lu  Vierge.  Hi- 
dalgo parut  devant  Mexico  le  .>1 
octobre;  il  parait  que  son  projet 
était  de  remporter  d'assaut , niais 
rindiscipline  de  scs  troupes  ne 
lui  perinit  pas  de  le  mettre  à exé- 
cution. Alors  il  se  contenta  d'éta- 
blir son  camp  en  vue  de  la  ville 
sur  une  nioiitagne  presque  trian- 
gulaire. Le  vice  - roi  ne  voulant 
pas  laisser  é celle  inullitude  le 
temps  de  s'aguerrir  eu  faisant  un 
siège  régulier,  vint  l’atl.iqucr  a- 
\cc  beaucoup  de  résolution,  mal- 
gré l'infériorité  de  «es  forces.  A 
l'aspect  des  troupes  royales,  les 
Indiens,  sai-is  d’épouvante,  se  dé- 
bandèrent et  prirent  la  fuite.  Hi- 
dilgo,  accompagné  de  quelques 
braves,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  rallier  les  fuyards . sc 
relira  en  bon  ordre,  en  abandon- 
nant toiitefid-  tes  conquêtes  qn'il 
avait  fuites.  Celle  affaire  eut  lieu 
le  7 uoveuibre  18 tu.  Hidalgo  ce- 
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pendant  parvint  é reprendre  l’of- 
fensive , et  oblinl  des  succès  qui 
le  mirent  à même  d'exercer  une 
autorité  assez  étemlue  dans  les 
inleiidam  es  de  Valladoliil,  Me- 
chuaean,  l.aeategas,  Gnadalaxa- 
ra,  San  - Luis-Polo.si  et  Sonora. 

Cet  étal  de  prospérité  ne  fut  pas 
long;  l’armec  royale,  qui  avait 
reçu  des  renforts,  l’allaquii  do 
nouveau  le  17  janvier  181 1,  à El- 
puenle-de-Calderon  , et  lui  fît 
éprouver,  malgré  le  courage  qu'il 
déploya,  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Depuis  il  ne  put  rassem- 
bler que  de  petits  corps  du  gué- 
rillas. Il  cherchait  à gagner  la 
Loiii-ianc  lorsque,  trahi  par  quel- 
ques-uns  de  ses  olliciers,  il  fut 
livré  aux  Espagnols.  Dégradé  de 
la  prêtri-e,  par  ordre  de  l'iiiqoi- 
sillon.  Hidalgo  fut  passé  par  les 
armes  le  27  janvier  1811.  Le  cal- 
me et  la  résignation  qn'il  montra 
en  mourant  furent  dignes  d'un 
ami  de  lu  lilierlé. 

IIIGGINS  (dox  ItEaKABDo  O'), 
president  du  gnnv erncnieni  du 
(hili.  niHpiit  ilans  l'Ainéiique 
■ncridijii.du.  Il  est  fils  de  don 
Amlirosio  U’iiiggins,  marquis 
d’O.snrmi,  qui  fut  il'abnrd  capi- 
Ininc-gciiéral  du  Chili,  et  ensuite 
vice-roi  do  l’croii.  Don  Bcriiardo 
sc  déclara  pour  l'indépendance  de 
sa  patrie,  et  déploya  à son  servi- 
ce de  grands  laicns  militaires  et 
ndmiiiistralifs.  En  1811,  il  fut 
élu  dépoté  an  congrès  général,  et 
quelque  temps  après  membre  du 
directoire.  Il  servait  eoiiime  co- 
lonel à l’époque  de  l'invasion  de 
l’urniée  de  Lima;  mais  sa  h.iiite 
biavnore  loi  concilia  l'eslime  de 
tous  ses  compagnons  d'armes;  et 
legouTerneiuent, fatigué  despluio- 
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tes  auxquelles  les  violences  de  J. 
M.  Carrera  donnaient  lieu , le 
rappela,  et  porta  O’Hig^ins  au 
cuinmaiidemeot  en  chef.  Ce  der- 
nier prouva  bientôt,  par  les  plus 
beaux  ^ait^  d’arines,qu'i|  était  di- 
gne, à tons  égards,  de  la  cuiiBan- 
re  dont  rhonoraieot  ses  conci- 
toyens. Les  royalistes  comman- 
dés par  Cainsa , furent  complè- 
tement défaits  par  U’Higgins,  le 
30  mars  i8i4-  Des  divisions  in- 
testines éclatèrent  parmi  les  in- 
dépendans  ; il  fit  tous  scs  eflbrts 
pour  les  apaiser.  Les  Carrera 
s'étaient  échappés  des  mains  des 
Espagnols  qui  Icsavaient  faits  pri- 
sonniers, et  ne  négligeaient  au- 
cun moyen  pour  se  ressaisir  du 
pouvoir  dont  ils  avaient  abusé,  et 
dont  O'Higgins  étaitinvestié  leur 
place.  Ils  g.ignërent  la  garnison 
de  S.iint-Jago;cette  ville  leurfutli- 
vn:e,et  ils  y créèrent  une  nouvelle 
)unteàlatétcde  laquellel'un  d’eux 
fut  placé.  Lesbubilaiis,  redoutant 
la  tyrannie  des  Carrera , tyran- 
nie dont  ils  avaient  déjé  éprouvé 
les  elTets,  supplièrent  O'Higgins 
de  venir  é leur  secours.  Celui-ci 
marcha  aussitôt  contre  ces  enne- 
mis doine.stiques.  Les  deux  partis 
allaient  en  venir  é One  action  dé- 
ei<>ivc,  quand  ils  apprirent  que  le 
général  île  l'année  royale, Usorio, 
qui  avait  succédé  i\  Caiiiza,  ap- 
prochait et  se  disposait  à les  com- 
battre. La  désunion  ces.sa  tout  à 
coup,  et  l'oii  ne  songea  plus  qu’é 
repousser  l'Espagnol.  Les  Carrera 
furent  réduits  bientôt  apres,  par 
les  suites  de  leurs  propres  fautes, 
ù reconnaître  ü’Higgiiis  comme 
général  un  chef.  Ce  dernier  se 
retira  dans  la  place  de  Rancagua; 
il  y fut  investi  de  tous  côtés  pur 


les  troupes  d'Osorio , soutint  un 
assaut  de  oü  heures,  et  Ct  des 
prodiges  de  valeur;  mais  toutes 
ses  munitions  étant  épuisées,  il 
fut  forcé  d'évacuer  la  place,  et,  à 
la  tête  de  aoo  dragons , il  se  flt 
jour  é travers  les  bataillons  enne- 
mis. Son  projet  était  de  se  diri- 
ger vers  la  capitale,  mais  il  fut 
obligé  de  changer  de  plan.  Les 
troupes  qui  formaient  la  garnison 
de  Saint-Jago,  ct  parmi  lesquel- 
les les  Carrera  n’avaient  établi 
aucune  discipline,  commettaient 
le.s  plus  grand.s  excès,  et  maltrai- 
taient tellement  lus  babilans,  que 
ceux-ci  regrettèrent  le  joug  espa- 
gnol, et  cuvoyèreiil  les  princi- 
paux d’entre  eux  au  général  Oso- 
rio,  pour  implorer  son  interven- 
tion. H se  hâta  de  répondre  à cet 
appel,  et  se  mit  en  marche  avec 
l'élite  de  scs  troupes.  Cet  événe- 
ment remplit  d’elTroi  plus  de 
3,000  personnes, qui,  poutse  dé- 
rober au  ressentiment  des  Espa- 
gnols, se  retirèrent  à Mendoza, 
sur  la  frontière  de  l'état  de  Bué- 
nos-Ayres,  dont  l’indépendance 
était  affermie.  J.  M.  Carrera,  à la 
tête  de  600  hommes,  prit  la  mê- 
me direction.  Rien  ne  s'opposait 
donc  au  général  Osorio;  elSaint- 
Jago,  Valparaiso  et  plusieurs  au- 
tres places  importantes  furent  pri- 
ses par  lui.  Le  Chili  se  trouva 
ainsi  replacé  sous  la  domination 
espagnole.  Craignant  poursa  pro- 
pre sûreté,  le  gouvernement  de 
Buéoos-Ayrcs  envoya  un  corps 
de  troupes  Mendoza;  ces  trou- 
pes, jointes  à celles  venues  du 
Chili,  furent  mises  sous  les  ordres 
du  brigadier  San -Martin,  qui,, 
après  a voir  fait  tous  les  préparatifs, 
entra  en  c.tmpagnc  à la  tête  de 
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4oao  hommes,  diriités  en  deux 
corps,  dnnl  l'un  était  coininaodé 
par  ü'Uiggins.  A la  bataille  de 
(iliacabucu,  les  royalistes  furent 
mis  en  déroute  complète,  ut  leur 
c.Iief  Mnreo  fut  pris,  lin  congres 
fut  aussitôt  organisé  à Saint-Jago, 
après  cette  victoire;  tous  les  nielii' 
bres  qui  le  composaient  appelè- 
rent O’Higgins  au  rang  de  direc- 
teur suprême,  en  récompense  du 
ses  éclatans  services,  üsorio  ras- 
sembla toutes  ses  forces,  et  tenta 
un  dernier  effort;  mais,  à la  ba- 
taille de  Naïpo,  l’armée  royale 
ayant  été  presque  entièrement  dé- 
truite, l'indépendance  du  Chili 
fut  assurée.  On  reproche.^  O’Hig- 
gins  et  é San-Martin  le  supplice 
des  deux  frères  Carrera.  Les  dé- 
tails de  leur  procès  sont  pou  con- 
nus ; mais  on  croit  que  des  res- 
sentimens  particuliers  contribuè- 
reut  plutôt  que  la  justice  à leur 
condamnation.  Leur  troisième  frè- 
re a fait  retentir  iong-turops  l’A- 
mériqne  de  ses  plaintes , et  il  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  sc  former 
un  pal-ti  et  se  venger.  ü'Higgins 
vient  d’Ctre  réélu  (1822)  par  le 
côngrésdii  Chili,  directeur  suprê- 
me de  celte  république. 

HIJAK  (le  duo  de),  du  vivant 
de  son  père  duc  d’Alliaga,  grand 
d’Espagne  de  première  classe, 
membre  de  In  junte  de  Bayonne, 
et  grand-mnilre  des  cérémonies 
du  roi  Joseph.  II  naquit  en  17;" a, 
d'une  ancienne  famille  de  Castil- 
le, et  monrnt  vers  la  ûnde  1817. 
Il  s’occupait  des  beaux-arts  et  de 
la  littérature,  lorsque  les  événe- 
mens  d’Aranjuez  amenèrent  l'ab- 
dication forcée  du  roi  Charles 
IV.  Appelé,  en  «8o8,  A Bayon- 
ne, pour  y faire  partie  de  la  jiin- 
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te  convoquée  par  ordre  de  Na- 
poléon. il  s’y  rendit  avec  les  per- 
sonnages les  plus  honorables  de 
l’Espagne.  Lorsqueaprès  une  se- 
conde abdication  de  Charles  IV, 
Napoléon  eut  placé  la  cnnronne 
d’Espagne  sur  la  tête  de  son  frère 
Joseph,  le  dtic  de  Hijar  fut  nom- 
mé grand-inutire  des  cérémonies 
du  nouveau  roi.  Il  paraît  qu'il 
s'était  montré  d’ahord  l’un  des 
partisans  de  ce  prince  ; mais  il 
abandonna  sa  cause  dès  que  les 
Espagnols  Bdèles  A celle  de 
Ferdinand  Vil,  furent  parvenus 
A établir  une  aulorité  rivale. 
Lorsque  Napoléon  revint  en  Es- 
pagne pour  établir  par  la  force 
l’autorité  mal  affermie  de  son 
frère,  il  rendit,  à Burgos,  un  dé- 
cret par  lequel  plusieurs  nobles 
castillans  étaient  déclarés  traî- 
tres , et  leurs  biens  cunBsqiiés. 
Le  duc  se  trouvait  du  nombre,  el 
devait  être  passé  par  les  armes, 
s'il  SC  fût  laissé  prendre;  mai»  il 
se  relira  pnidemnienl  A Londres, 
où  il  demenru  jiisqii'A  l'époque 
du  rétablissement  de  Ferdinand 
VIL  Alors  il  fut  rappelé  à Ma- 
drid, et  nommé,  en  181 4,  minis- 
tre d’Espagne  A la  cour  do  France. 
I‘e;i  ambiliciix  des  honneurs,  et 
ne  désirant  que  la  tranquillité,  il 
n'arcepla  pas  les  importantes 
fonctions  que  le  mi  voulait  lui 
confier,  et  se  livra  de  nouveau  à 
son  goût  pour  la  littérature.  Le 
doc  do  Hijar  fut  décoré  de  l'or- 
rdre  de  la  Toison-d’or,  nu  mois 
d'auùt  1817,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  - v 

HILARIELSE  (Joseeb),  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  gram- 
maire A Vienne  en  Aniriefae,  fut 
aussi  antiquaire  el  incdailliste  cû- 
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lèbre.  Il  naquit  ù EnzesHeld,  en 
iy5^,  et  iDuuruI  en  1798.  Entré 
ilân»  la  xoeiélé  des  jésuites  é l’â- 
{;e  dci4  nus, il  )irofua  des  instruc- 
tions qu'il  J reçut,  fît  des  progrès 
dans  les  sciences,  et  quitta  cette 
société  en  1770.  Après  aroir  oc- 
cupé la  double  chaire  de  rhétori- 
que et  de  grammaire,  il  fît  le 
\oynge  d'Italie,  passa  plusieurs 
années  dans  ce  pays,  où  il  per- 
fectionna les  connaissances  mé- 
tallurgiques qu’il  avait  acquises. 
De  retour  ù Vienne,  il  y fut  nom- 
mé garde  du  cabinet  des  médail- 
les, et  con.-erva  cette  place  jus- 
qu'à sa  mort. 

IIILL  ( SIR  Roivlard,  tlROa 
p’Almiraz  et  DS  Hawksstore)  , 
]>air  d'Angleterre  ut  lieutenant- 
général  au  service  de  cette  puis- 
sance, embrassa  très-jeune  la  pro- 
fession de.s  armes.  Enseigne  dans 
le  58"'  régiment,  il  s’y  fit  remar- 
quer autant  par  son  intelligence 
cl  son  activité,  que  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  sa  bonté  pour 
le  soldat.  Ayant  obtenu  l'auluri- 
saiion  (b-  se  rendre  ù l'école  mili- 
taire de  Slras’bonrg  pour  y ache- 
ver son  éilucalian,  il  y passa  une 
année,  purcoiirutensuite  la  Fran- 
ce, puis  accompagna  sir  Richard, 
son  oncle,  dans  un  voyage  que 
ce  dernier  fit  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  De  retour  en  Angleter- 
re. il  alla  reprendre  son  grade  ù 
Edimbourg,  où  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  celui  de  Capitaine.  Il  fît 
partie  de  l’expédition  de  Toulon, 
lorsque  les  Aiigl.ds,  au  moyen 
des  intelligences  qu’ils  avaient 
dans  la  ville,  y entrèrent  dans  In 
nuit  du  au  aS  août  >79l>,  et  en 
furent  chassés,  après  un  siège  0- 
piniâtre,  le  18  décembre  de  la 
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même  année.  Pendant  l’occupa- 
tion de  cette  place,  il  remplit 
successivement  les  fonctions  d’ai- 
de-dc-cainp  des  généraux  Mulgra- 
ve  , O’Hara  et  Dundus.  Revenu 
sur  le  sol  britannique,  il  acheta  In 
place  de  major  du  90"'  régiment, 
dont  il  fut,  quelque  temps  après, 
nommé  lieutenant-colonel.  C’est 
en  cette  qualité  qu’il  passa  avec 
sou  régiment  à Gibraltar.  Bientôt 
la  conquête  de  l’Ëgypte  par  les 
Français  ayant  attiré  les  Anglais 
sur  leurs  traces,  M.  Bill  fît  celte 
campagne,  dans  laquelle  il  reçut 
à la  tempe  droite  une  blessure 
assez  dangçreiise.  A son  retour 
d’bgyplc,  il  fut  nommé  brigadier- 
général.  Envoyé  en  Espagne,  en 
180S,  il  s’y  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  et  reçut  le  gra- 
de de  colonel  ù la  Gn  de  la  cam- 
pagne. Le  13  mai  1809,  il  prit  le 
commandement  ù la  placedu  géné- 
ral Paget  qui  venait  d’être  bles- 
sé. La  conduite  qu’il  tint  A la 
bataille  du  Tolavera,  lui  valut 
des  renicrciinens  du  parle- 
ment d'Angleterre.  En  1811,  il 
fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain  , et  nommé  gouverneur  du 
château  de  Bluckness.  Après  s’ê- 
tre distingué  pendant  les  an- 
nées 181a,  i8i5et  1814,  il  re- 
çut le  litre  de  b iron  d’Alinaraz, 
et  fut  admis  ù la  chambre  de» 
pairs.  Dans  le  mois  de  mai  18 13, 
il  eut  piovisoirement  le  com- 
mandement  des  troupes  anglai- 
ses et  hannvriennes  rassemblées 
dans  la  Belgique.  Il  partagea  à 
AVuterIno  la  fortune  inattendue  de 
ses  compatriotes.  Le  général  Hili 
est  communément  appelé  dans 
l’arinée  anglaise  le  br.ts  droit 
de  tord  Wellingloo  , qui  lui  doit 
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une  grande  partie  de  ses  succès. 

HII.LËR  (lb  Bsnns  db),  doit  à 
sa  valeur  plus  qu'à  rillustralion 
de  sa  famille,  le  titre  de  feld- 
maréciial  au  service  d'Autriche, 
où,  du  rang  de  simple  soldat,  il 
s'éleva  successivement  de  grade 
cil  grade.  Il  se  conduisit  arec  dis* 
tinction  dans  les  düTéreiites  cain* 
pagnes  où  les  Autrichiens  eurent 
à lutter  contre  la  valeur  Irançaise. 
En  i8o(),  il  eut  le  commando* 
ment  d'un  corps  d'année  qui  , 
de  concert  avec  celui  de  l'archi- 
duc Louis,  était  destiné  à cuinrir 
Vienne.  Ce  but  n'ayant  pas  été 
atteint,  le  général  Hilier  alln  ren- 
forcer , sur  le  Danube,  l’année 
du  prince  Charles,  et  prit  une 
part  active  àla  bataille d'Kssling, 
où  il  montra  autant  de  sang-froid 
que  d'intrépidité,  en  défendant 
le  village  d'Aspern.  En  i8i3,  il 
commanda  en  Styrie  un  corps 
d’année  qui,  chargé  d’observer 
le  vice-roi  d’Italie,  ne  put  l’em- 
pècher  d'exécuter  une  partie  de 
ses  projets.  Dans  une  proclama- 
tion qn  il  publia  h Trente,  le  a6 
octobre  de  la  même  année,  il 
s’exprima  ainsi  : • Cherchez  les 

> Français  qui  dominaient  le  mon- 
»de;  vous  trouverez  des  cadavres, 
«des  captifs,  des  blessés,  des  tra- 
sces  de  leurs  dévastations,  mais 

> l'ennemi  n'a  plus  de  corps  de 
s troupes  sons  les  armes.  > Ce 
passageesi  d'autant  plus  hasardé, 
qu'à  la  même  époque  il  ne  put 
rien  contre  ces  Français,  dont  les 
désastres  en  Russie  ne  furent  eau* 
sés  que  par  l'inclémence  des  élé- 
mens.II  parait  inêmeconstantque 
le  peu  de  succès  du  feld -maréchal 
lui  occasiona  une  espèce  de  dis- 
grâce, et  son  remplacement  par 
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le  maréchal  de  Bellegarde.  Ce- 
pendant il  obtint,  vers  la  fin  de 
i8i4,  le  commandement  général 
de  la  Gallicie.  Le  feld-maréchal 
Hilier  passe  pour  un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  l’armée  autri- 
chienne. 

HILLËR  (le  Bzaoa),  qu’il  ne 
faut  point  confondre  avec  le  pré- 
cédent, est  né  à Berlin,  en  1777. 
Quand  la  Prusse  fut.  par  le  sort 
des  combats,  soumise  à la  puis- 
sance des  Français,  il  prit  du  ser- 
vice dans  les  corps-francs  orga- 
nisés dans  ce  pays  par  l’empereur 
Napoléon,  et  montra  tant  de  zèle 
A servir  sa  cause  qu’il  en  obtint 
la  décoration  de  la  légion- 
d’hunneur.  Le  baron  Hilier,  qui 
n’avait  point  cependant  cessé  d’ê- 
tre attaché  à sa  patrie,  lorsque  le 
roi  de  Prusse  fut  parvenu  à se 
soustraire  à l’iiifliience  d'un  allié 
redoutable,  le  servit  avec  distinc- 
tion en  1814  et  en  181 5.  Il  se 
trouva  A la  bataille  de  Waterloo; 
et  dans  la  seconde  invasion  de  la 
France,  la  brigade  qu’il  comman- 
dait ayant  pris  des  cantonnemena 
dans  l’arrondissement  de  Vendô- 
me, il  s’y  conduisit  de  manière  ù 
mériter  l'estime  des  habilans,  eo 
adoucissant  la  rigueur  des  ordres 
dont  il  était  chargé,  et  en  main- 
tenant parmi  les  soldats,  soumis 
à son  commandement,  la  discipli- 
ne la  pins  exacte. 

H I MBERT  DE  FERGNY  (lb 
BXBoa  Locis- AtEXiNDBE),  Occu- 
pait avant  la  révolution  une  pla- 
ce importante  dans  l’administra- 
tion des  caux-et-forêts.  Devenu 
maire  de  la  Ferté-sous-Iouarre,  il 
fut,  en  septembre  170$,  nommé 
député  à la  convention  nalion.ile 
par  le  département  de  Scinc-ct- 
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Marne.  Il  se  récusa  comme  jùge 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et 
vota  néaninoins  la  déleiition,  p.nr 
mesiiie  de  sOreté  géiiérule,  et 
comme  législulcur.  Les  ulijels  de 
Ciiuiice  el  d’adiiiiiii.'Iralion  lurent 
les  seuls  sur  lesquels  il  parla.  A 
l'époque  où  une  disette  factice 
vint  désoler  lu  France,  il  fut  char- 
gé d'une  roissiou,  dont  l'olijel  é- 
tail  de  surveiller  les  approvision- 
nemcMs  du  la  capiule.  Passé  au 
conseil  des  anciens  parla  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  eu  sortit 
en  I'QS,  après  avoir  été  secrétai- 
re de  celle  assemblée.  Pendant 
le  enursde  lasession,  il  avait  paru 
plusieurs  lois  à la  tribune,  suit 
pour  J attaquer  l’existence  du  pa- 
pier-monnaie. soit  pour  y défen- 
dre les  fiigilifs  du  lias-Khin.  Il 
avait  aussi  élé  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  la  lui  relative  au  com- 
merce des  grains.  Nommé  mem- 
bre du  tribunal  dans  le  mois  de 
décembre  i”<)9,  il  s’y  itccupa  de 
tout  ce  qui  élail  relatif  à l’admi- 
nistralioii,  cl  fut,  successivement 
élu  secrétaire  et  présideni  de  ce 
corps.  En  1804,  il  oblini  la  pré- 
fecture du  departement  des  Vos- 
ges, et  fut.  dans  le  courant  Je  la 
même  année,  décoré  de  la  légiun- 
d'honneurelcréé  baron.  En  1814, 
le  baron  Hiinberl  remplissait  eii- 
I ore  les  fonclions  de  préfet  à Epi- 
iial,  lor-que  par  suite  de  l'invasion 
de  ta  Finiu;e,dcsCosai|ites  l’'‘iile- 
vèrenl  et  le  conduisirent  é BSle. 
d’où  il  fut  Irausféré  à (Jlui.  N’ayant 
obtenu  sa  liberté  qii’après  la  con- 
clusion du  traité  du  P.iris,  il  n’a 
point  eu  il'emploi  depuis  la  res- 
tauration, bien  que  pendatil  les 
cent  jours  il  eût  refusé  la  place  de 
prcfel  de  faru-et-Garonne  , qui 
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lui  fut  offerte  par  Napoléon.  Le 
fils  du  baron  Hiinbert  était  audi- 
teur au  cuiiseil-d’état  et  intendant 
de  la  Dulmatie  sous  le  gouverne- 
ment impérial. 

HlllN  (le  tsEoN  Faixçois-Jo- 
seph),  évêque  de  Tournai,  né  ù 
Strasbourg,  le  a4  février  i^Si, 
commenta  par  être  chanoine  de 
Mayence,  ut  bientôt  après,  par 
suite  du  concordai,  il  fut  nommé 
évêque  de  Tournai.  Il  11  usage  con- 
sacré par  lu  temps,  imposait,  ù 
chaqiie  renouvellement  d'année, 
aux  daines  de  celte  ville  l'obliga- 
tion d'aller  présenter  leurs  vœux 
ù l’évêque,  et  une  fêle  somptueu- 
se lermiiiail  tuujuurs  celle  espè- 
ce d’hommage.  Le  nouvel  évêque 
signala  son  avéneineiit  au  siège 
de  Tournai,  en  changeant  cette 
coutume  bisarre  en  nue  fête  dont 
s’applaudît  rhumanilé;  cl  le  1" 
janvier  i8o3,  il  fit,  ù l’occusion 
de  ce  changeinciil,  un  discours 
aux  dûmes  de  Tournai , où  il  plai- 
da avec  force  la  cause  de  l'indi- 
gence, en  peignant  ses  malheurs 
et  en  rappelant  ses  droits  aux  se- 
cours des  êmes  st  Usibles.  Ce  pré- 
lat fil  partie  de  l’opposition  qui  se 
manifesta  au  concile  de  Paris , en 
i8iü,conlre  les  projets  de  l’empe- 
reur. Il  se  réfugia  peu  de  temps 
après  ù Home,  auprès  du  souve- 
rain p'intife.  Ramené  à Tournai 
par  les  événeincns  de  1814,  il  y 
reprit  l’exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,  et  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent  la  lettre  adressée,  le  i" 
septembre  1814.  au  roi  des  Pays- 
Bas,  par  les  évêques  du  lu  Belgi- 
que. En  181C,  il  lit  puraiire  un 
mandement  à l’occasinn  de  la  vic- 
toire remportée  à Alger.  Quoique 
le  clergé  de  lu  Belgique  uit  ma- 
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iiifcslé  génûi'iilemeni  une  leodiio- 
re  A lutter  contre  les  dUposilions 
constitutionnelles  qui  coiisucreiit 
dans  les  Piijrs-Bas  la  tolérance  de 
tous  les  cultes,  M.  révêqiie  de 
Tournai  futconstainineniau  nom- 
bre de  ceux  qui  se-distingiièrent 
par  leur  sagesse  et  leur  inodéra- 
tton. 

ilIRSCHING  (FaÉDÉuc-Cnia- 
LES  Gottlob),  savant  et  laborieux 
professeur  ulleiiiand.  naquit  A IJI- 
ïénheim,  le  ai  décembre  176a, 
et  mourut  A Kriaiig,  le  11  murs 
1800,  n'ayant  pas  encore  38  ans 
accomplis.  Il  avait  été  nommé 
j)rofesseur  surnuméraire  de  plii- 
losopbie  dans  cette  ville,  mais  il 
n’y  exerça  point  de  fonctions.  Il 
était  très-versé  dans  la  botanique 
et  dans  la  science  de  l'économie 
rurale, cependant  il  est  plus  connu 
par  ses  travaux  historiques  et  géo- 
graphiques.Il  compilait  avec  soin 
et  exactitude;  on  désirerait  sou- 
vent dans  ses  ouvrages  plus  de 
goût  et  de  s.iine  critique.  On  a de 
lui  les  oiirrnges  suivans  : 1°  De»- 
criptiondesprincipaleabibliolhéques 
dê  l’ Allemagne,  4 vol.  in-8*,  Kr- 
l.ing,  içSt).  ouvrage  fort  curieux 
et  assez  recherché;  a“  Notice  dea 
tableaux  el  recueils  ef  estampes  les 
plus  curieux,  ibid.,  G vol.  in-8"; 
5”  Dictionnaire  des  Personnages 
célèbres  du  1%’ siècle,  continué  par 
J.  U.  M.  Es  nesti,  etc.,  à Cohourg. 
Ge  couliuuateur  et  scs  collègues 
ne  se  sont  jias  bornés  au  plan 
d’Hirscliiug,  ils  l'ont  beaucoup 
étendu.  Plus  de  la  moitié  de  l’al- 
phabet avait  déjà  été  traitée  par 
l'auteur,  dans  les  cinq  premiers 
tomes  qu’il  a donnés;  et  l’ouvra- 
ge, qui  n’est  pas  encore  hui,  se 
compose  maintenant  de  lü  volu- 
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mes,  chacun  d’environ  Son  pages: 
l'article  IV asse  termine  le  t.  XV, 
publié  en  iSivt,  et  l'on  doit  pré- 
sumer avec  raison  qu’un  volume 
sufllru  A peine  pour  compléter 
l’alphabet.  L’édition  qui  a paru  & 
Leipsick,  en  171^4*^1  années  sui- 
vantes, laisse  beaucoup  A désirer 
sous  le  rapport  de  la  netteté  ty- 
pographique, et  il  y règne  une 
confusion  incommode  }>our  ceux 
qui  ont  besoin  de  la  consulter; 
mais  lu  biographie  d'une  foule  de 
personnes  que  l’on  chercherait 
inutilement  <lans  d'autres dictioa- 
D.'iircs  SC  trouve  dans  celui-ci,  et 
les  sources  auxquelles  ou  peut 
avoir  besoin  de  recourir  sont  tou- 
jours exactement  indiquées  par 
l’auteur. 

lilHZEL  (G.),  de  Zurich,  fut 
nommé,  en  1801,  au  département 
de  lu  police  et  de  la  justice  en 
Helvétic.  Le  nom  de  ce  magis- 
trat se  rattache  A l'une  des  famil- 
les les  plus  considérées  du  pays. 
En  novembre  1802.  le  générai 
Mcy  le  lit  conduire  dans  la  forte- 
resse d'Arboiirg.  parce  qu’il  avait 
déterminé  la  diète  de  Schvvili  à 
faire  prendre  de  nouveau  les  ar- 
mes contre  les  Frunç.ais,  et  A ras- 
sembler rarméc  confédérée  der- 
rière la  Keuss.  Il  fut  rendu  A la 
liberté,  mais  il  cessa  d'èire  em- 
ployé iusqii’eii  i8i5,  où  il  futa|>- 
pelé  aux  fonctions  de  commissai- 
re fédéral  dans  le  Tessin  , et  se 
rendit  en  cette  qualité  A .Milan, 
auprès  de  l'archiduc  (iharles. 

IIIKZEL  (Jean  - Gaspakd),  an- 
cien sénateur,  premier  médccia 
de  la  ville  de  Zurich,  et  président 
de  lu  société  civique,  naquit  dans 
celte  ville  en  i-ao.  Sa  patrie  doit 
à son  xèle  et  A son  activité  plu- 
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sieurs  ctnblissemens  de  police 
médicale  et  d'édiicalion  publi- 
que. Long -temps  il  donna  des 
soins  gniluits  ù riusiruction  des 
sages-femmes;  il  fit  plusieurs 
cours  de  médecine  théorique  et 
pratique;  il  fut  l’un  des  princi- 
paux fondateurs  de  la  société  hel- 
vétique, créée  en  1 762,  qui  comp- 
ta bicntfil  au  nombre  de  scs  mem- 
bres presque  tout  ce  qu’il  y avait 
en  Suisse  d’hommes  zélés  pour 
le  bien  public.  Contemporain  de 
Haller  et  de  Gesner,  Ilirzel  tra- 
duisit les  ouvrages  de  Tisgot,  et 
publia  ensuite  un  Traité  d’écono- 
mie rurale.  Passionné  pour  l’agri- 
culture, il  recherchait  toutes  les 
occasions  d'acquérir  dans  cet  art 
des  connaissances  positives.  Il  fut 
lin  jour  conduit  pur  M.  Vœgucii, 
chez  un  cultivateur,  nommé  Jac- 
ques Gujer(oii  prononce  Gouyer), 
natif  de  Wermet«ohweil , dans  la 
paroisse  d’Lster,  canton  Je  Zu- 
rich. C’était  un  hoiiiuie  estima- 
ble, philosophe  pr!iticieu,  ne  s’oc- 
cupant que  des  travaux  de  l’éco- 
nomie rurale  et  domestique,  et 
s’y  livrant  en  observateur  qui  a 
pour  but  de  contribuer  aux  pro- 
grès de  la  science.  On  ne  le  con- 
naissait dans  le  pays  que  sous  le 
nom  de  Klejiogg  (Petit  Jacques). 
Sa  famille  offrit  au  médecin  Hir- 
xel  un  spectacle  qui  le  frappa  sin- 
gulièrement, et  qui  lui  donna  l'i- 
dée de  recueillir  et  de  publier  u- 
ne  série  de  faits  et  d’expériences 
sur  lès  diverses  branches  do  l’a- 
griculture. Celui-ci,  trouvant 
quelque  analogie  entre  la  philo- 
sophie du  sage  d’Athènes  et  celle 
du  paysan  suisse,  donna  le  titre 
de  Socrate  rustique  à l'ouvrage  où 
sont  décrits  les  principes  de  Jac- 
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ques  Gonyer,  sa  conduite,  scs 
essais,  ses  procédés  et  leurs  résul- 
tats. Ce  qui  prouve  l’utilité  de  en 
livre,  c'est  qu’il  a été  traduit  dans 
presque  tou  tes  les  langues  de  l'Eu- 
rope; entre  autres  en  anglais,  par 
Arthur  Young;  et  en  français,  par 
Frey  Deslandres,  officier  dans  un 
régiment  suisse  au  service  de 
France,  sous  le  titre  : le  Socrate 
rustique,  ou  Description  de  ta  con- 
duite économique  et  morale  d’un 
paysan  philosophe,  dédié  à l’Ami 
des  hommes,  1763,  in -12.  On  a 
ajouté  aux  dernières  éditions  une 
correspondance  entre  le  traduc- 
teur et  le  marquis  de  Mirabeau. 
Hirzcl  avait  rassemblé  quelques 
amis  pour  passer  la  soirée  chez 
lui  ; et  au  moment  où  il  leur 
lisait  les  lettres  de  sou  ami.  le 
docteur  Zelwegiier,  mort  depuis 
long-temps,  il  fut  fr.ippé  d'une 
attaque  d’apoplexie,  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ,  le  iq  février 
i8o3.  La  révolution,  qui  eut  lieu 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  lui  avait 
causé  de  nombreux  chagrins  ; 
néanmoins  ils  n’influèrent  en 
rien  sur  son  imagination,  dont  il 
conserva  toute  l’activité  jusqu’à 
près  de  80  uns.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrage.s  est  sans  contredit  le 
Socrate  rustique.  Il  a aussi  publié 
quelques  éloges  historiques  et  des 
entretiens  sur  ta  religion  et  la  tolé- 
rance, adressés  à Meister,  écri- 
vain estimé. 

HIS  (CuÀaLBs),  né  dans  la 
Normandie  en  1772,  travailla, 
dès  l’-tge  de  18  ans,  ù la  rédac- 
tion du  Moniteur,  pour  les  séan- 
ces de  l’assemblée  cuustituaiite. 
Le  2 septembre  1732,  Tuault- 
Grandville,  alors  rédacteur  prin- 
cipal de  cette  feuille,  le  dénonça 
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comme  royaliste.  Pour  dévelop- 
per lilireiiieiit  sa  pensée,  M.  His 
entreprit  le  Républicain  français, 
jourii.il  d.ms  le  métne  lorenat  que 
lu  Moniteur,  où  il  se  proposait  de 
combattre  les  principes  des  ivr- 
ruristes.  Proscrit  au  lô  voodé- 
iiiiaire,  il  dut  renoncer  à la  ré- 
d.iction  des  junruaux;  il  prit  le 
parti  des  armes,  et  entra  nu  ser- 
vice comme  oflicicr  d'elat-niajor. 
Après  la  bataille  de  .Vlarcngu,  il 
fut  chargé,  par  le  général  Uudi- 
not,  chef  d’ét.il-major  du  l'armée 
d'Italie,  d’une  mission  auprès  de 
Pie  VII.  A la  paix,  il  (|tiilia  le 
service,  et  publia  dÜTérentes  bro- 
chures politiques  qui  eurent  du 
succès.  Depuis  lors  il  s’adonna 
tout  entieràses  guAts,  qui  se  par- 
tageaient entre  la  politique  , la 
botanique  et  la  littérature.  £n 
1811,  il  fut  employé  à la  direc- 
tion de  la  librairie,  ai  ce  laquelle 
il  a passé  dans  le  ministère  de 
l'intérieur,  où  il  a été  long-temps 
chitf  de  la  division  de  laquelle 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la 
littérature  et  la  librairie.  Il  est 
aujourd'hui  inspecteur  - général 
des  bibliothèques  de  France.  Ou 
a lu,  dans  le  journal  de  la  ville 
d'Orléans,  une  lettre  qu'il  adres- 
sa au  maire  de  celte  ville,  au 
retour  du  roi  en  1814,  et  par  la- 
quelle il  revendiquait  I honneur 
d'avoir,  dans  le  journal  qii  il  di- 
rigeait, imploré,  dès  le  la  juin 
1795,  la  pitié  publi(|ue  en  faveur 
de  la  royale  orpheline  du  Tem- 
ple, et  d'avoir  réitéré  cette  de- 
mande le  i5  et  le  ao  du  même 
mois,  et  les  a et  4 juillet  suivant, 
par  des  artic  les  insérés  dans  le 
même  journal.  M.  llis  a publié  : 
1’  Théorie  du  monde  politique,  ou 
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la  Science  du  goutememenl,  con- 
sidérée comme  science  exacte,  1 806 , 
in-8*;  a’  Lettre  à l’institut,  sur 
une  question  de  botanique,  in- 
4*,  avec  fig.,  Paris,  180- ; 5*  du' 
Danger  pour  ta  F rance  d’ adopter 
le  mécanisme  constitutionnel  de 
l’ Angleterre,  1814.  in-8".  On  lui 
attribue  : Lettres  à M.  te  comte 
de  B.  pendant  son  séjour  atix  eaux 
d’ Aix-la-Chapelle , parallèle  en- 
tre .\l.  de  Chàteanbi'iand  et  Ché- 
nier, iHia,  in-8".  M.  Hi<  a en 
portefeuille  une  Histoire  de 
France  manuscrite  à laquelle  il 
travaille  depuis  bmg-temps, 
IIOARK  (sia  Hichird  Colt), 
baronnet  anglais  de  Stonrbead, 
dans  le  comté  de  Wilt,  n’eut  pas 
plus  tôt  fini  son  éducation,  qu  il 
passa  dans  les  pays  étrangers, 
y voy.agca  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  revint  en  Angleterre  en 
1791.  Quelque  passionné  qu’il  fût 
pour  les  recherches  sur  l'antiqui  té, 
les  mouveinens  politiques  qui  a- 
gitaient  le  continent  l'empêchè- 
rent de  s’y  livrcrhors  de  r,.agle- 
terre;  il  se  borna  à diriger  toute 
son  attention  vers  les  antiquités 
de  son  pays.  En  1188,  Badwin, 
archevêque  de  Cautorhéry.  .avait 
parconrn  la  principauté  de  Galles, 
pourexciterses  peuples  à s’aiiDcr 
pour  les  croisades.  Barri,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Giratdus 
Cambrensis,  qui  l’accompagnait 
dans  ce  v(>yage,  en  avait  fait  une 
description  rare  et  précieuse; 
maisqui,  sur  quelques  points,  di- 
visait les  savuns  d'Angleterre.  Sir 
Uoare  passa  ô ans  dans  le  pays 
pour  éclaircir  cet  itinéraire;  le 
résultat  de  ses  recherches  fut  iiit 
ouvrage,  contenantGo  vues  d’an- 
tiquités, portraits,  etc. , qu’il  mil 
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au  jour.  On  lui  doit  aussi  une  pe- 
tite édition  de  l’ourr.'igc  original, 
en  latin,  qu'il  publia  en  inSnie 
temps,  et  qui  est  devenue  extrê- 
mement rare.  Les  antiquités  de 
l'Irlande , et  surtout  celles  du 
comté  de  Wilt,  pouvaient  Tournir, 
par  les  ditTérens  inoiiumens  que 
ces  pays  renferment,  de  précieux 
documens  sur  les  premières  épo- 
ques de  l'histoire  des  anciens 
Bretons,  sur  leurs  demeures,  cos- 
lûmes,  usages,  etc.  Sir  Hoare  les 
explora  avec  une  attention  scru- 
puleuse et  une  persévérance  sou- 
tenue, et  les  réunit  dans  un  ou- 
vrage qu’il  enrichit  de  vues,  de 
cartes  et  de  plans.  Après  avoir  pu- 
blié I histoire  ancienne  de  la  par- 
tie méridion, île  du  comté  de  Wilt, 
on  a lieu  d’espérer  qu’il  ne  lais- 
sera pas  son  ouvrage  incomplet , 
et  qu’il  y ajoutera  l’histoire  an- 
cienne de  la  partie  septentrionale 
du  même  comté,  traitée  sur  lo 
même  plan.  Oiiadeini  : l' Itiné- 
raire de  l’ archevêque  Baidivin,  dans 
le  comté  de  Galles,  en  iiSj-,  par 
Giraldus  de  Barri,  traduit  en.iii- 
gl.iis  et  enrichi  de  \ ue.s,  annota- 
tions, et  d’iine  vie  de  l'auteur, 
iBo6,  a vol.  in-4";  1°  Journal  d’itn 
voyas^e  en  Irlande,  1807.  io-M  •;  3“ 
Histoire  ancienne  de  la  partie  mé- 
ridionale du  comté  de  IV Ut,  1810- 
1813,  3 parties  in-f^. 

HOBAilT  (loed),  a'ijoiird'liui 
comte  de  Buckingham,  par  In 
mort  de  son  père,  naquit  vers 
1760.  Il  servit  fort  jeune  en  Amé- 
rique, où  il  obtint  le  grade  de  ca., 
pitaiiie;  il  quitta  ce  pays  en  1779, 
et  vint  en  Irlande,  où  il  fut  aide- 
de-camp  du  comte  de  Bucking- 
ham, son  oncle,  alors  lord-lieute- 
nant de  c«  royaume.  Il  était  sur- 
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venu  quelques  discussions  entre 
le  parlement  d’Irlande  et  le  lord- 
lieutenant  : lord  Hobart,  son  ne- 
veu, doué  d’uii  esprit  adroit  et 
coQciliant,  sut  ménager  les  deux 
partis,  et  vint  à bout  de  mettre 
pour  le  inomeul  un  terme  ù leurs 
divisions.  lifut  nommé  secrétaire 
é cette  Oci-asion.  et  ce  choix  fut 
justifié  par  sa  conduite  ultérieure. 
Lord  Hobart  ayantquilté  le  gou- 
vernement de  rirl.mde  en  1790, 
fut  remplacé  par  lord  W'eslmore- 
land,  et  le  jeune  liuhart  continua 
ses  fonctions  du  secrétaire,  qu’il 
remplit  toujours  avec  l.i  mêina 
habileté.  Il  contribua  à adoucir, 
en  quelque  sorte . la  situation  des 
catholiques  d'Irlande,  sous  l’ad- 
ministration  du  lunl  Westmorc- 
land,  cl  à élouifer,  pour  quelque 
temps  encore,  les  germes  de  dis- 
corde et  de  trouble»  ipii  ont  de- 
puis cau-é  tant  de  maux  à ce  pays. 
Plusieurs  actes,  d’une  utilité  re- 
connue, avaient  signalé  l’admi- 
nistration du  lord  Hobart  en  Ir- 
lande : on  lui  dut  le  contrôle  du 
pouvoir  de  la  couronne  par  la 
limitation  des  pensions;  l’exclu- 
sion de  la  chambre  des  commu- 
nes du  certains  olOclers  de  la  cou- 
rourie;  et  enfin  une  milice  natio- 
nale, qui  depuis  a rendu  d'impor- 
tuns services.  Lord  Hobart  fut 
envoyé  dans  i'Inde,  et  iioinmé 
gouverneur  de  Madras  en  1794^ 
ce  fut  sous  ses  auspices  que  les 
posses.sions  hollandaises  de  Ccy- 
ian  et  les  îles  d’Epit  es  furent  con- 
quises par  lus  Anglais.  Lord  Ho- 
bart avait  découvert  un  des  pre- 
miers les  intelligences  des  Fran- 
çais avec  Tippo-Si^b;  prévoyant, 
après  la  conclusion  du  traité  de 
Campo-Formio,  que  la  France, 


191  HOC 

débarrassée  de  ses  plus  puissans 
«nneinis,  loiirneruil  ses  vues  vers 
rinde,  et  ferait  les  plus  grands 
cifjrts  pour  s’opposer  à la  domi- 
nation des  Anglais,  il  prit  de  son 
côté  les  mesures  les  plus  ellicnces 
pour  faire  avorter  les  plans  habi- 
lement conçus,  mais  faiblement 
exécutés,  des  ennemis  de  l’An- 
gleterre. Il  retint  un  armement 
puissant  prêt  mettre  à la  voile, 
pourcQiiquérir  les  îles  espagnoles 
des  Pliilippiiies,  et  s’en  servit  avec 
succès  sur  d’antres  points.  Les 
amis  de  lord  llobart  le  proclamè- 
rent alors  un  peu  fastueusement, 
sans  doute,  le  sauveur  de  l’Inde. 
Il  su  démit  cependant,  peu  de 
temps  après,  de  son  gouverne- 
ment de  Madras,  et  revint  eu  An- 
gleterre en  1798,  par  suite  de  dis- 
cussions qui  s’étaient  élevées  en- 
tre lui  et  lo  gouvernément  du 
Bengale.  La  compagnie  des  Indes 
orientales,  pour  lui  témoigner  s.i 
satisfaction  des  services  qu’il  avait 
rendus,  lui  assigna  une  pension 
de  3,000  livres  sterling;  et  à la 
recommandation  unanimedes  di- 
recteurs de  cette  compagnie , le 
roi  l'éleva  à la  dignité  de  pair 
d’Angleterre.  Il  se  prononça  for- 
tement dans  la  chambre -haute 
pour  l'acte  dit  A'union,  qui  sou- 
mettait l'Irlande  à l’Angleterre, 
et  qui  a causé,  dans  le  premier  de 
ces  pays,  un  mécontentement  gé- 
néral , dont  les  effets  se  font  en- 
core sentir  aujourd'hui.  Lord  Ho- 
barl  a épousé  miss  Eden  , hile  de 
lord  Auckland. 

HOCH BIORU  (ta  comts  Chie- 
lEs-  I.Korotn  - FainÉaic  de  ),  his 
du  margrave  de  Bade  et  de  la 
comtesse  de  Geyersberg,  sa  se- 
conde épouse,  est  né  ùCarlsruliu, 
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en  1790.  Il  eut,  dans  la  campagne 
de  Russie,  le  cominauderaeiit 
d’un  corps  de  troupes  badoises, 
qui  faisait  alors  partie  de  la  divi- 
sion française  que  le  maréchal 
duc  de  Belliine  commandait.  Le 
comte  d'Huchberg  Qt,  dans  plu- 
sieurs occasions,  preuve  de  talent 
et  de  courage;  il  se  distingua  par- 
ticuliérement é l’affaire  du  aô  nt>- 
vemhre  1813,  sur  la  Béréxina. 
Uaiis  la  campagne  suivante,  il 
participa  aux  premiers  succès  de 
l’année  française;  mais  il  fut  fait 
prisonnier  é la  bataille  de  Léipo 
sick.  En  1814  et  i8i5,  il  com- 
mandait encore  le  corps  auxiliai- 
re de  Bade;  mais  alors  ce  corps 
était  réuni  aux  alliés  qui  mar- 
chaient contre  la  France.  En  no- 
vembre i8iti,  il  reçut  de  l'em- 
percor  d’Autriche  la  croix  de 
Saint-Etienne,  et  fut  chargé  suc- 
cessivement de  missions  impor- 
tantes prés  des  cours  de  Berlin 
et  de  l’élersboiirg.  En  1817,  le 
comte  d’Hochberg  se  trouvait 
dans  la  Haute-Alsace,  à la  tète 
des  troupes  alliées.  Il  a épousé 
une  hile  de  l’ex-roi  de  Suède, 
Gustave  IV. 

HUCHE  (Lazibb),  général  en 
chef  des  armées  de  la  république 
française,  né  à Montreuil,  près 
Versailles,  le  34  février  1768.  Son 
père  avait  un  emploi  des  plus  su- 
balternes dans  les  équipages  de 
chasse  du  roi,  et  ne  put  donner 
aucun  soin  ft  l’éducation  de  sou 
hIs.  La  pauvreté  engagea  bientôt 
c«iui-(Sf  à prendre,  dés  l'Age  de 
14  ans.  du  service  comme  aide- 
suruiiméraire  duos  lus  écuries 
royales.  Il  perdit,  peu  de  temps 
après,  ses  pareils,  et  n’uut  pour 
tout  appui  qu’une  taule,  mar- 
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chande  friiilifire  A Versaille'»,  qui 
lui  dunnuit  qu<  secours.  Ce 
fut  à elle  q'i  il  <1(11  le»  iiiojFeii.s 
d'acheler  le.»  livres  doiil  lu  Icclii- 
re  dcvinl  son  iiiiique  occiipilion 
l'eiiilanl  ions  les  iiu>ineiis  qu’il 
! )>tiv;nt  (lérolior  le  jour  A son  ser- 
vice, et  souveiil  peiiilonl  les  nuits 
enliéies.  Doué  tic»  plu»  heureu- 
f(  s ili'-po'iliiois . avide  de  con- 
'i.iissiiiices  utile»,  il  se  rorma  bien- 
lôl  lui-inêine,  et  devint  le  seul 
artisan  de  sa  fortune.  Entrainé 
par  un  penchant  irrésistible  vers 
l'état  militaire,  il  prit,  à 17011», 
le  parti  de  s’engager  dans  le  régi- 
ment des  gardes  - françai.ses.  Ses 
^ tiilens  et  sa  bonne  conduite  l'y 
firent  bientôt  distinguer.  On  le 
vit  avec  surprise  .‘e  livrer  aux  tra- 
vaux les  plus  faiiguns,  porter  de 
l’eau,  monter  lu  garde  pour  se» 
camarailcs.  et  se  charger  de  tou- 
te» les  Cftrvée.s  pénibles,  aGu  île 
gagner  quelque  argent,  qu’il  con- 
sacrait aussitôt  à rachat  de  nou- 
veaux ouvrages,  dont  il  ornait  sa 
petite  hihliothéqiic;  mais  l'ttnde 
ne  lui  Gt  point  négliger  les  excr- 
•ices  militaires,  et  il  excellait  dans 
le  inaniemeiil  des  armes.  Quoi- 
que très-jeune,  il  fut  iiotniiié  ser- 
gent des  gardes  en  «784,  et  l’a- 
vancement au  grade  de  sous-olTl- 
cier  dan.s  ce  corps  privilégié  ne 
s’accordait  alors  qu’au  seul  méri- 
te. Il  eut  peu  de  temps  après  une 
affaire  d’honneur  avec  un  de  ses 
camarades  : Hoche  se  batfit  dans 
les  carrières  de  Montmartre,  blessa 
ton  adversaire,  et  reçut  lui  - mE- 
Die,  une  large  blessure  au  front, 
d>  lit  ,il  conserva  toute  sa  vie  lu 
cicatrice,  mais  qui,  loin  de  le  dé- 
figurer, ajoutait  encore  à son  air 
niurliul.  Lorsque  la  révolution  é- 
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data,  en  1789,  Hoche  embrassa 
Avec  enlboiisiasnie  la  cause  de  la 
liberté,  et  lui  fut  fidèle  jv»qii’A  la 
mort.  Après  le  licenciement  des 
gardes  françaises,  il  passa  dans  la 
garde  nationale  suidée,  dont  on 
forma  4 régimeii.s,  et  où  il  fut 
nuramé  adjudant.  En  juin  179a, 
il  obtint  enfin  le  grade  d’officier, 
et  passa  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Houergue.  Dés-lors  il  so 
livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à 
l'étude  de  la  théorie  de  l’art  mili- 
taire, et  devint  un  laclicicn  liabi- 
le.  Il  .se  distingua,  par  sa  valeur, 
au  siège  do  Thionville;  le  géné- 
ral Leveneur  se  l'ultacha  comme 
aide -de-canip;  il  servit  en  cette 
qiiaiiié  à lu  bataille  de  Iferwinde, 
cl  accompagna  son  général  à Pa- 
ris, après  la  défection  de  Dumou- 
riez.  Mandé  au  comité  de  salut 
public,  il  y parut  avec  assurance, 
et  czposa  un  plan  hubileiiient  con- 
çu pour  lu  campagne  prochaine. 
Les  membres  du  comité,  frappés 
du  sou  noble  maintien  et  de  la 
justesse  de  ses  vues,  le  nommè- 
rent adjuilant-général,  cl  lui  con- 
fièrent le  commandement  de  la 
ville  de  Dunkerque,  alors  mena- 
cée par  les  Anglais,  sou»  les  or- 
dres du  duc  d'York.  Hoche  fit 
preuve  de  dévouement  et  d’intel- 
ligence dans  ce  poste  difficile , 
mil  bientôt  lu  place  A l’abri  de 
toute  in-ulle  par  un  camp  retran- 
ché, repoussa  les  Anglais  A diver- 
ses reprises,  et  les  força,  après  la 
bataille  de  Hondscoote,  à lever  le 
siégé.  Sa  belle  conduite  lui  valut 
le  gr.ide  de  général  de  brigade, 
et  quelque  temps  après,  celui  de 
général  de  division.  Le  ai  dé- 
cembre 1795,  il  s’empara  de  Fur- 
ne»,  et  obtint,  la  tuEine  année,  le 
i3 
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commandement  en  chef  de  l’ar- 
niée  de  In  Moselle.  Parvenu  ainsi, 
à l'ilge  de  s4  ans,  au  plus  haut 
grade  militaire,  il  voulut  signaler 
son  commandement  par  une  ac- 
tion d’éclat,  débloquer  Landau, 
et  chasser  de  l’Alsace  les  Prus- 
siens, commandés  par  le  duc  du 
Brunswick,  et  qui  étaient  retran- 
chés dans  la  position  inexpugna- 
ble de  Kaiscrslautern.  Hoche  les 
attaqua  pendant  trois  journées 
successives;  mais  toujours  repous- 
sé avec  une  perle  considérable 
d’hommes,  il  change  liicnlôt  de 
plan,  laisse  un  corps  sur  la  Sarre, 
pour  masquer  sa  marche;  se  jette 
avec  le  reste  de  son  armée  dans 
les  montagnes  des  Vosges;  péné- 
tre, à travers  les  chemins  les  plus 
difTiciles,  jusque  sur  la  droite  des 
Autrichiens,  commandés  par  le 
général  Wurmser;  tourne  leur 
position,  et  manœuvrant  de  con- 
cert avec  Pichegru,  parvient  à fai- 
re lever  le  blocus  de  Landau,  ut 
é forcer  les  euneiuis  d'évacuer 
l’Alsace.  La  correspondance  qu’il 
eut  il  cette  époque  avec  le  comité 
de  salut  public,  et  dans  laquelle 
il  s’attribuait,  avec  justice,  la 
plus  grande  part  é ces  brillans 
succès,  déplut  au  proconsul  ^aint- 
Just,  qui  protégeait  particulië- 
FCment  Piclicgru.  Hoche , qui 
Tenait  de  se  couvrir  de  gloire,  et 
dont  le  caractère  franc  et  in- 
flexible ne  pouvait  supporter  au- 
cune humiliation  , loin  de  plier 
sons  l'ascendant  du  hautain  re- 
présentant, osa  braver  ses  mena- 
ces. Saint-Just  trouva  bientôt  le 
moyen  de  se  venger.  On  ôta  au 
général  yainqueiir  le  commande- 
ment de  .son  année,  et  l’on  sut 
l’cD  éloigner  sous  prétexte  qu’il 
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était  destiné  à en  commander 
une  autre  dans  le  midi  de  la 
France;  mais  à peine  fut-il  en 
route  pour  se  rendre  à Nico,  sa 
prétendue  destination,  que,  d'a- 
près un  nouvel  ordre  du  comité 
de  salut  public,  de’  l'exécutioa 
duquel  Saint-Just  se  chargea  ea 
personne.  Hoche  fut  arrêté,  con- 
duit é Paris , enfermé  d’abortf^ 
dans  la  prison  de.s  Carmes,. et 
transféré  ensuite  à la  Concierge-  / 
rie.  Sans  lu  chute  de  Itobespierre 
et  de  son  complice  Saint-Just, 
l’échafaud  eôt  été  le  prix  des 
exploits  de  Hoche.  Le  9 thermi- 
dor le  reiiilit  enfin , après  une 
longue  détention,  à la  liberté.  11 
avait  consacré  tout  Ic^temps  do 
sa  captivité  à l’etude  : la  médita- 
tion, une  expérience  chèrement 
achetée  par  l’infortune,  avaient 
dompté  rimpélmisité  de  son  ca- 
ractère ; ses  amis  eurent  peine  à 
le  reconnaître  au  sortir  de  sa 
prison.  1(  ne  se  livrait  plus -aveo 
confiance  ; taciturne  et  réfléchi  , 
son  adage  favori  était:*  Des  eho- 
«ses  et  non  des  paroles,  » Eos- 
ployé,  en  1796,  dans  les  provin- 
ces de  l’Ouest,  pour  combattre 
les  royalistes  qui  donnaient  en- 
core de  vives  inquiétudes  au 
ponvcrneineiit.  Hoche  déploya, 
dans  celte  guerre  intestine,  les 
plus  grands  laleiis  comme  géné- 
ral et  comme  homme  d’état.  Il 
prit  une  marche  tout  opposée  A 
celle  qu’avaient  suivie  ses  prédé- 
cesseurs. S'attachant  à pacifier 
et  non  à détruire , à gagner  la 
confiance  des  hubitans  jiTiitôt  qo'à 
exaspérer  les  esprits  , alliant  la 
fermeté  ô la  modéi'atioii,  il  ob- 
tint, ù force  de  persérérance,  des 
succès  inespérés.  Le  nouveau  eu- 
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mile  de  i^nldt  public  lui  confia 
bientôt  le  coniniaildeinent  en 
chef  de«  armée»  qui  occupaient 
tout  le  pay»,  depuis  la,  Sutnnie 
jusc^u'i  la  Luire.  Il  rétablit  l'or- 
dre et  la  discipline  la  plus  sévè- 
re parmi  les  troupes,  qui  jusque- 
là  s’étaient  livrées  iinpiinémcot 
au  pillage,  au  ineiirlre  et  à l'in- 
..ceiidie.  Il  opéra  d’autres  cliange- 
niens  utiles,  et  substitua,  au  sys- 
tème des  cnntunnemens  , celui 
des  camps  reir.mchés,  qui  met- 
taient ses  troupes  à l’abri  des 
surprises  et  des  coups  de  mains, 
si  frcqiiens  avant  lui.  Il  avait  en- 
tamé de.s  négociations  pacifiques 
avec  les  principaux  chefs  ven 
déens.  Plusieurs  s’étalent  sou- 
mis, en  partie,  pour  gagner  du 
temps.  Convaincu  bientôt  qu'ii 
ne  pouvait  compter  sur  leur  bon- 
ne fui,  et  regardant  ta  conclusion 
d’une  paix  générale,  franche  et 
durable  comme  impossible  à ob- 
tenir, il  demanda  au  gouveriie- 
ineut  que  la  guerre  fût  poussée 
avec  vigueur.  Les  commissaires  ' 
du  pouvoir  exécutif  qui  avaient 
conclu  quelques  traités  partiels, 
accusèrent  alors  Hoche  d’une 
ambition  démesurée,  et  de  vou- 
loir se  perpétuer  dans  le  coin- 
inaiidement  pour  la  satisfaire. 
Peu  s'en  fallut  qu’il  ne  fût  de 
nouveau  destitué.  Mais  l’événe- 
nient  prouva  qu’il  avait  bien  ju- 
gé les  lionimes,  et  prévu  qu’une 
nouvelle  rupture  était  inévitable. 
Il  avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  déjouer  les  ma- 
ncBiivres  des  éternels  ennemis  de 
la  France,  les  Anglais,  qui  trai- 
taient alors  avec  les  chefs  des 
Vendéens  et  des  chouans,  et  qui 
préparaient  de  leur  côté  la  mal- 
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heureuse  expédition  de  Qiiibe- 
ron.  Lur'^qne  les  émigrés  furent 
débarqués  dans  cette  baie  , 'en 
juin  1795,  Hoche  réunit,  en  un 
instant,  ses  troupes  éparses  en 
divers  cantonnemens;  marcha 
sur  Aiiray,  qu’il  emporta;  refou- 
la le  corps  des  émigrés  dans  la 
presqu’île,  oô  il  l’enferma;  battit, 
le  16  juillet;  le  comte  d’IIervilly, 
s’empara,  le  ai,  du  fort  Pentbié- 
vre;  et  ayant  poussé  les  émigrés 
cl  les  rnyali.'tes  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer,  et  leur  ayant 
ôté  tout  espoir  de  trouver  une 
issue  par  terre,  il  les  força  eiiGn 
de  se  rendre  à discrétion.  Ho- 
che, au'si  généreux  après  la  vic- 
toire que  brave  pendant  le  com- 
bat, écrivit  au  comité  de  *alut 
public , pour  demander  qu’on 
épargnât  le  sang  français,  et  que 
la  vengeanee  iiatiuiiale  ne  frap- 
pât que  les  chefs  de  eette  déplu- 
rabie  entreprise.  Mais  le  comité, 
cruel  comme  toutes  les  commis- 
sions, en  jugea  dilTéreinment,  et 
du  haut  de  son  tribunal  éloigné 
de  tout  danger,  condamna  les 
malheureux  prisonniers  à être 
fusillés  sans  distinction.  Cette  ri- 
gueur implacable  fut  hautement 
désapprouvée  pur  Huche,  qui  re- 
mit le  commandement  au  géné- 
ral Lemoine  , et  marcha,  avec 
une  partie  de  ses  troupes,  sur 
Saint-Malo.  Il  parvint  à sauver 
quelques  individus;  les  soldat» 
républicains  en  laissèrent  échap- 
per plusieurs  autres  pendant  la 
marche  sur  Auray  ; mais  les  res- 
tes de  ce  corps  lancé  par  les  An- 
glais sur  les  côtes  de  la  France, 
furent  sacrifiés  selon  les  ordre» 
sanguinaires  envoyés -de  Pari». 
Le  directoire-exécutif,  qui  Tenait 
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d'entrer  en  fonctions  le  27  oi  to- 
bre  1793,  conféru,  au  mois  du 
décembre  suivant,  au  général 
Hoche,  avec  drs  pouvoirs  illimi- 
tés, le  commandement  en  chef 
des  3 armées  de  l’Ouest,  réunies 
sous  le  nuni  d’armée  de  l’Océan. 
Il  prit  alors  les  mesures  les  plus 
vigoureuses  pour  rétablir  le  cal- 
me dans  ces  mnlheUI-cuses  con- 
trées. L’ordre  et  la  discipline  la 
plus  sévère  régnèrent  dans  son 
armée.  Il  garnit  de  troupes  tous 
les  points  importons,  et  établit 
des  colonnes  mobiles  qui  se  por- 
taient avec  promptitude  partout 
où  des  troubles  éclataient  ; il  sut 
inspirer  de  la  condance  aux  ha- 
bitans,  ménager  adroitement  les 
prêtres,  dont  plusieurs  se  donnè- 
rent à lui,  et  lui  servirent  d'a- 
gens  secrets;  profita  de  la  divi- 
sion qui  régnait  entre  les  chefs 
royalistes,  garda  religieusement 
la  foi  promise  à ceux  qui  se  sou- 
mettaient de  bonne  foi,  et  com- 
battit les  autres  avec  vigueur.  Il 
s’attacha  surtout  é vaincre  Chu- 
rette,  le  plus  intrépide,  le  plus 
acharné  des  chefs  vendéens,  et  le 
plus  fécond  en  ressources.  Il  par- 
vint enfin  é s’en  emparer  après 
l’avoir  isolé  de  Stufliet  {poy.  ces 
noms).  Dès  que  Charette  eut 
cessé  d’exister.  Hoche  regardant 
la  guerre  de  la  Vendée  comme 
terminée , se  bStu  d’aifranohir  le 
pays  du  joug  militaire,  et  d’y 
établir  le  régime  constitutionnel. 
Il  passa  ensuite  lu  Loire  a la  tête 
d’une  armée  de  i5,ooo  hommes, 
et  usa  des  mêmes  moyens  pour 
rendre  le  calme  auxci-devant  pro- 
vinces d’Anjou,  du  Maine,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie,  as- 
surant surtoutaux  habitans  la  pai- 
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sible  jouissance  de  leurs  droits 
civils  et  religieux,  et  les  ratta- 
chant ainsi  au  gouvernement. 
Enfin,  le  aS  messidor  un  (>  (iG 
juillet  1796),  le  directoire-exé- 
cutif put  annoncer , aux  deux 
conseils  législatifs,  que  l’Ouest 
était  pacifié,  et  un  décret  solen- 
nel proclama  que  le  général  Ho- 
che et  son  armée  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Pour  assurer 
la  durée  do  calme  intérieur  de 
la  France,  si  péniblement  réta- 
bli, Hoche  avait,  depuis  long- 
temps, formé  le  plan  d'occuper 
les  Anglais  chez  eux-mêmes,  et 
de  leur  faire  éprouver,  dans  leur 
propre  pays,  tous  les  effets  des 
guerres  civilés  qu’ils  avaient  fo- 
mentées et  si  long-temps  entre- 
tenues en  France.  Cette  pensée 
ne  l’abandonnait  plus,  et  il  l’ex- 
primait souvent  a«ec  trop  peu  de 
prudence.  Il  échappa  heureuse- 
ment deux  fois  é des  tentatives  de 
poison,  et  une  autre  fois  é un 
coup  de  pistolet  qu’un  miséra- 
ble, nommé  Guillaumot,  ancien 
chouan,  lui  lira  le  ab  vendémiai- 
re (17  octobre  1796),  au  sortir 
du  spectacle  de  Bennes.  Hoche 
se  rendit  peu  de  temps  après  ù 
Paris,  soumit  son  plan  au  direc- 
toire qui  l'approuva,  et  le  char- 
gea de  l’exécution.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Brest,  et  y fit,  avec 
toute  l’activité  de  son  caractère, 
les  préparatifs  d’une  expédition 
pour  l’Irlande.  Après  avoir  vain- 
cu des  obstacles  de  tout  genre» 
apaisé  des  émeutes  qui  éclatè- 
rent parmi  les  troupes  de  terre 
et  de  mer,  il  put  enfin  mettre  à la 
voile  le  a5  frimaire  an  5 (14  dé- 
cembre 1796).  Mais  une  brume 
épaisse,  qui  dura  plusieurs  jours» 
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suivie  d'iinc  lempêlc  des  plus  vio- 
lentes,séparaieTuisseaiiqu’il  mon- 
tait du  reste  de  l’escadre.  Arrivé 
sur  les  côtes  de  l’Irlande,  il  eut 
la  douleur  de  reconnaitrc  l’im- 
possibililé  où  il  se  trouvait  d’exé- 
cuter son  audacieuse  entreprise. 
Hoche  se  livra,  dit-on,  pendant 
jdusieurs  jours,  au  plus  violent  dé- 
sespoir, et  fut  enfin  forcé  de  cher- 
cher é regagner  un  port  de  Fran- 
ce, oô  il  ne  parvint  qu’é  travers 
bien  des  dangers,  échappant  com- 
me par  miracle  aux  fureurs  de  la 
mer  et  aux  nombreuses  croisiè- 
res anglaises.  Hoche  fut  alors 
nommé  général  en  chef  de  l’ar- 
luée  de  Sambre-et-Meuse , forte 
de  80,000  hommes,  et  ouvrit  la 
campagne  de  1797  par  le  hardi 
passage  du  Ahin,  qu’il  eflectua 
en  présence  de  l’ennemi.  Il  ga- 
gna eosuite  les  batailles  de  Neu- 
wied,  d’Altenkircken  et  de  Üie- 
dorff;  s'empara  de  la  ville  de 
^'etzlaer,  battit  le  général  autri- 
chien Werneck,  fit  8,000  prison- 
niers, et  s’empara  de  l’artillerie 
des  ennemis.  Victorieux  dans 
ô batailles  et  5 combats,  il  pour- 
suivit ses  avantages  avec  acti- 
vité: son  armée  venait  de  faire 
40  lieues  d’Allemagne  en  4 jours, 
et  rien  ne  paraissait  plus  pouvoir 
mettre  obstacle  é sa  marche  triom- 
phante nu  sein  même  des  états  de 
l’Autriche , quand  il  fut  arrêté 
sur  les  bords  de  la  Nidda  par  la 
nouvelle  inopinée  de  l’armistice 
conclu  par  le  général  Uonaparte 
arec  le  prince  Charles  , et  par 
l’ordre  du  directoire  de  suspen- 
dre les  hostilités,  ün  proposa  é 
Hoche  le  ministère  de  la  guerre 
en  messidor  an  5 (juillet  1797), 
mais  il  le  refusa.  Le  parti,  dit  de 
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Cliehy , qui  voulait  renverser  la 
république,  commençait  à cette 
époque  à dominer  dans  les  con- 
seils. Le  général  Pichegru,  l'an- 
cien ennemi  de  Hoche,  se  trou- 
vait é la  tête  de  celle  faction,  et 
depuis  a ans  ce  dernier  ne  ces- 
sait' d’avertir  le  gouvernement 
qu’on  le  trahissait.  Le  directoire 
prit  alors  le  parti  de  se  confier 
au  général  Hoche,  et  de  lui  don- 
ner le  commandement  d’un  corps 
de  troupes  qui  devait  se  rappro- 
cher de  Paris.  Il  accepta,  mais 
déclara  en  même  temps,  «que 
»dcs  qu’il  aurait  vaincu,  les  cnne- 

• mis  de  la  république,  ce  dont  il 
«répondait  sur  sa  tête,  il  briserait 

• son  épée.  • Il  concerta  ensuite 
avec  Barras , qui  avait  en  lui  la 
plus  entière  confiance , les  me- 
sures à prendre  dans  ces  circons- 
tances critiques.  Dénoncé  vio- 
lemment au  conseil  des  cinq- 
cents  parVVillot,  le  collègue  elle 
confident  de  Pichegru,  le  direc- 
toire intimidé  désavoua  Boche, 
et  lui  n^iru  les  pouvoirs  qu’il  a- 
vait  récemment  remis  entre  scs 
mains,  déclarant  en  même  temps 
aux  deux  conseils  que  la  marche 
des  troupes  vers  Paris,  qui  leur 
donnait  du  l'ombrage , n’avait 
été  ordonnée  par  ce  général  que 
dans  le  but  de  préparer  une  nou- 
velle expédition  maritime.  Bo- 
che, incapable  d’entrer  dans  des 
voies  aussi  tortueuses,  et  indigné 
de  la  lâche  vcrsalité  du  directoi- 
re, prouva,  par  sa  correspon- 
dance, qu’il  u’avait  agi  que  d’a- 
près les  ordres  du  pouvoir  exé- 
cutif même,  et  demanda  haute- 
ment d’être  mis  en  cause  et  jugé 
par  un  tribunal  compétent.  Ne 
pouvant  obtenir  que  le  gouverne- 
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ment  satisfit  ù-ce  vœu,  il  se  reli- 
ra i Welilaer,  où  il  repril  le  oom- 
mandement  de  son  année.  Ce 
lut  lù  que  la  mort,  qui  l'avait 
épargné  dans  tant  de  eonibats, 
aint  le  frapper  inopinéineni  au 
milieu  des  siens.  AUeinI  tout 
d’un  coup  de  douleurs  violentes 
et  de  dérnîreincns  d’entrailles,  il 
rraeha  le  .*ang.  et  ron‘iimé  d’un 
feu  dévorant,  il  s’écriait  dans  sa 
rlouleur  ; • Suis-je  doue  revêtu 
«de  la  robe  enijioisonnée  de  Nés- 
«sus?»  Il  expira  le  i5  septembre 
■707'  sfiveineut  regretté  des  sol- 
dats et  de  tous  les  amis  de  la  li- 
lierlé.  Sa  mort  fut  généralement 
attribuée  au  poison.  Les  diverses 
tentatives  faites  précédemment 
contre  ses  jours  ne  rendaient 
cette  opinion  que  trop  vraisein- 
bl.ible;  mais  si  ce  forfait  a été 
réellement  commis,  les  auteurs 
ont  su  s’envelopper  d’un  impé- 
nétrable mystfife.  L’ouverture  de 
son  corps,  faite  par  ordre  du  di- 
rectoire, n’a  donné  que  des  in- 
dices peu  certains  .stir  la  cause 
lie  su  moit;  et  l'on  doit  hé.siter, 
faute  de  preuves  évidentes,  de 
l’attribuer  au  crime.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées  , avec 
poiTipe,  sur  les  bords  du  Rhin. 
Des  cérémonies  funèbres  curent 
aussi  lieu  en  son  honneur  é Pa- 
ris. L’armée  Ot  élever  un  monu- 
ment ii  sa  gloire  é Wcissenlhurn, 
et  ses  restes  furent  déposés  à cô- 
té de  ceux  du  général  Marceau, 
moissonné  comme  lui  à la  fleur 
de  son  âge.  lin  même  tombeau, 
élevé  à Petersberg,  renferme  les 
cendres  de  ces  deux  illustres  guer- 
riers. Hocheav.iil  une  âme  ardente 
et  forte,  mais  nul  alliage  impur  ne 
su  inc-Iait  au.\  noblus  sentimeas 


qui  l’animaient.  Terrible  dans  les 
combats , humain  et  généreux 
après  la  victoire,  protecteur  du 
faible,  ennemi  redoutable  de  l’op- 
presseur, sa  vie  entière  fut  con- 
sacrée à la  gloire  et  à la  liberté 
de  sa  patrie.  Il  succomba  à l'é- 
pnque  où  elle  avait  le  plus  be- 
soin d’hommes  tels  que  lui,  et  sa 
mort  fut  regardée  , avec  raison, 
comme  une  calamité  publique. 

HOCQUART  (Léopold^,  |irèlre 
et  principal  du  collège  d'Alh, 
professeur  de  mathématiques  et 
de  botanique,  est  membre  de  la 
société  de  botanique  de  Cand.  Il  a 
publié  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Flore  du  département  de  Jemma- 
pes. 

HODODINE  ( Locis-Josepb ), 
était  négociant  Ji  Nantes,  quand 
la  révolution  éclata;  il  en  embras- 
sa la  cause  avec  chaleur,  et  non 
content  d’en  professer  les  princi- 
pes, il  voulut  combattre  ceux  qui 
s’en  montraient  les  ennemis.  11 
jirit  les  armes  en  et  mar- 

cha conU^  le.s  Vendéens.  La  for- 
tune trahit  son  courage,  il  fut  fait 
prisonnier.On  le  chargea,  comme 
Régulas  à Clarlhage,  d’une  mis- 
sion pour  un  échange  de  prison- 
niers. Les  conditions  ét.iient  les 
mêmes,  sa  vie  était  attachée  au 
succès  de  rentrepri-e;  il  part  pour 
Nantes,  expose  l’objet  de  son  re- 
tour dans  cette  ville,  et  ne  peut 
réussir  dans  sa  négociation  II  a- 
vait  fait  seiinent  de  retourner  au 
camp  ennemi , dans  le  cas  où  les 
propositions,  qu’on  le  chargeait 
de  faire,  ne  seraient  pas  accep- 
tées.'Ses  concitoyens  lui  font  les 
plus  vives  instances  pour  le  déci- 
der .'i  ne  poiiit  se  livrer  aux  im- 
placables VcoJéens  ; il  résiste  a- 
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Tec  fermelé  aux  prières  de  ses 
amis,  aux  larmes  de  sa  l'amille, 
et  vole  dégager  sa  parole.  Mais, 
plus  heureux  que  Régulas,  il  trou- 
va des  admirateurs  de  son  dé- 
vouement, parmi  les  ennemis 
mêmes.  Loin  d<-  se  souiller  de  son 
sang,  les  Vendéens  renvoyèrent 
honorablement  Hudodine  dans  sa 
famille. 

IIOEPKEN  (Axoké-JEÀN,  Com- 
te ue),  séiinleur  suédois,  l'un  des 
fondateurs  de  l'académie  des 
Sciences  de  Suède , naquit  é 
Stockholm  en  1711.  Il  avait 
55  ans  lorsqu’il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  sénat,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle,  la  sagesse  de 
ses  conseil»,  et  la  protection  qu'il 
accorda  à toutes  les  institutions 
utiles.  Des  troubles  politiques,  et 
le  dé.sir  de.  se  consacrer  tout  en- 
tier à lu  culture  des  lettres,  enga- 
gèrent le ‘Comte  de  lloepken  à 
donner  sa  démission  de  la  place 
de  sénateur,  en  1761;  mais  il  en 
reprit  les' funelions  importantes 
en  1772,  à la  sollicitation  de  ses 
concitoyens  et  du  roi,  et  les  rem- 
plit encore  honorablement  pen- 
dant 7 années.  Le  comte  lloep- 
ken fut  l'un  de  ceux  qui,  en  se 
rapproebant  le  plus  dans  ses  écrits 
des  bons  modèles  de  l’antiquité 
et  des  auteurs  français  les  plus 
célèbres,  contribuèrent  ù épurer 
lu  langue  suédoise,  et  à lui  don- 
ner lu  précision,  la  force  et  l’élé- 
gance qui  se  font  remarquer  d.ins 
les  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
v.'iins  d’aujourd’bui.  Scs  Éloges 
historiques  sont  justement  esti- 
més. Tacite  était  son  auteur  de 
prédilection.  A la  ville  comme 
aux  champs,  et  dans  le  sénat  mc- 
lue,  on  le  trouvait  souvent  médi- 
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tant  les  utiles  leçons  que  l’illustre 
historien  de  Uomc  donne  aux 
hommes  d’état  de  tons  les  pays. 
Le  comte  de  Hoepken  a pronon- 
cé dans  les  différentes  académies 
de  Suède,  des  discours  qui  ont  é- 
té  imprimés  dans  les  recueils  de 
CCS  société.s  savantes,  et  qui  font 
également  honneur  5 scs  talcns 
et  à son  p.itriolisme.  11  était  aus- 
si membre  des  principales  acadé- 
mies de  l’Europe.  Il  fut  frappé  de 
mort  subite  à table,  au  milieu  de 
sa  f.imille,  en  1790,  sans  avoir  ja- 
mais été  malade 

MOERMAN  (N.  de),  né  dansie 
Tyrnl,  en  1779,  était  fils  d’un  con- 
seiller à la  cour  supérieure  d'Ins- 
pruck.  Sun  mérite  et  ses  talcns 
reconnus  le  firent  rechercher  par 
le  roi  de  Bavière,  qui  l’attacha  i 
son  service,  lorsque  par  le  traité 
de  paix  de  Presbourg,  en  1804,  le 
Tyrol  fut  joint  aux  états  de  ce 
prince.  Chargé  ensuite  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  il  les 
remplit  avec  intelligence  et  dé- 
vouement. Le  roi  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, et  en  l’employant  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères 
é Munich.  M.  de  Moerman  est 
compté  jiarmi  les  publicistes  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne 
Son  ouvrage  périodique  intitulé 
Altemania  a longtemps  obtenu  de 
grandssuccës.lla  aussi  publiédes 
notices  statistiques  sulr  le  Tyrol, 
qui  sont  généralement  estimées. 

MOEST  (Geobce),  cunseiller- 
d’état  danois,  connu  par  divers 
voyages,  dont  il  a donné  dos  re- 
lations intéressantes,  est  né,  eu 
1 734,  A Aarbuus  dans  le  Jutland. 
M entra  fort  jeune  au  service  de 
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la  (uiinintgnie  danoise  d’Afrique. 
Nme.xe,  à ad  an.s,  coii>ul 
à Mugador , dans  le  royau- 
me de  Maroc,  il  jnslifla  la  con- 
fiance de  ses  commeltans.  En 
quiltani  l'Afrique,  il  passa  aux 
Antilles,  et  remplit  siiccessire- 
raent  à Sainte -Croix  diverses 
fonctions.  En  1776,  il  revint  i 
Copenhague,  où  il  obtint  le  titre 
de  coDseiller-d’état  et  l'emploi  de 
secrétaire  du  departement  des 
aCfaires  étrangères.  Huest  mourut 
vers  l’année  1795.  Il  avait  acquis, 
pendant  son  séjour  en  Afrique, 
une  parfaite  connaissance  de  la 
langue  arabe,  ce  qui,  jiiint  A un 
esprit  observateur,  l’avait  mis  A 
même  de  donner  des  notions 
exactes  sur  le  gouTernement,  la 
géographie  et  l'histoire  naturelle 
des  pays  qu’il  avait  |>arcourus, 
ainsi  que  des  moeurs  et  des  usages 
de  leurs  babitnns.  Il  a publié,  en 
danois,  un  ouvrage  intitulé: 
Relations  de  Maror  et  rie  Fet,  et 
une  Histoire  rie  Mahomet  - Ben- 
Abdallah,  empereur  de  Maroc, 
mort  en  .1770.  M.  Hoest  avait  eu, 
en  qualité  de  cnii'iil  de  Dane- 
mark , long-temps  des  relations 
|)articulieres  avec  ce  prince,  dont 
il  a parlé  d’une  manière  assez 
favnr.ible.  Celte  histoire  est 
d'ailleurs  intéressante  par  un 
grand  nombre  d'anecdotes  et  de 
faits  remarquables  ignorés  jus- 
qu’alors. , 

HOELFFT  (iscQi'Es-HeNKi),  né 
A Anisterdiim  vers  l’année  i7Ci>, 
b’csI  fait  connaitrr  par  des  poésies 
lülines  très  - estimées.  Dés  l’Age 
de  iSiins,  il  publia  ses  premiers 
essais  sons  le  titre  de ,/.  Hoe;>ffl 
et  F.  P.  Burmanni , opéra  Juce- 
uilia.  Cel  opfrrage  tut  du  succès. 
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et  valnt  A railleur  des  encourage- 
inens.  En  17K5,  il  lit  paraître  .«et 
Pericuta  poetira,  vol.  in-o*;  ils 
furent  suivis  d’une  traduction 
A' Anacréon  en  vers  latins,  qui  fut 
imprimée  en  179^  A Dordrecht. 
Il  donna  ensuite  une  autre  tra- 
duction en  prose  latine  du  même 
auteur,  1797,  in-8“  ; et  enfin  ses 
Carmina,  Breda , i8o5.  Il  consa- 
cra l’année  1801  aux  poésies  lati- 
nes de  son  compatriote  L.  Viid 
Santen,  dont  il  publia  une  édi- 
tion complète;  la  préface  très- 
étendue  et  d'un  style  pur  et  élé- 
gant, donne,  sur  ce  poète,  des 
détails  inléressans.  On  a encore 
de  lui  iinc  traduction  hollandaise 
d’Anacréon , en  vers  blanc^  , dont 
on  loue  l’eXi'icliliide  ; elle  fut  im- 
primée, en  1816,  A Breda,  où 
M.  Hoeiifn  a fixé  sa  résidence;  il 
a aussi  donné,  en  langue  hollan- 
daise , des  Remarques  grammati- 
cales sur  quelques  anciens  prover- 
bes frisons.  L'inslitul  des  Pays- 
Bas  le  compte  au  nombre  de  ses 
membres. 

HOKÉR  ( AnorÉ) , chef  célèbre 
des  insurgés  tvioliens,  naquit  A 
Passeyer  en  17^5.  A l'époque  où 
la  paix  de  Pres'.tourg  fit  passer  le 
Tyrol  soiis  la  domiiiatio'i  du  roi 
de  Bavière  , il  était  établi  A Saint- 
Léon  ird  où  il  tenait  \mc  auberge, 
et  faisait  en  même  temps  un  coiii- 
merce  assez  considérable  en  blé  ; 
vin  et  bétail . qui  le  mettait  en 
relation  avec  toute  la  province. 
Quand  la  guerre  se  ralluma  en 
1809,  leshabitans  du  Tyrol,  qui 
regrettaient  la  dominati  in  aiitri- 
ebienne,  se  levèrent  en  ma.sse 
pour  chasser  les  Bavarois.  André 
Uofer  était  l'homine  le  plus  pro- 
pre à diriger  leur  entreprise.  L’ai- 
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sanee  dont  il  jouissait , sa  vie  irré- 
prochable, son  courage  , ses  rap- 
ports journaliers  avec  les  monta- 
gnards, et  jusqu'il  sa  figure  véné- 
rable et  ses  formes  athlétiques, 
tout  concourut  é le  fajre  choisir 
pour  chef  de  l’insurrection.  Uien- 
tût  i\  la  tête  d’une  population  bel- 
liqueuse. et  depuis  long -temps 
habituée  au  maniement  désarmés 
é feu,  il  attaqua  sur  tous  les  points 
les  Bavarois  et  les  délacbemens 
fran^-ais  fort  inférieurs  en  nom- 
bre, leur  tua  beaucoup  de  mon- 
de, fit  plusieurs  corps  prisonniers, 
et  finit  par  les  chasser  du  pays. 
On  ne  put  cependant  jamais  loi 
reprocher  de  s’Ptrc  livré  à ces 
actes  odieux  de  cruauté  , si  fré- 
qiiensdans  les  guerres  civiles.  Le 
Tyrol  ayant  été  assuré  de  nouveau 
à la  Bavière , par  le  traité  do 
Vieune,  Hofer  mit  bas  les  armes 
avec  d’autant  plus  de  confiance  , 
que  tout  semblait  lui  garantir  l'ou- 
bli du  passé;  mais  soit  que  la  sou- 
mission des  I yrolieiisne  fêt  qu’ap- 
parente , soit  que  Hol'cr.  toujours 
entouré  d'une  grande  popularité, 
fût  regardé  comme  redoutable 
pour  l’avenir,  et  qu'on  vnulfit  à 
tout  prix  le  perdre,  il  fut  bien- 
tôt accusé  d'exciter  des  troubles 
dans  les  vallces  supérieures  de 
l'Inn  et  dans  le  Vint,chgau.  Les 
feuillesriaiipaisci  publièrent  qu'il 
s’éluit  concerté  avec  deux  aulies 
chefs  insurgés  noiiiniés  Kolb  et 
Marberg,  et  avec  le  commissaire 
autrichien  Ito-chinaun,  pour  fai- 
re de  nouveau  soulever  le  pays. 
Des  ordre*  furent  bieutéi  expé- 
diés pour  arrêter  Hofer,  et  sa 
tête  même  fut  lui-e  é prix.  Il 
chercha  alors  un  a-ile  dans  les 
muntagues.  Après  de  longues  re> 
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cherches,  on  découvrit  qu’il  était 
caché,  dans  une  cabane,  sur  le 
sommet  d'un  pic  élevé  et  pres- 
que inaccessible,  au  milieu  des 
neiges.  Le  27  janvier  1810,  sa 
cabane  fut  entourée  par  un  pelo- 
ton de  grenadiers.  Il  ouvrit  lui- 
même  la  porte,  et  s’écria  : « Je 

• suis  Hofer.  Français  , me  voilà 

• en  votre  pouvoir:  tuez-moi  sur- 

• le -champ;  mais  épargnez  ma 

• femme  et  mon  enfant!*  On  le 
conduisit  d'abord  à Botzen,  oïl  il 
fut  ti  ailé  par  le  général  Baraguey- 
d’Hilliers  avec  tous  les  égards  dus 
au  malheur  ; mais,  selon  de  nou- 
veaux ordres,  il  fut  transféré  dans 
les  prisons  de  Manloue.  L’arres- 
tation de  leur  chef  causa  parmi 
les  Tyroliens  une  sensation  telle, 
que  les  Français  crurent  devoir 
doubler  les  postes  des  environs. 
D'nprë*  les  journaux  du  temps , 
qui  se  répandaient  en  éloges  sur 
riiuitianité  dont  Hofer  avait  tou- 
jours fait  preuve  envers  ses  pri- 
sonniers , on  espéra  un  moment 
qu’il  serait  traité  avec  la  même 
générosité.  Cependant  il  compa- 
rut bientôt  devaiit  un  conseil  de 
guerre,  qui  le  condamna  à être 
fusillé.  Ses  derniers  momens  ne 
démeulirenl  pas  le  courage  qu'il 
n’avait  cessé  «le  montrer  pendant 
sa  vie  entière.  Sa  résignation  re- 
ligieuse, son  maintien  noble,  sa 
physionomie  douix.  quoique  re- 
vêtue d'une  longue  barbe  noire, 
firent  sur  ses  ennemis  mêmes  une 
impression  profonde.  Ceux  de  scs 
Compatriotes  qui  assistaient  à ce 
triste  spectacle  paraissaient  ani- 
més d un  vif  désir  de  vengeance. 
Après  sa  mort , il  fut  révéré  dans 
tout  le  Tyrol  comme  un  saint  et 
uu  martyr.  Scs  amis  lui  uni  élevé 
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un  moniunfîiit  sur  le  pic  même  où 
il  s’élait  réfugié;  cl  sa  cabane, 
changée  en  un  hépital,  e»t  deve- 
nue i'ar^ile  de  i6  pauvres.  L’em- 
pereur d'Autriclie  n depuis  doté 
sa  Dite  , aiHtbIi  suit  fiU,  et  accor- 
dé de  nuinbreuz  bieufaits  à sa 
famille. 

HOFFELISE  (N.  le  comte  »’), 
maréchal-de-canip.  Après  avoir 
fait  avec  distinction  la  guerre  de 
l'indépendance  en  Amérique,  il 
passa  dans  les  In<les orientales,  et 
se  distingua  à la  bataille  de  Goiid- 
lanr,  à la  tête  du  régiment  d’Aus- 
ti'Usic,  qu'il  coiniuaudail.  Ue  re- 
tour eu  France,  en  ijîiô.  il  fut 
nommé  niarécbal-de-cainp.  .Son 
attachement  à la  famille  royide  le 
fit  choisir  pur  M.  de  Bouillé  pour 
faire  partie  des  oiriciers-généraux 
qui  étaient  chargés  de  protéger  lu 
fuite  du  roi  Louis  XVI  en  1791. 
Le  plan  de  M.  de  Bouillé  échoua. 
Le  comte  d’IIofl'eli.se  se  retira  en 
Allemagne  , et  mourut  peu  de 
temps  après  à Luxembourg. 

UOFFMAN(Heïri),  littérateur 
et  journaliste,  est  né  A Nanci,  dé- 
partement de  la  Menrthe,  en  1 7lio. 
liflt  seséludes  dans  cette  ville,  et 
vint,  en  1 78.^,  à Paris  où  il  se  fixa. 
Dans  la  même  année,  il  publia 
un  volume  de  Poésies  diverses  qui 
fut  très-bien  accueilli.  En  178(1, 
il  donna  à l’Académie  royale  de 
musique,  Pludre,  opéra  en  3 ac- 
tes, musique  de  Lcmoync;  le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  le  détermina 
à suivre  la  carrière  dramatique. 
Il  fit  représenter,  en  1789,  Neph- 
lé,  autre  opéra  qui  ne  fut  pas 
moins  favorablement  reçu  du  pu- 
blie; Lemoyne  en  avait  aussi  com- 
posé la  musique.  Les  succès  de 
M.  Hoffman  ne  furent  pas  moins 
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flatteurs  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Comique,  où  il  a donné  un  grand 
nombre  de  pièces  que  nous  indi- 
querons a la  fin  de  cet  article.  La 
polémique  des  journaux,  à la- 
quelle Al.  IIolTman  s’est  livré,  en 
prouvant  la  variété  de  ses  talens, 
n augmenté  sa  réputation.  Si  l’on 
a oublié  sa  querelle  avec  un  pau- 
vre hère  nommé  Lepan,  dont  les 
attaques  n’ont  dù  leur  célébrité 
qu’aux  ripostes  qu’elles  lui  ont  at- 
tirées; on  se  souvient  encore  de  ses 
débats  avecGenfTroi(roy.  ce  nom], 
qui  avait  critiqué  plusieurs  de 
ses  pièces  avec  beaucoup  d’ai- 
greur, et  de  la  lutte  dans  laquelle 
il  se  trouva  engagé,  en  18 17,  avec 
M.  l’abbè  de  l’radt,  à l’occasion 
de  l’ouvrage  du  ce  dernier  sur 
r.Amérique  méritlionale.  (Chargé, 
lorsqu’il  était  attaché  ao  Journal  de 
/’empir«,d 'annoncer  l’ouvrage  des 
Martyrs  Ak  M.de  Chûteaiibriand, 
tout  en  rend.mt  justice  nu  mérite 
de  cet  écrivain  religieux  et  mo- 
narchique, il  s’attacha  à faire  res- 
sortir le  mal  que  ce  livre  pouvait 
faire  à la  jeunesse  chrétienne, en 
rabaissant  dans  son  esprit  les 
iiiystères  et  le  culte  des  chrétiens 
au  niveau  des  fables  du  paganis- 
me. Al.  HolTman  a montré  ù tou- 
tes les  époques  la  plus  noble  in- 
dépendance. H ii’a  flatté  aucun 
gouvernement,  pas  même  le  di- 
rectoire,auquel  personne  n’apoiir- 
tant  prodigué  plus  l’éloge  que  lui; 
mais  la  feuille  où  il  insérait  ces 
éloges  était  intitulée  le  Menteur. 
Al.HoQ'man  a,  sur  le  c<>mmnii  des 
poètes,  l’avantage  d’être  un  ex- 
cellent littérateur,  et  sur  le  com- 
mun des  littérateurs,  l’avantage 
d'être  familiarise  avec  les  scien- 
ces : la  raison  ne  se  fait  pas  moins 
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remarquer  que  l’esprit  tlans  leut 
ce  qu'il  écrit,  (ioiniiie  auteur  ly- 
rique, il  O toujours  su  plier  sa 
niii'e  aux  caprices  du  musicien, 
sans  perdre  en  rien  celle  grâce  et 
Celte  facilité  qui  furnieiil  le  ca- 
ractère particulier  de  son  talent. 
Outre  l’fiédre  et  Nephtè,  il  adon- 
né sur  le  théâtre  de  l’Académie 
de  miisiipie,  en  1709*  Adrien, 
musique  du  célèlire  Vléliul,  et,  en 
i^iio,  la  Mort  d’ Abel , musique 
de  âl.  Kreutzer.  L’opéra  d'Adrien 
lut  jugé  par  la  a”*  classe  de 
rinsiilui,  en  1810,  lors  du  con- 
•coiirs  pour  les  prix  décennaux, 
digne  de  la  première  mention  , 
après  la  F eshite  Les  rapporteurs 
s’ezprim.'iicut  ainsi,  en  parlant  de 
M.  Hoirman:«Ce  poète  u enrichi 
«la  scène  lyrique  de  plusieurs, 
«ouvrages  dont  les  amateurs  de 
«la  bonne  littérature  n’ont  pas 
«perdu  le  sou  Venir.  L’élude  qu’il 
«a  fuite  des  lyriques  italiens,  et 

■ particulièrement  de  .Métastase, 
«se  reconnaît  dans  ses  opéras,  oit 
«les  situations  les  plus  pathéii- 

■ ques  se  trou  vent  Ibrtiliéesde  tous 

• les  accessoires  que  la  pompe  de 
«ce  théâtre  peut  leur  offrir.  Son 

■ talent  flexilile  ^s’applique,  avec 

■ un  égal  succès,  à l’expression 

■ des  sentimens  énergiques  et  à 
» «relie  des  sentimeiis  tendres  et 

• gracieux.  «Le  théâtre  de  l’üpé- 
ra-Couiique  doit  à cet  agréable 
auteur  : 1’  Euphrosine  ou  le  Ty- 
ran corrigé,  niii.'-ique  de  .Méhiil, 
1790;  1'  Stratonice,  musique  du 
même,  \';ç)  ‘.xy  la  Soubrette,  mu- 
sique de  Solié,  179't;  4*  Azétine, 
musique  du  in.'me,  179H;  le 
Jokei,  musii)uedu  même,  ibid.', 
6‘  te  Secret,  musique  du  même, 
ibid.;  7*  MédéJ,  uiiisiquc  de  M. 
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Chembini,  1797;  8*  Léon  ou  le 
château  de  Monténéro , musique 
de  Daleyrac;  Ariodant,  musi- 
que de  .MéhuI,  171)9;  10"  Bion, 
mn-ique  du  même,  1800;  li"/* 
Trésor  supposé,  musique  du  mê- 
me, I S02;  I a*/a  Ruse  inutile,  mu- 
sique de  Nicülo,  i8oâ;  lü’  les 
Rendez-vous  bourgeois,  musique 
du  même,  i8o5.  Il  a traité  pour 
la  scènelyrique  sousle  titre d’yfr- 
bace,  le  sujet  que  .M.  Deliieux  u 
mis  au  Théâtre-Français  .sous  le 
titre  d'Artaxerce.  11  a donné,  il  y 
a quelque  temps,  une  nouvelle 
édition  de  scs  poésies  légères. 

HÜFF.MAN,  cultivateur  et  fer- 
mier en  Westphalie,  a acquis  de 
la  célébrité  |,ar  l’énergie  avec  la- 
quelle il  a soutenu  une  longuo 
lutte  contre  rélecicur  de  Hes.se- 
Cassbl.  Hoffman,  pendant  l'exis- 
tence du  royaume  de  M'esiphalie, 
reconnu  par  tous  les  princes  de 
l’Allernagne  cl  les  ]irincipales 
puiss.'inces  de  l'Europe,  avait  a- 
chclé  un  domaine  appartenant 
autrefois  à l’ordre  Teulouique,  et  / 
faisant  partie  de  l’ancienuc  com- 
manderie  du  .Marhourg.  L'élec- 
teur de  liesse,  lors  de  sa  restau- 
ration, en  181  5,  voulut  dépossé- 
der cet  acquéreur,  ainsi  que  tous 
les  autres  propriétaires  de  do- 
maines Mrcslphaliens  acquis  sous 
le  règne  de  Jérôme  Ifonaparte. 
Hoffman,  assailli  parles  ageils  fis- 
caux du  prince,  se  iléfrniiit  vigou- 
reusement, et  porta  scs  plainlus 
à lu  diète  germanique  de  Franc- 
fort, qui  le  maintint  dans  scs 
droit.s.  Malgré  cette  décision  con- 
forme au  traité  de  Vienne , la 
chambre  des  finances  du  Cusscl 
Gt  annoncer  dans  les  feuilles  pu- 
bliques la  mise  en  locitliuii  de  ce 


Digitized  by  Google 


ao4  HOF  , 

domaine,  pour  le  compte  de  l'é> 
lecteur.  Hoffruan  eut  de  nouveau 
recours  A la  diète.,  et  le  prince 
voulut  nier  la  compétence  de  cet* 
te  assemblée  pour  jujfer  les  dif- 
férens  qui  s'étaient  élevés  entre 
lui  et  ses  sujets.  Mais  malgré  les 
protections  de  S.  A.  II.,  le  prési- 
dent de  la  diète,  auquel  se  joigni* 
rent  tous  les  autres  représentans 
des  iiieinbres  de  lu  coiirédération 
germanique,  déclara  dans  la  séan- 
ce du  au  mars  1817,  qu'il  l'allait 
s’en  tenir  purement  ut  siniplemcnt 
à la  résolution  déjà  prise  en  faveur 
de  HolTman.  Le  tribunal  suprê- 
me de  la  He.sse  électorale  confir- 
ma parun  jugement  solennel  cet- 
te décision,  et  établit  en  outre 
dans  sa  déclaration  les  principes 
du  droit  commun  , d'après  les- 
quels toute  transaction  pareille 
devaitfitre  jugée. HofTmanna, par 
sa  louable  persévérance  ainsi  que 
parsescoDStans  refus  de  transiger 
et  de  renoncer  à ses  droits  bien 
acquis,  rendu  un  signalé  service 
à un  grand  nombre  de  familles 
qu’on  avait  dépouillées,  mais  qui 
rentreront  sans  doute,  sous  peu, 
dans  leurs  propriétés. 

HOFFMANN  ( Cbsistophe- 
Loiiis),  médecin  allemand,  na- 
quit, en  1731,  .A  Rliéda  en  West- 
phaiie,  et  mouriii  A Ëltviel  sur  le 
llliin,  en  18117.  fut  siiocessivc- 
nienl  médecin  de  réveque  de 
Munster,  de  l'électeur  de  Colo- 
gne et  de  l’électeur  de  Mayence. 
Ce  dernier  le  noniinn  directeur 
du  collège  de  médecine  de  son 
électorat.  Les  écrits  d'Hoffmann 
jouissent  en  Allemagne  d’une  as, 
sel  grande  estime.  On  Us  trouve 
remarquables  en  ce  que  le  systè- 
me de  leur  auteur  est  entière- 


HOF 

ment  opposé  A ceux  de  Boerhaave 
et  de  Stahl.  Nous  nous  borne- 
rons A citer  ces  ouvrages,  qui  sont 
d'ailleurs  presque  tous  écrits  en 
allemand  :i'  de  la  Sensibililé  et  de 
l’ Irritation  des  parties  malades; 
a*  du  Scorbut  et  de  la  maladie  U- 
nériennr;  5°  des  f'erlus  médicinales 
du  mercure;  .'(•  Traité  de  ta  petite- 
vérole;  cul  ouvrage,  eu  a vol.  in- 
8“,  est  l’un  dus  plus  impnrtans 
de  l’auteur;  f)'  te  Magnétiseur (der 
Magnetist),  imprimé,  601787,  A 
Francfort;  (j°  Hoffmann  a en  ou- 
tre composé  et  fait  imprimer  dans 
les  Mémoires  du  collège  de  nié- 
decinede  Munster  differentes  dis- 
sertations. 

HOFFSCHMIDT  (N.),  dépu- 
té du  grand- diicbé  de  Luxem- 
bourg A ia  a"  chambre  de»  états- 
généraux  des  Pays  • Cas,  mérita 
l’estime  et  la  considération  de 
tous  les  hommes  de  bien,  par  son 
patriotisme  éclairé  et  son  ardent 
amour  pour  la  liberté.  Il  se  pro- 
nonça avec  énergie,  pendant  la 
session  de  1816,  contre  le  com- 
merce illimité  des  grains,  dont- 
quelques  spéculateurs  avides  s’é- 
taieul  emparés,  ut  qui  se  faisait 
alors  au  détriment  de  son  pays. 
Il  demanda,  le  b décembre,  que 
l’exportation  fût  prohibée  par  une 
loi,  au  moins  pour  le  grand-du- 
ché de  Luxembourg,  où  déjà  la 
disette  se  faisait  sentir.  Il  renou- 
vela cette  demande  dans  la  séan- 
ce du  10.  Ecartée  d’abord,  sur  la 
motion  de  M.  Pyeke,  malgré  les 
motifs  d’urgence  qui  l’avaient 
produite,  elle  fut  adoptée  deux 
jours  plus  tard  A une  miijorité  de 
60  voix  contre  la.  Dans  toutes 
lus  autres  discussions  d’un  inté- 
rêt général,  telles  que  celles  sur 
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la  liberté  de  la  presse,  l'instruc- 
tion publique,  les  divers  budgets, 
le  droit  de  chasse,  etc,  M.  HolT- 
schmidt,  fîJéle  é ses  principes,  a 
toujours  appuyé  de  ses  discours 
et  de  ses  voles  les  mesures  les 
plus  utiles  ù sa  pilrie.  Cet  esti- 
mable citoyen  est  mort  en  1818, 
Tivement  regretté  de  tous  ceux 
qui  ont  été  ù mCiiie  d'apprécier 
ses  qualités  et  ses  vertus. 

HUGKNUOKP(Thiei(ry,  comte 
de),  né  à Rotterilani  en  octobre 
est  issu  (l’une  fumille  qui  n 
occupé  depuis  long- temps  les 
places  les  plus  impurtuntes  dans 
le  gouvernement  de  la  républi- 
que et  scs  provinces  unies.  Il  en- 
tra jeune  au  service  militaire,  et 
parvint  au  grade  d’ofllnier- géné- 
ral. Nommé  ensuite  à l’ambassa- 
de de  Russie,  il  séjourna  pendant 
quelques  années  é Pétersbonrg, 
d’où  il  fut  rappelé  pour  remplir 
le  poste  de  gouverneur  de  la  co- 
lonie hollandaise  fondée  dans  la 
partie  orientale  de  l'ile  de  Java. 
Quelques  plaintes  qui  s'élevèrent 
sur  son  administration  le  firent 
mander  en  Europe,  où  il  revint 
rendre  compte  de  sa  conduite,  qui 
parut  satisfaisante  au  gouverne- 
ment. Quand  Louis  Bonaparte 
fut  placé  sur  le  trône  de  la  Hol- 
lande, il  confia,  en  i8u6,  au  com- 
te de  Hogendorp  le  portefeuille 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  le 
quitta  l'année  suivante  pour  se 
rendre  à Vienne  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  Hol- 
lande. Rappelé  en  1809,  par  suite 
de  la  reprise  deshostilités,  il  par- 
tit presque  aussitôt  pour  Berlin, 
et  de  lù  pour  Madrid,  en  1810, 
remplissant  près  de  ces  deux  cours 
lus  mômes  fonctions  diplomati- 
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ques.  En  janvieriBi  I,  Napoléon, 
pour  qui  son  attachement  ne  se 
démentit  jamais,  le  nomma  géné- 
ral de  division,  et  au  mois  de 
mars  suivant,  son  aide -de-camp. 
Il  devint  ensuite  successivement 
gouverneur  de  la  Prusse  orienta- 
le et  de  la  Silésie.  En  i8i3,  il 
commanda  les  troupes  qui  occu- 
pèrent liamliourg.  On  l'accusa 
d'avoir  déployé  ù cette  époque 
une  sévérit’  excessive  dans  son 
commandenicnt,  et  d'avoir  agf  a- 
vé  par  des  rigueurs  inutiles  le 
sort  des  hahitans  d'Hambourg.  Il 
se  nùira  dans  sa  patrie  lors  de  la 
première  abdication  de  Napoléon, 
mais  le  rejoignit  aussitôt  après 
son  retourdeî'île  d'Elbe,  et  com- 
battit ù ses  côtés  ù la  bataille  de 
Waterloo.  Le  comte  de  Hogen- 
dorp  a renoncé  depuis  à sa  patrie 
et  ù l’Europe  même,  et  s’est  em- 
barqué pour  l’Amérique,  où  il  u 
fondé  un  établissement  agricole 
au  Bi  'ésil.  Il  a publié,  en  1817, 
un  ouvrage  estimé  sous  ce  titre  ; 
du  Système  colonial  de  ta  France 
sous  te  rapport  de  la  politique  et 
du  commerce,  accompagné  d'un  ta- 
bleau technologique  de  tous  les  éta- 
blissemens  colon'taux  et  du  com- 
merce des  Européens  dans  tes  au- 
tres parties  ilu  monde.  On  lui  doit 
encore  : Renseignemens  sur  t’ état 
actuel  des  possessions  hollandaises 
aux  Indes  orientales,  et  du  com- 
merce qui  sy  fait;  un  drame  hol- 
landais intitulé, Kraspouco/,  ou  T’a- 
bteau  des  mœurs  de  t' Inde,  et  une 
tragédie  française  qui  a pour  su- 
jet un  trait  héroïque  de  l’histoire 
des  Pays-Bas. 

HOGENDORP  (GiSReET-CRia- 
Lss,  COMTE  de),  frère  du  précédent, 
né  à&otterdam  le  37  octobre  1 76a, 
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»Vsl  rendu  célèbre  pnr  ron  long 
et  fidèle  attarheiniint  à l-i  iiiiiisuii 
d’Oraiige.  et  (le]iiii»  le  rélalili-jf- 
menl  de  celte  maison,  [lar  le  léle, 
le  talent  et  le  |’atrioli»ine  avee 
ie$qiiel.'<  il  a défendu  les  druiH 
nationaux  et  le»  l'rinripe»  rOM»(i- 
lulionnel».  I.e  comte  de  Ifogen- 
dorp  lut  enroyé.  eni-;3.  à Ber- 
lin, nd  il  entra  daii»  le  eiirp»  des 
cadets  établi  parle  grand  Krédé.* 
rie;  il  détint  ensuite  page  du  prin  • 
ce  Henri  de  l'russe,  nlficier  du 
régiiiietil  de  ce  prince,  et  fit  arec 
lui  la  guerre  entreprise  contre 
rAiitriclic  pour  lu  succession  de 
la  Bavière.  Il  retourna,  en  1781, 
dan»  sa  patrie,  où  le  prince  Guil- 
laume V,  alors  slathouder,  lui 
donna  une  place  d’oIBcicr  dans 
ses  gardes. L'année suivanle ayant 
obtenu  un  congé,  il  s'embarqua 
pourl’Atiiériqiie,  visita  les  diver- 
ses provinces  de»  États-Unis  qui 
Tenaient  de  conquérir  si  glorieu- 
sement leur  indépendance,  et  fut 
reru  arec  le  plus  honorable  ac- 
cueil en  Virginie  parWashiiigtun, 
à qui  il  apportait  des  lettres  de 
Franklin.  Uevenu  é la  Haye,  en 
1784.  il  reprit  pendant  quelque 
temps  son  service  dans  le  régi- 
ment des  Gardes;  mai» avide  d'ins- 
truction , il  sollicita  la  permis- 
sion de  suivre  les  cour»  de»  pro- 
fesseurs de  la  célèbre  université 
de  Leyde,  où  il  mérita  le  grade 
de  docteur  en  droit,  et,  par  une 
singularité  qui  fut  remarquée, 
subit  se»  examen»  et  reçut  son 
grade,  revêtu  de  l'uniforme  d’of- 
ficier des  garde»,  ce  qui  ne  s'était 
jamais  vu.  Pendant  les  trouble» 
qui  éclatèrent  dans  la  république 
des  Provinces -Unies,  en  1783  et 
enuées  suivantes,  M.  de  Hogen- 
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dorp  se  déclara  pour  la  maison 
d Orange,  et  personnelleiiienl  at- 
taché par  le»  liens  de  la  recon- 
iiaissaiicc  au  slathouder,  rendit 
les  plu»  grands  services  à ce  prin- 
ce. qui,  à SOI]  tour,  lorsqu'il  fut 
rcl.vbli  dan»  scs  dignités  par  l'iii- 
tcrvcnlion  armée  de  son  beau- 
frère  le  roi  de  Prusse,  en  1787, 
cuiiféraà  M.  de  Hogendorp  la  pla- 
ce importante  de  grand-pension- 
naire de  la  ville  de  Rotterdam 
où  ce  dernier  était  né.  Les  évèiie- 
mens  de  179  J,  qui  firent  succom- 
ber le  parti  du  stalhoujer  et  qui 
le  forcèrent  de  fuir  en  .\nsleler- 
re,  firent  aussi  rentrer  M.  Hogen- 
dorp dans  la  vie  privée,  et  il  re- 
fusa constamment  d'accepter  au- 
cuueplacesousles  gouvernemeu» 
divers  qui  se  succédèrent  en  Hol- 
lande. En  180a  , après  la  paix 
d'Amiens,  il  forma  le  projet  d'é- 
tablir une  colonie  nouvelle  en  A- 
friqiie  prés  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance , qui  devait  être  composée 
des  partisans  de  la  maison  d'O- 
range;  mais  les  terrains  d'abord 
concédés  n'ayant  point  été  livré», 
il  fut  forcé  de  renoncer  à cette 
entreprise,  é laquelle  il  avait  con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Ce  revers  n'abattit  point  son 
courage;  il  resta  en  Hollande,  et 
travaillaluujours,  quoique  en  se- 
cret et  avec  prudence,  au  réta- 
blissement de  la  famille  proscrite. 
Lorsque  les  alliés  eurent  obtenu 
du  succès  contre  les  arméesfran- 
çaises,  en  iNi4,éi.  de  Hogen- 
dorp se  déclara  oavertement,  se 
mit  à la  tète  du  parti  stalhoudé- 
rien,  et  s'opposa  aux  autorités  é- 
tablics.  Environné  encore  de  tou- 
tes parts  de  troupes  françaises, 
sun  fils  même , Guillaume  de  Ho- 
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gcndorp,  parti  Gommo  garde- 
d'honneur,  et  resté  entre  les 
mains  du  gouverneiiieiit  contre 
lequel  il  lésait  l'élciid.irJ,  lus 
dangers  personnels  les  plus  iinini- 
iiens  n’arrélèrcnt  point  sa  aiur- 
che.  Déterminé  à sesacriOerpour 
la  cause  qu'il  avait  toujours  sur* 
vie,  Hogendorp  et  Valider  Duyn 
annoncèrent  pur  une  prncluma- 
lion  aux  peuples  de  lu  Hollande, 
qu'ils  s’étaient  uuiislitués  uoiiime 
goiivernementprovisoire au  nom 
du  princed’Orunge  encore  absent, 
maisqiii  paraîtrait  incessamment, 
etauqnel  ils  remettraient  dès-lors 
l'autorité.  Cus  duumvirs  prirent 
sur  eux,  par  la  même  proclama- 
tion, de  délier  les  fonctionnaires 
publics  et  les  citoyens  du  serment 
de  Gdélité  prêté  6 l’empereur  Na- 
poléon, et  appelèrent  les  lidèles 
orungistus  aux  armes.  L’insur- 
rection fut  bientôt  génér.iie,  et  é- 
clata  à Amsterdam  le  l-j  novem- 
bre,et  à luHaye  le  i^suivanl.  Le 
prince,  au  nom  duquel  lesduuin- 
virs  avaient  ugi,  arriva  en  elTel, 
et  futaussitôl  investi  du  pouvoir. 
M.  de  Hogendorp  fut  nommé  par 
lui,  président  de  la  coiuniission 
chargée  de  la  rédaction  d'une  loi 
fondamentale  et  d'une  constitu- 
tion représentative  pour  les  Pro- 
vinces-Uuies.  Ce  nouveau  pacte 
social  fut  accepté  é Amsterdam, 
«n  i8i4-  H présida  également  la 
commission  chargée  de  la  rédac- 
tion de  la  loi  qui  régit  aujourd'hui 
le  royaume  des  Pays-Bas,  com- 
posé de  la  Hollande, des  provin- 
ces belges,  du  pays  de  Liège  et 
du  grand-duché  de  Luxembourg; 
il  fut  en  outre  nommé  président 
de  la  seconde  session  des  étals- 
généraux,  ministre  des  alTaires 
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étrangères,  comte,  grand’eroix 
de  l’ordre  du  Lion-belgiqiie,  et 
vice -président  du  conseil-d’état. 
Mais  sa  santé  nu  lui  permettant 
plus  di!  vaquera  tant  de  fouctions 
importantes,  il  sollicita  à plu- 
sieurs reprises  sa  démission  de 
cette  dernière  place,  et  l'obtint 
entin en  noveinlire  iHili; Inutefois 
leroiroulutqu'il  conservSl  lelitre 
de  minislre-d’élat,  et  lui  donna 
une  pension  de  io,ou<>  llirins.  Le 
comte  de  Jliigendurp  paraissait 
appelé  par  son  titre  et  les  foiic- 
tiuns  qu’il  avait  remplies,  é sié- 
ger dans  la  première  chambre  des 
états-généraux;  mais  lé,  les  déli- 
bérations ét.iient  secrétes,  et  il 
préféra  de  faire  partie  de  la  se- 
conde chambre,  où  les  séances 
sont  publiques,  et  où,  sans  cesse 
exposé  aux  reg.irds  de  ses  conci- 
toyens, il  a prouvé  qu'il  était 
aussi  bien  l'ami  du  peuple  et  du 
la  liberté  que  celui  du  prince. 
Quelques  nuages  se  sont  élevés, 
en  ces  derniers  temps,  entre  le 
GJüle  serviteur  de  la  inaisond'O- 
range  et  son  chef.  M.  de  Hugen  - 
dorp  s'est  opposé  dans  ses  dis- 
cours et  ses  vutes  ùJes  mesures, 
selon  lui,  peu  constitutionnelles, 
prises  par  te  ministre  Van  Ma- 
nen,  et  à îles  luis  fiscales  propo- 
sées par  les  ministres  Appelius 
et  Six.  Dévoué  é son  pays,  com- 
me é son  suiiverain,  il  a cru  que 
leurs  intérêts  étaient  communs 
et  leur  bonheur  inséparable.  Ad- 
versaire prononcé  du  pouvoirar- 
bitruire,et,quoiq'.ie  quelque  temps 
ministre  lui-iiièine,  deromnipu- 
leuce  ministérielle,  il  n soutenu 
aveu  talent  ot  courage  les  droits 
populaires.  L'estime  géoérale  est 
dereuue  la  récompensa  de  sas 
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louabIei>  efforts.  On  doit  au  com- 
te de  Hogriidorp  divers  oiivrn- 
ges  favorablement  accueillis  par 
le  public,  tels  que.  Considération) 
sur  le  commerce  de  l’Inde,  i8oi, 
a vol.  in-8*;  Mémoire  sur  la  cultu- 
re et  le  commerce  dans  l’tte  de  Ja- 
va, i8o  i,  m-S'‘’,Considcrations sur 
les  finances  de  l’état,  faites  à l’oc- 
casion du  rapport  sur  un  •yslème 
génér  al  d’ impositions, 
l8(Hiet  i8oa.  i vol.  iii-8*;  Considé- 
rations sur  ’rccnomie  politique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  1818  et 
1819,3  vol.  in-K".  Les  principaux 
discours  du  couile  de  Hogemlurp 
prononcés  dans  la  session  des  é- 
tal.s  généraux  su  retrouvent  dans 
ce  ileriiier  ouvrage. 

HOGENDOHP  ( Jxva  - Faxa- 
çois),  cousin  des  précédeus,  né  à 
la  Haye,  nu  mois  de  mai  \ se 
fît  peu  remarquer  avant  les  évé- 
nemcns  qui  devaient  rendre  son 
pays  à rindépendaiu'e;inais  quand 
il  en  vit  approcher  le  mninciil,  il 
fut  un  de  ceux  dont  le  zèle  contri- 
bua le  plus  à son  allrancbissr  ment. 
Uès  le  mois  de  novembrei8i3,  il 
mit  en  mouvement  tous  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Urange.  et 
.signa  Hveceiixle  mandalqninom- 
mait  le  comte  de  Liiobiirg  Sli- 
rum  gouverneur  de  la  Haye,  au 
nom  du  prince  Guillaume,  quoi- 
que le  général  français  Bouvier 
occiiprit  encore  cetic  ville  avec 
quelques  troupes.  Le  uiêiiie  zèle 
le  conduisit  à Rotterdam;  il  y or- 
ganisa la  révolution,  et  disposa  les 
esprits  aux  changemens  qui  s’y 
préparaient.  Dés  le  retour  du 
prince  dont  il  avait  servi  la  cause 
avec  tant  de  dévoilement,  M.  de 
Hogendorp  fut  nommé  succes- 
sivement bourgmestre  de  Rot- 
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terdam  , membre  de  la  1" 
chambre  des  états  - généraux  , 
membre  de  l'ordre  Équestre  de 
Hollande , et  commandeur  du 
Lion-belgiquc. 

( HUHEM.OHE-BARTENS- 
TKIN  (LEPaiace  Locis-Alots  de), 
fcid-inaréchal  autrichien  , est  né 
d’une  maison  souveraine  d’Alle- 
magne, le  18  août  1765;  il  s’allia 
ù la  maison  de  Salm-Salm  par 
son  mariage  avec  lapriii'-csseMa- 
rie-Cresceiice,  en  janvier  1790.  Il 
entra  jeune  encore  dans  la  carrière 
des  armes,  et  débuta,  en  179a, 
par  servir  1a  cause  du  roi  de 
France  , k la  tête  d'un  régi- 
ment qu'il  leva  dans  sa  princi- 
pauté. Dans  celte  campagne,  qui 
durait  peu  près  une  année,  il  se  si- 
gnala par  son  courage  à l'attaque 
des  lignes  de  W eissrmhuiirg,  et  A 
celle  du  camp  retranché  de  Bnw- 
denthai,  où  il  s'empara  de  quel- 
ques pièces  de  canon.  Il  quitta 
l'armée  des  princes  français,  à la 
fin  de  cette  campagne,  pour  en- 
trer ou  service  de  la  Hollande. 
Son  corps  fut  réuni  aux  troupes 
chargéc.tde  défendre  l'ile  de  Botn- 
nicl,  d'où  il  eut  le  honheiir  de 
faire  retirer  son  régiment  à l’ap- 
proi  he  des  Français.  Après  «a  re- 
traite, il  céda  le  commandement 
de  son  régiment  it  son  frère  Char- 
les, qui  rejoignit  l’armée  de  Con- 
dé.  Quelque  temps  après,  il  prit 
de  l’empliii  dans  les  troupes  de 
l'Empire,  qu'il  utiandonna  pres- 
que aiissitèit  pour  .se  ranger  sons 
les  bannières  de  rAiilriche.  11  fît 
les  campagnes  de  179O,  1797  et 
1798,  sous  le  commandement  du 
général  Clairfayt,  en  qualité  de 
colonel  du  régiment  dit  de  K.er- 
pen,  et  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
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nêral-inaior,  i la  fîn  He  ces  trois 
campiigiie'*.  De  l'année  du  maré- 
chal LIairravI,  il  passa  dans  celle 
du  prince  (lharlesen  Italjc,  qui  le 
nomma  lieutciiantgénéral.Uu  dit 
que  Nnpulcon  lui  fit  des  proposi- 
tions qu'il  refusa;  et  c’est  ce  re- 
fus que  l'on  attribue  l’incorpura- 
tion,  qui  eut  lieu  plus  tard,  de  sa 
principauté  au  royaume  de  Wur- 
temberg. En  i8i4i  ce  prince 
commanda  à Troyes  pour  les  al- 
liés. Eu  reconnaissance  de  ses 
services,  ou  lui  donna,  en  iBi5, 
le  titre  de  Fiançais , la  croix  de 
commandeur  des  ordres  du  Saint- 
Esprit  et  de  Saint-Michel,  le  rang 
de  lieutenant-général,  et  enfin  le 
chSteau  de  Lunéville  à perpétui- 
té. De  son  côté,  le  prince  donna, 
aux  Français  qui  avaient  embras- 
sé la  cause  qu’il  défendait,  l'ordre 
du  Phénix,  dont  il  était  le  grand- 
maître. 

HOU  F.N  LOUE -BARTEIXS- 
TEIN-JAXTBEKT  (Chables-Jo- 
sarH-EaiiEST- JrsTiN , fbince  de), 
lieutenant-gèHéral  wurtaïuhour- 
geois,  etc. , frère  puîné  du  pré- 
cédent, né  le  I J décembre  içGti. 
En  1795,  le  duc  Eugène  de 'Wur- 
temberg lui  accorda  sa  fille.  11 
servit,  <î  la  tète  de  l'un  des  régi- 
mens  levés  par  su  famille,  dans 
l'année  du  priuce  de  Condé;  Qt, 
avec  son  frère,  les  campagnes  de 
179a  et  i7;i5,  et  le  suivit  dans 
-sa  retraite  de  File  de  Bummel. 
Û!est  é cette  époque  qu'il  réunit 
les  a régimens  de  la  famille  Ho- 
henlohe,  et  qu’il  en  prit  le  com- 
mandement. Se  trouvant  en 
brisgaw,  en  1795,  il  reçut  du 
roi  de  France  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  le  grade  de  maréchal- 
de-canip.  Pen  de  temps  après, 
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l'altération  de  sa  santé  le  força  à 
se  retirer  du  service,  et  il  ne  le 
reprit,  à sou  rétablissement,  quo 
pour  passer  dans  1rs  armées  de  la 
Russie,  od  il  obtint  le  brevet  de 
lieutenant-général.  La  confédé- 
ration du  Rhin  ayant  été  pl.icée 
sous  la  protection  de  Napoléon, 
il  s’ab.-tiut  de  servir  sous  ses 
drapeaux.  En  iRi5,  il  fit  partie  de 
l’armée  du  roi  de  Wurtemberg 
en  qualité  de  lieutenant-général, 
et  le  roi  de  France  lui  conféra  le 
même  grade. 

HOllENLOHE-  INCELFIN- 
GEN  (le  pkisce  Fbédébic-Lucis), 
général  d'infanterie  au  service 
de  Prusse,  etc.,  né  le  3i  janvier 
17415,  parent  des  précédens.  Son 
goôt  précoce  pour  la  guerre  le 
fit  entrer  au  service  de  lu  Prusse. 
Il  accompagna  le  roi  de  Prusse  à 
Piluitz,  et  fut  chargé  du  coiu- 
iiiandeinent  d’une  division  pen- 
dant la  campagne  de  179a.  Il  se 
distingua,  en  1790,  dans  dilTé- 
rentes  aif.iires,  et  notamment  à la 
prise  des  lignes  4lc  Wcissernboiirg 
qu'il  attaipiait  sous  les  ordres  de 
M.  de  Wurmser.  En  içqô,  le  roi 
de  Prusse  lui  donna  le  cnniman- 
dement  de  la  ligne  de  neutralité 
sur  l'Eins,  cl  l’inspection  géné- 
rale des  troupes  en  Silésie.  Ap- 
pelé pur  la  mort  de  sou  père  à 
la  régence  de  ses  petits  états,  le 
roi  de  Prusse,  pour  rcconnaîlCe 
ses  servici'S  militaires,  lui  fit  pré- 
sent d’une  épée  d'or  enrichie  de 
diamans,  et  lui  donna  le  com- 
inanileinent  de  Breslau.  £g  iKo6, 
on  lui  confia  le  commandement 
de  l'armée  prussienne  et  saxonne 
destinée  i pénétrer  dans  la  Frin- 
conie  ; mais  la  bataille  d’Iéna 
rendit  tous  ses  efforts  inutiles. 
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Après  aroir  opéré  sa  retraite  sur 
Stellin.  il  fut  obligé  de  capitulrr 
à Preuïlow.  Ce  rerers  lui  fit 
quitter  le  service,  et  ajirès  avoir 
cédé  sa  principauté  ^ ses  fils,  il 
se  retira  dans  un  <'hüteau  situé 
dans  la  Haute-Silésie,  où  il  finit 
ses  jours-' au  mois  de  février 
1817. 

UOHENLOHE-RIRCHDEftG 
(lb  raiscB  de),  général  d’artille- 
rie au  service  d’Autriche,  de  la 
même  famille  que  les  précédens. 
Il  fit  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs,  qu’il  défit  complète- 
ment en  Transylvanie.  En  lyçpj, 
il  se  porta  du  Brisgaw,  où  il  é- 
tait  avec  sa  division,  en  Cliain- 
pagne,  en  traversant  le  palatinat 
de  Deux-Ponts.  Après  la  retraite 
des  armées  de  la  coalition,  il  oc- 
cupa la  position  de  Pellingen  en 
avant  de  Trêves.  Il  contribua  à 
la  défense  de  ce  campt  que  le  gé- 
néral Beuriionville  attaqua  si  vi- 
vement , et  à plusieurs  reprises 
diflereiites , avant  de  le  forcer. 
11  passa  dans  hes  Bays-Bas  en 
1793,  et  s’y  distinguo  dans  JilTé- 
rentes  afiaires;  mais  mécontent 
de  n'avoir  à commander  que  des 
f troupes  peu  aguerries  , il  quit- 
ta le  service.  On  prétend  qu’en 
1796.  il  refusa  le  commandement 
de  l’armée  d’Italie,  qu’il  n’aurait 
pas  conservé  long-temps,  étant 
mort  dans  le  mois  d’août  de  la 
même  année. 

HOHENSWARTHE  (lb  com- 
te D«),  archevêque  de  Vienne,  en 
Autriche.  On  ne  connaît  de  ce 
prélat  que  la  circulaire  qu’il  a- 
dressa,  en  i8i5,  a toutes  les  pa- 
roisses de  son  diocèse  pour  la 
célébration  d’un  service  solennel 
en  l’honneur  de  la  mémoire  de 
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Louis  XVI.  Peu  de  temps  après, 
Louis  XVIII  lui  en  léinoigaa 
sa  reconnaissance  par  le  don  d'u- 
ne croix  en  diainans,  et  d'une 
médaille  portant  l’elTigte  de 
Louis  XVI. 

HOHENZOLLERN  (Cmxblbs, 
COMTE  d'),  abbé  d’Uliva,  cheva- 
lier de  Malle,  prince-évêque  de 
'Wariiiie,  naquit,  en  I73j,  d’une 
famille  dont  l'illustratioa  est  an- 
cienne. Il  embrassa  fort  jenne  la 
profession  des  armes,  ù laquelle 
on  l’avait  destiné,  et  se  fît  avan- 
tageusement remarquer  pendant 
la  guerre  de  tepl  ans.  Cependant 
les  habitudes  militaires  conve- 
naient peu  à la  douceur  de  son 
caractère  et  à ses  dispositions 
bien  fusantes.  L’élat  ecciésiasti- 
que  lui  paraissant  plus  conforme 
à ses  goûts,  il  quitta  runiforrae 
pour  endosser  la  soutane,  et  se 
consacra  au  iniiiislère  des  autels. 
Le  grand  Frédéric,  connaissant 
les  motifs  de  ce  changement,  les 
approuva,  et  appela,  en  177a,  le 
comte  de  Hohenxollern  à Berlin, 
où  il  lui  donna  des  preuves  d'es- 
time et  de  bienveilhance.  Honoré 
de  la  confiance  et  de  l’amitié  du 
monarque,  il  fut  nommé  succes- 
sivement coadjuteur  de  Breslavr 
et  de  Cuira,  et  titniaire  de  plu- 
sieurs abbayes.  Après  la  mort  de 
Frédéric  II,  son  successeur  con- 
servant les  mêmes  sentimens  de 
biuiiveill.-ince  pour  le  comte  de 
Hohentollern,  lui  conféra  l’ordre 
de  l’Aigle-Noir.  En  1795,  il  ob- 
tint l’évêché  de  'iè'armie,  où  les 
bienfaits  qu’il  répandit  le  firent 
aimer  et  chérir  de  ses  diocé- 
sains. Ce  prélat,  dont  la  conduite 
fut  tout  évangélique , mourut 
dans  son  abbaye  d’OIiva,  le  1 1 
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nnûi  i8o5.  Lf!<  pauvres,  dont  il 
était  le  père,  donnèrent  i sa  nié- 
iiioire  des  larmes  sincères. 

HOilEi>i£.ÜLLEHN  ( le  pbikce 
de). général  an  service  d’Autriche. 
Il  servit  d'abord  , en  dans 

les  i*Hys-Eu8.  en  qualité  de  colo- 
nel des  cuirassiers.  En  1796,  il 
fut  employé  en  Italie  comme  ma- 
jor-général, et  fut  lait  prisonnier 
sous  les  murs  de  Munloue,  en 
179",  avec  tout  le  corps  du  gé- 
néral Frovera.  En  1799.  et  après 
avoir  rempli  les  conditions  de 
ton  échiingc,  il  fut  de  nouveau 
employé  en  Italie,  où  il  concou- 
rut aux  succès  èphémeres  des 
Autrichiens  sur  Cènes,  en  occu- 
pant le  poste  de  Bocchotta.  Un 
peu  plus  tard , à l'époque  de  la 
capitulation  d'Ulrn,  il  fut  fait  pri- 
sonnier pur  le  corps  aux  ordres 
du  général  Murat.  En  1809,  il 
commandait  le  Iroisiènic  corps 
de  l’aruiée  autrichienne.  Dans 
toutes  les  affaires  qui  précédè- 
rent la  célèbre  victoire  d'Essling, 
il  se  ût  remarquer  par  sa  présen- 
ce d'esprit  et  par  la  précision  de 
ses  mouveinens.  Dans  lu  campa- 
gne de  Russie,  comme  dans  celle 
de  la  Saxe,  contre  les  Eranfais,il 
commanda  la  cavalerie.  En  i8i4, 
il  suivit  les  armées  alliées,  et  prit 
part  à toutes  les  aifuireivqui  leur 
ouvrirent  les  bords  du  lUiin.  Avec 
uti  corps  de  5o  à 6u,ooo  hommes, 
il  fut  chargé  d’observer  l’armée 
fraçaise,  qui  se  dirigeait  sur  Stras- 
bourg, et  de  former  le  blocus  de 
cette  ville.  Les  départeincns  qu’il 
parcourut  eurent  à sc  plaindre 
bien  plus  encore  des  exactions 
de  ses  troupes,  que  de  ses  opéra- 
liens  militaires. 

BüLAN  DRE(If. ), ancien  prévClt 
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de  maréchau.<sce,  était  maire  de 
la  commune  de  Fresne-en-Voi- 
vie,  en  1789.  Il  rédigea,  é celte 
époque,  une  déclaration  qu’il  fit 
signer  aux  habitans  de  sa  com- 
mune, et  qu’il  adressa  aux  états- 
généraux.  Il  y exprimait  le  voeu 
que  l'assemblée  a visât  aux  moyens 
de  reconstruire  l'édifice  politi- 
que, san.s  s’écarter  du  plan  anti- 
que de  la  monarchie,  sans  atten- 
ter â l'nutoriié  royale,  et  d’eriter 
la  précipitation  et  les  secousses 
qui  pourroient  ébranler  les  fon- 
demens  de  l'édifice,  et  ensevelir 
les  citoyens  sous  ses  ruines.  M. 
Ilolundre  ne.,  fit  point  parler  de 
lui  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution. Mais,  en  1816,  il  fit  pré- 
senter aux  roi  et  aux  chambres 
une  nouvelle  adresse  revêtue 
des  signatures  de  quelques  no- 
tables de  la  même  cuminnne  de 
Fresne,  dans  laquelle  il  deman- 
dait que  tous  les  frais  de  la  guer- 
re, et  de  l'occupation  de  la  Fran- 
ce par  les  armées  étrangères,  fus- 
sent supportés  exclusivement 
par  ceux  qui,  selon  lui,  avaient 
occasioné  l'invasion  de  la  Fran- 
ce. Il  finissait  par  supplier  le  roi 
de  décharger  surtout  les  habitans 
de  Fresne,  de  toutes  iinpositiops 
et  contributions  de  guerre,  parce 
qu’ils  pouvaient  se  rendre  le.té^ 
moignage  qu’ils  n'uvaient  JÛ  pro- 
voqué ni  favorisé  le  retour  de 
Bonaparte,  pur  leurs  vœux,  leurs 
discours  ou  leurs  actions.  La 
proposition  de  M.  Uolandre  fut 
appuyée  par  quelques  députés, 
mais  rejetée  par  la  grande  ma- 
jorité. 11  a publié  une  Histoir* 
dts  quadrupède*  vlpipares,  impri- 
mée A Deux-Pools,  en  1790,  en 
6 vol.  iu-B*. 
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HOLBACH  (l’2ri.-TnvBa,  *a- 
Bow  n’),  membre  des  académie» 
de  Saint- Pétersl)oiirg,  de  Ber- 
lin, etc.,  naquit,  vers  à 

Heidelshem,  dan»  le  Palalinat,  et 
Tint  très- jeune  à Paris,  oii  il 
mourut  le  ai  janvier  1789,  après 
'y  avoir  passé  la  plu»  grande  par- 
tie de  sa  vie.  ^C’était,  dit  J.  J. 

• Rousseau  dans  se»  Confessions 
»(liv.\  III),  un  fil»  de  parvenu  qui 

• jouissait  d’une  usseï  grande  for- 

• tunc,  dont  il  usait  nubleuient, 

• recevant  chei  lui  des  gens  de 

• lettres,  et  par  son  savoir  et  »es 

• connaissance»,  tenant  bien  sa 

• place  au  milieu  d’eux.  •>  Eu  cfTet, 
le  barun  d'Holbach  était  amateur 
éclairé  de»  sciences , des  lettres 
et  de»  arts , et  ami  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Sa  maison  devint 
bientôt  le  rendci-vûii»  de  tout  ce 
que  Pari»  renfermait,  à cette  é- 
poqoe,  d'hommes  distingués  par 
leurs  lalen»  et  leur  mérite.  Les 
réunions  et  les  Jiners  du  baron 
d'Holbach  acquirent  une  grande 
célébrité;  et  sa  société  fut  égale- 
ment recherchée  par  les  Français 
et  parle»  étrangers.  On  y trou- 
Tait  habituellement  Diderot , 
Helvétius,  Duclos,  Marmontel, 
Grimm,  La  Harpe,  Condorcet, 
l’abbé  Raynal , l'abbé  Morellet; 
et,  pendant  quelque  temps,  J. 
J.  Rousseau,  d’Alembert  et  Buf- 
fon  y parurent  aussi,  mais  moins 
fréquemment.  La  plus  grande 
liberté  régnait  dans  ce»  réunions; 
toutes  le»  opinions  y étaient  ad- 
mises, et  les  plus  haidies  u’e- 
taient  pus  toujours  les  moins  fa- 
vorablement accueillies.  Le  ba- 
ron d’Holbach,  qui  brillait  per- 
sonnellemeDl  dans  les  discus- 
sions phKosophiqnes,  les  encou- 
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rageait  et  y prenait  un  vif  inté- 
rêt. Lu  noblesse  de  se»  procédés, 
le»  conseils  et  les  généreux  se- 
cours qu’il  accordait  aux  jeunes 
gens  qui  se  distinguaient  dans 
la  carrière  des  lettres,  ou  qui 
annonçaient  quelques  talent,  lui 
valurent  des  amis  dont  plusieurs 
lui  restèrent  fidèles  jusqu’à  sa 
mort.  Il  eut  aussi  des  prôneiir» 
exagérés  peut  - être  dans  les 
louanges  qu’ils  lui  prodiguaient. 
Naigeon,  qui  avait  passé  près  de 
35  ans  dans  sou  intimité  , ét  qui 
ne  fut  pas  moins  cotislanl  dans 
son  affection  pour  Diderot,  écri- 
vit, aussitôt  la  mort  du  baron 
d’Holbach,  au  rédacteur  du  tour- 
na/ de  Paris,  qui  publia  sa  lettre 
le  9 février  (1789),  «que  le  ba- 

• ron  d’Holbach  pratiquait  toutes 
D les  vertu»  qui  font  le  plus  d'hon- 

• neur  è la  nature  humaine 

• qu’il  avait  cultivé  toutes  les 

• science»,  et  rci'iilé  les  bornes 

• de  la  philosophie,  de  la  politi- 

• qne  et  de  la  morale....;  qu'il 

• avait  contribue,  par  ses  trnduc- 
» lions,  aux  progrès  rapides  de 

■ l’histoire  naturelle  et  de  la  chi- 

• luie....;  qu’à  une  extrême  jus- 

• les.se  d’esprit,  il  joignait  une 

■ simplicité  de  moeurs  antique  et 

• patriarcale.  • M**  Geoffrin  di- 
sait de  lui,  quoique  Grimm  mette 
le  fait  en  doute  : «Je  n’ai  jamais 

• vu  d'homme  plu»  simplement 

• simple.  • D’autres  ajoutaient', 

< que  rien  n’égalait  la  sérénité 

• habituelle  de  son  àme,  les  a- 

• grémens  de  son  commerce,  la 

■ douceur  de  son  caractère,  et 

• l’aménité  de  ses  manières.  • 11 
ne  fut  pourtant  pas  exempt  -de 
reproche  sous  le  rapport  même 
de  la  sociabilité.  Quelques  per- 
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(oones  assuraient  que , par  un 
contraste  bizarre,  les  amis  du  ba- 
ron d’Holbach  éprouvaient.  Sou- 
vent, de  sa  part,  des  boutades  et 
même  des  duretés  qui  les  obli- 
geaient é renoncer  à sa  société  : 
J.  J.  Housseaii  fut  de  ce  nombre 
et  rompit  avec  lui.  Diderot  se 
plaignit  aussi  de  ces  inégalités  ; 
mais  il  disait,  pour  consoler  les 
autres  et  lui-même  à la  fois  : • Il 
• faut  lui  pardonner  un  tou  qu’il 
tprend  avec  tout  le  inonde,  et 
» dont  ses  amis  ont  plus  é soulTrir 
«que  personne.  • On  lui  lit  enco- 
re d’autres  reproches.  On  atta- 
qua la  hardiesse  de  ses  opinions, 
et  on  alla  jusqu’à  lui  attribuer  la 
plupart  des  écrits  contre  la  reli- 
gion qui  parurent  de  son  temps. 
Nul  doute  que  le  baron  d’Hol,- 
bach  ne  fût  ennemi  du  despotis- 
me, de  la  superstition  et  du  fa- 
natisme religieux;  mais  jouis- 
sant d’une  grande  fortune,  esti- 
mé généralement,  trop  instruit 
pour  ne  pas  craindre  les  suites 
des  révolutions,  il  avait  intérêt, 
comme  tous  les  hommes  sages, 
que  l’ordre  public  ne  fbt  pas 
troublé.  Aussi  Marmontel  dans 
ses  jyjémoires,  atteste-t-il  que  ja- 
mais dans  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  lui,  quelque  animés  que 
fussent  les  débats, on  ne  se  permit 
d'éiioncerdes  opinions  blâmables 
sur  Dieu,  la  vertu  ou  les  lois  de 
la  morale.  Il  est  absurde  d’ail- 
leurs de  supposer  qu’un  homme 
du  monde,  ii'^ré  aux  plaisirs,  ait 
composé  cette  fouie  d’ouvrages 
qu’on  lui  attribue;  mais  plusieürs 
écrivains  peu  connus,  désirant 
propager  leurs  principes,  et  don- 
ner de  la  vogue  à leurs  ouvrages, 
ont  répandu  ou  accrédité  le  bruit 
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qu’il'  CD  était  l’auteur.  Le  plus 
dangereux  de  ces  livres,  fait  avec 
une  sorte  de  talent,  et  dans  le- 
quel on  trouve  des  pages  égale- 
ment remarquables  par  l’élo- 
quence, le  sljle,  et  la  témérité  des 
sophismes,  le  Systèmt  de  la  natu- 
re , enfin,  fut  aussi  attribué  au 
baron  d’Holbach.  Toutes  les  âmes 
pieuses  furent  révoltées,  les  déis- 
tes mêmes  se  prononcèrent  con- 
tre cet  ouvrage.  Voltaire  et  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  II,  crurent 
devoir  le  réfuter;  mais  rien  ne 
prouve  qu’il  soit  sorti  de  la  plu- 
me du  baron  d’Holbach.  Jamais 
même  il  n’a  autorisé  le  soupçon 
qu'il  y ait  eu  part,  et  ses  amis 
ont  toujours  cherché  à le  discul- 
per de  cette  imputation.  Peut- 
on,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  supposer  qn’il  ait  conçu 
et  composé  un  ouvrage  de  cette 
importance,  sans  qu’il  lui  échap- 
p.âl  rien  qui  pOt  faire  imaginer 
qu’il  y travaillât?  Son  amour-pro- 
pre ne  l’aurail-il  pas  trahi  lors- 
que ce  livre  parut,  et  fut  haute- 
ment loué  par  une  foule  d’hom- 
mes enchantés  de  voir  leurs  maxi- 
mes réunies  en  un  corps  de  doc- 
trines? La  Harpe  déclare  for- 
mellement que  le  Système  de  ta 
nature  n’était  point  du  baron 
d’Holbach,  et  qu’il  en  connais- 
sait l’auteur,  dont  il  taisait  le 
nom  par  égard  pour  sa  famille 
qu’il  respectait.  Giimm  , sans 
s’expliquer  aussi  positivement, 
et  après  avoir  parlé  de  la  haute 
philosophie  et  du  mérite  litté- 
raire de  ce  livre,  croit  y recon- 
naître la  manière  de  Diderot.  On 
sait  en  efiet  que  celui  ci  semait 
parfois,  dans  les  écrits  des  jeunes 
auteurs  qei  entraient  dans  la  car- 
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rière,  des  pages  entières  pleines 
de  force  et  de  Terre.  Mais  le  ba- 
ron d’Holbach  n'uvait  pas  besoin 
des  secours  d’une  main  étrangè- 
re, et  ce  témoignage  lui  est  rendu 
par  J.  J.  Roiisscan  et  par  l’nbbé 
Morellet,  qui  lui  fut  attaché  jus- 
qu’à la  fin  de  sa  vie.  Les  opinions 
peu  orthodoxes  du  baron  d’Hol- 
bach ne  lui  attirèrent  aucune 
persécution.  A la  vérité,  sa  con- 
duite fut  toujours  sage  et  pru- 
dente. Honnête  homme,  ami  fi- 
dèle, excellent  père  de  famille, 
il  sut  mériter  et  conserver  l’esti- 
me publique,  l’affection  de  Ses 
omis,  le  respect  et  l’amour  de  scs 
en  fan  3.  Les  pauvres  le  regar- 
daient aussi  comme  un  père,  et 
jamais  ils  n’implorèrent  en  vain 
scs  bienfaits  et  son  appui.  Quoi- 
qu’il n’aimât  point  les  prêtres  cl 
qu’il  cOl  toujours  montré  la  plus 
grande  aversion  pourles  jésuites, 
aussitôt  fi*'  '*  '’‘t  expulsés  de 

France  et  mallicureux,  il  les  se- 
courut autant  que  les  circons- 
tances le  lui  permirent.  Le  b.iron 
d’HoIbacli  avait  été  marié  deux 
fois.  Voulant  épouser,  en  secon- 
des noces,  la  sœur  de  sa  première 
femme,  il  fut  obligé  de  recourir 
4 des  dispenses  que  la  cour  de 
Rome  ne  lui  refusa  point.  Le  fils 
aîné  du  baron  d’Holbach  devint 
cooscill»-’»’  au  parlement,  et  le 
plus  jeune  capitaine  de  dragons. 
Ses  deux  filles  ont  épousé,  l’iinc 
lu  marquis  de  Chafenay,  et  l’au- 
tre le  comte  de  Moliveau.  Quoi- 
que une  nomenclature  de  livres 
ne  soit  pas  d’un  intérêt  puissant 
pour  DOS  lecteurs  , cependant , 
comme  au  nom  du  baron  d’Hol- 
bach se  rattachent  une  foule  de 
souvenirs  lilléralres,  et  d'ouvra- 
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ges  qui  ont  fait  plus  ou  moins  de 
sensation;  que  plusieurs  de  nos 
plus  savans  bibliugrnphes  ont 
consacré  tous  leurs  soins  à celle 
dernière  partie , et  que  notre 
Biograj>hîe  doit  être  également 
utile  aux  savans  et  aux  simples 
amateurs  : nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  nous  di.spenser  de  citer, 
en  observant  l’ordre  des  dates, 
les  ouvrages  que  lui  attribue 
plus  particulièrement  le  Diction- 
naire des  outrages  anonymes  et 
pseudonymes.  Ce  sont  : i*  Arrêt 
rendu  à r Amphithéâtre,  contre  la 
musique  française,  iy5a,  iii8*; 
a”  Lettre  à une  dame  d’un  certain 
âge  sur  l’état  présent  de  l’Opéra, 
lySa,  in-8*;  Z'  Chimie  mélallurgi- 
que,  dans  laquelle  on  trouvera  la, 
théorie  et  la  pratique  de  cet  art; 
traduction  de  l’allemand,  de  Cel- 
le rt , iy58,  a vol.  in-ia;  ^'Mi- 
néralogie, ou  De.scripliun  géné- 
rale des  substances  du  régne  mi- 
néral , traduction  de  l’allfinand, 
de  Vallériiis.  1759.  a vol.  iti-ia; 
5"  l’Antiquité  détoilée,  refaite  sur 
le  manuscrit  original  (eonsiiller 
dans  \es  Dictionnaires  historiques, 
l’arliele  Boulanger),  i7(jt),  in-4', 

3 vol.  in-ia;  G*  le  Christianisme 
déeoité,  ou  Examen  des  principes 
et  des  effets  de  la  religion  chré- 
tienne, 17G7,  in-ia  (ouvrage  pu- 
blié sous  le  nom  de  Boillatiger. 
M.  Barbier  l'attribue  au  baron 
d’Holbach,  et  La  Harpe  4 Daini- 
laville).  7*  La  Contagion  sacrée, 
DU  Histoire  naturelle  de  la  su- 
perstition, 1767,  in-ia.  Cet  ou- 
vrage appartient  bien  nu  baron 
d’Holbach;  il  a été  réimprimé 
plusieurs  fois.  8*  Esprit  du  cler- 
gé , ou  le  Christianisme  vengé 
des  entreprises  et  des  excès 
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de  nos  prêtres  modernes  ; tra> 
Jnctioo  de  l'anglais,  de  J.  Tran> 
chard , et  de  T.  Gordon,  mais 
presque  entièrement  refait  par 
le  baron  d'Holbach,  1767,  a vol. 
in-ia;  9*  de  l’ Imposture  sactrdo~ 
taie,  ou  Uecueil  de  pièces  sur  le 
clergé,  truduciinn  de  l’anglais, 
1767,10-13;  10’ David,  ou  His- 
toire de  l'horanie  selon  le  cœur 
de  Dieu,  traduction  de  l'anglais, 
1768,  in- la;  11°  Dernier  chapi- 
tre du  militaire  philosophe , ou 
Diflicultés  sur  la  religion,  pro- 
posées au  P.Mallebranche,  1768, 
in-ia;  la’  Examen  critique  des 
prophéties  qui  servent  de  fonde- 
ment à la  religion  chrétienne,  tra- 
duction de  l’unglnis,  de  Collins, 
1768,  in-ia;  iS’  Histoire  ancien- 
ne  de  la  Russie,  par  M.  de  Lo- 
inonosuw  , traduite  d'après  la 
Tcrsiou  allemande  du  baron 
d'Holbach,  par  Eidous , 1768, 
in-8*;  i4*  Lettres  à Eugénie,  ou 
PréserTatif  contre  les  préjugés, 
1768,  a vol.  in- 13.  Elles  furent 
attribuées  à Fréret;  l’averlisse- 
nient  et  les  notes  sont  données 
par  M.  Barbier,  à Naigeon.  i5* 
Lettres  philosophiques  sur  l'ori- 
gine des  préjugés,  du  dogme  de 
l’ immortalité  de  t'âme,  de  l’ idolâ- 
trie, traduction  de  l'unglais,  de 
Toland;  les  notes  sont  de  Nui- 
geon,  1768,'  iu-ia;  tes  Plai- 
sirs de  l’imagination,  poème  en  3 
chants,  d'Akenside,  traduction  de 
l'anglais,  1759,  in-ia;  17*  les 
Préires  démasqués,  ou  les  Intri- 
gues du  clergé  chrétien , traduc- 
tion de  l’anglais  ; presque  entiè- 
rement refait,  1768,  in-ia;  18* 
Théologie  portative,  ou  Diction- 
naire abrégé  de  la  religion  chré- 
tienne, 1768,  io-ia;  elle  parut 
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sous  le  r»oin  de  l'abbé  Beruicr; 
19"  De  la  cruauté  religieuse,  tra- 
duction de  l'anglais,  1769,  in-8*i 
ao*  l’Enfer  détruit,  ou  Examen 
raisonné  du  dogme  de  l’éternité 
des  peines,  traduction  de  l'an- 
glais, 1769,  in.ia;  ai°  l’Intolé- 
rance convaincue  de  crime  et  de 
folie , traduction  de  l'anglais , 
1769;  33“  l’Esprit  du  Judaïsme, 
ou  Examen  raisonné  de  la  loi  de 
Moïse,  et  de  son  influence  sur  la 
religion  chrétienne  , traduction 
de  l'anglais,  de  Collins,  1770,  in- 
I a ; a.'j"  Essai  sur  les  préjugés,  ou 
de  l’Influeoi'e  de  l’opinion  sur 
les  moeurs  et  sur  le  bonheur  des 
hommes,  par  M.  du  M..,.  (attri- 
bué à Dumarsais);  les  notes,  dit 
M.  Barbier,  sont  de  Naigeon, 
1770.  in-8°,  réitiipriiné,  en  1797, 
dans  les  œuvres  du  Dumarsais; 
a4“  Examen  critique  de  la  rie  et 
des  ouvrages  de  saint  Paul,  1770, 
in-ia  (consulter  l’article  Bou- 
langer dans  les  Dirtionnaires  his- 
toriques) ; a.'»"  Histoire  critique 
de  Jésus-Christ,  ou  Analyse  rai- 
sonnée des  Evangiles,  in-8°;  a6* 
Recueil  philosophique,  on  Mélan- 
ges de  pièces  sur  la  religion  et 
sur  la  morale,  par  dilTérens  au- 
teurs, 1770,  a vol.  in-ia;  37* 
Système  de  la  nature,  ou  das  Lois 
du  inonde  phy.sique  et  moral, 
1770,  a vol.  in  8°,  attribué  tan- 
tôt au  baron  d’Holbach,  tantôt  à 
Mirabaud  , secrétaire  perpétuel 
et  l’un  des  membres  de  l’acadé- 
mie française;  a8*  Tableau  des 
saints,  ou  Examen  de  l'esprit  et 
des  personnages  que  le  christianis- 
me propose  pour  modèles,  1770, 
a vol.  in-i3‘,  39°  de  la  Nature 
humaine,  ou  Exposition  des  fa- 
cultés , des  actions,  et  des  pas- 
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sinn<t  de  l'ânie  el  de  leur<(  causes, 
triidurlioii  de  l’iinglnii»  de  Hob- 
bes, i -7a,  in- 12:  Zo‘  le  Bon  Sens, 
011  idées  nnliirellcs  opposées  aux 
idées  Miniatiirelles,  i;72,  in-i2; 
c’est  lin  abrégé  du  Système  de  la 
nature;  ôi’  la  Politique  naturelle, 
ou  Discours  sur  les  vrais  princi- 
pes du  goiiverneincnl , par  un 
aiirien  magistrat,  1775.  2 vol. 
in  8";  32"  Système  social,  ou 
Principes  naturels  de  In  morale 
et  de  la  politique,  aven  un  exa- 
men de  l'influence  du  goiirerne- 
ineut  sur  les  mœurs,  1773,  2 vol. 
in-8“;  33°  l’Agriculture  réduite  à 
ses  vrais  principes,  p.ir.1.  G.  Val- 
lérius,  1774'  iu-13,  réimprimé 
an  2idc  la  république,  in-8"  ; 34" 
V Ethocratie , ou  le  Gouverne- 
ment fondé  sur  la  morale,  1776, 
in-8°;  35"  la  Morale  unirerselle, 
ou  les  Devoirs  de  rhomnic  fon- 
dés sur  In  nature,  1776,  in-4",  et 
3 vol.  in-8°,  souvent  réimprimés. 
3G"  On  doit  encore  au  baron 
d'Holbach  : l’Art  de  la  verrerie, 
de  Néri  , RJerret  et  Kuiie.kcl  . 
1752.  in-4";  J/*  Introduction  à 
la  minéralogie , (7.'i(i,  2 vol.  in- 
12;  38"  Essai  d’une  histoire  na- 
turelle des  couches  de  la  terre;  .39" 
l’Art  des  mines;  4<>”  Traité  de 
physique,  (^es  trois  ouvrages  sont 
traduits  de  l.ubmann,  et  ont  été 
publics  séparénient , en  17.V). 
in- 12;  4'°  (Xiurrrs  métallurgi- 
ques, traduction  d’Orsi  bail.  1 7Â0, 
in-12;  43*  OEurres  de  Henckel, 
traduction  de  I allemand  avec 
Cbaras  et  Roux,  17(10.  2 vid. 
in-4";  45*  Recueil  des  mémoires 
de  chimie  el  d’histoire  naturelle 
des  académies  d'I'psal  et  de 
Stockbolm.  traduction  de  l'alle- 
mand, avec  Houx,  1764»  3 vol. 
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in-ia;  44*  Traité  du  soufre,  tra- 
duction de  rallemand,  de  Stahl, 
i76<>.  in-ia;  enfin,  nombre  d’ar- 
ticles dans  les  recueils  du  temps, 
sur  l'histoire  naturelle,  la  philo- 
sophie et  lu  prditiqne;  il  est  un  des 
auteurs  des  deux  Encyclopédies. 

HOl.CROFT  (Thomas),  poète 
et  romancier  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1714,  d’un  pauvre  cor- 
donnier. Les  secours  d’un  M.  Ver- 
non  l’aidèrent  à se  livrer  à l'é- 
tude, llolcroft  apprit  avec  11- 
ne  facilité  remarquable  les  lan- 
gues française,  allemande  et  ita- 
lienne. Doué  de  quelques  avan> 
tages  extérieurs  et  d'une  heureu- 
se mémoire , il  se  crut  propre  à 
paraître  sur  la  .«cène  dramatique, 
et  débuta  à l âgc  de  25  ans  .sur  le 
théâtre  de  Dublin,  en  Irlande.  A- 
presavoir  fait  quelque  temps  par- 
tie d’une  troupe  ambulante,  il 
vint  essayer  ses  lalens  ù Londre.*; 
mais  il  u'obtint  que  de  médiocres 
succès  comme  acteur.  Dégoûté 
du  théâtre,  il  ne  le  quitta  uéan- 
moirisqu’aprés  y avoir  fuit  jouera 
en  1781,  sa  première  curaedie,  la 
Duplicité,  qui  fut  favorablement 
accueillie  par  le  public.  Depuis 
ce  teiujis , plus  de  3o  qiivr.ages 
dramatique-,  des  poésœs  et  des 
romans  sont  stirlis  de  sa  plume 
féconde.  Celle  de  ses  coméiiiesl.x 
pliis  géiiéi  aleuient  estimée,  est 
l’ Ecole  de  l’arrogance,  imitation 
du  Glorieux  ôc  Destouches.  qui 
eut  un  grand  succès.  Eu  1782,  il 
avait  publié  un  poème  intitulé  le 
Sceptique,  ou  te  Bonheur  de  l’ hom- 
me. Sa  dernière  production  est  11- 
ne  relation  de  ses  Voyages  en  Al- 
lemagne et  en  France.  Hcdcrofla  , 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
attaqué  la  superstition  et  l’hypo- 
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frisie.  Quelque»  rritiqnes  sêvè-  mcltre  100,000  hommes  sous  les 
re»  l’ont  traité  d’écrivain  irréli-  armes,  dont  5o,noo  de  cavalerie, 
gieiix.  Ses  romans  mit  eu  pendant  Mais  des  dissensions  qui  s’éleTè* 
quelque  temps  une  grande  vogue,  rent  entre  lui  et  quelques  mem- 
plusieurs  ont  été  traduits  eu  fran*  hres  de  sa  famille,  et  surtout  les 
fais  et  en  allemand.  Hugh  Treror  guerres  presque continucllesqu’il 
et  Anna  Saint  Yves,  offrent  beau-  eut  A soutenir  rontre  les  Anglais, 
coup  d’intérêt,  liulcroft  est  mort  ont  fait  perdre  depuis  A ce  prince 
A Londres,  vers  l'anhée  1799.  Une  la  plus  grande  partie  de  ses  for- 
helleartiondesaviemériteden’é-  ces  et  les  deux  tiers  du  pays  dont 
tre  pa'ioubliée.  Impliquédansune  il  avait  hérité  de  Malarow-Hol- 
affaire  criminelle,  où  les  ministres  kar.  Ikn’est  plus  aujoiird'hui  pos* 
n’attaquaient  rien  moins  que  sa  sesseiir  que  d'une  petite  partie 
Tie  et  celle  de  onre  autres  préten-  du  Malwa,  vers  les  limites  ocei- 
dus  conspirateurs,  tous  contuma-  dentales  de  l'Inde,  au  nord  de 
ces  comme  lui,  il  alla  se  consti-  Paovnh.  Des  contestations  qu’il 
tuer  volontairement  prisonnier,  avait  eues  avec  son  ancien  frère 
s’exposant  ainsi  au  châtiment  de  d’armes  Moadju-Syndia,  avaient 
tous,  et  prouvant  leur  innocence  déjà  tellement  fait  décliner  sa 
et  la  sienne,  par  la  généreuse  é-  puissance,  que  ses  forces  ne  s’é- 
nergie  de  cette  action.  Legrand-  levaient  pas,  en  1800,  A 4^’**^**  > 

jury  les  acquitta.  hommes  : mais  il  est  vrai  que 

HOLKAR ']esvv*ol-Rao),  l’un  presque  toulecctte troupe secom- 
des  chefs  mahrattes  qui  ont  fait  posait  d'une  cavalerie  bien  disci- 
la  guerre  aux  Anglais  avec  le  plus  plinée,  et  avec  laquelle  il  termina 
de  courage  et  de  talens,  est  né  heureusement  la plupartdesguer* 
d’une  fainilletrès  distinguécdans  res  qu’il  entreprit  alors,  et  sur- 
son pays.  On  sait  que  les  Mahrat-  tout  celle  qu’il  fit,  en  i8o3,  au 
tes  forment  une  monarchie  dé-  Peishiva,  chef  des  rois  confédérés 
mocratiqiie, composée  de  gouver-  qui  (urinent  l’empire  de  Mahrat- 
neroens  confédérés  sous  la  cnn-  tes.  Celui-ci,  obligé  de  fuir  pour 
diiite  de  rois,  lesquels  ont  un  chef  éviter  de  toniberaiix  mains  de  son 
suprême  nommé  Pri.fAma.  Animé  vaillant  ennemi,  se  réfugia  au- 
delahaine  nationale  contrelesAn-  prés  du  gouvernement  de  Bom- 
glais,  Hoikur  ne  laissa  jamais  é-  bay,  qui  lui  fit  un  très-bon  accueil, 
chapper  l’occasion  de  leur  en  don-  A cause  de  l’influence  que  ce  chef  ' 

nerdes  preuves.il  lit.ses  premières  des  rois  confédérés  possédait  en- 
armes  avec  le  célèbre  Moadju-  corc  dans  le  pays  mahratte,  in- 
Syndia,  mort  depuis  quelques  an-  fluence  dont  lesAnglais  profilèrent 
nées,  et  succéda  dans  le  corn-  pour  accroître  les  divisions  qui 
mandement  d'une  grande  partie  existaiententre  Holkaret  le  Pcish* 
des  paysappelésDecan.au  nord  de  wa.  Ces  divisions  funestes  finirent 
l'Inde,  à Âlalarow-IIolkar,  souba  paraffaihlirbeaucoupla puissance 
du  Malwa.  Hulkar  était  alors  un  des  rois  confédérés,  sans  que  les 
des  plus  puissans  rois  de  l’empire  Anglais  fussent  obligé.»  pour  cela 
mahratte  , et  pouvait  au  besoin  de  réunir  contre  eux  des  forces 
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impossinte.s.  llolkiir  recommença 
contre  eux  le:»  bi>>lilitée,  en  i8o4  : 
niais  la  fortune  trahit  son  coura- 
ge; et  par  un  traité  du  ;i4  décem- 
bre i8o5.il  perdit  toutes  ses  pro- 
vinces maritimes,  lin  nouveau 
traité  conclu  rannée  suivante,  ne 
laissait  néanmoins  aux  Anglais  la 
possession,  que  pendant  deux 
ans,  des  provinces  qui  sont  au  sud 
de  la  rivière  de  Taplee  prés  du 
golfe  de  (iambaye.  Les  phases 
restèrent  dans  cet  état  pendant 
quelques  années  : les  Anglais  ne 
comptant  point  sur  des  forces 
tnlllsantes  pour  envahir  toute  la 
partie  septentrionale  de  l'Jnde; 
et  les  Mabratles,  à cause  des  divi- 
sions qui  régnaient  entre  leurs 
chefs, n'osant  point  tenter  de  se- 
couer tont-ù-faitle  joiigbritanni- 
qtie.Ën  i8 17,  un  grand  nombre  de 
montagnards  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Pindaréx,  et  ha- 
bitués A ne  vivre  que  de  pillage, 
inondèrent  la  plus  grande  partie 
du  pays  sous  la  dépendance  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  saccagè- 
rent plusieurs  bourgades.  Les 
Anglais  se  bâtèrent  de  déployer 
des  forces  imposantes  contre  ces 
nouveaux  ennemis;  mais  tandis 
qu’ils  étaient  occupés  à les  re- 
pous.serdans  les  montagnes,  les 
rois  confédéré?,jugcant  l’occasion 
favorable,  se  réuuirint  pour  af- 
franchir leur  pays  de  la  dépen- 
dance honteuse  duos  laquelle  les 
tenait  le  gnuvernrraent  anglais. 
Ilolkar  et  Ainnçr-Khan  arborè- 
rent les  prvoHrrs'I’étendard  de  la 
liberté,  et  se  trouvèrent  bientôt 
l’un  et  l’autre  ù lu  tête  de  deux 
fortes  armées,  dont  les  efforts, 
joints  A ceux  des  autres  troupes 
mahrattcs,meoa{>aienlde  devenir 
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funestes  aux  Anglais.  La  défec- 
tion du  Peishwa.qui  d’abord  s’é- 
tait joint  ù ses  compatriotes,  dé- 
rangea les  plans  des  confédérés;  le 
cliefdcs  princes  indiens, séduit  par 
lus  offres  que  lui  firent  les  ennemis 
communs,  non-seulement  sedéta- 
ebu  de  la  ligue.mais  encore  entraî- 
na dans  sa  trahison  la  plus  grande 
partie  des  Uahrallcs.  Les  AngLiis 
proGléreiit  habileiiieiil  de  ce  pre- 
miersuccès.  Ils  rassemblèreot  con- 
tre les  autres  rois  coofédérés  une 
armée  plus  formidable  que  toutes 
celles  qu'il.s  avaient  encore  eues 
jusque-là  dans  l'Iode.  Elle  s’éle- 
vait ù 1 00, ouo  hommes,  tant  in- 
digènes qu’européens.  Les  trou- 
pes d’Aimier  - Khan  furent  sé- 
parées du  reste  de  la  coalition  par 
i’adre.'<se  des  chefs  britanniques, 
et  ce  prince  se  vit  obligé  de  sous- 
crire, presque  sans  avoir  com- 
battu, aux  conditions  du  traité  le 
plus  onéreux.  L'iotrépide  Holkar, 
quoique  accablé  par  le  nombre  , 
opposa  presque  seul  aux  efl^rts 
des  Anglais  une  lésistance  qui 
leur  ût  payer  bien  cher  la  victoi- 
re ; mais  enfin  il  fut  forcé  de 
traiter  avec  eux.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
perdit  les  deux  tiers  de  ses  états. 

H 0 LKER(  J EXN-J  acqdxs-Loii  is), 
l’iin  de  nos  meilleurs  manufactu- 
riers, est  parvenu,  par  son  acti- 
vité et  son  industrie,  à occuper 
un  rang  distingué  parmi  les  honn- 
mes  qui  font  le  plus  d’honneur  au 
commerce  et  A l'industrie  natio- 
nale. Associé  et  collaborateur  de 
MiM.  Cbuptalet  Durcet,  il  exploite 
avec  eux  leurs  beaux  établisse- 
ineiis  de  produits  chimii|iies,  si- 
tués, l’un  auxTerues,  cl  l’autre  ù 
Nanterre,  près  de  Paris.  Son  noua, 
A ces  titres  si  rccumiuuudablee. 
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ne  peot  être  oublié  dont  un  oXi- 
vrage  destiné  à rappeler  tous  les 
genres d’illusiralioiis.  Celle  qn'na 
obtient  par  le  commerce  et  l'in- 
dn<trir.  Ta,  sans  contredit,  avant 
toutes  les  autres.  M.  Holker  est 
petit-GIs  d’un  Irlandais  venu  en 
France  après  la  bataille  de  Ciillo* 
den  , où  il  lut  blessé  , et  qui  mé- 
rita, en  apportant  dans  sa  nou- 
velle patrie  ses  talens  industriels, 
d’être  nommé  bientôt  inspecteiir- 
^ général  des  manufactures  de 
France.  Son  Gis  et  son  petit-GIs 
ont  suivi  ses  traces,  et  semblent 
destinés  à soutenirhonorableinent 

10  réputation  de  leur  aïeul. 

HOLLAND  (HasBi- Hicniao 

Fox,  Loan),  Gis  d’Étienne,  second 
lord  Holland,  et  neveu  de  Fox,  est 
né  au  mois  de  novembre  1775. 
Le  jeune  Holland  était  encore  à 
l’université  d’Oxfurd , lorsqu'il 
perdit  son  père  et  sa  mère.  Ayant 
terminé  ses  études,  il  vint  en 
France,  s’arrêta  quelque  temps  à 
Paris,  et  se  rendit  en  Italie,  où 

11  p.assa  plusieurs  années.  De  re- 
tour dans  son  pays,  ses  principes 
et  ses  relations  politiques  le  pla- 
cèrent dans  les  rangs  de  l’oppo- 
sition. Il  les  signala  d’nburd  eu 
repoussant  avec  énergie  la  propo- 
sition du  ministère,  tendant  A 
faire  la  guerre  A la  France.  Le 
Mil  pour  la  taxe,  lu  de  nouveau 
le  5 janvier  1798,  lui  fournit  l’oc- 
casion de  prononcer  en  réponse  A 
lord  (irenville,  un  discours  où  le 
ministère  fut  peu  ménagé,  et  où, 
après  s’être  élevé  contre  l’union 
projetée  de  l’Irlande  avec  l'An- 
gleterre, il  réclama  avec  force 
une  réforme  parlementaire,  com- 
me pouvant  seule  amener  le 
peuple  A être  représenté  d’une 
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manière  non  illusoire.  Le  bill 
passa  néanmoins  ; mais  lord 
Holland  et  lord  Oxford  Grenl 
imprimer  la  protestation  que 
chacun  d’eux  arait  faite.  Quelque 
temps  après,  le  duc  de  Uedford 
proposant  de  censurer  le  minis- 
tère, lord  Holland  appuya  vire- 
ment sa  motion.  Les  ministres, 
par  l’organe  dePitI,  invoquèrent, 
en  1799,  line  4*  suspension  de 
l'acte  d'/iaéeo.v  corpus.  Lord  Hol- 
land, toujours  prêt  A s’opposer 
aux  mesures  conirairesnux  liber- 
tés de  la  natiiin,  prononça  une 
opinion  motivée,  qu'il  Gt  ensuite 
imprimer.  Il  combattit,  dans  la 
tnêiiie  année,  le.s  entraves  appor- 
tées à la  liberté  de  la  presse,  et 
demanda  qu’il  fùtfait  une  adresse 
au  roi  pour  traiter  de  la^vuix  avec 
la  France.  L’année  suivante,  li: 
ooii-succés  de  l’expédition  anglo- 
russe  en  Hollande,  lui  Gt  propo- 
ser d’établir  une  enquête  pour  en 
t'onnaîlre  les  véritables  causes. 
Les  voeux  de  lord  Holland  relati- 
vement au  traité  de  paix  avec  le 
gouvernement  français,  furent  en- 
Gn  réalisés;  mais  sa  santé  affaiblie 
lui  Gt  un  devoir  de  s’éloigner  mo- 
mentanément de  l’Angleterre,  et 
il  se  rendit  avec  sa  famille  A Bar- 
celonne,  où  il  resta  jusqu’à  l’épo. 
que  du  la  rupture  de  ce  truilé.  Il 
s'arrêta  quelque  temps  A Lisbon- 
ne, et  fut  de  retour  A Londres,  en 
décembre  1804.  An  mois  de  mai 
180G,  lord  Holland  soutint  la  de- 
mande d’enquête  faite  par  lord 
Darniey  sur  ta  situation  des  affui- 
res  navales,  et  félicita  ironiqlM!- 
ment  lord  Melville  d'avoir  déjà 
produit  depuis  son  entrée  nu  mi- 
nistère le  système  des  Catamarans 
(machine  A explosions);  mais  ce 
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ministre,  mis  en  jugement,  ayant 
été  acquitté,  lord  üolland  protes- 
t.i  contre  le  jugement  qui  l’absol- 
vait. Le  sort  (les  débiteurs  pour- 
suivis par  lies  créanciers  avides 
et  impitoyables  occupa  sa  sollici- 
tude; il  s'efforça  de  le  faire  amé- 
liorer. Par  suite  de  la  mort  de 
Fox,  l'administration  que  ce  grand 
homme  d'état  avait  formée  fut 
di'soiilc,  et  recomposée  avec  des 
hommes  dévoues  au  pouvoir. 
Lors  de  l’ouverture  de  ce  nouveau 
parlement,  le  comte  deMansficId 
et  lord  Holle  proposèrent,  le  a6 
juin  iboy  l'adresse  d'usage.  Lord 
Holland  la  comb.>ttit.  « Si  les  ar- 
Dgumens  du  noble  lord  qui  vient 
nde  s’asseoir,  dit-il,  étaient  adop- 

• tés  comme  régies  de  conduite 
ndans  ceMe  chambre,  alors  toute 
«liberté  de  débats  serait  détruite, 
«et  vos  seigneuries  n’auraientaii- 

• tre  chose  à faire  qu’à  répéter, 
«comme  des  échos,  tous  les  dis- 
«cours  qu'il  plairait  aux  ministres 
«de  mettre  dans  la  bouche  de  S. 

• M.  De  telles  doctrines  sont  les 
«plus  dangereuses  et  les  plus  in- 
« constitutionnelles  que  j’aie  ja- 
«mais  entendues.  « Il  s’opposa 
ensuite  à ce  que  le  nom  (lu  roi 
l'6t  prononcé  dans  les  débats  ain- 
si que  ses  opinions,  parce  que  c’é- 
tait é la  fuis  manquer  de  respect 
au  prince,  et  couvrir  d’une  égide 
puissante  les  intérêts  ou  les  pas- 
sions des  ministres.  Il  appuya,  en 
mai  1808,  la  pétition  des  catholi- 
ques d’Irlande;  et  au  moisdejuil- 
let  suivant,  il  proposa  de  secou- 
rif  l’Espagne,  alors  au  pouvoir  de 
Napoléon,  et  de  garantir  l’intégri- 
té des  possessions  espagnoles  en' 
Amérique.  En  1810,  loin  de  par- 
tager l’npinion  delord  Liverpool 
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et  des  principaux  membres  de  la 
majorité  relativement  auxrestric- 
tions  à apporter  é la  prérogative 
royale  dans  les  mains  du  prince 
qui  seviit  appelé  à la  régence,  U 
s'écria:  «Quoique  je  reconnais- 
«se  que  dans  ces  derniers  temps 
«l’influence  de  la  couronne  s'est 
«accrue  d'une  manière  alarmante, 

• je  ne  puis  consentir  é ce  qu'on 
«limite,  même  pour  un  temps,  la 
«prérogative  royale,  parce  que 
«c’cft  convertir  ce  qu’on  faitrap- 

• porter  ù la  sbrelé  du  peuple,  en 
«une  insulte  gratuite  contre  le 
«personnage  éminent  que  vous 
«charges  des  importantes  fonc- 

• tions  du  pouvoir  exécutif.  • {I 
se  plaignit,  le  8 juin  i8i/|.  avec 
lord  Stanhope,  de  la  dissolution 
illégale  du  conseil  des  catholi- 
ques d Irlande,  et  plus  lard  , ap- 
puya la  motion  delord  Grenville 
contre  l’urticle  du  traité  qui  per^ 
met  au  gouvernement  français  la 
traite  des  Noirs,  concession  qu'il 
regarde  comme  itnmorale  et  dé- 
sastreuse pour  rhumanito.  En  fé- 
vrier 181Ç,  le  ministère  ayant 
demandé  de  nouveau  I.1  suspenr 
sion  de  Vhabeas  corpus,  lord  llol- 
lands’opposa  vivemeut  ù celte  de- 
mande. il  assista,  au  mois  de  juin 
suivant,  au  procès  intenté  devant 
la  cour  (lu  banc  du  roi,  éWatson, 
Thisilewood,  Preston  et  Kooper, 
comme  principaux  instigateurs, 
des  troubles  de  Spa-Celds.  Le  18 
mars  de  In  même  année,  il  pro- 
nonça un  discours  à l'occasion  du 
mémoire  que  le  comte  de  Mon- 
iholoii  avait  adressé  par  ordre  de 
Napoléon,  et  d’après  une  plainte 
signée  Santini,  par  suite  des  res- 
trictions iiii.'.es  à la  liberté.. de 
l'illustre  prisonnier,  et  aux  reier- 
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lions  des  personnes  de  sa  suite  a* 
vec  l'Europe.  Lord  Holland  de- 
manda, à la  6ii  de  son  discours,  la 
communication  des  pièces  venues 
de  isainte-Hélène  et  des  explica- 
tions positives.  Lord  Bathurst  prit 
la  parole;  s’opposa  à toute  exhi- 
bition de  pièces;  qualifia  de  faus- 
setés les  allégations,  du  moins 
les  plus  graves,  renfermées  dans 
les  3 mémoires,  et  ju.«tifia  les  me- 
sures du  gouverneur  de  Sainte- 
Héléne,  motivées  sur  la  nécessité 
de  prévenir  toute  tentative  d'éva- 
sion de  l’ancieii  chef  du  gouver- 
nement delà  France.  La  réplique 
énergique  de  lord  Holland,  u’em- 
pêchu  pas  la  chambre  de  passer  é 
l'ordre  du  jour  sur  sa  motion. 
Lord  Holland  cultive  la  poésie,  et 
a publié, outre dilTéreutes brochu- 
res politiques,  Notice  sur  la  tie  et 
les  écrits  de  Lopez-Felix  de  V e/’a 
Carpio,  iBo6,in-8";  nouvelle  édi- 
tion, 1817;  et  5 comttdiM  traduites 

de  l'espagnol,  iii-S",  1807.  Il  a 
placé  en  tête  de  r/Zis/oire  /)r«- 
tnières  années  de  Jacques  II,  de 
Charles  Fox,  une  notice  sur  la 
vie  de  l'auteur.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  en  1809,  a vol. 
iii-8*,  sous  le  titre  A’Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  la  maison  de 
Stuart.  Lord  Holland  est  un  des 
chefs  de  l'opposition,  qui  par  leur 
naissance,  leur  fortune  et  leurs 
tulens,  se  trouvent  appelés  i\  dé- 
fendre, avec  noblesse  et  désinté- 
ressement, la  cause  du  peuple  con- 
tre tous  les  empiéteinens  du  pou- 
voir. Si  l’Angleterre  n’a  pas  de 
meilleur  citoyen,  l'humanité  n’a 
pas  d’ami  plus  courageux.  Après 
avoir  parlé  dans  la  chambre  des 
lords  en  faveur  de  l'Espagne  en- 
vahie, après  avoir  provoqué  î'op- 
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position  de  l’Angleterre  contre  les 
abus  que  Napoléon  faisait  de  sa  for- 
tune, lord  Holiaud  11 ’a  pas  craint 
de  parler  en  faveur  de  Napoléon 
malheureux,  contre  lequel  le  geô- 
lier de  Saiute-Hélènc  abusait  de 
la  force;  il  n’a  pas  craint  de  faire 
entendre  dans  le  parlement  ses  ré- 
clamations en  faveur  d'un  captif 
qui  n’était  nu  pouvoir  de  l’Angle- 
terre, que  parce  qu’il  s’était  con- 
fié en  lainugnaniiiiité  anglaise,  et 
de  protester  coiitre  le  billde  déten- 
tion. Sa  VOIX,  étouffée  é Londres 
pur  celle  d'un  mini-tère  sans  pitié, 
a retenti  chez  tiuiles  les  uations  ci- 
vilisées, et  retentira  dans  l'histoi- 
re, Lady  Holland  ne  se  montra 
pas  moins  sensible  que  son  époux 
au  sort  de  niliistre  prisonnier. 
Elle  s'est  complu  é en  adoucir  la 
rigueur,  par  des  soins  qui  rivali- 
saient avec  ceux  qu'il  recevait  de 
sa  mère,  avec  ceux  que  lui  de- 
vaient tant  d'ingrats.  Les  remer- 
ciinens  de  Napoléon  mourant, 
transmettront  u la  po-térité  le 
souvenir  d'une  compassion  si  ho- 
norable pour  les  âmes  qui  l'ont 
manifestée.  Cét.iit  la  plus  digue 
réconipen.se  que  ce  couple  géné- 
reux pouvait  envier  et  recevoir. 

HULLËBECK.  (Ewald),  théo- 
logien hollandais,  passa  à l’u- 
niversité de  Leydc  , en  17G3. 
Les  orateurs  de  la  chaire  é- 
vangélique  en  Hollande  avaient 
adopté  une  méthode  pédan- 
tesquo  d'expliquer  les  dogmes 
de  la  religion  ; et  les  sermons 
des  prédicateurs,  même  les  plus 
renommés  , hiessaieut  souvent  ù 
la  fuis  la  raison  et  le  bon  goût. 
Huis  le  temps  avait  consacré  ce 
genre  de  prédication,  et  vouloir 
changer  d«  manière,  était  une 
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entreprise  extrèiueincnt  hardie. 
Itien  n’arrêta  le  respectable  Hol- 
lebeck;  il  fit  soutenir  des  thèses 
en  fareurde  la  méthode  qu’il  pro- 
posait, opposa  un  courage  et  un 
sang-froid  imperturbables  aut  con- 
tradictions qu'elle  lui  suscita,  et 
la  fit  triompher  malgré  1rs  efforts 
de  la  superstition  et  du  fannlis- 
fme.  L’aiiciende  méthode  de  prê- 
cher fut  généralement  abandon- 
née; celle  qu'il  j substitua  fut  a- 
doptéc,  tout  iniparfaite  qu’elle 
était,  et  obtint  successiveinetil 
des  améliorations  que  l'nutrur 
lui-même  n’aurait  osé  ambition- 
ner. Sous  ce  rapport,  ce  vertueux 
professeur  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  réfurmation  en  Uol- 
laiide.  Il  eut  un  autre  triomphe 
auquel  il  était  loin  de  s’attendre; 
su  harangue  inaugurale  avait  pour 
texte  : de  TIteologo  non  veri  or- 
tkodoxo,  nisiveri  pio,  et  l’on  s'ac- 
corda é y recomiuitre  le  portrait 
du  modeste  auteur;  elle  parut  é 
Lcydc,  en  iy63,  in-4*.  Nommé 
deux  fois  recteur  de  l'université, 
en  i^fi'ielen  1780,  il  pronoiu'a 
deux  discours,  le  premier,  rfr  tti- 
rinte  rerelalionis  in  Belgio  contemp  - 
tu,  alquecaueis  ejus  prœcipuis;  le 
second,  de  Vtililate  incredulorum 
contra  sacras  Utteras  conaminibiis 
in  religionem  christianam  redun- 
dante.  Hollebeck  mourut  é Ley- 
de,  le  1 4 octobre  I7t;ü. 

UOLLEVILLE  ( MAaccEaiTE- 
Cakolhcb),  est  née  à Paris  en 
1789,  d'une  fainille  honorable. 
Élevée  avec  sou  frère  , Antoine- 
Pierre  llollevillc,  peintre  et  sculp- 
teur, élève  de  David  et  de  itioitte, 
elle  fil  dès  Page  de  8 ans  ses  pre- 
miers cours  d’anatomie  descrip- 
tive , sous  1a  directiou  de  M.  Sue; 


et  à 14  elle  professa  le  dessin: 
depuis  elle  est  devenue  élève  de 
M.  Galin  ( voy,  ce  00m  } , compo- 
siteur de  musique,  et  inventeur 
du  mi'toplasle.  M''*  Holleville  vi- 
vait retirée  avec  sa  'famille  é Mon- 
tereau , lorsque  l'ennemi  s'empa- 
ra de  celte  ville  en  i8i4-  Victi- 
me de  l’invasion  étrangère,  dans 
sa  fortune  et  par  la  perte  de  son 
père  , mort  des  suites  des  violen- 
ces exercées  contre  lui  lors  de 
l’invasion,  elle  revint  é Paris, 
reprit  ses  études  anatomiques  aux 
frais  du  ministère  de  l’intérieur, 
se  fit  recevoir  sage-femme,  rem- 
porta un  prix  , et  fut  adjointe  au 
service  gratuit  de  santé  du  3*  ar- 
rondissement. M“*  Holleville  est 
membre  de  l'Athénée  des  arts,  et 
attachée  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  en- 
tre autres,  au  Mémorial  universal. 
Lors  de  la  mort  de  madame  de  La- 
chapelle, célèbre  sage-femme  dont 
elle  était  l'amie,  elle  a prononcé 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a 
été  imprimé  dans  diCférens  re- 
cueils. Elle  0 également  prononcé 
un  discours  touchant  sur  la  tom- 
be de  M.  Galin  , mort  au  mois 
de  septembre  iSaa.  M“*  Holle- 
ville s’occupe  de  la  publication 
d’un  ouvrage  sur  l’/#r<  des  accoa- 
cliemens,  qui  est  un  résumé  com- 
plet di;s  leçons  des  professeurs 
Chaussier,  Dubois  et  de  la  savante 
Lachapelle  (i8'A9). 

HOLMSKIOLD(TBéoDOBBDB), 
célèbre  médecin  et  naturaliste 
danois,  a composé  peu  d’ouvra- 
ges; mais  sa  vie  entière  a été 
presque  exclusivement  consacrée 
ù l’étude  des  champignons , dont 
il  R donné  un  truité  sous  le  nom 
da  Baata  ruris  otia  fungis  DsmicU 
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hnpen**  à Th.  Helmskiold,  9 vol. 
petit  iii-f*.  Les  deux  parties  de 
cet  ouvrage  parurent , la  premiè- 
re en  1790;  elle  reolcrine  les  cla- 
variæ  et  les  ramarUt,  qu’il  se  pro- 
posait de  réunir  en  une  seule  es- 
pece de  toryphœi,  et  la  seconde 
en  1799,  6 ans  après  la  mort  de 
l'auteur;  elle  comprend  les  es- 
pèces nidalavia,  peiiza,  heloella, 
meruUnus,  boUluê  ,lycoperâon,  a- 
garicus.  J .es  planches  de  ce  traité 
sont  au  nombre  de74-  Lei"Tol. 
ou  ■"*  partie  en  contient  3a,  et 
le  a**  vol.  ou  seconde  partie 
Elles  sont  d’une  très-belle  exécu- 
tion, et  représentent  aveu  une 
exactitude  parfaite  les  dilférentes 
espèces  de  champignons,  depuis 
leur  naissance  j^squ’è  leur  état 
de  corruption  ou  de  mort.  Un 
s’accorde  à donnerait  texte  latin 
et  danois  qui  les  accompagne,  des 
louanges  sans  restriction  pour 
l’excellence  des  aperpus,  le  mé- 
rite des  détails  et  le  nombre  pro- 
digieux des  recherches.  L’auteur 
a présenté,  è l’article  Clavaria  mi~ 
iitaris,  des  explications  très-sa- 
tisfaisantes  sur  le  prétendu  insecte 
végétal  dont  parlent  si  diverse- 
ment Torrubia,  Hill,  Buchner, 
Edwards,  et  surtout  Pinkerton. 
Il  rèsultede  l’opinionde  Holms- 
kiold,  que  cet  insecte  est  .simple- 
ment un  champignon  qui  croît 
dans  le  corps  de  düTérentes  mou- 
ches et  que  l’un  trouve  en  Sélan* 
de.  Holinskiold  avait  commencé 
parctre  chirurgien  Devenu  pro- 
fesseur de  médecine  de  l’acadé- 
mie de  médecine  de  Soroe,il  ob- 
tint la  protection  et  la  faveur  de 
la  reine-douairièrcJuliane-Marie; 
fut  anobli,  nommé  chevalier  des 
conférences,  chevalier  de  l’ordre 
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de  Danebrog,  enfin  grand-maStre 
de  la  cour^le  la  reine-douairière. 
Le  nom  putronimique  du  ce  sa- 
vant était  Holm. 

HOLST,  général  au  service  de 
Suède,  aide-de-camp  du  roi,  est 
né  en  Korwège.  Il  entra  jeune  un 
service,  et  obtint  pur  sa  bonne 
conduite  un  avaàcciiient  rapide  : 
il  était  employé  en  Murwége,  sa 
patrie,  alors  soumise  un  Dane- 
mark, lorsque  le  prince  de  Huis, 
tein-Augustenbourg,  gouverneur 
général  de  ce  royaume,  fut  appe- 
lé par  les  états  de  Suède  à la  suc- 
cession au  trône  de  ce  pays,  et 
nommé  prince  royal.  Huist  était, 
depuis  quelque,  temps,  attaché  à 
ce  prince  en  qualité  d’aidu-de- 
camp.  Il  l’accouipagiia  à Stock- 
holm , fut  conservé  dans  son  pos- 
te, et  entra  au  service  de  Suède 
arec  le  grade  de  culoucl.  Mais  il 
eut  bientôt  lu  douleur  de  voir  ce 
prince,  frappé  d’un  mal  inconnu, 
périr  entre  ses  bras,  à une  revue 
de  troupes  en  Scanie.  Inconso- 
lable de  la  perle  d’un  ami,  bien 
plus  que  d’un  protecteur,  Uolst 
se  disposait  à quitter  le  service  et 
la  Suède  , quand  le  prince  Char- 
les-Jean Bernadulte  , qui  avait 
été  élu  pur  les  états  du  royaume 
pour  succéder  aux  droits  du  prin- 
ce d'Augnsteiibourg , fit  venir 
Hoist  et  lui  dit  : • Je  connais  tou- 
*le  l’étendue  de  la  perte  que  vous 
• avei  faite;  si  je  ne  puis  la  répa- 
>rer,  je  veux  au  moins  être  aussi 
» votre  ami  : soyex  le  mien,  et  rc- 
sprenez  auprès  de  moi  le  poste 
tque  vous  remplissiez  si  bien  uu- 
■ près  de  mon  prédécesseur,  a 
HoUt  y consentit,  et  fut  dés-lor$ 
placé  au  nombre  des  aides-de- 
camp  du  nouveau  prince,  qui  lui 
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obtint  bienlAt  le  grade  de  gétié- 
ral-inajor.  Lorsque  Is  guerre  c* 
data,  en  i8i4«  entre  la  Suède  et 
le  Danemark,  le  générai  Hulüt 
ne  put  »e  dispenser  d’aoeoiiipa- 
giier  le  prince  ruyal  en  Norwège. 
Aprè^  une  courte  campagne  , et 
le»  négociations  qui  la  suivirent, 
le  ruyannie  de  Nunvègo  fut  réuni 
é la  Suède,  et  le  traité  de  paix 
conclu  avec  le  Danemark  ratifia 
cette  union.  Les  ancien»  compa- 
triotes du  général  Hoist,  irrités 
contre  lui,  le  blûnièrent  cepen- 
dant d’avoir  paru,  un  moment, 
dan»  les  rangs  de  l’armée  sué- 
doise. Le  storthing,  ou  diète  gé- 
nérale du  royaume  de  Nurwège, 
lança  ipême  un  décret  qui  le  dé- 
clarait ennemi  de  la  patrie,  com- 
me ayant  porté  le»  armes  contre 
elle.  Mais  à mesure  que  les  bien- 
faits de  l’union  avec  la  Suède  et 
de  l’indépendance  dn  Danemark 
se  sont  fait  sentir,  ccs  sentimeus 
haineux  se  calniëreiit,  et  le  déciet 
rigoureux  du  storthing  sera  sans 
doute,  s’il  ne  l’est  déjé,  rajiporté. 
Le  sort  de  la  Nurwège  avait  dejiui» 
long-temps  été  arrêté  par  les  gran- 
des puissances  de  l'Europe;  les 
armes  y ont  eu  la  moindre  part; 
et  la  liberté  dont  ce  pays  jouit  au- 
jourd'hui ne  lui  fait  plus  regretter 
la  domination  d’un  maître  absolu, 
qui  le  gouvernail  de  loin.  Le  gé- 
néral Holsl  n’a  eu  la  perte  d’au- 
cun Norwégieii  ù .se  reproelier;  et 
depuis  que  lu  prince  Cbarles-Jeun 
est  monté  sur  le  trône,  il  a tou- 
jours continué  de  lui  être  attaché 
comme  alde-de-camp,  et  du  bien 
servir  sa  nouvelle  cuiuine  son  au- 
cienne  patrie. 

HOLWEL  (jRAR-SorBoifii) , 

savant  médecin  et  chirurgien , 


membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  ex  - cominaudant  et 
gouverneur  du  Bengale,  naquit 
à Dublin  en  1711.  Après  avoir 
terminé  ses  études  avec  succé» 
eu  Angletuire,  il  fut  envoyé  par 
son  père  en  Hollande  , pour  y 
apprendre  le  commerce  auquel 
il  le  destinait.  Mais  Howel  fit  de 
vains  eflVirts  pour  seconder  lu 
vœu  de  sa  famille;  il  ne  se  sen- 
tait aucune  ilisposition  pour  l’é- 
tat de  commerçant.  A la  suite 
d’une  maladie  grave  qu’il  éprou- 
va ù Amsterdam,  il  revint  à Lon- 
dres, oO  il  s’appliqua  ù l’étude  de 
la  médecine,  et  plus  parliculiére- 
uient  é la  chirurgie;  il  fit  des 
progrès  rapides,  et  acquit  enfin 
une  grande  h^ileté  en  prati- 
quant son  art  aiins  les  princi- 
paux hôpitaux  de  la  capitale. 
Uithe  d’observations  et  d'expe- 
ricnces , il  s’cnil>arqua  pour  le 
Bengale  en  qualité  de  chirurgien, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  être 
employé  dan»  la  inême  qualité 
au  comptoir  de  Dac.i.  Ses  talciis 
lecouiiiis  le  firent  choisir  pour 
être  médeiin  principal  à Calcut- 
ta; mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  des’éloignerde  celte 
ville  en  I7j>)<  pour  essayer  de 
la  rétablir  et  de  retourner  dans  sa 
fauiille  respirer  l'aii  natal,  l’eti- 
dant  son  séjour  à Londres,  il  fit 
adopter,  aux  aJininistrateiirs  de 
la  eunipagnie  des  Indes  orienta- 
les, plusieurs  projets  de  réronne 
dont  la  nécessité  s’éiait  fait  sen- 
tir é son  esprit  pendant  son  long 
séjour  dans  le  Bengale.  Il  s’em- 
barqua deiiouteau  puurce  pays, 
où  il  arriva  en  17Ô1.  Aussitôt 
son  arrivée,  il  s'empre'isa  de  met- 
tre à exécution  les  réformes  qu'il 
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«Tait  proposées , et  qui  avaient 
été  aVoiieillies.  Les  heureux  effets 
en  •furent  si  bien  appréciés,  qu’il 
lui  fut  offert,  dans  le  conseil  su- 
prême (lu  ' Beng<ile  , une  place 
plus  importante  qii'-'il  accepta. 
Holwel  n'avait  encore  jusqne-lù 
montré  de  grands-  talens  que 
pour  le  soulagement  des  maux 
de  l’humanité  souffrante;  il  dé- 
veloppa bientôt  ceux  d’un  habile 
administrateur;  et  dans  une  cir- 
constance des  plus  difficiles,  il 
montra,  quoique  d’une  trés-fui- 
ble  santé,  de  la  force  et  du  cou- 
rage. Au  mois  de  juin  i^fifi,.  le 
nabab  du  Bengale  se  présenta 
inopinément  en  armes  et  avec 
des  forces  considérables  devant 
Calcutta;  il  somma  la  ville  de 
se  rendre.  Le  gouverneur  et  les 
anciens  du  conseil , frappés  de 
terreur,  se  dérobèrent  an  danger 
par  la  fuite.  Les  habitans  et  les 
troupes,  indignés  d’une  si  Ifii  he 
défection,  ne  prirent  conseil  que 
de  -leur  patriotisme  et  de  leur 
courage;  et  avant  résolu  de  se 
défendre,  ils  déférèrent,  à l’una- 
nimité, le  commandement  de  la 
place  à Holwel,  qui  n'bésita  point 
à accepter  ce  poste  périlleux.  La 
garnison  était  peu  nombreuse, 
la  place  mal  pourvue  et  faible- 
ment fortifiée.  Il  suppléa  é tout 
par  sa  prudence,  son  énergie  et 
son  intrépidité.  Le  siège  fut  d’n- 
ne  assex  longue  durée;  niais  les 
forces  des  aitaqnans  et  les 
moyen»  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser étaient  si  considérables 
que  Holwel  fut  obligé  de  céder, 
mais  il  ne  le  6t  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité, et  qu’après  avoir  stipulé 
une  capitulation  honorable;  cet- 
te résistance  vigoureuse  et  pro- 
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longée  avait  irrité  le  nabab,  qui 
ne  s'y  était  iinib ment  attendu.  Il 
viola  la  capitulation,  et  se  vengea 
d’une  manière  barbare  sur  Hol- 
wel et  sur  i4*>  de  ses  compa- 
triotes . qu’il  fit  jeter  dans  un 
cachot  infect  et  privé  d’air.  En- 
tassés les  uns  sur  les  autres  d.ins 
ce  souterrain  étroit,  par  la  cha- 
leur dévorante  de  riudc . les 
malheureux  prisonniers  expi- 
raient dan»  des  soiiffiances  hor- 
ribles. Ils  imploraient  en  vain  de 
la  pitié  des  (hefs  indiens  qui 
passaient  devant  le  seul  soupi- 
rail de  leur  cachot,  d’avertir  le 
nabab  de  leur  affreuse  situation. 
Ces  hommes  cruels  leur  répon- 
daient : «Le  nabab  dort.  ••  Le 
lendemain,  sur  i.'jfi  individus, 
on  n’en  retira  que  a3  vivans.  Ce 
lien  d’horreur  est  encore  conser  - 
vé à Calcutta , et  montré  aux 
étrangers.  Il  est  devenu  fameux 
sous  le  nom  du  Trou  noir.  Hol- 
wel , l'un  des  prisonniers  qui 
avaient  survécu,  ne  dut  la  vii-  et 
la  liberté  qu’aux  pressantes  sol- 
licitations d’un  favori  du  nabab, 
qui  fit  valoir  la  douceur  et  l'hn- 
nianité  dont  le  prisonnier  avait 
toujours  usé  envers  les  Indous 
pendant  le  temps  de  sa  présiden- 
ce., (iet  homme,  distingué  par 
ses  talensetson  énergie, se  rc.ssen- 
tit  jUsqu’à  sa  mort,  arrivée  le  5 
novembre  1798  (à  Pinner,  dans 
le  coin  lé  de  iMiddlcssex)  , des 
mauvais  traitemens  qu’il  avait 
essuyés.  Sa  santé  le  força  de  re- 
tourner en  Angleli  rre,  où  , dés 
qu’il  fut  rétabli , il  reçut  la  juste 
récompense  de  - ses  impnrtans 
services  dans  sa  nomination  de. 
gouverneur  du  Bengale  en  rem- 
placement de  lord  Clive.  Il  oc- 
|S 
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cupa  ce  poste  jusqu’en  i;6o.  A- 
lors  il  qiiila  l’iiide  et  renonça  ii 
toutes  fonctions  publiques.  Ses 
derniers  jours  furent  si^jualés 
par  de  nombreux  actes  de  bien- 
faisance. 

HOME  (JoRs).  écrivain  écos- 
sais, naquit,  en  172^,  dans  le 
comté  de  Roxburt(li  ; il  avait  em- 
brassé l’état  ecclésiastique , et 
occupait  une  cure  dans  l'église 
d’Ëcosse,  où  il  jiuiissait  de  l’es- 
time générale.  Mais  son  goût 
pour  le  thé.'itre  l'ayant  entraîné 
ù faire  représenter  une  tragédie 
ù Ëdimbonrg,  ses  confrères,  d'a- 
près l'esprit  du  puritanisme,  qui 
condamnait  même  la  lecture  d'u- 
ne pièce  de  théâtre  dans  un  ec- 
clésiastique, se  soulevèrent  con- 
tre lui,  et  il  fut  obligé  de  renon- 
cer â sa  cure.  Cette  tragédie, 
intitulée  Doii/ftas,  le  meilleur 
ouvrage  du  Home,  eut  du  suc- 
cès, surtout  parce  qu’elle  devint 
une  arme  de  parti , et  fut  jouée 
à Londres,  eu  iç5ç,  sur  le  théâ- 
tre de  Covent-Garden.  A^is,  le 
Siiige  d’ A qailée,  la  fatale  Décou- 
verte et  Aloneo,  qu'il  donna  en- 
suite, Il 'eurent  aucun  succès  au 
théâtre  quoiqu'on  y remarquât 
du  talent.  Il  a publié,  en  1802, 
une  Histoire  de  la  réhellian  de 
1745  in-4“ , ornée  du 

porirait  du  prince  Charles -E- 
douard  Stuart  ; elle  se  fait  lire 
avec  intérêt,  par  la  vigueur  avec 
laquelle  elle  est  écrite,  et  les  faits 
curieux  qu'elle  reiiferine.  Il  avait 
pris  une  part  aelive  â cette  guer- 
re ; s'élaiil  réuni  â l'année  du 
général  Cope  , en  qualité  de 
whig,  quoiqu’il  eût  passé  pour 
tory  jusque-là,  il  fut  fait  pri- 
sounier  a Falkirk,  et  rendu  à la 
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liberté  après  la  victoire  de  Cul- 
lodcn.  Quelques  emplois  et  une 
pension  que  lui  procura  alors 
lord  Bute,  lui  fournirent  les 
moyens  de  subsister.  Malgré  son 
peu  de  fortune,  il  encouragea  les 
lettres.  Maepherson,  hors  d'état 
de  parcourir  à ses  frais  les  mon- 
tagnes d’Ecosse  pour  y recueil- 
lir les  poésies  d’Ossiun,  trouva, 
dans  Hume,  BoUertsou  et  Clair, 
des  secours  généreux.  Il  n'ou- 
biiu  pas'im  tel  bienfait,  et  re- 
connut le  service  rendu  à sa  jeu- 
nesse, en  laissant,  à sa  mort,  2000 
livres  sterling  à son  premier  pro- 
tecteur. 

HOME  (sin  EvERxaD),  l'un  des 
chirurgiens  anglais  les  plus  dis- 
tingués pour  la  science  et  puiir  la 
pratique.  Comme  auteur  il  n’est 
pas  moins  célèbre,  et  il  ne  doit 
qu'à  son  mérite. d'uvoirélé  noiu- 
mé  chirurgien  du  roi.,  profe-seur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  au 
collège  royal  <le  chirurgie,  et  en- 
fin luenibre  de  la  société  royale 
deLoudres.  Il  a publié:  l' DUser- 
lalion  sur  les  propriétés  du  put, 
1788,  iu-4*;  2'  Traité  de  John 
Hanter,  sur  le  sang,  f inflamma- 
tion et  les  blessures  d’armes  à feu, 
avec  une  notice  abrégée  sur  ta 
vie  de  l’auteur,  179'!,  in-4";  ô* 
Observations  pratiques  sur  le  trai- 
tement des  ulcères  aux  Jambes, 
considéré  comme  une  branche  de  la 
chirurgie  militaire,  1797,  iii-8'’; 
4®  Observations  sur  te  cancer , 
i8o5,  iii-8“;  5"  Traité  de  hunier 
sur  tes  maladies  rénériennex.  M. 
Home  a ajouté  àcet  ouvrage  dif- 
férens  matériaux  que  l'auteur  a- 
vait  bd.ssés  â sa  mort,  )8og,  in-4‘; 
6*  Observations  pratiques  sur  te 
traitement  des  contractions  de  Tu- 
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rètrr,  i^gS-iSnj,  atnl.  in-8*;  y* 
Observations  pratiques  sur  te  trai- 
tement des  mnlaities  Je  ta  plande 
prostate,  i8ii,  in-îi";  8°  tjcfons 
d’anaiomie  comparer,  i8i4t's  vol. 
in  4*>  !)  (lil'ii'iiii.i  mémoires  el 
übrervalirnis  dans  iilosicors  re- 
cueils si'ieiililiqoes.  i l |iiirli('iiliè- 
reiiieiil  dan-  les  Transactions  phi- 
losophiques. M.UomeesI  lilsd'on 
priilit'ii'ii  disliii(;iié,  et  Ix  ao  iVèrc 
deNVilliaiii  llonler(r(r)''  Hmiteh), 
célèbre  chirurgien  et  nrienlalisle 
écossais. 

HUill’ESCH  (Fekdieand  de  , 
dernier  grand -inuilre  de  l'ordre 
de  Malte,  naquit  à DiisselilorlT, 
le  9 novembre  1744,  de  purens 
nobles,  mais  sans  Ibrlnne.  11  en- 
tra, à l’âge  de  12  ans,  dans  Tor- 
dre de  Alallc,  el  y tnt  siiccessive- 
menl  élevé  )nsqo'an  rang  de 
coinmandeiir-gr.ind'rroix.  pur  la 
protection  de  rAoIricbe,  dmit  il 
lut.  pendant  u5  ans,  le  repré- 
sentant auprès  de  l'ordre;  mais 
il  n'etU  prubableinent  jamais 
ceint  le  barelon,  cl  l’Kurope 
n'eût  point  vn  |iu  Allemand 
grand-maître  de  Malte,  sans  la 
révolution  <le  Fr.ince.  Ce  grand 
changement,  dans  les  hommes 
et  dans  les  choses,  devait  néccs- 
sairemeut  iilleindre  un  ordre  si 
éminemment  privilégié.  Au-si  à 
la  mort  de  M de  l\olian,  grand- 
inailre.  arrivée  en  ij;>7.  les  lan- 
gues de  France  rcnoncérenl-elles 
à leur  influence  jusque -l.i  pré- 
potidéranle,  laissant  le  ch.iuip 
de  l’inirigoc  onviTl  aux  antres 
langues.  l.'Aulrii  be  el  la  Bavière 
saisirent  celle  circonstance  l'avo- 
rable.  et  le  bailli  de  Ilonipescb 
succéda  au  grand-maître  de  Rohan. 
Son  régne  ne  fut  cependant  pus 
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de  longue  durée,  et  le  général 
Bonapurle.  n’eut  qu'à  se  présenter 
devant  l'ile  pour  en  faire  la  con- 
quête, et  pour  opérer  la  disper- 
sion de  scs  illustres  mais  faibles 
défenseurs.  ( L’Anglelei  re  s’est 
depuis  jetée  sur  cette  riche  proie, 
el  n'a  plus  voulu  s'en  de-saisir. 
La  capitale  avait  donné  l'exem- 
ple de  la  Soumission,  elles  Fran- 
gais  furent  accueillis,  d.nis  toute 
nie,  comme  desliliéraleurs,  uon- 
seiilcmcnt  par  le  peuple,  mais 
même  par  un  grand  iioinbrc  de 
chevaliers.  L'ancien  gimverne- 
inent  disparut  sans  sccoiissi;s  et 
sans  convulsions.  Ainsi  le  grand- 
maître  déchu  aurait  pu  se  dis- 
penser d’écrire  an  général  Bona- 
parte.-• qu'il  eût  mis  un  grand 
semprtssemeni  à aller  lui  ulîrir 
O l'eipression  de  sa  reconnaissan- 

• ce,  si,  par  nue  delicati  Sse  qui 

• avait  pour  objet  de  lie  rien  faire 

• qui  pût  rappeler  aux  iMallais 

• sa  personne  et  leur  ancien  gou- 

• vernemeiil,  il  ne  se  fût  deter- 

• iniiié  à éviter  toute  ociuision  de 

• se  inonlrer  en  public.  • Comme 
le  bol  de  l'expédition  était  la 
dissolution  de  l'ordre  , on  fil 
disparailre  les  signe.s  et  les  armes 
qui  pouvaient  le  rappeler  : le 
grand-mailre  lui-même  fut  trans- 
porté sur  une  galère  à friesle  ; 
mais  avaut  .son  départ  on  lui 
donna  1 no. non  éciis.  el  on  pro- 
mit de  lui  faire  accorder,  par  le 
gouvernement,  une  rente  viagé- 
j-e  de  paieille  somme.  Aè.  de 
Hoinpesch,  dans  sa  nouvelle  re- 
traite, déploya  une  énergie  qu’il 
eût  pl.ns  honorablement  montrée 
quand  la  capitale  de  son  gouver- 
nement fut  attaquée  ; il  fit  de 
tardives  protesiatioos  contre  u- 
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ne  capitulation  ù laquelle  il  avait 
adhéré.  Il  ne  s’en  tint  pas  à ces 
prutestutions , car  un  peu  plus 
lard  il  les  fit  suivre  d'une  abdi- 
cation solennelle  en  faveur  de 
l’empereur  de  Russie,  Paul  I". 
Après  toutes  CCS  formalités,  il  se 
retira  dans  le  fond  de  l’AlIcina- 
gnc,  où  il  vécut  quelque  temps 
éloigné  de  la  société.  Mais  il  quit- 
ta depuis  sa  retraite  pour  venir 
réclamer  en  France  les  préten- 
dus arrérages  d’une  pension  é la- 
quelle il  avait  renoncé  pur  sès 
protestations,  et  surtout  par  son 
abdication.  Cependant  le  gou- 
vernement français  lui  ût  tou- 
cher une  provision  de  i5,ooo 
francs.  Il  mourut  ù Montpellier, 
au  commencement  de  l’année 
i8o3. 

HONE,  libraire  é Londres,  a 
acquis  quelque  célébrité  par  le 
procès  qu’il  eut  à soutenir  en 
)8i8.  Le  gouvernement  le  fil,  à 
celte  époque,  poursuivre  crimi- 
nellement comme  coupable  de 
sacrilège  et  d’impiété  pour  avoir 
parodié  les  saintes  litanies,  et  les 
avoir  appliquées  à des  objets  po- 
litiques. Cette  cause  excita  vive- 
ment l'inlcrêt  et  la  curiosité  du 
public.  Il  se  défendit  lui-même 
avec  talent  et  succès.  Le  jury 
l’acquitta  , et  l’on  ouvrit  une 
souscription  pour  le  dédomma- 
ger des  desagrémens  qu’il  avait 
endurés  , et  du  tort  que  sa  for- 
tune avait  pu  soufifrir.  Le  pro- 
duit en  fut  prompt  et  considé- 
rable. •' 

HONTHKIM  (Jean  - Nicoiâs, 
de),  évêque,  doyen  du  chapitre, 
de  f rêves,  conseiller-d’étal.  chan- 
celier de  l’miiversilé,  etc.  Sans 
un  ouvrage  qu’il  publia  cni;G3, 
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sous  le  nom  de  Frehoniiu , on 
iituorerait  peut-être  qu’il  naquit  à 
Trêves,  en  1701, et  qu’il  futsacré 
évêque  in  paHibusde  Myriophite, 
en  1748-  Mois  cet  ouvrage, qui  ex- 
cita les  censures  du  saiiit-siégc  et 
de  quelques  évêques,  lui  donna 
une  certaine  célébrité  parles  nom- 
breux partisans  qui  se  dévouèrent 
il  sa  défense,  non-seulement  par- 
mi les  laies,  mais  même  parmi 
les  prélats  de  l’Allemagne.  Ce 
scandale  affecta  vivement  le  prin- 
ce Clément  de  Saxe,  devenu  élec- 
teur de  Trêves;  et  dans  l’espoir 
de  le  faire  cesser,  il  nomma,  dans 
les  différentes  universités  de  son 
électoral,  des  commissions  char- 
gées d'examiner  le  livre  d’i)on- 
tbeim.  Sur  leur  rapport,  il  pres- 
sa vivement  l’auteur  de  rétracter 
lui-même  les  principes  qu’il  avait 
avancés.  Il  se  prêta  au  désir  de 
l’électeur,  et  quelque  teinpsaprès, 
il  fit  même  paraître  un«  réfuta- 
tion de  son  ouvrage,  mais  telle- 
ment f.iible  et  équivoque,  qu’elle 
fut  regardée  comme  un  retour 
indirect  aux  assertions  qu’il  avait 
rétractées,  cl  qu’il  ne  tentait  de 
réfuter  que  pour  les  établir  plus 
victorieusement.  La  controverse 
cessa  par  sa  mort,  en  1790.  Il  a- 
vait  vécu  environ  90  ans. 

HOOD(Samcel,  lobd  vicomte), 
baron  de  Catherington,  célèbre  a- 
miral  anglais.  Fils  d’un  simple 
ministre  de  paroisse,  il  s’éleva 
par  son  courage  et  par  ses  lalens 
au  plus  haut  grade  de  la  marine 
briiannique.  sa  lo'ngiie  carrière 
militaire  a été  signuice  par  les 
faits  d’armes  les  plus  hardis,  et 
ceux-ci  lui  firent  bicnifit  franchir 
l’intervalle  immense  qui  sépare 

le  garde-marine  de  l'uniiral.  Nous 
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nous  bornerons  à signaler  ici  les 
]irincipale.i  époques  <Ie  sa  vie. 
Ayant  obtenu  le  grade  de  capitai- 
ne après  5 uns  d'un  service  bril- 
lant et  heureux,  il  justifia  sa  pro- 
motion lors  du  bombardement 
du  Havre-de-GrSce,  et  en  méri- 
ta de  nouvelles  pendant  les  3 an- 
nées qu'il  passa  dans  la  Méditer- 
ranée sous  les  ordres  de  l'ainiral 
Saiinders.  Lu  paix  le  ramena  pour 
quelque  temps  en  Angleterre. 
En  1 768,  il  eut  le  commandement 
du  vaisseau  te  Boston,  qu'il  ne 
quitta  que  pour  remplir  les  fonc- 
tions importantes  de  commissaire 
de  l’arsenal  de  Portsmouth.  Le 
gouvernement,  aussi  satisfait  de 
son  administration  dans  ce  port 
que  de  ses  services  sur  mer,  le 
créa  baronnet.  Mais  la  terre  n’c- 
tait  pas  l'élément  qui  convenait 
le  plus  é cet  ofllcicr;  aussi  s’ein- 
pre$sa-t-on  de  l’envoyer  arec  une 
escadre  dans  les  Indes  occidenta- 
les, pour  s'opposer  au  comte  de 
Grasse,  qui  commaudait  lu  flotte 
française  dans  ces  parages,  et  que 
l’on  croyait  avoir  des  vues  sur 
l'ile  de  Saint-Christophe,  lluod 
partit  en  qualité  de  contre-amiral 
sur  le  Har/leur.  Ce  fut  en  178a, 
que  spécialement  chargé  de  la 
défense  de  Saint- Christophe,  il 
attaqua  avec  des  forces  inférieu- 
res le  comte  de  Grasse,  et  ob- 
tint sur  lui  des  avantages  sigil- 
lés. Le  ta  août  même  année,  M. 
de  Grasse  fut  complètement  dé- 
fait. üq  disait,  il  est  vrai,  haute- 
ment, à l’époque  de  ce  revers. que 
l'amiral  français  avait  été  mal  se- 
condé, pour  nu  pas  dire  trahi.  j>ar 
quelques  chefs  de  division  du  sa 
flotte.  M.  de  Grasse  demanda  u- 
ne  enquête  judiciaire,  qui  ne  fut 
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pas  alors  accordée  par  le  gouver- 
nement français,  mais  qu'il  oh-  ^ 
tint  après  une  seconde  campagne 
encore  plus  malheureuse.  Ilood 
devenu  vainqueur,  suit  par  sa 
supériorité  réelle,  suit  par  la  cor- 
ruption ou  la  lâcheté  de  ses  ad- 
versaires, fut,  à son  retour,  créé 
par  son  souverain  baron  de  Ca- 
therington.  En  1784,  il  se  présen- 
ta comme  candidat  aux  électeurs 
de  ^Vestminster,  qui  le  portèrent 
au  parlement.  Quatre  ans  après, 
il  fut  appelé  é remplir  les  hautçs 
fonctions  de  lord-commissaire  de 
l'amirauté.  Les  suffrages  de  ses 
concitoyens  l'appelèrent  de  nou- 
veau au  parlement,  en  1790;  mais 
il  n’y-siégea  que  peu  de  temps,  et 
fut  chargé  du  commandement 
des  deux  escadres  destinées  à a- 
gir  contre  l’Espagne  et  contre  la 
Russie.  A la  suite  de  ce  comman- 
dement, le  gouvernement  lui  con- 
féra le  grade  d’amiral  de  Eorts- 
mouth.  La  guerre  contre  la  Fran- 
ce ayantété  décidée,  vers  le  prin- 
temps de  i7<)3,  l'amiral  Huod 
vint  dans  la  Méditerranée  à la  tê- 
te d’une  flotte  considérable.  Pen- 
dant long-temps  il  croÎHuit  suc- 
cessivement dansles  eaux  de  Mar- 
seille et  dans  celles  de  Toulon, 
sans  su  permettre  de  démonstra- 
tions trop  hostiles.  A cette  épo- 
que, les  troubles  et  la  division  ré- 
gnaient dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce. Un  ]>arti  avait  déclaréne 
plus  reconnaître  l'autorité  de  la 
convention,  et  avait  levé  des  trou- 
pes destinées  à la  roiubattre:  mais 
cette  insurrection  partielle  é- 
chuua;  les  nouvelles  levées  fu- 
rent battues,  et  refoulées  jusque 
dans  Toulon.  Ce  fut  alors  quQ 
l'amiral  lluod  commeuça  à agir. 
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Il  avait  (léjA  reçu  de  Marseille 
plll'ieilis  •lepiitiilioil.s  qui  étaie.ut 
veiiiie»  lui  proposer  d’entrer  dans 
le  poi  t de  eelte  ville,  et  qui  lui 
oflfr  lient  les  moyens  île  s en  as- 
stirer  1 1 po>'ession;  mais  ^i,  ha- 
bile marin,  il  ne  se  rendit  pninl 
à leurs  »œux,et  préleiales  nlVres 
qui  lui  fureiit  laites  |ien  de  temps 
après  par  quelques  lialiilans  de 
Tnninn.  Il  entra,  en  eflel.dans  ee 
port,  et  s’em;  ara  sans  ré-istanoe 
de  la  ville,  des  li.llimens  ipii  é- 
taient  en  rade, et  de  tons  les  m i- 
gasins  de  la  marine  française.  Un 
ne  saii  lmp  quelles  apparenees 
on  enl  rinlenlion  de  s.mver,  par 
un  acte  publie  de  vente  qui  fut 
passé  alors,  et  en  vertu  dnqnel 
nn  livra  Tuiilon  aux  Anglais  puur 
le  prixd’nn  milliun  de  piastre»  ti- 
rées sur  la  banque  de  la  républi- 
que de  (iènes.  Mais  un  tel  traité 
fut  coneln.  A ce  qn’nn  asMire;  et, 
en  i8i5.  pendant  les  cnil  jours, 
il  a été  imprimé  et  distribué  dans 
la  ville  de  T-iulon  des  cu|>ies  de 
cet  acte,  l/amii  al  H.ind  ne  gar- 
da pus  long  temps  la  liehir  proie 
dont  il  s’était  saisi.  Il  fut  forcé  de 
la  céder  à l’itnpétuusité  et  au  cou- 
rage bnnillant  des  troupes  de  lu 
république;  mais  il  n’en  résulta 
pas  moins  une  perte  presque  ir- 
réparable pour  la  France,  c.ir  ou- 
tre l'enlèvement  de  la  flotte  eide 
tout  ce  qui  pouvait  être  transpor- 
té;) on  linil  par  incendier  l’arsenal 
et  les  magasins  de  la  marine.  Im- 
médiat>’irient  après  l'évacnalion 
de  Toulon,  i'nmiral  anglais  alla 
former  le  bloeiis  du  port  de  Gè- 
nes. et  par  l’appareil  de  quelques 
vaisseaux  qn’il  détacha  devant  le 
port  de  Livourne,  il  détermina  le 
grand-duc  de  Toscane  é renvoyer 


le  ministre  de  France.  Il  tenta, 
mut',  inniilemeiil,  une  excursion 
contre  l'ile  d Fliie.  Il  fut  plus 
heureux  eu  (îorse.  quoique  cette 
île  pfti  opposer  pins  de  ré-istanne; 
mais  il  s’n,  rendit  facilement  maî- 
tre U l'aide  du  parti  inglai»,  restes 
de  Celui  du  général  l’anli.  Gefiitsa 
dernière  eunqnêle.  Il  revint  en 
Angleterre  reeneillir  le  prix  de 
ses  sirvices;  il  y fut  comblé  do 
biens  et  d'boiinenrs.  Après  avoir 
été  nommé  gouveriienr  de  l’iiô- 
pilai  de  Greenwicli , il  fut  succes- 
sivement créé  vicomte  lie  lu  Gran- 
de-Bretagne, amiral  do  pavillon 
ronge,  et  déeoré  de  l.i  grand’eroix 
de  l’ordre  du  Haiti.  Il  leniiiiia  sa 
vie  glui'ieiise  é qa  ans,  é Ballireii 
iSii). 

IlUOU 'sir  SiMi'Ei.),  contre-a- 
miral anglais,  iils  de  l'aniiral  de  ce 
nom.  est  généralement  regardé 
comme  rim  des  plus  hardis  nfli- 
ciers  de  la  iriarine  anglaise.  Lo 
premier  fait  d’arme»  qui  le  fil  re- 
marquer, prouve  qu'il  réunissait 
I adresse  A l'audace.  Après  l'éva- 
cuation de  Toulon,  en  içqS,  il 
entra  liardimeni  dans  le  port,  le 
croyant  encore  an  pouvoir  des 
troupes  anglaises;  mai»  dé.sabusé 
par  l’aspect  des  vaisseaux  en  rade, 
il  miinnenvia  si  promptement,  si 
adroitement  et  avec  tant  de  pré- 
sence d'esprit,  qu'il  parvint  A s’é- 
rhapper  du  port  et  A tromper  la 
vigilance  des  batteries  qui  défen- 
dent la  passe.  An  blorns  de  Ko- 
cheforlen  iHoli,  grièvement  bles- 
sé au  bras  droit  d'nn  coup  de  feu 
parti  d'nne  frégate  française,  ce 
ne  fut  qn’apré»  l’avoir  prise  qu’il 
se  fit  transporter  A l’ile  de  Wight 
pour  se  faire  amputer  le  bras. 
C’est  avec  ces  preuves  du  bravou- 
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re,  que  dans  le  même  mois  il  se  vendu  son  manuscrit  à un  li- 
présenla  comme  candidat  auxé-  braire,  il  lui  renvoya  l’arjtent 
lecteurs  de  Westminster.  Il  l’em-  qu’il  eu  avait  reçu,  en  lui  inan- 
porta  sur  MM.  Paul  et  Sheridan,  daril,  qu’il  était  persuadé  que  sa 
et  Tôt  élu.  Kn  1808,  dans  la  guer-  pièce  ne  réii-sirait  pas  mieux  à 
, re  de  Finlande  contre  les  llusses,  lu  lecture  que  sur  la  scène.  9ôn 
détaché  par  le  vice-amiral  .Sau-  style  est  l'acilc , correct,  élégant, 
marè.s,  il  joignit  la  llolte  suédoise  mais  rarement  poétique.  Il  aaiis- 
avcc  les  vaisseaux  mis  .•!  sa  dis-  si  publié  une  Élégie  sur  la  mort 
position,  jiril  le  vaisseau  russe  le  de  mitlriss  f-f'offington  , et  une 
Â’fwo/otti,  et  après  une  chasse  ser-  édition  des  Critical  Essaye  de 
K-e  de  24  heures,  força  l’amiral  John  Scott,  avec  une  notice  sur 
russe  Hanicoff  é se  réfugier  avec  la  vie  et  les  écrits  de  l’auteur.,, 
toute  sa  flotte  dans  le  port  de  Ko-  in-8*  . iç85.  llonio  avait  une 
gerw  ick. Cette  cnmluitecouragcu-  place  d’auditeur  de  l.i  compagnie 
se  lui  valutde  lapaitduroideSuè-  des  Indes  orientales  ; il  la  quitta 
de  Gustave  IV,  la  grand’ernix  de  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  obtint 
l’ordre  de  l’Kpée.  Sa 'Can  iére  par-  nue  pension.  Il  mourut  à Dor- 
lemciilaire  fol  moins  brillante,  et  ding,  dans  le  comté  de  Surrey,  le 
on  ii'a  rcmarqiiéque  sa  sortie  con-  2 aoUt  i8o3,  à IMge  de  e(Jaus.  Son 
tre  les  plaintes  de  lord  Gochrane  fils,  le  révérend  Hichard  Hoole,  a 
relatives  nu  mauvais  état  des  1)5-  publié  qiieb|ue»  poésies  estimées, 
timens  mis  en  mer.  HOOP  ( JEA»-C’.o«SEitLE  Vax- 

liUOLE  (Jean),  littérateur  an-  der)  , meudire  de  lu  régence  pro- 
glais . naquit , vers  ly  .fÇ.ilTen-  visoirc  d’Aiiislenlam  en  i8i3,  et 
derden.  dans  le  ciiihté  de  Kent;  depids  ministre  de  l.i  marine  du 
il  s’e«l  fuit  particuliérement  con-  roi  des  Pays-Bas  , est  né  à In 
naître  par  ses  traductions  en  vers  : H.iye,  le  18  mai  1742.  Pendant 

I”  de  la  Jérusalem  délivrée  du  les  années  qui  [>récédérent  la  ré- 
Tas-e,  2 Vol.  in-8®,  içlja;  a®  du  volulion  de  1795,  il  remplit  à 
Koland fiiriru.r tic  l’AriosIc,  .*>  vol.  Amsterdam  les  importantes  foiic- 
iu-8’.  1 770- 1785;  3'' d’une  partie  lions  de  fiscal  de  rumiraiilé.  Le 
du  thé.dtre  de  Métastase,  a vol.  général  Molilor  ayant  eu  ordre 
iii-12,  içii^;  3 vol.  in-8®,  iPeo.  d’évacuer  la  ville  il’Ain-sterdam  , 

Ce  dernier  ouvrage  lui  fournit  en  juin  i8i3,  cl  lu  peuple  s’é- 
le  sujet  de  deux  tragédies  qui  tant  soulevé  contre  la  domina-  / 
réiissiieiit  au  théâtre:  Cyrus,  lion  française,  on  craignit  qu’il 
17Ü8;  Tinianllir,  1770.  Il  11 'en  ne  se  portât  aux  plus  violeos 
fol  pas  de  même  d'une  autre  excès.  Déjà  tous  les  employés 
tragédie,  CIrtinire,  princesse  de  français  avaient  été  expulsés,  et 
Itahylone,  qi:’il  lit  jouer  eu  177.'*,  plusieurs  autres  personnes  de 
et  i|ui  n'eut  aucuii  succès.  Mais  celle  nation  avaient  été  pour- 
il  se  distingua  alors  par  son  dé-  suivies  et  outragées  , quand  une 
sioiéct  sM  ineni , et  en  donna  un  régence  provisoire,  deslinéeù  ré- 
exi  ni|i|c  assez  rare  parmi  les  an-  tablir  l’ordre  et  à maintenir  la 
leurs  contemporains.  Après  avoir  tranquillité,  fut  établie  par  l’or- 
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gane  des  principaux  babilàns. 
lU.  Honp  en  fut  d'abord  nommé 
membre,  et  ne  (ardu  piisé  être  élu 
présiilent'de  celte  assemblée, dans 
laquelle  il  iléplnya  autonl  d'activi- 
té que  de  fermeté  et  deprudence. 
Lorsque  le  princed'Orangefiitarri- 
vc  à la  Haye,  on  manda  dans  celte 
résidence  M.  Vander  iloop^  qui 
fut  nommé  secrélaire-d'élal  pour 
les  alTaires  de  la  marine;  et  lors- 
que le  gouvernement  royal  fut 
inùlilué  en  i8i5,  il  reçut  le  litre 
de  ministre.  La  grand’eroix  de 
l'ordre  du  Lion  - bi  Igiquc  devint 
aussi  1.1  récompense  des  services 
qu'il  avait  rendus  à sa  patrie. 

HüOKN  VAN  VLOOSWICK 
(Pierbe-Nicolas,  BABon  ne),  noble 
hollandais, de  l'académie  de  Cor- 
tonc  et  de  celle  des  antiquités  de 
Cussel,  naquit  à Amsterdam,  le 
mars  ly  'ja.  Il  eût  pu  jouer  un 
rôle  distingué  dans  sa  patrie  , 
étant  possesseur  d’une  grande  for- 
tune; il  avait  même  dr)A  exercé 
un  emploi  dans  la  banque  d’Ams- 
terdam. Mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  Hollande,  où  un  l’accusait 
de  mœurs  dissolues,  et  d’uno'per- 
vcrsilé  de  goûts  qui  lui  avait  at- 
tiré quelques  désagrémeiis.  Il  se 
rendit'  directement  en  Italie  , et 
séjourna, long-temps  à Rome  et  A 
Florence.  Le  baron  de  Hoorn  était 
amateur  passionné  des  beaux- 
arts.  Il  Gt  à Florence  la  conn.iis- 
sance  du  célèbre  graveur  sur 
pierres  Pickler,  et  se  lia  intime- 
ment avec  cet  artiste  , qui  loi 
inspira  cette  passion  ardente  qu’il 
conserva  toute  sa  vie  pour  la 
dactyliolugie.  Il  fut  aussi  lié  avec 
le  peintre  Mengs,  avec  les  cardi- 
naux Borgia  et  Albani,  protec- 
teurs éclairés  des  arts;  et  lo  grand' 


HOO 

duc  de  Toscane  Léopold  l’honora 
dHine  protection  particulière. 
Van  Hoorn  pouvait  disposer  de 
sommes  considérables  , et  n’é- 
pargnait rien  pour  acquérir  les 
pierres  gravées  les  plus  parfaites. 
Il  en  eut  bientôt  réuni  une  col- 
lection de  85o  des  plus  précieu- 
ses. Ces  pierres  grecques,  égyp- 
tiennes , étrusques  , persanes, 
etc.,  estimées  par  elles-mêmes, 
tiraient  encore  un  nouveau  prix 
des  cabhiets  où  elles  avaient  fi- 
guré. Ainsi  la  pierre  appelée  le 
génie  d’ Acratuê , se  trouvait  liée 
au  nom  du  chevalier  Vetturi  qui 
l’avait  possédée.  Le  grandcamée, 
représentant  une  scène  comique  , 
avait  été  décrit  par  Cayltu.  Il  en 
était  de  même  de  la  tête  de  phi- 
losophe, connue  sous  le  linm  de 
Ule  de  Sripion.  Cette  riche  collec- 
tion échappa  bientôtàVan  Hoorn: 
son  valet  de  chambre  la  lui  vola, 
au  mois  d’octobre  17B9.  La  perte 
était  pour  lut  irréparable;  et  sa 
santé  souffrit  long -temps  de  la 
vive  douleur  qu’il  éprouva.  Ap- 
prenant enfin  que  le  voleur  se 
trouvait  ù Amsterdam , il  s’y  rend 
en  toute  hâte , luidonncunesom- 
me  considérabli:,  et  reprend  aoo 
de  ses  pierres  qui  lui  restaient  en- 
core , sans  exercer  d’autre  ven- 
geance. Vau  Hoorn  se  fixa  depuis 
À Paris,  et  s’occupa  le  reste  de  sa 
vie  à rassembler  une  foule  d’ob- 
jets rares , dont  il  forma  ce  pré- 
cieux cabinet  que  les  amateurs 
allaient  admirer  chez  lui.  M.  Le- 
brun en  a fait  la  vente,  en  no- 
arembre  1809,  quelques  mois  a- 
prés  la  mort  du  Van  Hoorn , décé- 
dé lu  3 janvier  du  la  même  année. 
Lu  catalogue  qui  en  a été  publié 
su  composait  du  trois  parties  ; 
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1°  des  objets  rares  et  curieux, 
décrits  par  Lebruu  ; 2*  des  pier~ 
res  gravées,  par  Uubois;  3*  d'ins- 
criplions  gravées  antiques , aussi 

fiar  Dubois.  Chaque  partie  offrait 
es  objets  les  plus  rares  et  du  fi- 
ni le  plus  parfait.  Il  s’y  trouvait, 
entre  autres,  un  Germanicus  an- 
tique, eu  brome,  avec  des  yeux 
d'urgent;  un  vase  étrusque , uni- 
que dans  son  genre,  qui  avait  sé- 
journé des  siècles  au  fond  de  la 
mer,  et  qui  était  recouvert  de 
matlrépores  pétrifié.s;  un  buste 
de  Sérapis  en  basalte  vert,  parfai- 
tement exécuté,  et  que  Van  Hoorn 
n’hésitait  pas  à attribuer  é Praxi- 
tèle; un  camée  A trois  couches, 
d’un  travail  admirable,  représen- 
tant un  mime  bouffon.  L’impé- 
ratrice Joséphine  faisait  un  cas 
particulier  de  ce  camée  , et  le  de- 
manda é plusieurs  reprises  A Van 
Hoorn,  qui  le  lui  refusa  constam- 
ment. Il  avait  en  général  peu 
d’égard  pour  le  rang  ou  la  puis- 
'saocc,  et  les  feuiines  n’eiiront  ja- 
mais aucun  empire  sur  lui;  mais 
malgré  la  rudes.se  de  son  carac- 
tère et  le  peu  d’aménité  de  ses 
manières,  il  était  bienfai-ant  et 
secourable,  surtout  pour  les  ar- 
tistes, qu’il  protégea  toujours  a- 
vec  zèle.  Suivant  une  des  clau- 
ses de  son  testament , son  ba- 
guier  ne  pouvait  être  vendu  qu’A 
Londres,  après  la  paix  générale. 

HOPKINS  (David),  chirurgien 
anglais,  joignit  aux  connaissances 
de  sa  profession  un  esprit  d’obser- 
vation et  de  rechercbe.s  qui  lui 
acquit  de  la  célébrité  dans  sa  pa- 
trie. Attaché  d’abord  comme  chi- 
rurgien à la  compagnie  anglaise 
du  Bengale,  il  obtint  bientôt  le 
titre  d’agent  de  cette  compagnie, 
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et  résida,  en  cette  qualité,  A Bba- 
gulpoore.  Il  fut  en.-uite  nommé 
suriutendant-géueral  di  s forêts  de 
teck  (bois  de  constrmition  de  la 
marine),  dans  l'ife  de  Java,  et  y 
mourut  A Sainurang,  en  iSi  4.  Il  a 
publié  les  Dangers  que  t’I-nde  an- 
glaise peut  avoir  à craindre  de  l’in- 
vasion et  des  établissemens  de  mis- 
sions françaises,  in-8°,  iKoçp  11a- 
vait  coinpiise  une  Histoire  géné- 
rale de  l’Inde,  en  "i  vol.  in-h“,  et 
un  y ocobulaire  persan,  arabe  et 
anglais,  abrégé  du  dictionnaire 
de  Kichard.'on, édition  du  docteur 
Wilkins;  lu  mort  l'a  surpris  an  mo- 
meiildc  publier  ces  deoxouvrages. 

HOPPL  (N.),  con.seillei  pins- 
sien,  violent  ennemi  de  la  société 
dite  de  la  y ertu  (Tngendbnnd), 
ne  doit  qu’a  cette  inimitié  l'espè- 
ce de  célébrité  dont  il  a joui  un 
moinent.  Cette  société,  fondée 
par  Abhdt  [voy.  ce  nom),  et  dont 
il  resta  le  chef,  quoique  éloigné 
de  sa  patrie,  avait  pour  but  l’in- 
surrection de  toute  l'Allemagne 
contre  l'uppres.'<iun  dan.s  laquelle 
l'empereur  Napoléon  tenait  ces 
contrées  par  ses  conquêtes  et  par 
sa  politique. Cç  n'était  pas  l'insur- 
rection  mêmcqiiidé|<laisait  au  co  n- 
seiller prussien;  il  partageait  lubai- 
nccoinmiine  contre  le  terrible  do- 
minateur de  cette  partie  de  l’Euro- 
pe. Mais  l'association  de  la  vertu  a- 
vait  aussi  pour  but  l’indépendance 
des  pcuples,et  sousce  rapport, elle 
était,  dans  son  opinion,  très  dange- 
rcuse,ainsi  qu’uneantre  société,la 
Réunion  des  Allé  iiands,q<i\  tendait 
aussi,  prétendait- il. A former l’Allc- 
magneen  république.  L’empereur 
Napoléon  n’aimait  point  non  plus 
la  société  des  amis  de  la  vertu; 
il  s'efforça  de  la  combattre  par  les 
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armp!i (In  ridicule  Lc<  rffirls  des 
aiiii-i  (In  ci>m|iiériiiil  ol  li’S  dé- 
liions  \i(ilenleü  du  cinisril- 
Irr  |>i'ii>>ii'n.  l'iirent  ^•".^lemenl 
sa(i!<  ciret.  siicit'lé  fil  des  |iri)- 
grr>  rn|iiile>,  cl  rfUilit  rétiiTjiiu  A 
des  |ieii|ilrs  que  le  iimlhciir  iirca- 
liliiil.  uni*  qu’il  ii’iivuit  |>(iinl  avi- 
lis. I.a  brochure  que  >1.  Huppe 
publia  en  i8i6conlrc  les  associa- 
tions s'ccrèles,  cl  oi’i  se  Iroiivcnl 
rép(-lées  luiiles  ses  pri'cédcnies 
dù'l  ■iinalioMs  conire  ta  snciclé 
donl I < spiilconcoiirol sipuissam- 
ineiil  .1  délivrer  sa  pairie  du  joug 
t'tranger,  cul  un  médiocre  suc- 
cès, el  l’ouvrage  ainsi  que  l'au- 
teur lumbcrenl  dans  rouldi.  Voi- 
ci un  propos  cooire  la  socié- 
té dile  de  la  f'rrtii,  allrihué  nu 
général  anlricliieii  kaikreulh,  et 
rap|>oilé  par  le,- jonrnan.x français 
de  i8n;(.  (je  géinual,  après  avoir 
refii-é  d'enirer  dans  l.i  sociélé,  a- 
joiila  ii(nii(|ucment  ; ipi'il  était 
trop  âgé  |ioiir  se  f.iire  verturux.  » 
Il  ('Il  A. > Yl  (KnAXçois-JosEPii- 
Aiexis).  lilléraleur  hongrois,  né 
à Iludc,  le  i5  février  i'3<>,  et 
mort  à Pesl  le  i i se|)l''mbre  i8o(). 
Ce  satanl,  ajirès  av<dr  fait  une  é- 
tiide  approfondie  de  riiisloire.  pu- 
blia .en  latin  pinsienrs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  : i"  Me- 
maria  Jlungnr'  W et  provinrialium 
srripli.'!  fditis  notonnn.  Vienne, 

* j 1777, 3 vrd.  in-8'";  2"  folian- 
uis  Bflhlfinii  liisloria  Iraiisilrani- 
ra.  Vienne.  1782,  2'vol.  in-8';  3" 
ni.  S'.mnnis  de  Keza  chrotiieon 
hungnricuin.  Vienne,  1782,111-8'; 
/'l*  F.  Forgàrx  rpisrnpi  l 'aradinen- 
sis  el  ranrcitarii  Frrdinnndi  primi 
rrrum  Uuiigttriœstii  Itmporis  rorti- 
mcntnrii,  libris  diwdeiim,  Prc.s- 
bourg,  1788,  in-8*;  â*  Novame- 
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maria  Hungarum  et  provinciatium, 
Pesl,  17Ç12,  in-8";  G'  Scriptores 
piaritm  seholariim  liberaliumqii» 
artium  magistri,  Bude,  1808,  a 
parlics,  iu-8*.  Iloranvi  a fait  aussi 
une  traduction  hongroise  du  Mau- 
soleiim  polentiss.  oc  gtoriosiss. 
regni  aposlotici  regum  si  diicum, 
qu'on  avait  d'abord  allribué  au 
comie  François  Nadasty. 

HOIlNE-ioüKE  (JÔhx),  cé- 
lèbre inenibre  de  la  chambre  des 
comiiiunes  d'.Anglelerre , né  A 
AVesIniiiister,  en  1730,  nioulra 
de  bonne  heure,  .H  runiversité  de 
Cambridge,  où  il  fit  ses  études, 
un  esprit  très-distingué  el  un  ca- 
raclère  ardent  et  passionné.  Mal- 
gré son  penchant  à l'indépendan- 
ce. il  embrassa  dans  sa  première 
jeunesse  l'élat  ecclèsia-lique , et 
obliut  des  succès  comme  orateur 
dans  la  chaire  évangélique;  mai» 
son  opposition  à la  marche  du 
gouvernement  lui  ferma  bientùl 
toute  voie  aux  honneur»  ecelé- 
siasliqnes  dépemlaus  de  la  cou- 
ronne. Eu  17G8,  il  se  déclara  vi- 
vement en  f.ivenr  de  M.  Wilkes 
{rayez  ce  nom  et  l’article  Geob- 
GEs  III),  et  contribua,  par  se» 
elTorls,  son  éloquence  cl  la  po- 
pularité qu’il  avait  déj.i  acquise, 
à l’entrée  triomph.ile  au  parle- 
ment de  cet  adversaire  de  la 
cour.  Horne-Tooke  fut  dès-lor» 
Hitaché  au  parti  de  l’opposition. 
Deux  ans  après,  il  concourut  en- 
core puissamment  A l’élei  iion  de 
M.  AVilkes , A la  pl.ice  de  lord- 
maire  de  Londres.  Cet  inicret  si 
vif  diminua  cependant  lorsqu  il 
crut  s’apen'evoir  que  le  loid* 
maire  s'occupait  plus  de  ses  in- 
térêts personnel-  que  de  ceux  do 
la  chose  publique.  La  froideur 
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idégénérn  en  riipl:ire.  an  point 
que  le-  (léhatt  lieYinrciil  p'iblics. 
O’est  dans  ei'lle  discns>inn,  à 
laqiit'Ile  intervint  I auteur  des 
faiiieusi'S  Lettrex  de  Juniun,  que 
ce  dernier  acensn  Ilorne-Touke 
d’avoir  déserté  la  cause  du  peu- 
ple après  avoir  déserté  lu  cause 
de  la  religion.  Mais  celui  ci  re- 
poussa riinpiitution  dans  une 
lettre  éloquente  , et  tellement 
forte  de  raison,  que  son  adver- 
saire tut  réduit  au  silence,  et  que 
l’opinioii  publique  se  munifé^ta 
de  nouveau  en  faveur  de  l’ac- 
cusé. L'insurrection  des  colonies 
anglaises  de  l’Aniériqiie  septen- 
trionale , lui  fournit  du  nouvel- 
les occasions  de  déployer  son 
zèle  philantropique.  Il  soutint 
hniileinent  que  leur  ré-islanee 
était  légitime  et  légale,  et  prou- 
va encore  plus  efliicacement  l’in- 
térêt qu’il  prenait  aux  insurgés, 
en  ouvrant  une  souscription  en 
faveur  des  victimes  de  la  guerre 
sacrilège  qu’on  leur  faisait.  Fort 
de  sa  popularité  et  de  ses  talens 
comme  orateur.  Horne-Tooke 
aspirait,  depuis  long- temps,  à 
riionneur  de  siéger  dans  la  cham- 
bre des  communes;  mais  sa  qua- 
lité de  prêtre  s’upposait  A l’ac- 
complissement de  ce  vœu.  Il  prit 
enCn  le  parti  de  renoncer  publi- 
quement A toutes  fonctions  ec- 
clésiastiques et  à la  prêtrise,  ré- 
signa ses  bénéfices  et  redevint 
laïque.  Deux  fois  il  fut  présenté 
comme  candidat  un  parlement, 
et  deux  fuis  il  échoua;  d’abord 
en  1790.  en  concurrence  avec 
l’amiral  llood  et  lord  Holland, 
et  une  seconde  fois  contre  sir 
Alan.  En  i7;i4’lc  gouvernement 
anglais,  alarmé  des  progrès ‘de 
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la  révolution  française,  fit  arrêter 
les  per-uniies  smipçonnees  d en 
partager  les  principes,  et  suppo- 
sant A Home  des  iiitelligcncfs 
criminelles  A l’ciranger.  I arcii-a 
dn  crime  de  haute  trahison.  Mis 
en  jugement,  il  plaida  lui-même 
victorieusciiieut  sa  muse,  et  dé- 
ploya. A celte  occasiiin,  une  élo- 
quence qui  le  fit  comparer  aux 
plus  grands  orateurs  d'Alliéucs 
et  de  ilome.  Siilcuuelleini  ut  ac- 
quitté par  le  jury,  le  peuple  de 
Luiidres.  qui  avait  pris  le  plus 
vif  intérêt  à ce  procès , et  qui 
s’était  porté  en  foule  dans  les 
rues  voisines  du  tribunal,  pour 
counaitre  le  plus  lût  possildc  la 
déi'isinu  lies  jurés,  reçut  Horne- 
Tuoke  avec  les  plus  vives  acrl.i- 
iiiatioiis,  et  le  porta  en  triomphe 
jusqu’à  sa  demeure,  fie  fut  enfin 
en  1801  que  la  caiididalure  de 
Home  réussit;  le  rumié  de  Will* 
le  nomma  sou  représeiitaut  à la 
chambre  des  cuuimiines.  Lord 
Temple  eroyant  trouver  une  in- 
compatibilité absolue  entre  la 
qualité  de  représentant  et  les 
ordres  sacrés  conférés  à Home 
dans  sa  jeunesse,  bien  que  celui- 
ci  V eût  renoncé  depuis,  attuqun 
vivement  son  élection;  mais  n- 
près  de  longs  débats  elle  fut 
maintenue,  et  Huriie  prit  plate 
sur  les  bancs  de  l’opposition. 
Lorsque  le  liill  d’indemnité  en 
faveur  des  fonctionnaires  pu- 
blics fut  proposé,  il  le  comlwUit 
de  toutes  ses  forces  : il  releva 
surtout  la  grossière  contradiction 
qu’il  y avait  de  proscrire  les 
princûpes  de  la  révolution  de 
France,  et  d’admettre  la  loi  des 
suspects  en  autorisant  les  fonc- 
tionnaires publics  d’arrêter  les 
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citoyen?  sur  de  simples  soup- 
çons. Il  (lit  enfin  que  ce  préten- 
du bill  d'indemnité  qui  réduisais 
i une  vaine  formule  la  responsa- 
bilité des  ministres,  et  qui  cou- 
vrait de  son  égide  toutes  les  vio- 
lations de  la  constitution  britan- 
nique, n’était  proposé  que  pour 
autoriser  de  nouveaiix  excès,  et 
porter  M.  l’itt,  qu’il  faudrait  pu- 
nir et  uun  récompenser,  à la 
dignité  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  saisit  cette  occasion 
pour  s’élever  contre  la  création 
d’une  foule  de  dignités  nouvel- 
les, imaginées  pour  satisfaire 
l’ambition  des  créatures  du  pou- 
voir, et  contre  les  salaires  exor- 
bitaus  accordés  aux  procureurs 
.et  avocats  - généraux  pour  leur 
soumission  servile  aux  volontés 
des  ministres.  Horne-’i'ooke  con- 
serva , malgré  les  infirmités  d’u- 
ne vieillesse  avancée,  une  gran- 
de vivacité  et  origioalilé  d’es- 
prit. Il  mourut  à \Vimbledon,  en 
1812.  .Sa  réputation,  comme 
philologue,  s’est  toujours  soute- 
nue en  Angleterre;  il  la  dut  en 
partie  é sa  Lettre  à John  Dun- 
niiig,  et  i\  ses  Loisirs  Je  Pnrley, 
Le.  surnom  de  Touke  lui  fut  don- 
ne par  un  de  ses  amis  qui  le  por- 
tait, et  qui  riiistiina  son  héritier, 
à*  condition  qu’il  ferait  revivre 
ce  nom  en  l’adoptant. 

HüRNEMANN(FhédÉric  Cos- 
»ad),  voyageur  allemand, 'naquit 
à Rildesheim  en  içç8.  Après  a- 
voir  étudié  la  théologie  é Goet- 
tingiie , il  exerça  le  ministère 
.évangélique  é Hanovre.  Kn  i“()5, 
«édant  au  désir  de  voyager,  il  se 
fit  .recommander  à la  .société  d’A- 
frique, à Londres,  pour  être  em- 
ployé é faire  des  découvertes.  Il 
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fut  accepté,  et  après  avoir  en- 
voyé à Londres  un  plan  de  voya- 
ge, il  employa  deux  années  à ac- 
quérir les  connaissances  néces- 
saires é son  dessein.  Il  vint  11 
Londres  en  1797,  reput  ses  ins- 
tructions de  la  société,  et  partit 
pour  Marseille,  où  il  s’cnibarqtia 
pour  nie  de  Chypre,  et  se  rendit 
de  là  à Alcxancirie.  11.  passa  en- 
suite au  Caire,  et  y résidait  de- 
puis quelque.?  mois  pour  appren- 
dre la  langue  des  Maugrebins  ou 
Arabes  occidentaux,  lorsque  les 
Français  ayant  débarqué  en 
Egypte,  il  fut  enfermé,  ainsi  que 
tous  les  Européens,  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville  pour  être  sous- 
traits à la  première  fureurdu  peu- 
ple. Leur  captivité  ne  dura  que  jus- 
qu’à l’arrivée  des  Français;  le  gé- 
néral lioriaparte,  instruit  des  pro- 
jets de  llornemann,  lui  donna 
des  passe-ports,  et  lui  offrit  tous 
les  secours  nécessaires  pour  con- 
tinuer son  voyage.  Le  Sseptembre 
1791),  il  partit  du  Caire  avec  une 
caravane  qui  .«c  rendait  dans  le 
Fezan,  traversa  le  dé.^ert,  visita 
en  passant  l’ancienne  Oa-is,  où 
l’on  croit  que  se  trouvait  le  tem- 
ple de  Jupiter  Ammon,  et  arriva 
à Mounouk,  capitale  du  Fezan, 
après  jours  de  marche.  Il  y 
fit  quelque  séjour,  pénétra  jus- 
qu'à Tripidi.  Hornemann  revint 
peu  de  temps  après , et  le  6 a- 
vril  iKoo,  il  partit  avec  la  grande 
caravane  du  Roiirnuu.  La  lettre 
par  laquelle  il  annonçait  ce  dé- 
part à la  compagnie  d’Afrique  , 
est  l.i  dernière  qu’elle  ait  reçue 
de  ce  voy.agcur;  elle  n’a  eu  de- 
puis, sur  son  compte,  que  des 
rapports  vagues' qui  laissent  peu 
d’espoir  que  Hornemann  ail  heu- 
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reuiement  terminé  son  entrepri- 
se ; 35  ans  écoulés  sont  un  trop 
long  terme  pour  qu’on  puisse 
encore  se  promettre  de  le  revoir. 
Ses  travaux  n’ont  pas  été  entiè- 
rement perdus  pour  les  sciences  ; 
il  avait  envoyé  é la  société  d’A- 
frique son  journal,  qui  n été  pu- 
blié sous  ce  titre  ; Journal  du 
voyage  de  Frédéric  Hornemann, 
depuis  le  Caire  jusqu’à  Mour- 
rouk,  en  1799  et  1800.  Cette  re- 
lation parut  si  intéressante  par 
les  aperçus  nouveaux  qu’elle 
présentait,  que  plusieurs  savans 
se  sont  réunis  pour  ajouter  ce 
qui*pouvuit  manquer  à sa  per- 
fection, soit  en  donnant  des  é- 
claircissemens  sur  la  route  qu’a-  - 
vait  .suivie  Hornemann,  .«oit  en 
faisant  des  observations  sur  la 
langue  de  Syoïiah,  et  des  remar- 
ques sur  la  description  du  pays 
et  des  antiquités  qui  s’y  trouvelM. 
Cet  ouvrage^  publié  en  français 
en  i8o3,  a encore  été  enrichi  de  , 
notes  et  d’augmentations  qui  le 
rendent  précieux. 

HORNSBY  (Thomas),  célébré 
astronome  anglais,  né  en  iç34, 
a été  professeur  d’astrunomie  au 
collège  de  la  ville  et 'de  l’univer- 
sité d’Oxford,  membre  de  la  so- 
ciété de  Londres,  et  chargé  de  In 
conservation  de  la  bibliothèque 
Radcliffe.  Il  se  Gt  remarquer  par 
ses  talens  et  son  zélé  dans  l’exer- 
cice de  toutes  ses  places,  et  par 
■ ses  savantes  leçons  de  philoso- 
phie naturelle  et  expérimentale. 
Un  lui  dut  encore  Tachévenient 
du  bel  observatoire  du  collège 
d'Oxford,  dont  la  partie,  supé- 
rieure est  construite  en  imita- 
tion de  la  tour  des  Quatre-Venis 
H Athènes,  llornsby  est  mort  , 
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en  1810,  à l’3gc  de  76  an». 

nORTLNS£(£ccÉ!viB  de  Beac- 
DABNAis),  reine  de  Hollande,  du- 
chesse de  Saint-Leu,  née  à Paris, le 
I O avril  1 783,  est  Glle  d’Alexandre, 
vicomte  de  Bcauharnais,  général 
des  armées  françaises,  président 
de  l’assemblée  constituaule,  et  de 
Joséphine  Taschcr  de  La  Pageric, 
depuis  impératrice.  £ncore  en- 
fant, elle  suivit  sa  mère  à la  Mar- 
tinique, et  nu  commencement  de. 
lu  révolution  revint  en  France. 
Elle  y connut  d’abord  le  malheur: 
sa  mère  fut  traînée  en  pri.son,  son 
père  à l’échafaud  ; et  ejle-même 
rPle  à fuir  avec  la  princesse  Ho- 
enzollern,amiede  sa  famille, res- 
ta seule,  ainsi  que  son  frère  Eu- 
gène Bcauharnais, entre  les  mains 
d’une  gouvernante.  Ce.s  premiè- 
res épreuves  du  sort  lui  prépa- 
raient de  bonne  heure  une  raison 
ferme  et  éclairée.  M*’  Campan, 
nom  célèbre  dans^  l’éducation . 
reçut  la  mission  de  cultiver  le 
naturel  le  plus  heureux.  Ses  jeu- 
nes compagnes  reconnurent  en 
elle  une  supériorité  de  talens  et 
de  qualités,  qui  vaut  bien  celle  du 
rang;  c’est  là  qu’elle  trouva  cette 
omie  de  sa  vie,  cette  sœur  vérita- 
ble de  son  cœur,  une  àme  tendre, 
pure,  et  la  plus  près  de  la  sienne, 
Adèle  Auguié,  sœur  de  M*'  la 
maréchale  Xey.  M“'  de  Beaiihar- 
nais  avait  épousé  le  général  Bona- 
parte : après  le  18  brumaire,  ils 
vinrent  habiter  les  Tuileries. 
Transportée  si  jeune  encore  au 
milieu  d’une  cournouvellé,  toute 
vivante  et  tout  agitée  de  la  gloi- 
re des  armes,  Hortense  Beauhar- 
nais  savait  déjà  en  tempérer  le 
mouvement  pur  les  charmes  d’un 
mérite  paisible;  elle  fut  recher- 
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chéc  par  re  que  la  France  avait 
lie  plii.s  riche  et  de  pliir^  illus- 
tre. I.c  con-ul  regardait  coimtie 
un  Cl-  Sun  fr6re  l.niils,  qu  il 
avait  élevé,  .ln^éphille  désira  vi- 
vement lui  (liiiiueV  .sa  fille.  Les 
eulaiis  qui  nailraieut  de  deux 
personnes  égaleineni  chères  de- 
vaient être  luiiiptés  par  le  consul 
et  par  sa  leinnie.  La  politique 
Cl  donc  ce  mariage  : il  a paru 
inulheureiix.  sans  doute,  p.iree 
que  les  caraelére.s  ue  se  conve- 
naient jiiis;  car  chacun  des  époux 
ét.iit  apprécié  par  ceux  qui  le 
conuaissaient;  toii.s  deux  consa- 
craient leur  élévation  à la  bien- 
faisance. Ilsi  nrent  un  Cls:lecuiisul 
qui  se  proposait  de  l'adopter,  es- 
suya on  refus  obstiné  de  Louis 
Ronuparte  ; ce  qui  était  dans  l'or- 
dre de  ses  dessein',  n’a  pas  toujours 
cte  d.iiis  la  volonté  de  ses  frères. 
A l’époque  du  conronncnient.  Le 
sci'ond  fils  dont  elle  accoucha  fut 
baptise  par  le  pape  Pie  V II , et  jus- 
qiK-lii  ces  deux  enfans^  étaient 
destinés  à succéder  é l’empire  ; a- 
venir  bien  inagnifiqiie  sans  doute 
pour  une  prince-se  qu’il  aurait 
trop séduiii  ; mais  dans  ca-  progrès 
si  rapide  de  sa  fortune,  ta  priii- 
cesseMorteuse  ne  chanÿeait|ioint. 
Ces  poiii|ies  impériales,  dont  le 
génie  même  de  iNapoléoii  s’était 
laissé  éblooirquandsa  gloireeii  a- 
viiit  si  peu  be'oiii.  la  trouvèrent 
toujours  modeste,  naturelle,  cor- 
rigeapt  par  la  simplicité  de  sou 
âme,  ocite  grandeur  extérieure 
qui  lui  était  imposée.  Klle  u ac- 
corda jamais  ù I éclat  de  sud  rang 
que  ce  qu’elle  lie  pont  ait  loi  déru- 
berttoiit  le  restcétait  poiirlesarts, 
pour  l’amilie,  et  surtout  pour  le 
uialhetir.  Le  sort  la  plapa  sur  le 
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trône  de  Hollande;  elle  fut  mal- 
heureu'C,  et  ue  put  le  caiher.  II 
lui  fallait  quitter  la  France;  son 
départ  fut  imaïqué  parmi  bienfait: 
à la  sollicitation  de  M.  Adrien  de 
.Montmorency,  elle  obtint  ,1e  rap- 
pel de  .M"'  de  («è'res.  exilée  de 
Paris  L’enipreur,  apprcuanl  mô- 
me qu'elle  était  la  dernière  des- 
cendante de  Duguescliii. lui  accor- 
da une  pension  deO.ooofr.  ; hom- 
mage rendu  é la  valeur  patrioti- 
que,et  qu'elle  méritera  toujours, à 
quelque  temps,  ù quelque  cause 
qu'elle  appartienne.  En  Htdlandc, 
lu  mort  lui  ravit  subitement  son 
filsatiné;  elle  tomba  dans  lÔ  dé- 
sespoir. Le  trône  ne  console  pas 
une  mère  : l'amitié  même  y fut 
impui-.-anle.  Ou  lui  ordonna  tm 
voyage  dans  les  Pyrénées;  le  roi 
alla  l'y  rejoindre,  revint  avec  elle 
à Paris,  (iuiume  elle  était  enceinte, 
«Ile  ne  put  le  suivre  iluns  sc.s  é- 
tals,  od  plus  tard  même,  l'nlléra- 
tioii  de  sa  santé,  la  fuibles.se  de 
son  nouvel  enfant,  ne  lui  permi- 
rent pas  de  retourner.  D’ailleurs 
le  courage  du  sa  mère  allait  être 
mis  é la  plus  ôirte  épreuve,  L’irn- 
peratriee  avait  be.soin  de  tons  .-es 
appuis  autour  d’elle  ; rien  n'é- 
branle pins  une  âme  que  ce.'  pre- 
mières atteintes  de  la  fortune  qui 
commentx  à se  tourner  contre 
lions.  L’instant  du  divorce  appro- 
chait : le  même  coup  frappait 
toole  la  famille.  .losépbine  descen- 
dait <ln  premier  trône  du  monde; 
ses  petils-llls  n’avaient  plus  l'es- 
poir d’y  mouler;  ils  pèrdaienl  ù 
1.1  fois  leur  présent  et  b iir  avenir. 
Eh  bien!  dans  les  déliberilioiis 
qui  préiiarèrcnt  cetéTéoemeut.pas 
nue  réflexion  pour  le  suspendre, 
pas  un  luüt  pour  retenir  ces  cou- 
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roniies  qui  leur  éch.'ippaient  : lu 
iiulile»»e  du  »ui-riru'«  tu  éf-ala 
l 'étendue.  l)é:tormais  plus  iioco- 
sairu  à su  mère  qii’é  son  mari,  et 
dans  un  état  de  santé  inqiiiélaiil, 
elle  se  sépara  de  lui,  et  lui-uièiuc 
désira  celte  séparation.  Depuis 
queliiiie"  nouées , les  chaj^rius 
s'accuiiiuliiicut  trop  pour  ue  pas 
ciiiisuiner  sa  vie;  il  est  vrai  que 
l'niiierliiine  en  était  adoucie  par 
sa  Gdèle  eiiinpagiie  Adèle  Aiiguié, 
qu'elle  avait  iiiaiiée  au  général 
de  Brue.  grand.-  iiiaréi  hal  de  In 
cour  lie  ilolluude.  Dans  une  pro- 
lueiiude  aux  environs  d'Aix,  eu 
Savoie,  oü  la  reine  prenait  les 
eaux,  après  avoir  parcouru  le 
soiuinet  de  qoelqiius  roches  es- 
carpées, elle  venait,  stirune  plan- 
che légère,  de  franehir  un  préci- 
pice, et  se  retournait  pour  tendre 
la  main  à 11**  de  Broc,  qui  lu  sui> 
vail.  M"  de  Broc  avait  disparu; 
le  torrent  IVmponuil,  la  reiuo 
u'avuit  plus  d'amie.  Quelle  don- 
leur  apiés  une  longue  épreuve, 
quand  le  i hoix  est  si  bien  l'ail, 
quand  un  vit  dans  un  autre  soi-iué> 
me!  Nous  sniniiiKS  presque  tou- 
jours sans  l'orcc  contre  les  perles, 
du  eneiir  : eelie-là  edi  anéanti  sou 
Courage,  s’il  n'avait  dd  se  ranimer 
ù de  nouvelles  nllliu  i ois.  Il  eu 
est  qui  coniristeiil  l'éine  san*  ra- 
battre; qui , en  la  déchirant,  l'ex- 
citeiil  cl  lu  ré  vol  lent  : c’est  les|tec- 
taclcde  la  patrie  envahie  et  hiiiiii- 
liér.Niillen'en  asioiirerliruopoeur 
plus  franpais  , quels  qu’aient  élé 
d’ailleurs  le  respect  des  victorieux 
pour  elle,  leurs  égard.s , leur  eiii- 
jires.scuieut.  Comme  à l 'approche 
des  ail  iés  elle  était  allée  rejoindre 
sa  mère  à Navarre,  elles  repurent 
toutes  deux  rinvitulion  de  l’em- 
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perciir  Alexao'lre  i|e  revenir  à la 
Malmaison,  si  elles  ne  prél'ér  tient 
avoir  sa  vi-ile  à Navarre  nténie. 
Sa  dem.inde  était  aussi  flalleuse 
que  délicate,  il  s autori'-  lit  de  lotit 
le  bien  qu'il  avait  eiilendo  ibre  de 
ces  deux  princesses,  « t seinbtuit 
plus  heurt  ux  <le  les  ooiinailre  qtin 
lier  lie  les  proléger.  I.a  reine  llor- 
lense  rel'iisa.  l.e  plus  ililli  'ile  n'est 
pa«  toujours  d’ohéir  A son  devoir, 
mais  lie  clioi'ir  de  deux  devoirs 
égalenieiil  pressuo'.  Placée  enire 
deux  iiiipéralrices.  l'une  su  mère, 

I attire  sa  souveraine,  elle n'hé.siiu 
pivini,  parce  tiu'ello  s'était  ilit  il'a- 
vancc  qtie  sa  plaire  émit  avec  les 
plus  m ilheilreiix,  et  elle  se  rendit 
à Uambnoillfl,  od  l'inipéralrice 
MA«iE-LorisE  était  prisonnière. 
L’empereur  il'Aotriche  avant  ilé- 
citlé  que  sa  tille  irait  à V'eiiiie, 
elle  retourna  h la  Maliiiaisnn,  où 
la  riippelail  la  ilonlenrdesa  mère, 
incunsolalile  (le  riiirortnne  de  Na- 
poléon. Klle  y vit  l'empcrfiir  A- 
iexaiidre.  L’inlérêt  qu'inspira  aux 
souverains  alliés  la  noldi  sse  de 
sa  cendiiile  fut  lel,  qu'ils  vuiilii- 
reiirla  séparer  dosa  famille,  et  lui 
assurer  uii  sort  iuilepciidaiit.  Le 
plus  puissant  d'entre  eux  sait  as- 
sez cnmliien  elle  a ré-i-ié  aux 
bienfaits  des  viiiiiqiimir-,  et  re- 
poussé le  privilège  de  n'êlrc  pas 
aussi  malbeiireu-e  que  1rs  autres. 
Quels  mttlifs  doue  lui  üreiit  accep- 
ter, en  I B iq,  lesbiens  assignés  par 
le  traité  de  Kontaineblean.  et  dont 
on  formait  undiiché  do  .Saint-Leii 
pourellc  et  ses  enfaiis?  Une  mère 
et  une  patrie,  objets  trop  chers 
pour  ne  pas  servir  d'exetisc,  si 
jamais  on  était  coupable  de  n'a- 
voirpaseii  la  force  de  s’en  séparer. 
De  là  pourtant  ces  pretuiers  uiou- 
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Tcmens  de  la  jalniisie,  et  ces  ini- 
iniliés  si  actives  de|uiis  ü la  pour- 
suivre. Kllu  n’eut  de  refii(>c  que 
dans  le  cœur  de  sa  mère  et  dans 
son  inépuisable  tendresse,  pré- 
cieux et  dernier  appui  qui  allait 
lui  manquer  encore.  Quand  le 
sort  a frappé  une  fois,  il  se  plaitA 
répéter  ses  coups  ; le  modèle  des 
mères  comme  celui  des  souve- 
raines, l'image  de  la  bonté  sur  la 
terre,  fut  enlevée  le  19  mai  1814. 
L’impératrice  Joséphine  expira 
entre  les  bras  de  ses  deux  enfans, 
et  sa  mort  acheva  de  livrer  la  reine 
aux  calomniateurs,  aux  envieux, 
sans  défense,  sans  consolation. 
Qu’elle  eût  été  heureuse,  si  tous 
ceux.qiii  lui  devaient  la  vie,  la  li- 
berté, leur  retour  en  France,  s’é- 
talent contentés  de  l’oublier,  s’ils 
eussent  voulu  n'être  que  des  in- 
gratsl  Ils  se  changèrent  en  autant 
d'ennemis,  qui  d’abord  en  firent 
une  suspecte  pour  ne  plus  la  voir, 
bientôt  une  coupable  pour  la  per- 
dre, la  calomnie  se  chargeant  ain- 
si de  dispenser  de  la  reconnaissan- 
ce. Mais  plus  elle  faisait  d’ingrats, 
moins  elle  aurait  voulu  l'ètre. 
Croyant  avoir  A remercier  le  roi 
de  ce  qu’il  avait  consenti  A un  ar- 
rangement favorable  A ses  en- 
fans;  après  son  deuil,  elle  lui  fit 
une  visite.  Elle  en  fut  bien  reçue. 
Le  lendemain  même,  le  roi  la 
loua  hautement  et  devant  des 
femmes.  On  eOt  passé  surunsim- 

fde  accueil,  on  ne  put  pardonner 
’éloge.  Elles  la  dénoncèrent  com- 
me l’auteur  de  tous  les  mécon- 
tenteinens  de  cette  époque,  tandis 
que,  toujours  portée  par  carartè- 
re  et  par  raison  A calmer  la  vio- 
lence de  certains  esprits,  elle  fai- 
sait entendre  sans  cesse  le  langage 
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de  la  modération,"  et  qu’alors  mê- 
me son  amour  maternel  l’occu- 
pait  tout  entière  du  triste  soin 
de  disputer  aux  tribunaux  un  fils 
que  son  mari  allait  arracher  de 
ses  bras.  Le  débarquement  de 
rempereurempéchu  le  jugement, 
et  son  arrivée  décida  la  quest  ion  en 
sa  faveur.  Elle  courut  si;  présen- 
ter A lui,  mais  il  la  reçut  avec 
froideur,  et  d’abord  môme  ne 
voulait  pas  la  voir,  l'accusant  d'ê- 
ïtre  restée  parmi  ses  ennemis,  et 
de  n’avoir  pas  suivi  sa  cause. 
Enfin,  mieux  informé  des  raisons 
qui  l'avaieut  retenue  en  France, 
et  de  l’attitude  qu'elle  y avait 
conservée,  il  conseutit  A l’absou- 
dre de  tout  reproche.  Qui  croi- 
rait pourtant  que  cette  princesse 
a été  signalée  pour  avoir  le  plus 
contribué  au  retour  de  l’tle  d’El- 
be? Quelques  femmes  l’ont  dit, 
Paris  l’a  répété,  l’Europe  l’a  cru; 
comme  si  les  résolutions  d’un 
homme  extraordinaire  avaient 
besoin  des  manœuvres  d’une 
femme  ! comme  si  les  prodiges 
s’opéraient  par  l'intrigue  ! Le 
premier  soin  de  la  reine  Hortcii- 
se  fut  d’implorer  l’empereur  en 
faveur  des  personnes  qui  retom- 
baient dans  cette  pn-ition  môme 
d’où  la  fortune  la  retiiail  inopi- 
nément. Elle  obtint  sa  protection 
particulière  pour  la  duchesse 
d’Orléans,  pour  la  duthesse  de 
Bourbon.  Elle  sollicita,  mais  vat- 
neineni,  la  grflee  de  M.  de  Vi~ 
trolles,  assurant  sa  femme  que  le' 
dévouement  était  un  litre  A ses 
yeux  ; que  prêter  son  appiii  A 
une  victime  île  la  cause  rovalisie, 
était  faiblement  reconnaître  la 
bonté  du  roi  pour  un  membre 
de  la  famille  impériale.  Il  n’a 
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()on3  pa»  tenu  à ses  prières  que 
les  malheureux  d un  autre  parti 
lie  (leTiiisscnt  les  protégés  du 
sien.  Sa  limité  n’a  point  eu  d'o- 
pinion ; elle  n'n  pas  regardé  à 
ee  qu'on  pensait,  mais  à ce  qu'on 
soutirait;  généreuse  impartialité, 
à laquelle  peut  être  égalé  seu- 
lement ce  courage  pai.-ilile  qui 
s’est  élevé  sans  effort  à toute  la 
liauteurdescircoiislaiices;  témoin 
ce  petit  nombre  d’am  s restés  fidè- 
les jusqu’au  dernier  jour.  Lorsque 
après  le  désastre  de  Waterloo  Na- 
poléon, délaissé  de  l'univers  dont 
il  avait  été  l'arbitre,  demeurait 
seul  aux  prises  aiec  la  mauvaise 
fortune,  n’esi  - ce  pas  elle  qui 
l’a  recueilli  à la  Malmaison  pour 
lui  prodiguer  les  soins  de  la  lille 
la  plus  tendre?  N’est -te  pas  el- 
le qui  lui  a tenu  lieu  de  toute 
ramille  ? sans  ostentation,  sans 
calme,  vigibinle,  pleine  de  fer- 
ine.té  et  de  résignation , mon- 
trant ainsi  eoinment  on  sou- 
tient l’eflorl  de  la  destinée.  Tout 
entière  é son  bienfaiteur  , elle 
ne  sait  pas  un  moment  craindre 
pour  elle-même;  elle  oublie  jus- 
qu’à ses  propres  emieinis , les 
envieux,  les  médisans.  dont  on 
lui  montre  les  libelles  déjà  prêts 
à la  déchirer.  «Qu’ils  m’ncca- 
»blent,  disail'clle,  je  ne  les  rc- 
>1  doute  pas  si  je  suis  satisfaite  de 
,i>moi.«  Le  dernier  adieu  une  fois 
reçu,  et  son  triste  devoir  si  di- 
gnement aecuuipli,  elle  quitta  la 
Malinaison  et  retourna  à Paris. 
Les  haines,  déchaînées  contre 
elle,  menaçaieuti d’aller  jusqu’à 
;la  violence.  Ces  petits  mouve- 
,iricDs  de. la  capitale,  restes  inévi- 
tables d’une  commotion  qui  avait 
ébranlé  l’univers,  lui  étaient  tou- 
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jours  attribués,  et  elle  reçut  l’or- 
dre de  quitter  à l’instant  Paris. 
Après  tant  d’agitations,  le  repos 
était  son  premier  besoin  comme 
son  unique  espérance.  F.lle  tour- 
na ses  regards  vers  quelque  pays 
traiiqiiillu,  et  partit,  le  iç  jiiill'et 
iSi  j,  avec  ses  enfans,  accompa- 
gnée du  prince  de  Scbwarzen- 
beig.  A Üijon,  des  émissaires 
envoyés  sur  sa  route  pour  la  re- 
tenir prisonnière  le  tentèrent 
vainement.  Les  Autrieliicns  com- 
mandaient et  protégèrent  son 
passage.  A Genève,  011  ne  voulait 
lui  permettre  ni  de  rester  ni  d’al- 
ler plus  loin.  Llle  sc  souvint 
qu’elle  avait  fondé  un  hôpital  à 
Aix  en  Savoie,  et  ses  habitans 
ne  l'avaient  pas  oublié.  Ils  la 
reçurent  .avec  tous  les  égards  dus 
à sou  rang  et  à son  malheur. 
Elle  y ntleudait  la  décision  des 
puissances  alliées  dans  une  anxié- 
té mêlée  encore  de  quelque  dou- 
ceur, puisqu’elle  avait  ses  enfans 
auprès  d’elle.  Un  envoyé  de  son 
mari  parut  bientôt  avec  l’ordre 
de  réclamer  son  CIs  aîné,  et  il 
remmena  : perte  plus  cruelle  que 
toutes  celles  de  la  fortune  ! Enfin 
elle  reçut  un  passe-port  pour  tra- 
verser ta  Suisse,  et  aller  s’établir 
à CoQSianne.  Tout  ce  voyage  fut 
une  suite  de  touruiens  et  de  tra- 
casseries que  venaient  lui  susci- 
ter à chaque  pas  celte  foule  d’a- 
gens  subalternes  tout  fiers  d'in- 
qiiiéter , peur  leur  part,  une 
grandeur  déchue.  Se  reposant 
une  nuit  dans  une  petite  campa- 
gne de  sa  mère,  près  de  Genève, 
5o  hommes  entourèrent  s-a  mai- 
son ; mais  comme  ils  hésitaient, 
et  n’osaient  pas  exéciiler.  leur« 
ordres  : «Venez  , leur  dit-elle,  je 
16 
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uquiite  la  France  pour  toujours, 
•je  suis  encore  heureuse  de  voir 
*de«  militaires  français.  «Des  lar- 
mes seules  lui  répondirent.  Ar- 
rirée  ù Constance  , elle  espérait 
Irourer  un  appui  dans  la  parenlé» 
le  gnind-duc  de  Bade  ayant  époii 
sé  sa  cousine  Stéphanie  Bcau- 
^rnuls.  tn  chambellan  vint  l’cn- 
cagcr  ù aller  plus  loin,  alléguimt 
les  traités.  Quelle  quVn  lût  la 
Hgueur , une  santé  entièrement 
perdue,  un  froid  excessif  s’oppo- 
sèrent é leur  exécution.  Là  pour- 
tant <e  termincreiit  les  incerli- 
tades  de  son  sort.  Le  roi  de  Ba- 
^ér*  lui  permit  de  se  fixer  à 
Auabourg.  Ce  roi,  dans  le  cœur 
duquel  rhunwniié  a parlé  plus 
haut  qu’une  prélendtie  raison 
d’dUt;  qui,  loin  d’admettre  le 
principe  cn»el,  que  l’etil  d’un 
pays  était  le  bannissemetit  de 
^us  les  autres,  a porté  secours 
autant  qu’U  était  en  lui  à ceux 
que  h»  tempête  politique  avait 
jetés  dans  ses  étuis.  Iloininnge 
ici  à sa  généreuse  protection,  et 
au  nom  de  ceux  qui  ont  retrouvé 
la  France , et  au  nom  de  ceux  à 
qui  il  donne  encore  une  patrie. 
C’est  là  que  le  re|>os  qui  la  fuyait 
•ans  cesse  est  venu  la  trouver- 
anflo,  etqire,  partagée  entre  ses 
«liens  et  tes  vertus,  elle  charme 
l’eni  par  h s arts , et  s efforce 
d’acquitter  la  dette  de  l’hospita- 
lité par  la  bienfaisance.  Là  aussi, 
environnée  de  reslieci  et  d’esti- 
me, elle  obtient  uite  jaslice  que 
de»  compwloies  passlunnés  lui 
ont  lit»  souvent  riffusée.  Qu  elle 
attende,  cHe  n’îqnoTe  pas  que 
In  vérité  «St  Wlcdn  temps.  Le 
tour  atrriTera.  Ju»que-là,  qu'elle 
lùitteau  public,  qui  «o  revient 
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tOl  ou  tord,  ses  préventions  pas- 
sagères; satisfaite  du  témoignage 
de  ceux  qui  l’ont  asseï  appro- 
chée pour  la  juger,  assei  connue 
pour  1.1  chérir.  Les  autres,  mala- 
droits autant  qu’injustes,  en  ont 
dit  trop  de  mal  pour  n’en  pas 
faire  croire  du  bien.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  ci-s  agrémens 
infinis,  de  ces  qualités  brillantes 
qui  ornent  le  niéille,  et  qui  ne 
le  font  pas.  Le  véritable  pour  une 
princesse  est  d’avoir  clé  simple 
dans  la  grondeur,  courageuse 
dans  sa  propre  adversité  comme 
dévouée  dans  celle  des  autres  ; 
secouralile  à toutes  les  infortu- 
nes, avec  cet  empressement  qui 
va  les  trouver,  avec  cette  ma- 
nière de  répandre  les  grâces  qui 
est  comme  un  second  bienfait , 
avec  cette  afrabilité  prévenante 
qui,  sans  être  jamais  un  oubli  de 
la  dignité,  est  l’art  suprême  de 
lo  faire  pardonnei.  Eu  un  mol, 
vile  petit  rendre  compte  d’nne 
prospérité  qii'eHe  o a «ive  que 
pour  les  autre»,  et  la  patrie  seule 
excite  ses  regrets.  Quant  au  trô- 
ne et  aux  grandemrs  évanouies, 
elle  dit  ftina  cesse  : «J’ai  mieux 
•que  tout  cela,  j’ai  encore  des  a- 
>ittiS;>  et  ce**  es*  erai. 

HOSSAN-YOLSSOF,  redou- 
liihle  pirate , neveu  d’nn  dey 
d’Alger,  a montré,  dans  plu- 
sieurs expéditions  maritimes  . 
quelque  ttilenl  comme  itiurin,  et 
une  grande  aad'iice,  mais  accom- 
pagnée de  toute  la  férocité  d un 
barbare.  Fnreotir.ini  les  eaux  de 
Cagliari  avec  deux  bfltîmens  bar- 
baresques,  il  attaqua,  en  joiMet 
1816.  le  nhvtre  Bi  glais  U Ken (, 
qui,  à la  suite  d’un  combat  des 
plus  acharnés,  fut  enlevé  & l’a- 
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bordage  rt  l'«qnipage  nii<i  nux 
fer^.  I.a  bravoure  que  le>  Au{’l.iis 
iivaienl  déplo^'ée  ibins  le  comb.it 
' aiiruil  (In  iii»|iirer  en  leur  boeur 
<|u<  Iqiie  intérêl  au  riruuche  Hus- 
ïao  : nui:  il  n'en  fut  paj  aiuri. 
.Vprès  avoir  fait  Iran^porler  à 
terre  un  Françaiü  qui  fc  trouvait 
d bord  cuimne  passager,  il  or- 
donna qu’on  niil  à mort  le  capi- 
taine et  ÿnn  iiecuud;  (il  battre  de 
VKifgc»  et  enfermer  dami  la  cale 
ceux  dont  il  redoutait  le  coura- 
ge. et  condamna  le»  autres  à tra- 
vailler à la  iiianceuvre.  La  (lotte 
jqui,  sous  les  ordres  de  l'aiiiiral 
JËxuioiilh,  alla  bombarder  Alger, 
vengea  en  partie  cet  outrage  ; 
mais  la  paix  et  la  protection  luô- 
me  que  le.s  Anglais  ont  depuis 
uceordees  nux  forbans  de  l'Afri- 
,que,  leur  permettront  de  renou- 
veler encore  souvent  de  pareils 
actes  de  barbarie. 

HOTZE,  feld-maréchal  nutri- 
eJtien,  naquit  en  Sui.'se.  d'une 
famille  bourgeoise  du  canton  de 
Zurich  II  entra  jeune  au  service 
d’Autriche,  et  était  parvenu  au 
grade  de  colonel  des  cuirassiers 
en  i7i)3.  Noinmé  général -major 
en ‘17^3,  il  fut  employé  en  celle 
qualité  A l'anm'^e  du  général 
■Wurmser,  et  se  distingua,  le  i3 
octobre,  ÿ la  prise  des  ligues  de 
^VeissembQurg.  Moins  heiirtuix  à 
Savemeelù  Unguenau,  il  ne  put 
i*en>parer  des  hauteurs  de  la  pre- 
mière place,  et  fut  fureé  dans  les 
relrunchemeD<de  la  seconde  Mal- 
gré ton  iicti  vite, il  ne  put  obtenir  au- 
cun aiiccès,ni  dans  celte  eaïupagne 
ni  dans  les  deux  suivantes,  et  fut 
souvent  battu  parles généraiixfran- 
(ais.Employ  é à l'armée  du  Ahin,.il 
obtint,  en  mars  le  grade  de 
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feld-maréchal-lieiitenant , et  sc 
dislingiiu  , eu  i^^li , à la  lia- 
t.iille  de  Neiiiiiarck.  et  quelques 
jours  après. à celle  deW  iirl-biiurg. 
Il  contribua  pui?>animciit  aux 
succès  de  l'une  et  l’autre  journée, 
et  rei'iit  de  l’empereur,  en  1797, 
la  décorulion  de  la  graiid’croix 
de  l’ordre  de  Marie-Thérèse.  En 
1799.  il  rut  le  eoininaiidcinent  d« 
l’aile  gauche  de  I armée  de  l'or- 
ehiduc  Charles,  et  parvint  alors  A 
pénétrer  eu  Suisse,  en  effectuant 
le  passage  du  Rhin  au-dessus  du 
lac  de  Coiislaiice;  mais  ce  ne  fut 
qii 'après  avoir  perdu  beaucoup «|e 
monde  dans  plusieurs  combats 
sanglaiis.  Il  prit  ensuite  une  part 
active  aux  succès  de  l’archiduc, 
et  fut  tué,  le  aS  Septembre  1799, 
près  ileKatteiibninn. 

flOL'CilARD  (Jxa.v  Nicous), 
général  des  armées  de  la  républi- 
que, naquit  A Forbach,  départe- 
ment de  la  Moselle,  en  1740.41 
entra  fort  jeune  au  service  comme 
simple  cavalier,  passa  assez  rapi- 
deinenl  par  les  premiers  grades, 
et  fü't  noinuié,  eu  179a,  colonel 
d'un  régitnent  de  chasseurs  Ache- 
vai dans  l'armée  du  général  Cus- 
liue.  Dépinyaut  dans  ses  divers 
comm  indemens  des  connaissan- 
ces, du, zèle  et  une  grande  ij))câ- 
pidité,  il  fut  nommé  coiqihan- 
daul  en  chef  de  l’arinée  du  Rhin, 
et  occiijia  succcssiveuicut  le  mô- 
me grade  A l’armée  de  la  Mosel- 
le, et  A celle,  du  Nord  eu  rempl.i- 
c< ment  de  Cusline,  qu’on  accusait 
de  trahison.  Ilétait  sur  lepoint  de 
délivrer  la  ville  de  .Maycnce,quand 
celte  plarç  capitula.  Peu  après,  il 
reprit  l'offensive  eu  Flandre  con- 
tre les  alliés,  qu’il  culbuta  devant 
Dunkerque,  dans  les  journées  des 
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6 et  7 septembre  I7g5.  Il  défitles 
An(;lcii$  le  lendeiii.iiii  à Hoiids- 
coottr,s'cinpani  de  Fiirne^,  de  Me- 
niii  et  de  diOféreiites  outres  po- 
titiuos.  Ces  succès  furent  d'au- 
laiit  plus  imporlaiis,  qu'ils  foreé- 
rcDl  les  alliés  à renuncer  û leurs 
'projets  d'enviihi'seinent  de  la 
France;  mais  ces  mêmes  succès 
deTiorenl  funestes  ü Hoiichard. 
Ils  excitèrent  l aiiention  des  hom- 
mes jaloux  qui  tenaientasservie  la 
cuiiveulion  tiatiomile  elle-même. 
Il  fut  arrêté  à Lille  le  a4  du  mê- 
me mois,  conduit  à Paris  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
où  nu  lui  reprocha  . entre  autres 
griefs,  d'avoir  négligé  de  secou- 
rir Mayence;  de  n'avoirpoiutsui- 
iri,  ù M eiiiu,  le  plan  d’attaque  tel 
qu’il  lui  avait  été  envoyé  par  le 
comité  de  salut  public;  d'aioir 
ordonné  la  retraite  à Turcoing  au 
moment  du  triomphe;  d'avoir  te- 
nu des  propos  iiicivi(|ues;  enfin, 
d’avoir  écrit  aux  généraux  enne- 
mis d'une  manière  timide  et  ser- 
Tite,  etc.  etc.  Il  se  détendit  avec 
beaucoup  deprésicion  et  de  sang- 
froid;  il  ajouta  :>Si  j’ai  pu  faire 

• des  fautes,  quel  est  le  général 

• qui  n’en  tait  pus?  mais  je  n'ai 

• jamais  été  un  traître.  Les  jurés 

• me  jugeront  dans  leur  2me  et 

• conscience  ; quant  à moi,  je  puis 

• dire  que  la  mienne  est  pure  et 

• tranquille.»  Il  fut  condamné  à 
mort,  le  17  novembre  1793,  et 
périt  avec  beaucoup  de  courage. 
Houchard,  sans  être  un  général 
du  premier  mérite,  possédait  à 
un  haut  degré  l’activité  et  lu  bra- 
voure. On  lui  a reproché  d’avoir 
dénoncé  le  général  Custine,  son 
bienfaiteur  et  son  ami,  pour  le 
remplacer  . dans  le  commande- 
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ment  général.  Ce  reproche  est 
trop  grave  pour  qu’on  doive  y a- 
jouter  fui  sur  de  simples  soupçons, 
et  nous  regrettons  de  le  propager, 
en  quelque  sorte,  en  le  répétant. 
Houchard  lui-même  est  mort  vic- 
time de  dénonciations  secrétes;  et 
il  est  vraisenihlable  que  ses  enne- 
mis voulaient,  en  l'accusant  de 
bas-esse  et  d’infamie,  éloigner  de 
lui  la  justice  et  la  pitié.  A cette 
époque  de  désordres,  ce  n’était 
point  assex  de  sacrifier  les  hom- 
mes que  l'un  redoutait  nu  qui  dé- 
plaisaient, unies  tuait  aussi  n- 
vcc  la  calomnie.  Le  lils  de  ce  gé- 
néral a cherché  à fixer  l’opinion 
publique  sur  les  véritables  cau- 
ses de  la  mort  de  son  infortuné 
père.  Il  a fait  paraître  une  No~ 
lice  historique  et  Juslifirative  de  ta 
vie  du  général  Houchard , par  son 
fils,  Strasbourg,  in-8*,  1809. 

HÜUÜETÜ'r  (lE  COMTK  d'),  fils 
du  lieutenant-général  de  ce  nom, 
et  de  la  célèbre  comtesse  d’IIou- 
detut,  née  Lalive,  si  connue  par 
les  grfices  de  son  esprit,  et  par 
l’agrément  qu’elle  répandait  dans 
la  société.  M.  d’Hoiidetot  ser«  it 
comme  volontaire  en  Prusse,  pen- 
dant la  courte  guerre  que  fit  le  roi 
Frédéric  II  à l’Autriche,  pour  Is 
succession  de  la  Bavière,  et  qui  se 
té'l^ina  parla  paix deTeschen  en 
1^9.  Il  revint  alors  en  France  et 
s'embarqua  avec  le  bailli  de  ^iif- 
fren  pour  l’Inde.  Après  avoirfait, 
sous  les  ordres  de  cet  amiral, 
3 campagnes  glorieuses,  il  s’éta- 
blit à l’ile  de  France,  où  il  épousa 
en  secondes  noces  M“'  de  Géré, 
fille  du  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  celte  colonie.  Il  avait 
ubtenu  le  grade  de  inaréchal-de- 
enmp  avant  la  révolution.  De  rc- 
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tour  en  France  en  1798  , il  re- 
prit son  ranf;  parmi  les  généraux 
de  brigade,  et  l'utenroyé  en  i8<ia 
à la  Martinique.  Il  y commanda 
les  troupes  de  terre,  et  opposa  une 
longue  et  conragcu.se  résistance 
aux  Anglais, qui  purvinrenteepen- 
dant,  avec  des  forces  supérieures, 
à s’emparerde  cette  colonie.  Con- 
duit en  Angleterre,  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  il  y fut  retenu 
3 ans,  et  ne  put  revenir  dans  sa 
patrie  qu'en  i8i4-  H fut  alors 
promu  nu  grade  de  lieutenant- 
général.  et  .se  retira  peu  de  temps 
après  du  service. 

HOLDETOT  (FsÉDÉaic-CnRis- 
TiAH,  vicuMTE  d’),  pair  de  France, 
fils,  du  premier  lit,  du  précédent, 
fut  nommé  pur  l’crapcreur  audi- 
teur au  conseil-d'état  en  180Ü, 
ensuite  intendant  civil  à Berlin, 
sous-préfclîiCh.'itcau-Salins,  pré- 
fet du  département  de  l’Esrautet 
maître  des  requêtes  en  1809.  Il 
fut  décoré,  en  1811,  de  la  croix 
d'oITicier  de  la  légion-d'hontieur 
et  nommé  baron.  L’annéesuivan- 
te,  il  passa  à la  préfecture  du  dé- 
partement delà  Dylc, et  déploya, 
en  iKi4,  lors  de  l'invasion  des 
armées  ennemies  en  Belgique,  un 
courage  cl  une  fermeté  remar- 
qu.ibles.  L’armée  fraiifaisc  retirée 
sous  les  murs  de  Bruxelles  éproii- 
Tuit  des  besoins  de  tous  genres. 
M.  d'Iloudetot  trouva  les  moyens 
de  pourvoir  à tout;  et  sans  avoir 
recours  aux  emprunts  forcés  ou 
à l'imposition  de  contributions 
extraordinaires,  iu  cuiifianeequ’il 
avait  su  inspirer  é ses  adminis- 
trés , lui  lit  obtenir  les  som- 
mes nécessaires  à rarinéc.  Enfin 
le  dernier  il  quitta  Bruxelles,  et 
lorsque  les  éclaireurs  du  l'armée 
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alliée  y étaient  déj.-i  entrés.  Avant 
son  départ,  il  avait  fait  distribuer 
aux  hôpitaux  de  la  ville  toutes 
les  provi-ions,  vivres  et  combus- 
tibles de  sa  maison.  Bevenu  A Pa- 
ris, il  ne  se  mit  point  sur  les 
rangs  pour  obtenirnn  nouvel  em- 
ploi, et  après  le  retour  de  l’île 
d'Elbe,  Napoléon  l'ayant  nommé 
A la  préfecture  d'Orléans,  il  refu- 
sa cette  place.  En  i8i5,  le  roi  lui 
donna  la  préfecture  de  Caen.  Il 
trouva  le  département  occupé  pur 
les  troupes  prussiennes  , qui  y 
avaient  frappé  d’énormes  cou- 
iribiilioiis  de  guerre.  M.  d’Hou- 
detot  ne  voulant  point  se  prêter 
aux  exacliofis  des  généraux  alliés, 
et  devenir  rinstriiinent  de  la  rui- 
ne de  ses  concitoyens,  op'posa  de 
la  résistance  aux  mesures  vexa- 
toircs  des  étrangers,  et  fut  bien- 
tôt arrêté  par  eux.  Gardé  A vue 
dans  sa  maison,  il  all.vit  être  trans- 
porté en  Priis.se,  quand  enfin  le 
gouvernement  français  vint  effi- 
cacement A .son  secours.  Il  passa 
encore  quelques  mois  dans  la  pré- 
feclnrc  du  Calvados,  et  donna  en- 
suite sa  déini.ssion.  M.  d'Iloude- 
tot a laissé  les  plus  honorables 
souvenirs  dans  les  divers  départe- 
temens  qu’il  a ailmiiiistrés.  11  a 
'été  appelé  en  dernier  lien  par  le 
roi  A la  chambre  des  pairs.  Lin  de 
scs  frères,  le  chevalier  d’Hondc- 
tot,  fils  de  M"*de  Géré,  a été  nom- 
mé , en  i8i6,  sous -préfet  de 
Sancerre. 

HOUÜETOT  (lecoxtb  d’),  frè- 
re des  précédens,  fut  d’abord  pa- 
ge de  l'empereur,  qui  le  numma 
etisuile  ufficicr  dans  un  régiment 
de  ligne.  Parvenu  au  grade  de 
lieuteiiant-culonel,  il  fut,  après  le 
retour  du  roiy  placé  en  cettequa- 
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lité  dans  Ja^rde  royale.  En  1816, 
envoyé  avcr.  un  Imuillon  au  dc- 
Tarit  de  l:i  duchesse  de  Berri,  le 
comte  d’Houdelot  fit  démentir 
dans  les  journaux  les  bruits  qui 
M'étaient  répuiidos,  qu'il  avait  été, 
ainsi  que  sa  troupe,  froidement 
accueilli  é Lyon, et  obligé  de  chan- 
ger sa  marche  , se  dirigeant  sur 
Grenoble.  Il  a été  nommé  par  le  roi 
' chevalier  de  Saint-Louis  et  coin- 
niandnnt  de  la  légion  d'honneur. 

HOUDOliABD  (?i.),  meml.re 
du  corps-législatif  sous  le  gou- 
vernement impérial,  est  né  à Or- 
léans. Il  était,  en  1800,  ingénieur 
des  ponts  - et-rhaussées  do  dépar- 
tement de  rVoniic,  lorsque  le 
premier  consul  jeta  les  yeux  sur 
lui,  pour  lui  donner  lu  direction 
des  travaux  du  Siiii[don.  M.  Hou- 
douard  montra  dans  l'exécution 
de  ses  trataiix  autant  d'habileté 
que  de  ïèle.  Appelé  depuis  é Na- 

Îdes  , il  alla  visiter  le  Vésuve  ; 
e désir  de  faire  des  observations 
nouvelles  sur  ce  phénomène  de 
la  nature,  l'ayant  fait  desrendre 
dans  le  eratére  dn  volcan,  les  ré- 
sult.lts  qn'il  publia  nircut  accueil- 
lis avec  éloge.  Tous  les  journaux 
du  temps  parlèrent  de  la  hardiesse 
de  rctie  entreprise.  Kn  i8oi),  il 
fut  admis  au  corps-législatif,  sur 
la  présentation  du  corps  électoral 
de  l'Yonne,  lien  s<irtit  en  1810, 
et  n’a  depuis  rempli  aucunes  fonc- 
tions puldiqiics. 

HOUGHTON  (LEHAJoa''.  voya- 
geur anglais.  Le  long  séjuurqii'il 
avait  fait  dans  l'empire  de  Maroc 
auprès  du  consul  de  sa  nation,  et 
le  commandement  qu'il  avait  en, 
en  177;),  du  fort  de  l'ile  de  Corée 
sur  la  eôte  d’Afrique,  lui  avaient 
fnspiré  le  gbfit  des  voyages  et  des 
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déCooTcrtcs.  Lès  nnllnhs  qu’il  a- 
vait  acquises  sur  les  mœurs  et  les 
Usages  des  Nègres  et  des  Maures 
pendant  son  séjour  à Corée,  le 
déterminèrent, en  1 àolTrirses 
services  é la  société  d’Afrique  é- 
tablie  à Londres,  qui  s’empressa 
de  les  accepter,  et  de  lui  fournir 
les  moyens  d’entreprendre  l’cxé- 
eution  d’un  plan  assez  vaste 
Il  reçut  la  mission  de  déter- 
miner le  cours  du  Niger,  de  dé- 
couvrir la  source  et  l'embouchure 
de  ce  fli-iive,  d’explorer  les  villes 
de  Toiubut  et  de  llussa  dans  l'in- 
térieur du  Cüiilineiil,  et  de  reve- 
nir, s’il  était  possible,  parle  grand 
Désert.  Plein  de  zèle,  de  courage 
et  d’espér.anccs,  Honghton' partit 
le  i.'i  octobre  içt)o,  et  était  ilej.1 
arrivé  à l’embouehiire  de  la  (îniii- 
hic  le  16  novembre  suivant.  A- 
prés  s’être  éloigne  d'environ  f)oo 
milles  de  la  mer  en  remouiuol  le 
fleuve  du  Niger,  il  prit  ti-rre  et  tra- 
versa plusieurs  royaumes  nègres, 
sans  aeciilens  fâelieiix.  en  se  diri- 
geant vers  le  nord-est.  Après  une 
route  d’environ  10  mois  avec  des 
chances  diverses,  il  arriva  sur  la 
frontière  dn  pays  de  Rambonc.  au 
village  de  Simhing.  Il  y fut  dé- 
pouille et  abaiidomié  par  son  Nè- 
gre, qui  ne  voulut  point  s'iiveiitii- 
rer  d.m-  le  pays  des  Maures.  Ce 
malheur  l'aflligea  vivement,  mais 
n’abaltil  point  sou  courage.  Il 
rendit  un  compte  détaillé  des  dé- 
couvertes qu’il  avait  faites  et  des 
Ira  verses  qu’il  avait  essuyées,  dan  s 
une  dernière  lettre  que  la  société 
d'Afrique  riçut  de  sa  pnrt.écelle 
époque.  Il  erra  ensuite  seul  pen- 
dant plusieurs  jours  , et  arriva 
enfin  é Jarra,  ville  frontière  du 
pays  de  Ladamar,  où  il  trouva 
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rûunis  quelques  niarcliunds  mau- 
res qui  altaiviil  en  carasaiie  a- 
cheler  du  sel  A dix  journées  plus 
au  nord  dans  le  grand  Désert.  Il 
conçut  le  projet  de  les  suivre;  et 
pour  SR  les  rendre  fatorable.s,  il 
leur  offrit  un  fusil  et  du  tabac 
qu'ils  acccplèrent.  Mais  après  deux 
jours  de  marche,  il  s’aperçut  que 
les  dispositions  de  ses  compa- 
gnons de  vo>age  devenaient  de 
plus  en  plus  hostiles  à son  égard, 
et  refusa  de  lesaccoinpagnerpliis 
long-leiups.  Alors  leurs  intentions 
ne  lurent  plus  douteuses.  lUen  u- 
sérent  avec  lui  comme  son  Nègre, 
le  volèrent  et  l'nban  Jonnèrrul.  Il 
prit  alors  le  parti  qui  convenait  à 
sa  position,  celui  de  rétrograder; 
mais  il  ne  regagna  qu’ovec  beau- 
coup de  peines  la  ville  de  Jnrra. 
Les  deux  journées  de  marche  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  à pied  et 
sans  nourrilore,  portèrent , à ce 
qu’il  parait,  le  dernier  coup  èsa 
santé,  déjà  cunsidérablement  al- 
térée, et  il  mourut  quelques  jours 
après  son  retour  àJarra.  Suivant 
les  usages  des  sauvages  babilans 
de  ces  contrées,  son  corps  fut 
traîné  dans  les  bois  et  laissé  .«ans 
sépulture.  On  montra,  un  peu  plus 
liinl  le  lieu  où  il  avait  été  ainsi 
exposé  , au  voyageur  Miingu- 
l'arck.  ÜesdiffcrensbruUsqui  ont 
couru  sur  sa  mort,  le  plus  vrai- 
semblable est  celui  qui  l’atti  ibue 
à une  dyssenterie.  Toutes  les  ton- 
lalives  faites  pour  la  rei  tierebe  de 
ses  papiers  ont  été  inutiles.  Il  ne 
reste  d’Ilougblon  que  scs  lettres, 
duntia  société  d’Afrique  a publié 
la  collection  dans  lesecund  numé- 
ro de  ses  mémoires,  imprimés  à 
Londres  en  içga,  i vol.  in-4*.  M. 
Lallemand  les  a traduiles  en  fran- 
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çais,  et  y a réuni  so  traduction 
deSR*'  et  3"*  numéros  de  la  socié- 
té d'Afrique,  sous  le  titre  de  V oya- 
ges  tl  dteouterte»  don$  FinUrieur 
dt  l’jàfrique  petr  te  major  Hough- 
ion  et  Mungo-Parek,  Paris,  an  6, 
un  vol.  in-H”.  Les  nouvelles  ex- 
plorations qui  ont  eu  lieu  depuis 
dans  l'intérieur  de  l’Afrique,  ont 
rendu  ces  premiers  détails  d’un 
moindre  intérêt  aujourd’hui.  Ce- 
pendant , on  ne  doit  point  pour 
cela  iiégligerdelesconsuiler.Elles 
offrent  des  faits  curieua. 

tiO^'AKD  (Joaa),  célèbre phi- 
lanlrope  anglais,  naquit  ù Haok- 
ney,  en  iça6. Son  père,  marchand 
tapissier,  le  rail  en  apprentissage 
dans  une  maisou  de  commerce 
d épicerie,  sans  égard  pour  la  fai- 
blesse de  sa  conslilion  et  pour  sa 
santé  extrêmement  délicate.  Ce- 
pendant Howard  y resta  peu  de 
temps,  la  mort  de  son  père  lui 
ayant,  ainsi  qu’é  sa  sœur,  permis 
de  jouir  d’une  fortune  assec  con- 
sidérable. Libre  de  ses  actions  et 
pouvant  se  livrer  à l’étude,  à la- 
quelle il  avait  consacré, lors  de  son 
apprentissage,  tons  ses  momens 
de  liberté,  il  acquit  à force  de 
travail  et  d’application,  des  eon- 
naisjaiices  qui  le  firent  admettre, 
à ai)  ans,  en  1-35,  au  nombre  des 
membres  de  la  société  royale  de 
Londres,  lauig -temps  avant  cette 
époque  Huwai  d avait  fait  un  voya- 
ge: au  France  et  en  Italie,  et  ob- 
servé avec  l'aliention  d’un  philo- 
sophe et  d’un  véritable  ami  de 
l’humanité,  les  hommes,  les 
mœurs  et  les  institutions  philan- 
tropiques des  peuples  de  ces  deux 
coiilrées.  De  reloureo  Angleterre, 
il  épousa,  en  lySo,  et  quoiqu’elle 
eût  30  ans  de  pins  que  lui , 
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une  Tcure  dont  il  avait  éprouvé 
dans  plu$ieuri«  circonstances  les 
soins  bienveillant,  les  allcntions^ 
et  les  prévenances  les  plus  déli- 
cates. Ce  fut  l'année  mêinc  de 
son  odniissiun  à la  société  royale 
de  Londres  qu'eut  lieu  le  trciuble- 
inentdelerredeLisbonne.  Curieux 
deconnaitre  jusqu’où  s'étendaient 
les  désastres  que  ce  terrible  évé- 
nement avait  occasiunés,  il  s’em- 
barqua, en  i;56,  sur  la  frégate  le 
Hanovre.  Ce  bâtiment  ayant  été 
pris  par  un  vaisseau  français,  il 
fut,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qui  faisaient  partie  de  la  frégate, 
mis  en  prison  : il  y resta  peu  de 
temps;  maiscependanlasEei  pour 
sentir  éveiller  dans  son  âme  cette 
pitié  depuis  si  active  en  faveur 
des  prisonniers,  et  qui  1 a porte  à 
chercher  toutes  les  occasions  d’a- 
méliorer leur  sort.  Libre  de  re- 
tourner en  Angleterre,  il  partit 
pour  Londres  et  traversa  I Italie. 
Uoward  était  devenu  veuf;  il  se 
remaria  en  1758,  et  s’établit  quel- 
ques années  après  à Cardington 
près  de  Bedfort.  Là,  concentrant 
toutes  ses  affections  sur  les  pau- 
vres qui  l’environnaient,  il  leur 
fit  tout  le  bien  qui  dépendait  de 
lui;  mais  en  philantrophc  sage, 
ami  de  l’honiine  laborieux,  et 
non  en  bienfaiteur  aveugle  dont 
les  secours  irnprudeos  entretien- 
nent la  fainéantise  et  fout  pres- 
que un  état  du  vagabondage.  Il 
procura  du  travail  aux  pauvres 
valides,  leur  eu  créa  lorsqu’ils 
en  manquaient,  et  secourut  les 
infirmes,  les  vieillards  et  les  or- 
phelius  avec  une  constante  solli- 
citude. Howard  perdit  sa  seconde 
femme  à la  suite  d’une  couche 
malheureuse.  Le  seul  enfant  qu’il 
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eût  de  celte  infortunée  fut  l’objet 
de  ses  soins  les  plus  assidus;  mai- 
cet  homme  si  compatissant,  si 
sensible  aux  infortunes  d’autrui 
et  si  bienfaisant  pour  les  pauvres, 
était  de  la  plus  grande  sévérité 
pour  lui-même;  cette  sévérité,  il 
l’étendit  à son  fils,  et  ne  sut  puiiit 
se  )>rêtcr  à la  faiblesse,  aux  be- 
soins et  .à  riocxpérience  d’un  en- 
fant; il  voulut  en  faire  un  homme 
long-temps  avant  l’époque  mar- 
quée par  la  nature,  et  il  échoua 
complètement.  Il  fut  plus  mal- 
heureux encore  : non-seulement 
cet  enfant  profita  peu  des  instrne- 
lioiis  paternelles,  mais  dans  la 
suite  son  esprit  même  éprouva 
les  absences  les  plus  déplorables. 
Nommé  en  içç^aiix  fonctions  de 
shérilT,  Howaril,  en  s’occupant 
incessamment  de  la  santé  et  de,* 
besoins  des  prisonniers,  fit  une 
étude  plus  particulière  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes,  et 
présenta, en  I®  résultat  de 

ses  observations  et  ses  propres  i- 
dées  à la  chambre  des  commune.*. 
Ses  plans  duunèrent  lieu  à des 
discussions  intéressantes,  et  il  re- 
çut de  la  chambre  les  remerci- 
mens  les  plus  flatteurs  pour  se< 
intentions  et  pour  ses  efforts.  Cet 
encouragement  agrundil  scs  idées 
et  scs  vues  généreuses,  et  le  dé- 
termina à porter  sou  attention 
non-seulement  sur  les  prisons  et 
les  hôpitaux  de  l’Angleteri'e.  mais 
encore  sur  les  dilTérens  étahlisse- 
inensde  ce  genre  des  pays  étran- 
gers. Dans  l’espace  de  13  uns,  de 
177501787,  il  fit,  rupporte-t-on, 
5 voyages  en  France, -4  en  Alle- 
magne, 5 eu  Hollande,  3 en  Ita- 
lie, un  en  Espagneelen  Portugal, 
et  plusieurs  d.'tns  les  cqiitrées  sep. 


HOW 

tenlrionalRSct  enTur^uic.  L’ern- 
perctir  Joseph  II,  i;e  prince  dont 
les  idées  étaient  si  libérales 
et  les  sentimens  si  philantropi- 
ques (tnr)'.  Joseph  II),  apprenant 
que  Howard  était  dans  sa  capita- 
le. témoigna  le  désir  de  le  voir.  Le 
philantrope anglais  s’empressa  de 
se  rendre  auprès  du  prince;  mais 
dans  cette  entrevue  qui  n'arait 
rien  de  diplomatique,  Howard  ne 
laissa  point  échapper  l’occasion 
de  signaler  le  caractère  national; 
il  relnsa  de  fléchir  1e  geTioii  de- 
vant l’empereur,  quoique  l’éti- 
quette le  voiilnt  alors.  Comme  il 
s’en  excusa  d’une  manière  polie, 
Joseph,  dunt  l’esprit  était  bien 
au-dessus  d’un  vain  cérémonial, 
non-seulement  agréa  les  excuses 
qui  lui  étaient  laites;  mais  par  un 
édit  rendu,  quelque  temps  après, 
il  abolit  celte  génuflexion,  triste 
et  honteux  vesligede  féodalité.  Le 
prince  philosophe  et  le  philantro- 
pe anglais  curent  un  entretien 
qui  dura  plusieurs  heures,  et  qui 
tourna  entièrement  au  profil  de 
rbunianilé.  Howard  avait  remar- 
qué- l.i  mauvaise  administration 
des  hôpitaux  de  Vienne,  cl  ce  sur- 
croît de  prudence  qui  avait  fait 
praliqnerdaus  lesprisons  des  don- 
jons réservés  sans  doute  à éten- 
dre les  mesures  de  sévérité.  Il  ne 
dissimula  point  é l’empereur  sa 
pensée  à ce  sujet.  > Quoi!  mon- 
• sieiir,  lui  dit  Joseph,  vous  vous 
«plaignez  de  mes  donjons?  et  en 
I Angleterre,  ne  pcndez-ruiis  pas 
> vnsmulfuiteurspar  douzaines? — 
< Sire, répond  vivement  Howard, 
«j'aimerais  mieux  être  pendu  en 
«Angleterre  que  de  vivre  dans  un 
«de  vos  donjons.» Cette  franchise 
tout  anglaise  étourdit  un  peu  le 
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philosophe  couronné, que  l’on  n’a- 
vait point  habitué  à entendre  la 
vérité  sans  détour,  et  lui  fit  dire 
à un  compatriote  d’Howard,  lors- 
que celui-ci  fut  sorti  : • Assuré- 
«ment  ce  pelh  Anglais  n’est  pas 
a flatteur» . Néanmoins  il  n’oublia 
point  cet  entretien,  lorsque  sur- 
tout il  s’occupa  des  nombreuses 
améliorations  qui  signalèrent  son 
régne.  Howard,  en  quittant  Vien- 
ne, SC  rendit  en  Hollande  et  de 
là  en  Angleterre.  La  mort  de  sa 
sœur  dont  il  hérita,  augmenta 
considérablement  son  patrimoine 
dunt  il  ne  changea  point  la  desti- 
nation charitable.  Il  publia  dilîé- 
rens  ouvrages,  dans  lesquels  il  ex- 
pose le  but  de  ses  voyages  et  de 
se.s  recherches  , leurs  résultats  , 
les  améliorations  que  l’on  peut 
apporter  dans  le  régime  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux;  ce  qu'on 
doit  faire  pour  retremper  le  mo- 
ral (les  prisonniersv  etc.,  etc. 
Howard,  dont  la  conduite  n’avait 
pour  but  que  l’utilité  publifiiie  et 
radoucissement  de  la  misère  cl 
du  malheur,  devint  aux  yeux  Ho 
ses  concitoyens  un  homme  digne 
des  plus  hautes  récompenses,  et, 
à son  insu,  on  ouvrit  une  sous- 
cription pour  lui  élever  une  sta- 
tue. Il  était  éloigné  de  sa  pateie  , 
lorsqu’il  apprit  l’honneur  qu’ejn 
lui  réservait;  il  manifesta  une 
vive  et  sincère  aflliclion  dans  ses 
lettres  à ses  amis,  et  il  écrivit  aux 
souscripteurs  (tour  Tes  détourner 
d’un^rojet  conlraireà  ses  princi- 
pes et  RU  but  de  tous  ses  tra- 
vaux. « N’ai -je  donc  pas,  disait-il, 
» un  ami  en  Angleterre  qui  s’op- 
» pose  à une  pareille  entreprise?» 
Celte  entreprise,  il  est  vrai,  ne 
fut  pas  mise  à fin  de  son  viviml  : 
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mais  elle  rul  exécutée  après  sa 
mort, qui  arriva  le  ao  janvier  1 790. 
Celle  mnrl  ronronna  glorieuse- 
ment sa  vie.  Ce.  fut  eu  visilaiit 
un  malade  il  Cherson  en  Crimée, 
qu’il  prit  les  germes  d’uiie  fièvre 
maligne  à laquelle  il  succomba 
en  peu  de  temp.s.  On  lui  a érigé, 
dans  l'église  de  Suint  - i’aiil  de 
Lomires,  un  innnninent  qui  n clé 
exèciilé  par  lu  célèbre  seiilpleur 
Bacom  {voy.  ce  nom}.  Howard  est 
représenlè  sous  le  co-lume  ro- 
main. tenant  dans  sa  main  g.vu- 
chc  pinsicursplans  de  bienrai'.an- 
re,  unique  occupation  de  sa  vie. 
et  dans  la  droite  une  clef;  il  foule 
aux  pieds  deschaines.  Ce  philan- 
trope  donnait  par  .«a  conduite 
l'exemple  du  tnivnil.de  la  sobrié- 
té et  de  In  pratique  des  vertus  les 
plus  louchantes.  Sa  vie  était  des 
plus  austères;  il  fuyait  les  plaisirs 
mondains,  les  jeux',  les  specta- 
cles, Ibs  réunions.  Du  pain,  des 
jtoinmes  de  terre,  du  beurre,  du 
thé,  tels  étaient  les  objets  inva- 
riables de  sa  nourriture.  Pen- 
dant trente  nus  il  s’abstint  de 
boire  du  vin,  et  il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  manger  de  la  cbair 
d'animaux.  Il  aimait  les  fruits,  et 
mettait  quelque  soin  è le;  choisir. 
On  rapporte  è celle  occasion  que, 
lors  du  voyage  qu'il  fit  en  Tur- 
quie, ayant  eu  lu  bonbeor  de  ren- 
dre la  sauté  à un  riche  habitant 
de  ce  pays,  il  refusa  une  bourse 
de  deux  mille  sequins,  qui  lui 
était  offerte  en  reconnaissance  de 
ce  service.  Mais  il  demanda  ù ce- 
lui qu'il  avait  été  asset  heureux 
d'obliger  la  permission  d’envoyer, 
de  temps  en  temps,  chercher  dans 
son  jardin  , l'un  des  plus  beaux 
de  la  ville,  quelques  grappes  de 
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raisin  et  quelques  oranges  pour 
son  repas,  (’.haque  malin,  pen- 
dant la  durée  de  son  séjour  dans 
cette  ville,  il  reeevnit  uii  panier 
des  plus  beaux  fruits  qu'il  avait 
été  possible  de  cueillir.  Il  avait 
l’habitude,  dans  toutes  les  villes 
od  il  s’arrêtait,  d'aelieler,  chez 
chaque  boulanger  qu’il  rencon- 
tniil,  de  |>ctits  pains  du  même 
prix,  afin  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres:  il  les  distribuait 
ensuite  aux  pauvres  qui  -lui  d«- 
maodiiieitl  l'aumône.  Pendant  le 
temps  qu’il  habita  Berlin,  le  prin- 
ce royal  de  Prusse,  qui  se  plaisnit 
é l'entretenir  , lui  demandait  un 
jour,  s'il  ne  fréquentait  pas  les 
lieux  publics,  où  nombre  de  per- 
sonnes se  rendeni  pour  se  délas- 
ser des  fatigue*  et  des  soucis  de 
la  journée  ; « Jamais , répondit 
• Howard  ; je  trouve  à faire  mon 
«devoir,  plus  de  plaisir  que  tous 
«les  divertissemens  du  monde 
« ne  pourraient  m'en  procurer.  « 
Cet  homme  aux  principes  été  la- 
vie  des  stoïciens,  avait  des  ha- 
bitudes qui,  prétenduit-il , forti- 
fiaient sou  tcmpémmeiit , et  le 
metluiont  en  état  de  braver  l'air 
malsain,  et  si  souvent  contagieux 
des  prisons  , dont  cependant  il 
mourut  victime.  Il  se  servait  ha- 
bituellement de  linge,  de  vête- 
mens  et  de  dmps  humides.  Avant 
de  se  coucher,  et  en  se  levant,  il 
s'enveloppait  dans  une  grosse  toi- 
le, qu'il  avait  trempée  dans  l’eau 
froide,  et  après  être  resté  ainsi, 
l’espace  d’une  demi  heure,  il  se 
sentait,  disait-il,  une  vigueur  ex- 
traordinaire. Cette  habitude  que 
peu  de  personnes  contracteraient, 
sans  de  grave;  conséquences  pour 
elles,  était,  é peu  près,  celle  d’un 
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tnrafil  fi'landnis,  son  contempo- 

•rain,  nommé  John  Henderson. 
Celni-ci , après  s’èire  déshabillé 
jusqu’à  la  ceinture,  fiiisait  jouer 
une  pompe  sur  ses  épaules,  qui 
étaient  bientôt  inltndées  ; puis 
trempant  sa  chemise  dans  l’eau  de 
ta  pompe,  il  la  mettait  dans  eut 
état,  et  se  couchait  après.  Il  ap- 
pelait eela  prendre  un  excellent 
tain  froid.  Les  Anglais  sont  natu- 
rellement humains  pour  les  ani- 
maux, et  chez  eux  des  lois  de  po- 
lice ks  protègent  contre  l'inhu- 
manité de  leurs  conducteurs,  u- 
sage  qne  d’autres  pays,  à com- 
mencer par  le  nôtre,  devraient 
bien  adopter.  Mais  à l’exemple  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes, 
Hnrvard  avait  porté  la  pitié,  en 
faveur  des  animaux  qui  avaient 
été  à sou  service,  jusqu’à  leur  é- 
iablir,  dans  un  do  ses  domaitics, 
arte  espèce  d’Iiôpilal,  où  ils  troii- 
Taieirt  la  nourriture  et  un  abri 
contre  l’intempérie  des  saisons. 
Ce  qui  fait  dire,  assez  peu  chari- 
tablement, aux  religieux  conti- 
nuateurs du  D 'clionnaire  histori- 
que de  l’abbe  Felter,  dont  rarliclc, 
ansnrplns.est  fort  mesquin  ; «Sans 

• mettre  aucun  doute  sur  1a  bon- 
jihoniie  de  ses  intentions,  il  faut 

^Scependani  avouer  qne  ce  .senti- 

• ment  était  devenu  en  lui  une 
> Aianie  : il  semblait  s'affliger  pres- 

• qoe  autant  du  malheur  arrivé  au 
»^u<  chétif  animal  qu’à  nn  être 
«de  son  espère.  «Cecie.st  une  ca- 
lomnie. Ce  n'esf  pas  ainsi  qne 
s'exprime  M.  Pratt,  voyageur, 
antenrd’un  onvrage  piquant,  pu- 
blié sOus  le  titre  de  Gleanings , 
rtc.  (Glanurcsdans  le  paysde  tial- 
ks,  la  Hollande  et  la  SVesIpha- 
lie.  ) Ayant  visHé  les  domaioes 
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d’IIownrJ  et  parcouru  le  terrain 
consacré  aux  animaux,  ses  vieux 
serviteurs,  il  ne  put  s’empêcher 
de  dire:  «que  l’hospice  de  Chel- 
»sea  n’était  pas  mieux  adminis- 
«tré.<Les  longs  et  utiles  travaux 
d’Howard  ont  été  dignement  ap-  • 
prcciés  par  ses  compatriotes,  qui 
ont,  d’après  ses  observations,  ses^ 
plans  et  ses  idées,  réformé  l’admi- 
nistration et  le  régime  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  du  toute 
l'Angleterre.  Ce  bienfait  n'a  pas 
été  purement  local;  et  la  France, 
entre  autres  nations,  a su  tirer 
un  grand  parti  des  systèmes  du 
philantrope  anglais.  Son  éloge 
fut  prononcé  de  son  vivant  mê- 
me, en  1780,  par  Cdm.  Burke , 
qui  appelle  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  l’humanité  suc 
les  services  qn'Hovrard  a ren- 
dus , non-seulement  à sa  patrie, 
mais  à tout  le  genre  humain  ; 
il  y dit  ingénieusement  que  les 
ouvrages  de  ce  philantro|>e  « sont 
• des  voyages  de  découvertes.  «Un 
aulreAnglais  célèbre,  John  Aikin, 
a tracé  un  Tableau  du  rardclère  et 
des  services  publics  de  John  Ho- 
ward, in-8‘,  1701;  un  Fr.mç.vis 
estimable  , .M.  Boulard  , a voulu 
s’associer  aux  deux  compatrin- 
Ics  d’Hovvard,  et  en  quelque  sorte 
se  rendre  l inlerpréle  du  notre 
a>Imiralion  en  nons  donnanl  ut.c 
Vie  de  J . Howard,  d'après  l’ou- 
vrage de  J.  Aikin,  Paris,  179(>, 
in  ia  , que  >a  mùde-tie  ne  lui  a 
permis  de  signer  qne  des  initiales 
de  son  nom  (A.  M.  H.  B.)  L’abhé 
Delille  p,aya  aussi  dans  son  poème 
de  la  Pitié,  un  noble  et  touchant 
tribut  à la  bienfaisance  de  l’ami 
des  prisonniers  et  des  infortunés 
dont  les  hôpitaux  prennent  sein. 
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On  doit  à Uonnril  : i*  Etat  des 
(irisons  ai  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  , avec  des  observa- 
tions préliminaires  et  un  tableau  de 
quelques  prisons  étrangères,  i 
in-4".  Cet  outrage  a été  traduit 
en  l'ranfais  en  a vol.  in-8%  et  ac- 
cueilli avec  l'intérêt  le  plus  vif.  a* 
Supplément  (i  l’état  ries  prisons  en 
Angleterre,  etc.,  avec  le  récit  îles 
voyages  de  l'auteur  en  Italie  , 
1780,  réimprimé  en  1784.  avec 
le  récit  de  ses  voyages  dans  d'au- 
tres contrées;  ô”  Hitlnire  des  prin- 
cipaux lazarets  de  t’ Europe,  avec 
divers  écrits  relatifs  à la  peste, 
des  observations  nouvelles  sur 
quelques  pri-ous  et  hôpitaux  é- 
trangers,  et  îles  remarques  addi- 
tionnelles sur  l'état  actuel  de  cel- 
les de  la  Crande-Uretagne  et  de 
l'Irlande,  1789,  ouvrage  que  M. 
T.  P.  Berlin  a traduit  eu  français 
en  1801,  in  8%  et  auquel  il  a judi- 
cieusement joint  le  Traité  sur  la 
p’.sle , du  docteur  Mead;  4°  Ta- 
bleau de  ta  Bastille , également 
traduit  en  français,  Paris,  1780; 
5*  nouveau  Code  de  lois  pénales  du 
grand-duc  dd  Toscane,  avec  une 
traduction  anglai-e,  1789. 

HOME  (RicnsHD,  comte),  cé- 
lèbre amiral  anglais,  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  etc.,  naquit  en 
1722.  Il  entra  très-jeune  au  ser- 
vice, et  s'y  fit  bientôt  remarquer 
par  sa  valeur  et  ses  lalens.  En 
1746,  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau;  en  1757,  il 
concourut  :'i  la  pi  i;e  du  l’ile  d’Aix, 
à la  destruction  du  port  de  Cher- 
bourg; mais  il  échoua  dans  l'en- 
treprise du  débarquement  de 
Saint-Cast.  En  1758,  il  prit  le 
litre  de  baron  d'Irlande,  qui  lui 
fut  appartint  par  la  mort  de  sou 


HOW 

frère,  tué  en  Amérique,  en  s’y 
battant  contre  les  Français.  Con-  > 
tre- amiral  de  l’escadre  bleue  en 
1770,  puis  commandant  en  chef 
des  forces  anglaises  dans  la  Mé- 
diterranée , il  fut  envoyé , en 
177G,  sur  les  côtes  de  l’Améri- 
que septentrionale;  mais  il  n'y 
obtint  point  les  succès  que  sa 
haute  réputation  avait  fait  espé- 
rer. Réuni  é son  frère,  William 
Howe,  commandant  des  troupes 
de  terre,  il  ne  put  réussir  A main- 
tenir ses  compatriotes  dans  la  pos- 
session de  Philadelphie;  et  quoi- 
que revêtu  de  la  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  il  remit  le  com- 
maudement  de  l’armée  navale  à 
Biron,  et  retourna  en  Angleterre. 
Jusqu’en  17K2,  son  repos  ne  fut 
interrompu  que  pour  aller  ravi- 
tailler Gibraltar.  Pendant  la  paix 
qui  suivit  la  guerre  d’Amérique, 
Hovvc  fut,  jusqu'en  1788,  pre- 
mier lord  de  l'amirauté,  et  éle- 
vé au  rang  de  comte  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Sacarrièremilitairn 
paraissait  terminée;  mais  1a  guer- 
re du  1793  ayant  éclaté  , il  reprit 
du  service,  et  commanda  l’esca- 
dre de  la  Manche,  en  qualité  d’a- 
miral de  la  blanche.  Le  combat 
naval  du  1*'  juin  1794  fut  son 
dernier  fait  d'armes  : il  le  paya 
chèrement;  mais  sa  victoire  fut 
incontestable,  par  la  prise  de  six 
vaisseaux,  et  d’un  septième  coulé 
à fond.  L'escadre  française  sortie 
de  Brest  était  forte  de  27  vais- 
seaux de  ligne  ; il  l'attaqua  avec. 
28.  Il  reçut,  A cette  occasion,  une 
épée  d’or  et  une  médaille  de  1a 
tiiain  du  roi,  qui  vint  lui-même 
à Porlsmouth  avec  la  reine.  A- 
près  avoir  été  nommé  général  des 
troupes  de  lu  marine  et  chevalier 
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de  la  Jnrrelièl-e,  il  quilla,  en 
I ;-<)7,lecoininHndeinenl  (Ida  flot- 
te. Il  mourut  deux  uns aprè.i, d'un 
uccè>  de  goutte,  après  aruirap^d- 
sé,  par  su  présence,  la  révolte 
qui  avait  éclaté  a bord  de.s  flottes 
de  Fortsiiiuuth  et  de  l’Ijrnioiith. 

HÜWE  (^^ILLIAM.BSROX),  licU- 
tenant-général  anglais,  frère  de 
l'aniirul,  né  en  17^5,  fut  destiné 
à servir  dans  raruiée  de  terre,  où 
un  avunccineut  rapide  fut  le  prix 
de  son  lèle  et  de  sa  bonne  con- 
duite. En  1775,  il  fut  chargé  du 
cnniniandeineni  des  troupes  an- 
glaises en  Amérique,  en  rempla- 
cement du  général  (àates,  et  se 
conduisit,  ilar.s  le  cours  de  cette 
guerre,  d’une  manière  distinguée, 
notain nient  à raffairede  Uun-Kcr- 
shill,  où,  resté  presque  seul  pen- 
dant quelques  instans,  il  suntint 
avec  nue  grande  valeur  leseflVirts 
de  renneini.  Forcé  d’évacuer  Bos- 
ton , où  il  laissa  beaucoup  de 
munitions  ét  d’artillerie  , il  se 
retira  dans  le  port  d’Halifax,  où 
il  comptait  recevoir  des  ren- 
forts. Fatigué  de  les  attendre  en 
vain,  il  quitta  cette  plage  au  mois 
de  juin  1776,  et  se  rendit  & File 
des  États,  prés  New-York.  Il  y 
fut  bientôt  rejoint  par  son  frère  , 
cl,  conjointement  avec  le  géné- 
ral Clinton,  il  battit  les  Améri- 
cains dans  les  environs  de  Long- 
Islang.  Ce  succès  fut  suivi  de 
plusieurs  autres,  qui  le  mirent  en 
étal  de  rester  maître  de  New- 
Jersey  pendant  quelque  temps. 
Après  a voir  tenté  vainement  d’en- 
gager >Vasbiuglon  é une  bataille, 
dont  le  résultat  pouvait  lui  être 
trè.s-défavorable,  mais  que  la  sa- 
ge prévoyance  du  général  améri- 
cain sut  éviter  à propos,  William 
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Howe  fut  lui-même  obligé  de  se 
replier,et  de  faire  ses  dispositions 
pour  embarquer  sou  armée  à l’ile 
des  Etats.  Celle  mesure  futefléc- 
tiiée  au  mois  de  juin  1777,  et  le 
2Ô  août  suivant,  il  se  trouvait  au 
fond  de  la  baie  de  Chesapeuk.  Le 
23 septembre,  il  dirigea  sa  mar- 
che sur  IMiiladelphie,  et  délit  ù 
Brandywinc  un  corps  de  troupes 
qui  s’avancait  pour  secourir  cet- 
te place,  où  il  |uisia  l'Iiiver,  mal- 
gré diverses  attaques  qu’il  fut  u- 
bligé  de  soutenir.  En  1778,  il  fut 
remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  général  Clinton  , et 
n'a  pa'‘  été  employé  depuis.  Wil- 
liam Ilowe  mourut  eu  1814. 

HO/.IEK  (Ambruise-Locis-.Ma- 
ME  D ),  né  en  1 7(i  |,  issu  de  la  fa- 
mille du  géiié.ilugisle  de  ce  nom, 
et  fils  aillé  du  président  d'IIoiier, 
généalogiste  des  écuries  du  roi. 
M.  Ambroi.-e  d'Hoxier  se  relira, 
dès  1e  cninmencement  de  la  ré- 
volution, é Chartres;  mais  parsui- 
le  de  ses  opinions  connues,  il  y 
fut  arrêté  et  détenu  pendant  tout 
le  temps  de  la  terreur.  A l’époque 
du  débarquement  de  Georges  et 
de  Pichegrn,  il  fut  accusé  d'avoir 
pris  une  part  active  ù l’entreprise 
tramée  contre  le  premier  consul. 
Aqirès  la  condamnation  des  chefs, 
M.  Hoxicr  fut  envoyé  en  exil,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  i8i4- 
II  fut  alors  noninié  vérificateur 
des  armoiries  de  Fr.ince  près  le 
conseil  du  sceau  des  titres,  place 
qu’il  occupe  encore. 

ilOZlEK  (CuiBLES  d’),  che- 
valier de  Malte  , l’un  des  fils 
du  généalogiste  de  ce  nom , et 
frère  du  précédent  , est  né  à 
Paris,  en  1776.  Il  fut  d’abord  pa- 
ge de  Louis  XVI,  et  resta  près  de 
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ce  prince  ju>qu’du  ip  noût  i'()4. 
Arrêté,  en  comme  »ii«pecl. 

iiriililéleiiii  il  Chjrtrcir,  etu’obtint 
SI  liberté  qn'iiprès  b i bute  de 
llobe.>>pii  rre.  Il  m>u  d'iibord  de 
celle  liberté  pour  «e  réunir  aux 
bande-,  in^iir^ée»  de»  déparle- 
meii»  de  l'Uiiesl.  Lorhqiieaprè»  un 
traite  de  paix,  que  .-an»  doute  un 
n’avait  pa»  l'intentian  d'exécuter, 
les  clief»  de»  chouans  reprirent 
le»  arme»,  en  ■'])$)■  M.  d'iloiier 
nila  le»  joindre  a Vitré,  et  eut  nu 
emploi  à Fougères  sous  le  eom- 
niandeinent  de  Liiiiuëlan.  Ce  chef 
le  jiigeiint  digne  de  tonte  sa  con- 
fiance, le  nomma  coloni  I d'état- 
majnr.  l'iie  nouvelle  paeifica- 
lioii  vint , en  i8ou,  arrêter  l’i  ITo- 
sion  du  sang  français  dans  ces 
contrées;  M.  d'Ilozier  se  retira  à 
l’tcnnes,  «it  il  continua  d’entrete- 
nir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis du  gouvernement  consu- 
laire, notamment  avec  Georges 
Cadoudal;  ce  qui  donna  lieu  à un 
mandat  d’arrêt  contre  lui  à l'épo- 
qni:  du  5 nivfi-e.  Averti  par  une 
actrice  (W*  Richardi)  qu’on  de- 
vait r.irrêter  en  sortant  du  spec- 
tacle, il  trouva  le  moren  de  s’é- 
vader. et  se  tint  caché  quelque 
temps.  D’après  l'ordre  de  se»  supé- 
rieurs. il  vint  à Paris, on  pour  voi- 
ler ses  projets,  il  se  mil  à la  tête 
d’im  établissement  de  voilures  et 
d'nii  manège,  ce  qui  lui  donna  la 
fiteililéde  servir  ntilemeut  1a  cau- 
se de»  ennemis  du  gouvernement 
établi  i cette  époque.  CepeiHlanl 
Georges,  qui  avait  besoin  de  se 
concerter  avec  lui,  l'appela  eu 
Angleterre,  d’où  il  revint  ver»  la 
fin  de  1803,  pour  préparer  les 
voies  à Georges,  qui  J'  vint  Ini- 
inême  quelque  temps  après.  Ce 
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chef  l’avait  cliargé  de  faire  les  ap- 
provisionneinens  d'arme»  et  de 
poudre»  destinées  à l'entreprise 
dont  le  but  avoué  était  l’euleve- 
menl  du  premier  consul.  Ce  fut 
M.  d’Hozier  qui,  sous  lu  dègui»e- 
inent  d’un  cocher , introduisit 
Georges  dans  Paris  , en  condui- 
sant lui-même  1a  voituie  dansU- 
quelle  il  était  monté,  et  qui  ser- 
vit d'intermédiaire  pour  toutes 
les  coiiiuuinieations  qui  eurent 
lieu  entre  lui  et  ses  oOiciers. 
Arrêté  dan»  le  moi»  d’avril  1804. 
M.  d'Hnzier  fut  condamné  à 
niurt  le  lu  juin,  ainsi  que  Georges 
et  les  autres  conjuré»;  mai»  le  ai 
du  même  mois.  Napoléon,  à ta 
sollicitation  de  l’impératrice  Jo- 
séphine, lui  accorda  .sa  grâce,  en 
commuant  la  peine  capitale  en  u- 
ne  détention  au  château  de  Lour- 
de», d'où  on  le  traii»réra  un  un 
plus  tard  au  château  d’If.  Rendu 
à la  liberté  par  suite  des  événe- 
ini'o»  politiques  de  1814  . il  est 
maintenant  enmle  et  colonel  de 
eataleiie.  et  île  plus  attaché  A la 
personne  de  jl/onsivuc,  en  qualité 
d’éeiij’er  cjivalcadour. 

IIL'A  A.),  était  avant  la  ré- 
voltiiiou  juge  au  tribunal  de  Man- 
te'. Nnmiiiéen  1791  à l’assemblé 
législative.  |>ar  le  dé|iarleiiientde 
.Seiiic-et-üise,  il  i'y  fit  remar- 
quer par  la  mndératinn  de  ses 
principes  et  son  atlaehL-iiieiit  à la 
cou-litution.  Le  30  avril  1793,  il 
fut  i’mi  de»  7 membre»  qui  s'op- 
posèrent sans  succès  au  décret 
par  lequel  la  France  déclar.vil  la 
guerre  au  roi  de  Rnhêinc  et  de 
Hongrie.  M.  Iliin,  qu’on  ne  vit 
point  figurer  pendant  le  régne  de 
la  terreur  ni  sou»  le  goiiverue- 
uieul  directorial,  oe  reprit  qu’a- 
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pris  le  iS  brumaire  (g  norembre 
1791)),  «es  foncliiins  de  juge  au 
tribunal  de  Munies.  Bientôt  il  de- 
▼Int  procureur  pris  de  la  mime 
cour,  et  en  1811,  il, fut  iiominé  a- 
Tocal  près  la  cour  impériale  de 
Paris.  Devenu  avocat-général,  il 
a con.«ervé  les  mimes  attributions 
après  eti8i3.  Seulement 

dans  quelques  occasions,  il  a dé- 
ployé une  sévérité  qu’un  n’avait 
pas  remarquée  en  lui  jusqu ’alor<; 
notamment  dans  son  n-qui-'iloire 
contre  ks  Anglais  accusés  d’avoir 
favorisé  l'évasion  du  comte  I,a- 
valeltc,  et  dans  ceux  qu’il  fit  de- 
puis contre  des  écrivains  poursui- 
vis pour  des  écrits  réputés  sédi- 
tieux. Vers  la  Qu  de  1818,  il  fut 
nomnié  avocat-général  prés  la 
cour  (le  cassation.  Ce  magistrat  a 
publié  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  ou  cite  ; De  ta  nécesxité 
et  des  moyens  de  perfectionner  ta 
législation  hypothécaire,  18  ;u.  in- 
8";  a*  Conférences  sur  te  Code  Na- 
poléon, i8i-i,  5 vol.  in  la. 

IltJItt'B  (.Ibak)  , membre  ilii 
conseil  des  deux-cents  Genève, 
était  né  dans  celle  ville  en  lyaa. 
Amateur  des  arts,  il  lésa  cultivés 
plus  particuliérement  dans  un 
genre  que  l’on  était  loin  desoup 
çoiiner  devoir  parvenir  au  degré 
d’intérCt  et  de  perfection  qu'il  a 
su  lui  donner,  genre  qui  conve- 
nait parfaitement  i\«on  caractère 
original  et  A son  esprit  facétieux  : 
c’est  l’art  de  \a  découpure.  Auteur 
de  compositions  piquantes  et  va- 
riées, sou  habileté  était  telle  dans 
le  portrait,  qu’il  exécutait  cèlui 
dcVoltaire,  dont  il  fut  le  commen- 
sal pendant  30  ans,  sans  avoir  les 
yeux  fixés  sur  le  panier.  En  déchi- 
rant une  carte,  ouïes  mains  der- 
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riére  le  dos,  il  reproduisait  avec 
ane  exactitude  parfaite  le  profil 
de  l’immortel  habitant  de  Eerney. 
On  rapporte  qu'il  associait  son 
chat  à ses  travaux.  En  lui  présen- 
tant une  tranche  de  fromage,  et 
en  la  lui  f.iisant  mordre  d’une 
certaine  manière,  il  obtenait  un 
profil  trés-ressemblatit,  et  plus 
d’une  fois  le  modèle  s’est  amusé 
des  l.dens  du  maître  et  de  la  dex- 
tériléde  l’élève. (îes  diver.«cscom- 
positions  et  ces  portraits  en  dé- 
coupure exéculé.s  sur  vélin  , 
sont  répartis  dans  les  cabinets 
des  curieux  en  .Angleterre,  en  Al- 
lem  igne  et  en  Russie.  La  Corres- 
pondance de  Grimni  en  parle  avec 
lie  grands  éloges.  .M.iis  Huber  ne 
s’est  pa-  borné  à ce  seul  genre, 
qui  lui  doit  la  sorte  de  célébrité 
qu’il  a obtenue.  Sans  maître,. «ans 
guide,  ne  consultant  que  son  goOt 
et  son  imagination,  il  s'est  fait 
peintre  et  a exécuté  des  tableaux 
plein-  de  naturel,  d'intérêt  et  de 
vérité.  Voltaire  U souvent  occupé 
son  pinceau,  liunoré  de  la  bien- 
veill  incc  de  C.ithcrine  II,  il  fil 
connaître  à cette  princesse  le  pro- 
jet qu’il  avait  formé  de  tracer 
plu-ieurs  scènes  de  la  vie  domes- 
tique de  Voltaire.  L’impératrice 
lui  répondit  sur-le-champ  qu’elle 
désirait  eu  posséder  la  collection 
entière,  et  que  plus  celte  collec- 
tion serait  considérable,  plus  elle 
en  serait  satisfaite.  Au  rapport  de 
Senebier  , la  suite  des  Scènes  fa- 
milières de  la  vie  dé  Voltaire  a été 
gravée.  En  des  tableaux  qui  la 
composaient  fut  soustrait  par  un 
graveur,  qui  après  l'avoir  repro- 
duit par  le  burin  le  rendît  public. 
Le  sujet  était  plaisant.  Voltaire  se 
levait,  passait  ses  culottes,  et  eu 
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iiiCinc  temps  dictait  une  lettre 
a son  secrétaire.  I.e  sens  des  vfers 
que  le  graveur  mit  an  bas  de  l’cs- 
lainpe  était  que  Yollaire  mon- 
trait son  derrière,  que  d’Aleniiiçrt 
le  baisait,  et  que  Fréron  le  fusti- 
geait. Huber  aimait  à jouer  le  rô- 
le de  iiiysliflcateiir;  et  parmi  les 
scènes  originales  qu'il  a provo- 
quées nous  eu  citerons  une  dont 
le  journaliste  ftlallet- du  - Pan 
est  le  héios.  iinbcr  Gt  insérer 
dans  les  papiers  publics  (|ue  le  fa- 
meux an  tomate  joueur  d’écbecsde 
Kempelen,  s’arrêterait  quelques 
jours  A Lyon.  En  même  temps, 
il  invite  M.illet  du-Pau  à raccum- 
pagiier  dans  celte  ville,  afin  de 
juger  par  Itii-inême  de  la  supé- 
riorité de  celle  mécanique.  Mal- 
lel-dii-Pan  accepte,  prend  jour 
pour  partir;maisH  liber  manque  au 
rcndex-vous.  Maliel-du-Pau  s'en 
va  seul,  arrive  à Lyon,  visite 
rautumate,  joue  avec  lui,  perd  et 
s’éloigne  enrhautc  du  talent  de 
son  singulier  adversaire.  Mallet- 
dii-Pan  raconte  son  aventure  dans 
une  compagnie  où  se  trouvait 
Iluber  , qui  lui  apprend  avec  un 
sang  froid  qui  lit  rire  tout  le  mon- 
de, que  l'auteur  de  la  mystilica- 
lion,  l'autoiiiate  et  lui,  Iluber, 
sont  un  seul  et  mètiic  personnage. 
Tout  était  original  dans  la  vie 
d'IIubcr.  L’invention  de  Moti- 
golüer  lui  Gt  naiire  l'idée  d'étu- 
dier le  vol  des  oiseaux.  Il  publia, 
dit  i;-S3,dausleiU  ercure  de  France 
du  aô  décembre  de  cette  année, 
une  Noie  sur  la  manière  de  diriger 
les  ballons  sur  le  vol  des  oiseauje  de 
' proie,  et  eu  1784*  in-4*,  Genève, 
Obsertulions  sur  le  vol  des  oiseaux 
de  proie,  avec  7 planches  qu’il  a- 
vait  dessinées.  L’auteur  partage 
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les  oiseaux  de  proie  en  voiliers  et 
en  rameurs.  Il  prétend  que  la 
queue  des  voiliers  ne  leur  sert 
puintde  gouvernail.  Elle  les  aide 
seuletiient  quand  ils  montent  ou 
quand  ils  descendent.  Il  met  cette 
espèce  dans  la  basse  volerie.  Les 
rameurs  sont  au  contraire  de  hau- 
te coterie.  Ainsi  il  classe  dans  la 
première  volerie,  l’autour,  l’é- 
pervicr,  le  vautour,  l’aigle;  et 
dans  la  seconde,  le  gerfaut,  le 
sacre,  le  faucon,  etc.  Huber  mou- 
rut A Genève  en  1790.  Il  avait, 
quelques  années  auparavant,  fait 
avec  toute  sa  famille  un  voyage 
en  France,  et  séjourné  une  année 
A Paris. 

HLBEB  (Faxaqois),  savant  na- 
turaliste, Gis  du  précédent,  est  né 
A Genève,  vers  1760.  Les  servi- 
ces qu'il  a rendus  A la  science 
dont  il  s’est  occupé  toute  sa  vie, 
sont  d'autant  plus  recommanda- 
bles, que  l’auteur  est  depuis  l’Age 
de  1 5 ans  frappé  d’une  cécité  copi- 
plètexécitcpruduile  par  le  froid  et 
le  mirage  d’une  neige  èblouis.sante 
qui  aHeclèrcnt  sa  vue,  déjA  très- 
faible,  pendant  une  nuit  qu’il  s'é- 
tait égaré  dans  la  campagne.  Ce 
nialbeur  n’eflTraya  point  une  jeune 

fiersonne  dont  il  était  épris,  et  elle 
ui  donna  sa  inAin  malgré  l’oppo- 
sition de  sa  famille.  M**  Iluber, 
connue  dans  son  pays  par  ses  ta- 
lons distingués  comme  musicien- 
ne, a souvent  aidé  sou  mari  dans 
ses  observations  cntomolngiques, 
ainsi  qu'un  nommé  Françtiis  Bor- 
nons, domestique  de  ces  époux,  et 
qui -en  même  temps  servait  au 
mari  d’explorateur,  de  lecteur  et 
d’écrivaiu;  mais  Buruens  étant 
par  son  mérite  devenu  l’un  des 
premiers  magistrats  de  son  dis- 
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lrii:t,rp  fui  un  itc$  lilü  de  raiiti  ur 
il  qui  Hiiber  avait  inspiré  le  goût 
de  riiistoire  naturelle,  qui  mit  en 
ordre  le»  inulériaux  que  ee  «avant 
rassemblait.  Hiilier  a été  en  rela- 
tion» constantes  avec  r.barles  Bon- 
net et  Jean  Sennebier,célébres  na- 
turalistes. Il  a publié, en  1 796.  des 
lettres  sons  le  titre  de  NoureUet 
observations  sur  les  aheilles.  Pari», 
in-12.  Dans  cet  ouvrage,  orné  de 
4 planches  gr.avées  en  bois,  et 
dont  on  trouve  un  extrait  détaillé 
dans  la  Decade philosophique,  l’au- 
teur, après  avoir  rappelé  que 
toutes  les  abeilles  d'une  ruche 
sont  reproduites  par  une  seule 
fcmêlie  désignée  par  les  unuiens 
•ou»  le  titre  de  roi,  et  parles  mo- 
dernes sous  celui  de  reine,  fait 
connaître  le  mystère  de  sa  t'écou- 
datiun,  qui,  jiisqu’é  loi,  avait  é- 
chappé  à l’attention  de  tous  les 
observateurs  : cette  fécondation 
s'opère  en  l’air  par  l’approche  des 
faux  bourdons.  Les  N outelles  ob- 
servations etc.  étant  devenues 
fort  rares,  l’auteur  en  a donné  en 
1814  (Genève,  a vol.  in-8*.  avec 
planches gravéesen  taille-douce), 
une  seconde  édition  considérable- 
ment augntcntée.  Il  avait  publié 
en  1801,  Genève,  un  vol.  in-ti", 
ses  expériences  faitesde  concert  a- 
vec  Sennebiersurla  germination. 
Cet  ouvrage  a pour  titre  ; Mémoi- 
re sur  i’ in  fluence  de  l’air  et  de  di- 
verses substances  /gazeuses  dans  la 
pirmination  de  differentes  plantes. 
Le  fils  de  ce  savant  s’est  livré 
--  plus  particulièrement  à l’étude 
dc.s  fourmis.  Il  a lu  à l’institut 
impérial  de  France,  des  observa- 
tions nouvelles  et  très- curieuses 
sur  les  insectes  : elles  ont  paru 
sons  le  titre  d’£s.tai  sur  l’ histoire 
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et  tes  meeurs  des  fourmis  indigents 
(1  vol.  in-8''),  et  ont  été  traduites 
en  anglais,  1 vol.  in-ia,  i8u0. 

lILBKK  (Michel),  littérateur- 
traducteur,  naquit  eu  1727,  à 
Fruiileuhausen  en  Bavière,  et 
mourut  à-Léipsick,  le  i5  avril 
1604.  Sa  carrière  obscure  ut  pai- 
sible, mais  lion  sans  utilité  et 
sans  quelques  succès  littéraire», 
fournit  peu  de  matériaux  à l’IiiU 
toire  biographique,  et  nous  som- 
mes forcés  de  recourir  nu  Maga- 
sin encyclopédique,  tome  LV,  pour 
connaître  les  particularités  les 
plus  intéressantes  de  sa  vie.  Il 
vint  fort  jeune  à l’aris,  disent  les 
auteurs  de  ce  recueil,  et  sc  lia  a- 
vec  plusieurs  huiiimes  de  lettres 
distingués.  Il  l'uiirnil  benucuup 
d’articles  de  littérature  alicninndu 
au  Journal  étranger , dont  M.M. 
Arnaud  et  Suard  avaient  entrepris 
la  continuation.  En  1767,  il  fut 
appelé  à l’université  de  Leipsick 
pour  y enseigner  la  langue  fran- 
çaise. Il  rendit  de  très-grands  ser- 
vices aux  lettres,  eu  élubiissant 
par  scs  traductions  les  premières 
coimniinicatiuns  littéraires  qui 
aient  existé  entre  la  France  et 
rAllemagne.  C’est  lui  qui  lu  pre- 
mier a traduit  les  Idylles  et  Poè- 
mes de  Gessner.  Il  a eu  beaucoup 
de  successeurs  dans  cette  carriè- 
re; mais  un  peut  dire  qu'aucun 
n’czcila  comme  lui  renlliuusias- 
tnu  des  Français  pour  les  muses 
allemandes.  Huber  joignait  à scs 
taleiis  un  caractère  plein  de  fran- 
chise, de  candeur  et  de  bonté.  Ün 
doit  à cet  homme  laborieux  un 
grand  nombre  d’uuvragcs,  princi- 
palement des  Iraductior..-.  Lr.s 
principaux  .«ont  : i’  Mémcire.pour 
servir  à t’Iiistoirs  de  ta  lie  et  de» 
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outrages  de  lyincke! manu.  Ccl  ou- 
vr.'igu  est  écrit  en  Irançais,  langue 
pour  laquelle  l'auteur  avait  une 
grande  prédilection;  il  ne  porte 
pas  de  date.  3°  Fie  de  Manstrin. 
bile  est  insérée  en  tête  des  iUéniot- 
res  historiques,  politiques  et  mili- 
taires sur  la  Russie,  parlegénéril 
Manstein,  a vol.  in-8*,  1773.  5® 
Relire  de  M.  l’ abbé  de  JF inckel - 
manu  à U.  le  comte  de  Brulit,  sur 
les  découvertes  d’ Hereulanum  , 
traduction  de  l’alleinand,  in  4*> 
l’aris,  >7(>-'î-  (-ctle  lettre  a été 
réimprimée  dans  le  Recueil  de  let- 
tres, etc.  , publié  en  1784»  in-8”, 
par  Jansen.  4*  mort  d’ Abel, 
poëme  en  5 chants,  traduit  de 
l’allemand  de  Gessner,  in-8”, 
1761 . La  traduction  d'Uuber  a eu 
le  plus  grand  succès;  le  nombre 
de  ses  réimpressions  est  très -con- 
sidérable; et  des  diverses  traduc- 
tions qu’on  a faites  de  ce  poème, 
c’est  celle  qui  a toujours  été  pré- 
férée. 5“  Idylles  et  poèmes  champê- 
tres de  Gessner,  traduits  de  l’ulle- 
niand,  in-8”,  1773.  Un  de  nos  bi- 
bliographes les  plus  di>tingués,M. 
A.  fieiichut,  rapporte  qu'on  fait 
honneur  île  la  plus  grande  partie 
de  cette  traduction  au  célèbre 
Tnrgot.  15”  Daphnis  et  le  premier 
Navigateur,  traduction  de  l’alle- 
mand de  Gessner,  in-8”,  1764.  Ces 
différentes  tradui  tiuns  ont  été  re- 
produites dans  les  Œuvres  de 
Gessner,  traduites  en  français.  7“ 
Choix  de  poésies  allemandes,  4 
vol.  in -13,  17(5(5;  8"  H'ilhelmine, 
traduction  de  l’allemand,  17(59, 
in-8";  6®  lettres  choisies  deGilbert, 
traduites  de  ralleinand;  on  y a 
joint  VEloge  de  l’auteur,  1770, 
in-8”;  lo”  Réflexions  sur  la  pein- 
ture par  M.  Ilagedorn,  traduites 


de  l'allemand,  2 vol.  in-8”,  1770; 
1 1”  Histoire  de  l'art  de  l’antiquité 
par  fFinekelmann,  traduction  de 
l'allemand,  Léipsick,  3 vol.  in-8”, 
1 7S1  ; Jansen  en  a donné  une  édi  ■ 
tion  qu’il  a revue  en  1793-1803, 
Paris,  3 vol.  in-4“;  la*  Lettres 
philosophiques  sur  la  Suisse,  par 
Ueiners,  traduction  de  l’allemand, 
3 vol.  in-8”,  1786;  iZ’  Notice  gé- 
nérale des  graveurs,  divisés  par  na- 
tions, et  des  peintres  ranges  par  é- 
coles,  précédée  de  l’histoire  de  la 
gravure  et  de  la  peinture,  Léipsick, 
1787,  in-8”.  L'auteur  en  douna 
une  nouvelle  édition,  refondue  en 
partie  avec  C.  C.  il.  llost,  sous 
le  titre  de  Manuel  des  curieux  et 
des  amateurs  de  l’art,  1797,  8 vol. 
in-8”;  une  antre  édition  (la  9*) 
parut  en  1808.  14°  Le  nouveau 
Robinson,  traduit  de  rulleuiand 
de  Campe,  in-8”,  1793;  i5*  enûii 
Uuber  revit  la  traduction  fran- 
çaise qui  parut  en  1783-1788,  de 
la  Méthode  naturelle  d’ instruction 
propre  à accélérer  sans  traduction, 
l’ intelligence  des  mots  de  chaque 
langucétrangére,  etc.  , par  IV olke, 
publiée  par  O et  K.. 

H(JBEH(L0FIS-FE«DIKiND),  fils 
du  précédent,  et  comme  lui,  mais 
é un  degré  bien  inférieur  pour  le 
talent  et  le  nombre  des  ouvrages, 
littérateur  ettraducteur.  Il  naquit 
à Paris  le  i5  sepicinbee  1764,  <‘t 
mourut  i L’Im  le  a4  décembre 
1804.  C’est  encore  le  Magasin  en- 
cyclopédique LV),  qui  nous 

donne  quelques  détails  sur  sa  vie 
littéraire.  « Ses  talens,  disent  les 
auteurs  de  cet  ouvrage,  étaient 
généralement  estimés  en  Allema- 
gne; c’est  lui  qui  dirigeait  l’ex- 
cellenlc  Gazette  générale  (.Allge- 
nieine  %ei(ung)  qui  paraissait  û 
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l'Im.  Il  Iniruilliiit  au$$i  aux  An- 
nales de  l’Europe,  dont  la  direc» 
lion  luiavnilclé  coiiGée  depuis  la 
mort  de  M.  l’osaclt.  L’élctleur  de 
Bavière  l'avait  iioniiiiè  rérem- 
inent  membre  de  la  direction-gc- 
liérnle  de  radmini^'traliou  des  è- 
lalt  bavarois  de  Sonabe.  • La 
veuve  d’IIuber  a publié  à Tubin- 
gen,  en  180U-1810,  en  2 vol.  iii- 
8',  le»  Œuvres  posthumes  de  ce 
littérateur,  et  n placé  en  tète  une 
Solicedt  »a  vieel  de sesourrage-, 
qui  consistent  principaleuient  en 
traductimvs  du  français  et  de  rnB- 
glais  dans  sa  langue  maternelle. 

HUBERT  (Ai'ccste - Clcvjil), 
peintre  et  architecte,  naquit  à 
Paris,  ver»  iç38,  et  y mourut  en 
1798.  Quoique  élève  du  célébra 
Vieil  dans  l'art  de  la  peinture , il 
parut  préférer  celui  de  l'architec- 
ture, auquel  il  se  livra  ensuite, 
obtint  le  prix  proposé  par  l’aca- 
démie, et  se  rendit,  en  qualité  de 
pensionnaire,  à Rome.  Après  a- 
Toir  fait  dans  cette  ville  un  sé- 
jour de  trois  ans,  il  passa  en  Si- 
cile, pour  y étudier  les  précieux 
restes  d'antiquité  que  conserve 
cc  pays,  be  retour  Rome,  il  y 
fut  chargé  de  quelque»  ourr.iges, 
et  construisit  entre  autres  le  Petit 
Temple  de  Flore,  dans  la  villa 
Pallavicini.  Il  revint  en  France 
en  1789,  et  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution,  sa  répu- 
tation le  Gt  choisir  pour  tracer  le 
plan  du  plusieurs  ieles  nationales, 
aiixqtielles  , malgré  l'extrêinc 
promptitude  qu'on  exigeait  de  lui, 
il  ne  manqua  jamais  de  donner  l.i 
pompe  et  la  grandeur  qu'exigait 
le  sujet.  Hilbert  possédait  pour 
l'architecture  un  talent  rare  : c'est 
é lui  qn'oii  doit  l<-  plan  de  trans- 
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furmgtioi/  des  salles  basses  du 
musée  des  arts  au  musée  des  an- 
tiques. Lorsque  la  mort  vint  le 
fr.ipper  dans  la  force  de  l'-lge,  il 
s'occupait  d’un  ouvrage  immen- 
se, relatif  à l’architecture,  et  dans 
lequel  un  grand  nombre  d'idées 
neuves  et  les  connaissances  le» 
plus  étendues  devaient  ajouter  à 
la  réputation  d’un  artiste  juste- 
ment regretté. 

HUBERT- DIMANOIR  (Mi- 
chel), député  à la  convention  na- 
tionale, se  montra  partisan  de  la 
révolution  dés  sou  origine,  et 
fut  porté  par  le  voeu  de  ses  com- 
patriotes é des  fonctions  munici- 
pales et  administrative».  Cliargé, 
eu  1792,  de  représenter  le  dépar- 
tement de  la  Manche  la  con- 
vention, il  vota  sur  le  procès  de 
Louis  XVT,  pour  la  mort  et  le 
rejet  du  sursis.  Il  n’avait  point 
voté  dans  la  question  de  l’appel 
nu  peuple , étant  abs.eni  alors. 
Passé  de  la  convention  au  con- 
seil des  cinq-cents,  il  s’y  fit  peu 
remarquer,  et  en  sortit  le  20  mars 
1797.  Retiré  depuis  cette  époque 
dans  son  département,  il  u'a 
rempli  aucune  fonction  publique. 
Il  SC  trouva  néanmoins  compris 
dans  la  loi  d'amnistie  du  13  jan- 
vier 18 iB,  et  forcé  de  quitter  la 
France.  M.  Hubert-Dumanoir  se 
retira  d’abord  en  Angleterre  : mais 
il  ne  trouva  point  le  1 epos  surcette 
terre  devenne  inho.sjiitalière;  la 
gouvernement  liritaimique  l’ex- 
pulsa, et  il  se  vit  contraint  d’aller 
chercher  un  refuge  eu  Belgique. 

HUCHET,  général  des  années 
de  la  république,  üe  simple  sol- 
dat recruteur  qu’il  était  avant  1a 
révolution  , il  devint,  par  sa  bra- 
voure et  sou  dévouement  la 
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eau$e  de  lu  liberté  et  de  la  patrie, 
général  de  division.  Ittalheureu- 
ïeinent  son  courage  ne  fut  ap- 
pelé à se  déployer  qup  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  civile.  Char- 
gé d’exécuter  les  mesures  ordon- 
nées pur  lu  convention  pour  é- 
toulTer  rinsurrectiun  de  la  Ven- 
dée , le  général  Huchet  obéit 
aveuglément,  ainsique  tant  d'au- 
tres généraux  l'ont  fait  dans  ces 
mêmes  contrées  et  ailleurs.  Il 
fut  recherché  après  le  9 thermi- 
dor an  ï,enfurmé  d’abord  dans  le 
château  de  Uam,  et  traduit  suc- 
cessivement devant  divers  tribu- 
nuux;  mais  n’ayant  jumais  dé- 
passé ses  instructions  et  ses  or- 
dres , et  prouvant  victorieuse- 
ment que  les  traits  de  barbarie 
qu’on  lui  imputait  étaient  faux 
ou  eiitiéreinent  dénaturés  par  les 
partisans  d'une  réaction  contre- 
révolutionnaire,  il  fut  euGn  ac- 
quitté.Il  n’a  plus  depuis  ce  temps 
reparu  sur  lu  scène  politique. 

IILODART  (JosEPo),  célèbre 
géographe,  naquit,  en  d’un 
cordonnier  du  village  d’Allenby, 
dans  le  duché  de  Cumberland.  Il 
devait  embrasser  l'étut  ccclé- 
sinstiqiie,  mais  un  guOt  décidé 
l’cnlraînant  vers  les  mathémati- 
ques et  lu  marine,  un  heureux 
hasard  lui  fournit  l’occasion  du 
s’y  livrer  tout  entier.  Vers  lySy, 
il  fut  attiré  aveu  les  bnbitans  d’AI- 
leiiby  é la  pêche  du  hareng  par 
les  troupes  nombreuses  de  ces 
poissons  qui  remplirent  alors  le 
golfe  de  Fortb.  HiiJdart  profita 
du  cet  incident  pour  se  familiari- 
ser avec  la  mer,  en  la  parcourant 
•l.ins  de  petits  navires.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  lit  sa  seule 
occupation  des  pêcheries,  prit  le 
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commandement  d’un  pet't  brick, 
et  établit  surtout  avec  l’Irlande 
ses  relations  de  commerce.  Ses 
momens  de  repos  étaient  em- 
ployés ù la  construction  navale  et 
à l’astronomie  ; il  réunit  bientôt 
une  science  profonde  é de  gran- 
des connaissances  pratiques, 
construisit  un  vaisseau , dressa 
des  cartes  nautiques,  et  acquit  lu 
réputation  d’uii  habile  murin.  11 
se  servit  cinq  ans  de  ce  navire, 
pour  faire  ses  voyages  et  sonder 
les  ports  et  les  baies  du  ranal  Saint- 
Georges,  vit  ses  cartes  approu- 
vées par  de  savans  ingénieurs, 
et  justifia  ainsi  sa  renommée  nais- 
sante. Engagé  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes  , il  fit  im 
premier  voyage  en  1 770  et  1774» 
et  dressa  la  carte  de  lu  côte  occi- 
dentale de  Siiinulra.  Il  revint  en 
Angleterre,  reprit  le  commande- 
ment de  son  navire  , traça  la 
caite  du  canal  Saint-Georges,  et 
Ct  un  voyage  en  Amérique.  La 
compagnie  des  Indes  se  l’attacha 
de  nouveau  l’année  suivante,  et 
lui  donna  le  titre  de  capitaine 
de  navire.  C’est  en  cette  qualité 
qu’il  fit  quatre  voyages  en  Asie  en 
dix  uns;  il  proGia  de  ses  dilTércns 
séjours  dans  ce  pays,  pour  lever 
le  plan  de  toute  la  péninsule,  dé- 
puis Bombay  jusqu'é  Coringo  ,ct 
pour  (létenniner,  pur  le  moyen 
de  l’éclipse  des  |atellitcs  de  Ju- 
piter, la  longitude  de  Bombay, 
d’une  manière  plusexacte  qu’elle 
ne  l’avait  été  jusque-là.  En  1 788. 
il  reçut  la  récompense  de  ses  ser- 
vices ; il  fut  admis  au  nombre  des 
directeurs  de  la  compagnie.  Les 
îles  occidentales  de  l’Eeosse  ré- 
clamèrent alors  tous  ses  soins  ; il 
en  dressa  des  cartes  exactes,  et 
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s’acquitta,  par  des  mémoires  uti- 
les, envers  la  société  royale  de 
Londres,  qui  l’avait  appelé  dans 
son  sein.  Un  objet  important  l’oc- 
cupa alors  ; il  avait  été  é même 
de  remarquer  combien  les  câbles 
qu’il  avait  employés  étaient  in- 
suflisans  pour  résister  à la  violen- 
ce des  tempêtes;  il  parvint  é les 
pcrrectionuer,  obtint  un  brevet 
d’amélioration,  et  établit  unccor- 
derieà  Maryport.  Il  tut  long-temps 
incertain  du  succès,  et  il  commen- 
çait à se  repentir  de  son  entre- 
prise, lorsqu’il  vit  ses  cAbles  a- 
doptés  et  introduits  dans  la  ma- 
rine. Il  put  eiiGn  jouir  de  l'aisan- 
ce que  scs  travaux  lui  avaient  ac- 
quise, et  termina,  en  1816,  dans 
une  retraite  paisible  sa  vie  labo- 
rieuse. 

IlUORY  (ta  CBEVÀLiBa  Jeih- 
Maetin),  né  en  1764,  s’éleva, 
par  ses  talens  et  son  courage, 
de  l’état  de  simple  cavalier  jus- 
qu’au grade  île  chef  d’état-major 
de  lu  9**  divi>ion  d'infanterie.  En 
i8o6,  il  était  capitaine-adjoint  A 
l'état-major.  En  1807,  après  la 
bataille  d’Eylau,  où  il  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur,  il  fut  fait 
chef  de  bataillon.  C’est  encore  à 
la  valeur  qu’il  déploya  à l’armée 
d’Espagne,  cl  notamment  A la 
bataille  d’Occana.  au  combat  de 
Buenvenida,  et  à l’aiTaire  de  Gebo- 
ra,  qu’il  obtint  le  grade  d’adjn- 
dant-conimandunt  et  la  croix  de 
la  légiou-d'honoeiir.  Dans  le  cours 
de  la  gqerre  d’Espagne,  il  finit  par 
être  fait  prisonnier,  et  fut  emme- 
né en  Angleterre,  d’où  il  ne  revint 
qu'aprês  le  retour  des  Bourbons. 
Louis  XVIII  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  il  fut  employé, 
à Vincennes,  à l’organisation  des 
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volontaires  royaux.  Dans  le  mois 
de  septembre  181 5,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

HUÜSON-LOWE  (sia),  né  en 
Irlande  en  1770,  entra  dans  un 
régiment  comme  chirurgien.  Les 
services  qu’il  rendit  A son  chef 
sous  des  rapports  qui  ne  sont  rien 
moins  que  militaires  , servirent 
son  ambition.  Il  demanda  et  ob- 
tint le  grade  de  sous-lieutenant 
dans  la  ligne,  et  fut,  en  cette  qua- 
lité, secrétaire-particulier  de  son 
colonel.  Il  parvint,  dans  les  bu- 
reaux , jusqu'au  grade  de  capi- 
taine. Vers  1 80'),  employé  en  qua- 
lité de  major,  il  commandait,  sur 
les  côtes  de  l'Adriatique,  une  lé- 
gion de  bandits  et  de  desertenrs 
corses , piémontais  et  siciliens. 
Lieutenant-colonel  en  1806,  il 
fut  nommé  commandant  de  Ca- 
pri  , dans  la  baie  de  Naples.  La 
mission  était  politique  autant  que 
militaire  , car  l’Angleterre  avait 
fait  de  celle  île  le  centre  de  bi 
surveillance  qu’elle  exerçait  dans 
le  royaume  de  Najdes.  Le  com- 
mandant ne  fut  pas  heureux  dans 
ses  opéi  ation.s. Trompé  par  ses  es- 
pionsqui  l’espionnaieut  lui-même 
pour  le  (aimpte  du  gouvernement 
napolitain,  penilant  4 ans  il  leur 
livra,  arec  une  ingénuité  rare, 
tous  les  projets  du  ministère  an- 
glo-sicilien, et  ne  recevait  en  c- 
change  des  secrets  et  de  l’argent 
qu’il  leur  prodiguait  , que  de 
faux  renseignemens.  Une  fois  ce- 
pendant on  lui  fit  un  rapport 
vrai.  On  lui  dit  que  sous  peu 
d'heures  les  Français  devaient 
attaquer  Cupri,où  il  se  croyait 
inexpugnable:  comme  militaire 
la  fortune  la  trahit  encore.  Le  5 
octobre  1808,  quelques  heures 
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après  l'avis  reçu,  1800  hommes, 
cuinmaiidès  par  le  général  La- 
inarqiie,  débarquent  en  efiel  à 
Capii,  escaladent  les  rochers, 
transportent  du  canon  sur  leurs 
cimes,  où  des  hommes  ù peine 
pouvaient  parvenir;  de  lù  t'ou- 
droienl  la  citadelle,  et  forcent,  au 
buut  de  quelques  juins,  sir  Hud- 
son à cajiituler.  Il  se  retira  en 
Sicile,  et  fut  employé  dans  l'ar- 
mée que  le  lieutenant-général  sir 
John  Stuart  et  l'amiral  Freemaii- 
lle  devaient  conduire,  en  1809, 
contre  Maples,  où  régnait  alors 
Joachim.  Cette  expédition  é- 
choua  par  suite  de  la  cunûance 
que  sir  Hudson-Lowe  avait  con- 
servée dans  un  des  espions  qui 
l’avaient  trahi  à Capii.  U’aprés 
les  faux  avis  qu'il  eu  recevait, 
il  fit  apporter  au  plan  de  l'cipé- 
diliun  des  chaugemens  qui  en 
rendirent  l'exécution  impossible, 
de  certaine  qu'elle  était.  Depuis 
cette  époque  nn  perd  de  vue  sir 
Hudson  jusqu’en  i8i3,  année  où 
il  fut  envoyé  comme  coinmissnire 
du  gouvcrnrincnt  anglais  près 
du  général  Blucher , puste  où 
la  plume  à la  main,  il  servit  la 
coalition.  Il  entra  avec  elle  en 
France  , où  , • bien  qu’il  n’ait 
upns  coniinaiidé  des  années  con- 
ntri:  Napoléon,  il  lui  lit,  dit-il, 
«plus  de  mal  que  s'il  avait  été  à 

• la  tête  de  luu.oou  hommes,  pur 

• les  renseignemens  qu’il  fournit 

• au  congrès  de  Châlillon.  • Les 
services  rendus  par  le  général 
Hudson -Luwe  sont  rjreinent  , 
coimne  on  voit,  des  services  mi- 
litaires; de  l.\,  la  qualiiiealiun  de 
scritano  de  Blucher  que  lui  donne 
Napoléon.  Fendant  l’occupntinn 
du  la  France,  il  commanda  la 


m D 

ville  de  Marseille,  ce  qui  est  cons- 
taté par  l'épée  d'argent  qui  lui  fut 
ofiferte  par  les  municipaux  de  celle 
ville  en  témoignage  de  leur  recon- 
naissance. C'est  en  181G  que  sir 
Hudsou-Lowe,  iiuinmé  major-gé- 
néral, reçut,  du  gouvernement  an- 
glais, la  mission  qui  appela  sur  lui 
l’ailciiiion  du  monde  entier.  Il 
fut  nommé  gouverneur  de  l'ile 
dont  ou  avait  fait  la  prison  de 
Napoléon.  Était-ce  une  faveur? 
De  plus,  sir  Hudson-Lowe  con- 
venait-il pour  de  pareilles  fonc- 
tions?* Pour  remplir  dans  les 

• circonstances  actuelles,  dit  Na- 

• poléon,  le  poste  asset  singulié- 

• reinent  important  de  gouver- 

• neur  de  Sainte-Hélène,  il  eût 

• fallu  un  homme  trés-poli  cl  eu 

• iriêmc  temps  très -ferme;  un 

• homme  qui  sût  dorer  un  refus, 

• et  rendre  plus  légères  les  misé- 

• res  des  détenus,  au  lieu  de  leur 

• rappeler  sans  cesse  qu’on  les 

• regarde  comme  prisuimiers.  • 
Sir  Hudson-Lowe  suivit  une 
marche  tout  opposée  1 celle  qui 
pouvait  concilier  la  prudence  cl 
la  générosité.  Loin  du  montrer 
du  rcspiH;t  puur  une  grande  in- 
fortvmc,  il  fil  luut  ce  qui  pouvait 
tendre  à l'aggraver,  et  se  préva- 
lut trop  souvent,  pour  satisfaire 
ses  atiiiiiosilés  persunnclles , du 
raolurilé  qui  lui  avait  été  con- 
fiée dans  l'intérêt  du  FFiirope, 

.sans  songer  qu'il  se  trouvait 
comptable  à rhumaniic  entière 
de  tomes  les  rigueurs  qup  la  sû- 
reté générale  n’excusait  pas.  De 
ce  genre  sont  les  tracasseries 
qu’il  élevait  ù tout  propos,  dans 
le  régime  de  la  maison  de  Napo- 
léon, Ics'ohstacle^injurieux  dont 
il  environnait  ses  promenades. 
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les  difficultés  qu'il  :i  faites  île  rc- 
tnettre  à son  prisonnier  les  en- 
vois les  plus  innocens  qni  lui 
étaient  adressés  par  Sa  famille, 
et  notamment  le  linstc  ilii  jenne 
Mapoléon,  qu’il  eut  la  dureté  de 
refuser  pendant  \!^  jours  à la 
tendresse  du  plus  malheureut 
des  pères.  L’homme  que  le  glai- 
ve de  la  guerre  avait  respecté 
pendant  35  ans,  il  l'assassinait  à 
coup  d'épingles.  Coinnient  ex- 
pliquer de  pareils  procédés  ? Plus 
inquiet  que  rusé  , sir  lludson- 
Lowe  crut  d’abord  remédier,  paè 
des  précautions  exogérées , au 
peu  d’étendue  de  sa  pénétration 
si  souvent  mise  en  défaut  ; on  se 
plaignit,  il  persévéra;  on  écrivit 
en  Europe,  il  s'en  furmalis.a.  La 
méGance  l’.avait  rendu  tracas- 
sicr  ; la  vengeance  le  rendit 
cruel.  Par  suite  de  ce  systèmé 
de  persécution,  une  partie  des 
personnes  qui  s’étaient  attachées 
au  malheur  du  grand  proscrit 
furent  arrachées  d'aiipiés  de  lui; 
et  Celles  qui  partagèrent  sa  cap- 
tivité jusqu'au  jour  ort  la  mort 
vint  l’en  délivrer,  achetèrent  cet- 
te faveur  eu  se  résignant  a en- 
durer des  procédés  qui  de  jour 
en  jour  devenaient  plus  vexa- 
toircs  : courage  de  tou»  les  tno- 
nicns,  courage  bien  auti'ement 
rare  que  le  cuiiragc  militaire!  Les 
violences  dont  SI.  le  comte  de 
Lascases  particuliérement  fut 
l’ohjel  sont  trop  cnnnuespoiirqiie 
nous  les  retracions  ici  ( voyez 
Lascases);  elles  ont  eu  des  sui- 
tes. Le  Gis  de  cet  homme  rccum- 
iiiandiible,  é tant  de  titres,  a cru 
que  les  calomnies  par  lesquelles 
le  gouverneur  prétendait  justi- 
fier scs  injurieuses  violences  , 
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n’étaient  pas  nu  nombre  des  ac- 
tes autorisés  p.ir  ses  fonctions  : 
déterminé  à en  obtenir  satisfac- 
tion, il  a fuit  le  voyage  de  Lon- 
dres, od  sir  Hiidson-Lowe  réside 
depuis  que  sa  présence  est  de- 
venue inutile  é 'Sainte-Hélène. 
Un  sait  quel  a été  le  résultat  de 
leur  reneuiitre.  On  sait  aussi  que 
sir  Hiidson-I.owe  a cru  ne  devoir 
remettre  qvi’ati  glaive  de  Thémis 
le  soin  de  venger  un  outrage,  et 
qui  n'a  pas  été  fait  par  le  glaive. 
Il  a sans  doute  eu  .‘es  raisons 
pour  en  user  ainsi  : mais  ces  rai- 
sons u'ont  pas  paru  bonnes  d 
tout  le  monde;  plusieurs  person- 
nes les  ont  improuvées  publique- 
ment, et  le  club  de /'union,  auquel 
il  s’est  présenté,  a même  refusé 
de  l’admettre  an  nombre  de  scs 
affiliés.  Sir  Hudson-Lowe  trou- 
vera sans  doute,  dans  l’approba- 
tion du  ministère  anglais,  une 
compensation  de  l'improbation 
publique.  Lord  Balliurst  ut  lord 
Lastlereagli  ont  donné  les  éloges 
les  plus  satisfaisans  à la  prudeuee 
de  cc  militaire;  et  à son  retour  de 
Sainte-Hélène,  son  gouvernement 
lui  a donné  la  propriété  du  <)5“* 
régiment  <l’infanterie  , propriété 
qui  lui  rapporte  20,000  tiv.  sterl. 
Il  est  chevalier  ilc  l'ordre  du  Bain. 

nUH.SON  (Ccili.acme)  , pliar- 
inaeien  et  botaniste  anglais,  na- 
quit dans  le  Wcstmoreland  , ert 
i-3o.  Il  publia,  jeune  encore, 
sa  F/ore  anÿ/aise , qui  le  mit  en 
relations  avec  Linné,  Haller  . et 
les  plus  célèbres  botanistes  de 
l’Europe.  Admis  dans  la  société 
royale  de  Londres,  cl  nommé  pro- 
fesseur de  botanique  au  jardin  des 
apothicaires  de  Chelsea,  il  devint 
aussi  un  des  membres  dirigean< 
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f \ de»  plus  lélé*  de  la  soriété  lin- 
néeiiiie,  formée  en  Angleterre, 
(]iii  a depuis  si  puissamment  con- 
tribué, pac  ses  iraraux,  aux  pro- 
grès de  la  science  en  ce  pays.  Hud- 
son mourut  le  a5  mai  1795.  Il  a 
])ulilic  Flora  nngticn,  Londres, 
i7t>3,  in-fi";  mais  1 édition  ayant 
été  bientôt  épuisée , il  en  donn.'i 
une  seconde  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  première,  en  1778, 
3 vol.  in-8".  Admirateur  de  Linné, 
il  fut  un  des  premiers  é ailopter 
sa  méthode,  et  rangea  ses  plan- 
tes d'après  son  système.  Il  en  fit 
même  connaitre  plusieurs  espèces 
nouvelles,  qui  n'avaient  point  été 
décrites  par  le  célèbre  naturaliste 
suédois.  On  fait  grand  cas  du  der- 
nier ouvrage  de  Hudson;  on  van- 
te aussi  l’élégance  avec  laquelle 
sont  écrites  la  préface  et  l'épitre 
dédicatoirc,  que  l'on  attribue  à 
>tillinglleel,  ami  de  l'unteur.  M. 
Hud.son  avait  amassé  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  Fan~ 
na  anglka  ; mai»  un  incendie  dé- 
vora, en  1783,  su  bibliothèque 
et  ses  manuscrit». 

IILR  (François),  né  à Fontai- 
nebleau, en  1757.  acheta,  en 
1787.  la  ('barge  d huissier  de  la 
chambre  du  roi.  La  pureté  et  la 
douceur  de  ses  uiœur»  le  firent 
choisir,  en  1 701,  pour  être  le  pi  e- 
iiiicr  valet  de  chambre  du  dau- 
phin. Il  s’est  honoré,  par  une  ûdé- 
iilé  inaltérable  dans  le»  circons- 
tances terribles'oii  ‘e  trouva  bien- 
tôt la  famille  royale.  Un  vit  à 
celte  époque  M.  II  ne  se  précipiter, 
uon-seulemcut  sans  crainte,  mais 
avec,  joie,  dans  les  dangers  les 
plusimmiiieu»,cn  comptant  pour 
rien  sa  propre  vie,  dévouée  aux 
personnes  augustes  qu’il  servait 
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avec  un  zèle  et  un  attachement 
au-dessus  de  tout  éloge.  .Modèle 
d’une  fidélité  qui  tenait  encore  - 
plus  du  cœur  que  .du  devoir, 
l’exemple  qu’il  u donné  n’a  pas 
été  perdu,  et  a trouvé  depuis, 
quoique  en  petit  nombre,  d’il- 
lustres imitateurs.  Dan»  la  journée 
du  10  aoôt,  n’ayant  pu  suivre  le 
roi  à l’assemblée  nationale,  il  se 
trouvait  dans  lu  cliâteaii  des  Tui- 
leries au  iiiumciit  lu  plus  violent 
de  l’attaque.  Placé  ainsi  entre 
une  mort  certaine  cl  les  dangers 
d'une  fuite  presque  impossible,  il 
priteiifiu  le  parti  de  se  jeter  d'uiie 
fenêtre  dans  le  jardin,  et,  bravant 
le  feu  croisé  du  la  nioiisqiiulerie, 
dos  assaillans  et  des  assaillis,  il 
parvint  aux  bords  do  la  Seine, 
d’ofi  il  joignit  hourcoscinent  é la 
nage  un  bateau,  qui  l'aucucillil 
et  le  sauva.  Le  sort  de  la  famillo 
royale  était  l'unique  objet  de  sa 
sollicitude;  aussi,  dès  le  lende- 
main, parviut-ii  à rapprocher 
dans  les  bâtimeiis  des  Feiiiliaiis, 
d'oô  il  la  suivit  au  Temple,oblint 
d'y  être  enfermé  avec  elle,  cl  fut 
p.irticuiiéremenl  atlaclié  au  ser- 
vice du  dauphin.  Dans  la  nuit  du 
19  aoôl,  il  fut,  comme  tontes  les 
personnes  un  service  de  la  famil- 
le royale,  coiidnil  à Fllôlel-de- 
Ville,  pour  y être  iulcrrogé.  Re- 
conduit à lu  tour  du  Temple,  il  y 
fut  seul  chargé  du  service  auprès 
du  roi;  mais  peu  de  jours  après, 
il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  con- 
duit é l'llûtcl-de- Ville.  Billaud  de 
Vareiiiies proposa  de  l’envoyer  à 
l’Abbaye;  mais  Tuliien,  qui  s’in- 
téressait vivemeul  à lui,  fil  déci- 
der qu’il  serait  retenu  A la  Com- 
mune. Il  y resta  en  effet  an  se- 
cret tant  que  durèrent  tes  mas- 
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!t3cres  des  prisons.  Rendu  à lo  li- 
berlù,  il  ût  les  démarches  les  plus 
instantes  pour  rentrer  dans  le 
Temple  auprès  du  roi,  mais  il 
échoua  dans  son  généreux  dé- 
vouement. Ce  refus  ne  refroidit 
pas  son  léle,  car  il  eut  le  hou- 
heiir  et  l’adresse  de  faire  parve- 
nir au  roi  des  renseignemens  pré- 
cieux. Il  rendit  le  même  service 
é la  reine;  mais  un  jour,  au  mo- 
ment oü  il  écrivait  à celle  mal- 
lieureuse  prince.sse,  il  fut  iiiupi- 
nément  surpris  par  .‘•ix  membres 
du  comité  révolulionnain , char- 
gés de  faire  la  visite  de  .-es  pa- 
piers : il  eut  à peine  le  temps  de 
placer  dans  .‘a  bouche  et  d'avaler 
le  carré  de  papier  sur  lequel  il 
traçait  sa  réponse.  La  mort  du 
roi  ne  ralentit  pus  son  zèle;  il 
continua  de  correspondre  avec  la 
reine,  et  de  se  procurer,  par  tous 
les  sacrifices  possibles,  des  ren- 
suignemens  positifs  sur  son  état 
et  sur  celui  de  lu  famille.  Avec 
quelque  mesure  qu'il  agit,  il  fut 
pourUnI  soupçunué  et  arrêté  du 
nouveau.  Il  passa  successiveirtcnt 
de  la  Force  à la  maison  d’arrêt  du 
faubourg  Saint-.Autoine , de  cel- 
le-ci i l’Abbaye  de  l’ort-Koyai, 
et  de  là  au  Luxembourg.  En  dé- 
cembre 179'' s le  directoire  ayant 
consenti  é l’échange  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  les  députés  fran- 
çais détenus  en  Autriche,  celte 
princesse  demanda  M.  Hue  pour 
l’accompagner.  11  reçut  l’autori- 
sation nécessaire,  et  resta  auprès 
de  .son  altesse  royale  pendant  tout 
son  séjour  à Vienne,  d’ob  il  la 
suivit  à Miltau,  lorsqu’elle  s'y 
rendit  pour  épouser  le  duc  d’.Aii- 
gpulêiue.  Depuis  cettu  époipie, 
M.  iluc  fut  attaché  au  service  du 
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prince,  sous  la  dénomination  de 
coniinissaire-général  de  sa  mai- 
son. Ayant  terminé  l’ouvrage 
qu’il  avait  commencé,  sous  le  ti- 
tre de  Durnieres  années  du  régne 
et  de  ta  vie  de  Louis  Xf^I,  il  eut 
la  permission  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, pour  l’y  publier.  Il  le 
fut  en  effet  en  français,  puis  tra- 
duit en  anglais.  M.  lin  e se  dispo- 
saità  retourner  A Miltau,  lorsqu’il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  A Ham- 
bourg, pour  y être  l'agent  con- 
fidcnliel  des  princes  auprès  du 
sénat;  mais  il  ne  put  remplir  sa 
tiiission.  Le  sénat  de  Hambourg 
lui  enjoignit,  nu  contraire,  ou  de 
se  constituer  prisonnier  dans  une. 
forteresse,  ou  de  vider  le  terri- 
toire sous  escorte  et  sans  p.issc- 
port.  M.  Hue  prit  le  parti  péril- 
leux de  se  cacher  ilans  la  ville  , 
et  il  y passa  ainsi  environ  neuf 
mois  A la  faveur  d’un  passe-port 
que  lui  délivra  M.  de  Bourieiinc, 
alors  ministre  de  l’empereur.  Il 
se  rendit  en  Hollande,  d'oii,  peu 
de  temps  après,  il  partit  pour 
l’Angleterre.  Uélabli  sur  le  trône. 
Louis  XVTli , des  sa  rentrée  en 
France,  nomma  M.  Hue  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  et  Iréso- 
rier-génér.al  de  sa  maison  militai- 
re et  de  son  domaine  privé.  L’an 
née  suivante,  le  roi  forcé,  par  le 
retour  de  Mapoléon.de  s’éloigner 
line  seconde  fois  de  la  France,  W. 
Hue  fit  sortir  du  royaume, suivant 
l’ordre  qu’il  en  avait  reçu,  les 
diaiuans  de  la  couronne  et  d’au- 
tres valeurs  en  ntiinérairc.  A la 
seconde  re.staiiration  qui  eut  lieu, 
A la  lin  de  juin  i8i5,  il  reprit  scs 
fonctions,  mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps.  M.  Hnc  est  mort  le 
17  janvier  1819.  H avait  donné, 
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en  1814.  mie  seconde  édition  de 
■>es  Dernières  années  du  règne  et 
de  tarie  de  Louis  WUti  011  en  a- 
. vait  publié  une  Iroisièine  en  iri  16. 

IJLIEIINE  DE  POMMELSE, 
député  de  SeiMc-el-Marne,  en 
181 3.  Pendant  la  durée  de  cette 
session,  M.  Iluerne  ne  prit  la  pa- 
role que  sur  les  matières  de  Gnan- 
ccs.  On  a remarqué  que  toutes’ 
ses  opinions  furent  sages  et  ap- 
puyées sur  les  principes  de  l'exac- 
te justice  : c’est  ainsi  qu'il  voulait 
que  la  taxe  des  canaux  de  navi- 
galion  fnt  égale  au  inoatant  des 
eontribntions  foncières  des  ter- 
rains qu'ils  rendent  plus  prudne- 
lifs  parleur  passage,  et  que  ces 
mêmes  terrains  fussent  taxés 
comme  biens  de  première  classe. 
Dans  la  discussion  du  prujet  de  loi 
relatif  à ramorlissement  ,|il  Gt 
ressortir  tes  grands  avantages  que 
l'on  pourrait  retirer  de  cette  ins- 
titution, et  demanda  d'ajouter 
à la  dotation  de  la  caisse,  les  ar- 
rérages des  rentes  viigéres  qui 
•'éteindraient  par  décès,  et  ceux 
de  tout  traitement  attaché  aux 
jd.iccs  qui  vaqueraient  par  décès. 

HUEKTA  (Vixcsxt-Gaxcix  de 
ia),  membre  Je  l’académie  espa- 
gnole, et  l’un  des  meilleurs  poè- 
tes de  ce  pays,  naquit  à Coffra,  en 
Estramadure.  vers  l’année  172g, 
et  mourut  à Madrid,  dans  le  mois 
d’août  1797.  Les  progrès  qu’il  Gt 
dans  la  littérature  le  Grent  jouir 
fort  jeune  d’une  haute  réputation. 
Il  avait  à peine  3o  ans  quand  il 
fut  nommé  membre  de  l’académie 
espagnole,  et  déjà  on  lui  avait 
conféré  l'emploi  de  bibliothécai- 
re royal.  A cette  époque  (en 
1759),  deux  partis  divisaient  les 
littérateurs  castillans,  et  ces  deux 


partis  se  faisaient  une  guerre  ou- 
verte. L’un  d’eux,  adoptant  sans 
restriction  les  principes  de  l’école 
française,  avait  pour  chef  don 
Ignace  de  Lusan,  et  affectait  un 
grand  mépris  pour  les  anciens 
auteurs  espagnols,  dont  cepen- 
dant plusieurs  avaient  illustré 
leur  patrie.  Les  hommes  de  ce 
parti  étaient  connus  sous  la  déno- 
mination de  gallicistes.  Leurs  ad- 
versaires, au  contraire,  admira- 
teurs outrés  des  classiques  de 
leur  pays,  repoussaient  sans  exa- 
men tou  t ce  qui  n’avait  pas  été  écrit 
en-deçà  des  Pyrénées.  Ils  avaient 
l’avantage  d’avoir  pour  eux  l’opi- 
nion du  public,  pour  qui  Villeg.is, 
Calileron  et  Solis  ne  cessaient  d’ê- 
tre des  objets  d’admiration.  La 
tlueria  , sans  partager  entière- 
ment l’opinion  de  ces  derniers,  ne 
s’en  mit  pas  moins  h leur  tête,  es- 
pérant sans  donte,  par  son  auto- 
rité, les  mieux  diriger  A l’rvenir, 
et  leur  faire  adopter  les  règles 
anciennes.avouées  parla  raison  et 
le  bon  goût.  En  effet,  dans  les  pre- 
miers ouvrages  dont  il  s’occupa,  il 
ûi  voir  qu’en  choisissant  de  botis 
modèle»,  on  pouvait  suivre  l’an- 
cienne école  sans  craindre  de 
contracter  les  défauts  qu’on  lui 
reproihait.  La  prenHère  preuve 
qu’il  en  offrit,  fut  son  Eglogue  des 
l'éilieurs,  lue  par  lui  à la  distri- 
bution des  prix  en  On  y 

remarqua  que  sans  s'écarter  de 
l'ancienne  manière  nationale,  La- 
llncrta  avait  en  le  soin  d’éviter 
tout  ce  qui  sentait  l’orientalisme. 
Cette  manière  fut  goûtée.  Plus 
tard,  il  lit  paraître,  d’après  les 
mêmes  principes,  un  poëmc  my- 
thologique, intitulé  Jupiter  Con- 
sercador.  Ce  poëme,  qui  était  en 
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Mance»,  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès. Plusieurs  .'uiires  outrages 
suivirent  celui-ci.  La  Hilcrtu  tr."»- 
diiisil,  eu  vers  espagnols,  des 
fragmens  de  Boileau  , de  Jean- 
Baptiste  Rousseau,  de  Voltaire, 
et  une  partie  des  odes  d'Horace. 
Il  conçut  le  projet  de  rendre  au 
tbèfitre  espagnol  l'éclat  dont  il 
UTail  brillé  autrefois,  mais  il  n'j 
réussit  qu'en  partie;  son  génie 
était  encore  loin  d'égaler  celui 
de  Culdernn.  et  il  était  diflicilc 
de  reprendre  lu  route  que  ce 
grand  poète  avait  suivie,  sans 
s’écarter  de  l.v  correction  et  de 
l’élégance  qui  fortnaiciit  les  si- 
gnes distiiictifsde  la  nouvelle  éco- 
le. Cependant  il  parvint  à conci- 
lier asseï  heureusement,  dans  sa 
tragédie  de  itarAW,  toute  la  dignité 
qu’exige  la  représentation  théfi- 
tr.vle  avec  les  anciennes  forines 
espagnoles.  Cette  pièce,  qui  fut 
représeulée  pour  la  première 
fois  é Madrid,  sur  le  théâtre  de 
la  cour,  en  1778,  fut,  malgré  les 
clameurs  des  gallicistes,  applau- 
die avec  un  enthousiasme  difficile 
ù décrire.  Tous  les  théâtres  de 
l'Espagne  s’empressèrent  ù l’envi 
de  la  jouer;  et  comme  elle  n’était 
pas  encore  imprimée,  il  en  fut 
fait,  dit-on,  plus  de  deux  mille 
copies  manuscrites,  qui  se  ré- 
|>andireiil  jusqu’en  Amérii|iie. 
La  Rachet  qui  a fourni  le  sujet 
de  cette  tragédie  n’est  point  cel- 
le de  la  Bible;  c’est  tout  sim- 
• plement  une  belle  Juive  , maî- 
tresse d’Alphonse  VIII,  roi  de 
Castille,  et  tuée  dans  une  sédi- 
tion. (irlte  pièce,  qui  n’est  point 
exemple  de  débuts,  contient  des 
beautés  du  premier  ordre;  elle 
fut  traduite  en  italien,  et  jouée  a- 
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vec  beaucoup  de  succès  sur  le 
théâtre  Zannoui  de  Cologne.  I.n- 
Htiçrta  a fait  depuis  \’.4ganiem- 
non  vengé,  niais  celte  pièce,  qui 
n’eut  point  le  succès  de  la  premiè- 
re , est  aussi  bien  iuiu  d'cti  avoir 
le  mérite.  Lorsqu’il  publia  sou 
Théâtre  espagnol,  il  s’attacha  prin- 
cipalement à u’y  admettre  que  les 
pièces  qui  se  font  leinanpier  pai 
fa  conception  du  plan,  la  eondui 
te  de  raclion  et  l’élégance  do 
style.  On  l'accusa  d’avoir  mon- 
tré trop  de  -sévérilc,  eu  « xeloanl 
de  celte  colleclian  les  pièces  de 
Lnpc  de  Vegn , les  Autos  sacra- 
mentales,  et  pitisirurs  comédies 
de  Caldéron  , réputées  les  meil- 
leures , <;^uoiqu’elies  rii<seot  du 
genre  historique.  Voici  néan- 
moins comme  s’exprime  Ace  su- 
jet , sur  le  compte  de  La  Hoerla, 
Al.  Boulerwek  : « Il  allcigiiil  le 
• but  principal  qu’il  avait  en  vue  , 
»dc  rétablir  l’honneur  lillérairc 
»de  sa  nation,  et  d’exhaler  «ou 
» indigii  itiun  contre  les  galliris- 
>les.  • Il  est  vrai  qu’il  traita  ces 
derniers  sans  ménagement,  dans 
les  préfaces  qu’il  mit  eu  tête  des 
volumes  de  son  Théâtre  espagnol. 
Comme  il  avait  traduit  la  Zaïre 
de  Voltaire,  il  l’arrangea  pour  le 
théâtre  espagnol;  mais  il  ii'av.ait 
pas  Consulté  I iivquisilion,  qui  fit 
dcl'cndrc  la  pièce  après  la  secon- 
de représcnlaliou.  Parmi  les  ou- 
vrages publiés  par  La  Hiierta.  les 
principaux  sont  : 1*  V ocabulurio 
mititar  espannot , Madrid,  17(50, 
in-8“;  O bras  poëticas,  Alailrid, 
1778,  vol.  in  -8”;  5*  Théâtre  espa- 
ptot,  Aladrid,  1785-1788,  16  vol. 
in-8'’  : c’est  dans  le  quinzième 
que  se  trouvent  les  tragédies  de 
cet  auteur. 
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HUET  (N.),  secriïlaire-gùnt  rni 
du  la  préfucliiru  de  la  Eoire-In- 
lerieiiru,  sou»  lu  {çou?ern(!infiil 
impérial,  lui,  un  1807,  iinpii(|ué 
dan»  une  procétlnru  criniinulle, 
conjoinlumunl  aveu  lu  rucuveur- 
{'éiiérul  de  Manie».  Lu  préfet  de 
la  Loiru-lnrérieiire  (M.  Believille) 
le  (léfeiiilil  liii-niéme  avec  heuu- 
c.uup  d'énergie,  et  parvinlà  le  Cai- 
re acquiller.  U.  Hiiel  obliul  peu 
de  temps  après  la  soiis-prél'eulnre 
de  Baza»,  emploi  qu’il  conserva 
jiisqii’ù  l'époque  des  cent  jours. 
Alors  il  fut  nouiiné  memlire  de  la 
chambre  des  représeiitans,  pur  le 
département  de  la  Girunde.  Eu 
1818,  arrêté  et  mis  un  prison  à 
Paris,  il  n’oblint  sa  liberté  qu’a- 
près  avoir  adressé  unu  réclama- 
tion à la  chambre  des  députés.  M. 
Hiiel  a publié  : i*  Statistique  du 
département  de laLoire-Infèrieure, 
180a,  iii-8“;  a*  Recherches  écono- 
miques sur  te  département  de  ta 
Loi^e-Infénrieure,  i8(>4,  in*4  . H 
n’a  point  rempli  de  i'onctions  pu- 
bliques depuis  la  seconde  restau- 
ration. 

HUET  DE  GUEIIVILLE  (.Sé- 

BASTiEN-Cii.LEs  ) , avocat  qui  le 
premier  s’ofl'rit  pour  défenseur  de 
Louis  XVI,  est  né  à Caen,  dépar- 
tement du  Calvados,  en  i7f'4<  d'n- 
ue  famille  distinguée  qui  compte 
an  nombre  de  ses  membres  le  sa- 
vant Huel.évéqtie  d'Avranches,  et 
collcgiiu  de  rimmorlel  Fenéinn 
dans  l’éducalion  du  due  de  Bour- 
gogne. La  poésie  pour  laquelle 
M.  lliict  de  Giierville  avait  un 
goftt  naturel,  lit  le  charme  de  ses 
jeunes  années;  il  obtinlmème  des 
succès  : l'académie  palinodiqiiu 
de  Caen  le  couronna  plusieurs 
fois,  ut  il  nous  reste  de  lui  qucl- 


quea  odes,  que  ceux  memet  que 
Jean-Baptiste  Rousseau  et  Pinda- 
re  Le  Brun  ont  rendus  dilTiciles, 
ne  dédaigneraient  pas  de  lire  après 
ces  grands  maîtres.  M.  Huet  de 
Giierville  devint  avocat  au  parle- 
ment de  Moriuandie,  et  se  rendit 
célèbre  par  ses  vertus  et  son  élo- 
quence. Ses  Mémoires  sont  rap- 
portés avec  éloge  dans  les  Causes 
célèbres,  publiées  par  Desessarts.et 
dans  le  Dictionnaire  normand,  par 
llouard.  Il  était  membre  de  plu- 
sieurs académies,  et  du  conseil 
souverain  de  Bouillon.  Quoi- 
que approbatenrdes  principes  éta- 
blis parle  nouvelordre  declioses, 
les  malheurs  de  Louis  XVi  l’allli- 
gèreiit  profondément;  et  le  lôno- 
vuinbre  179a,  il  écrivit  A la  con- 
vention nationale  en  termes  très- 
énergiques  pour  réclamer  (e  pre- 
mier le  daugereiix  honneur  du  dé- 
fendre le  roi.  Le  14.  il  renouvela 
SU.S  instances,  et  s’offrit  à la  place 
de  Target,  qui  avait  refusé;  mais 
il  apprit  que  Louis  XVI  avait  ac- 
cepté lus  offres  du  vertueux  .Ma- 
lushurbes.  Le  ta  décembre  delà 
un' me  année,  il  publia  (Rouen,  de 
I imprimerie  de  J.  F.  Ferrand, 
fiK)  son  opinion  motivée,  qui  ren- 
ferme des  raisonncmensjudicieux, 
mais  surtout  dignes  d’éloge  parle 
courage  qu’il  y avait  à le»  impri- 
mer alnr.-.  Il  disait  : « Je  pense 

• avec,  Condorcet,  que  la  conven- 

• tion  ayant  décidéque  Louis XVI 

• serait  jugé,  ne  pouvait  se  noin- 

• mer  son  juge.  Je  vois  dans  la 
■ convention  une  inconciliabilité 
>de  qualités  ut  de  pouvoirs.  Je  la 

• vois  accusatrice,  partie  et  juge; 

• je  la  vois  corps  administratif  et 

• corps  judiciaire;  ensuite  je  ne 

• rois  aucune  loi  sur  laquelle  elle 
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• puisse  moiÎTcr  son  jiigemrnt.  > 
Ce  passape  n'esl  pa^  le  seul  re- 
inarqualile  de  celte  brocliiire. 
Ayant  échappé  à force  d'ubscurilé 
à tout)  s les  persécutions  pendant 
le  réginae  de  la  terreur,  il  re'la 
Inut  aussi  obscur  sous  le  gouver- 
nement iinpéri.il.  Cependant  un 
petit  poëine  de  circunslance  lui 
valut,  de  la  part  do  ministre  de  la 
police  Fouché  ,'diic  d'Otrante),  u ii 
exil  de  a ans.  Depuis  la  première 
restauration,  en  i8i4,  il  a publié 
quelques  brochures  sur  la  liberté 
de  la  presse,  entre  autres  une  in- 
titulée : l’Ermite  de  Steenvoorde, 
où  l'on  remarque  des  idées  sages 
annonçant  un  homme  ami  d’une 
noble  indépendance,  et  qui  est 
versé  dans  l’ancienne  et  dans  la 
nouvelle  législalion.  Etranger  à 
l'intrigue,  inhabile é solliciter  îles 
faveurs,  ,M.  llnet  de  Guervillc, 
après  s'étre  sacrifié  i la  cause  roya- 
le, n’u  demandé  ni  reçu  de  ré- 
compense. Il  est  resté  pauvre, et 
n’a  jamais  désiré  que  l’estime  des 
gens  de  bien  ; il  l’a  obtenue,  et 
s’en  esttonjours  montré  digne. 

HUE/-  (Chibles),  membre  de 
l’assemblée  des  notables  et  doyen 
des  conseillers,  était  en  1789 
lieutenant-criminel.  C’était  un 
vieillard  respectable  connu  par  la 
modération  du  scs  principes;'  ce- 
pendant des  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  couverts  du  mas- 
que du  patriotisme,  parvinrent 
à le  présenter  coiuir\e  un  ennemi 
du  peuple,  et  principalement 
comme  un  ennemi  de  Necker  et 
un  accapareur  de  blé.  Cette  der- 
nière qualification  était  celle  qui 
conduisait,  à cette  époque,  le  plus 
promptement  la  mort.  Assailli, 
le  9 septembre  1789,  par  une 
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troupe  de  furieux,  il  succomba 
sous  leurs  coups  Lue  femme,  ou 
plutôt  une  furie  eut  Ui  férocité  de  ^ 
lui  crever  les  yeux  avec  des  ci- 
seaux. C’est  par  de  telles  horreurs 
qu’un  machiavélisme  atroce  cher-, 
cha  d'abord  à déshonorer  la  réto- 
liitiou. 

HLFRLA>'D(CnBisT0PBE  Gi.ii.- 
LiCME),  né  à Laugeiisalxii  en  Prus- 
se , est  devenu  . par  ses  lalens  , 
professeur  ù l’université  d’Iéua  , 
directeur  du  college  de  médecine 
et  de  chinirgie  de  Berlin,  et  pre- 
mier médecin  du  roi.  Hiifelaud 
s’est  montré  partisan  du  inagm’— 
tisme  animal,  ajires  en  avoir  été 
long -temps  l’antagoniste.  Jeune 
encore,  il  s’était  fait  avaningcii se- 
ntent coniiailrc  par  un  Ah  moire 
sur  les  /‘croueltes  , dans  lequel  il 
inilique  des  moyens  d’abréger  le 
traitement  de  cette  luabidie,  et 
fait  Connaître  les  rcsnitals  heu- 
reux produits  par  remploi  du  ba- 
ryte et  du  miiriate.  Un  autre  opus- 
cule sur  VArt  de  prolonger  la  vie 
humaine,  altiia  aussi  l'utteutioii 
du  public.  Parmi  les  principaux 
ouvrages  que  AI.  Hufelaud  a pu- 
bliés , on  cite  : x"  Expériences  sur 
les  propriétés  et  les  vertus  du  mu- 
riate  de  baryte  dans  diverses  mala- 
dies, Erfurl,  1792,  in-4'  ; a"  l’Art 
de  prolonger  lu  vie  humaine,  1 798, 
a part,  iii-fi*,  Berlin,  4*  édition. 
i8o5.  Cet  ouvrage  a été  traduit 
plusieurs  fois  eu  français.  5"  His- 
toire de  la  santé,  contenant  le  ta- 
bleau physique  de  la  génération 
contemporaine;  4“  Système  de  mé- 
decine pratique.  Manuel  ci  l’usage 
des  leçons  publiques  et  des  prati- 
ciens, léua  , 1800,  2 vol.  1u-8’ ; 

5’  nouvelles  Annales  de  médecine 
française,  ouvrage  périodique. 
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iti-8",  commencé  en  l'Qi  ; 6* 
Journal  de  midedne  pratique  et  de 
ihirurgie,  i"t(5  el  années  Miivan- 
u;s  . in  8 " ; y’  Bibliothèque  de  la 
médecine  pratique  du  i()'  siècle, 
liuitvel  mivra^e  périodique  dont 
le  succès  lut  prodigieux  en  Ailc- 
Miagne;  8’  Observations  sur  tes 
lièvres  nerveuses  , traduit  par  M. 
Valdy.  1807.  in-8“.  M.  linrelanJ 
J aussi  écrit  sur  la  petite  vérole, 
sur  les  signes  indicatifs  d'iino 
mort  pnichaiiie,  et  sur  le  danger 
d inliumer  trop  précipitaniineiit 
les  personnes  trucs  mortes.  Ce 
savant  iiiédeciu  jouit  en  .Allema- 
gne d’une  haute  réputation. 

HL'KFEI.  (Van',  peintre  rt  di- 
recteur de  racadémie  de  de.ssin  de 
Gand.  est  né,  en  1770,  é Grain- 
moiit  en  Itelgiqiie.  .Après  avoir,  à 
l'âge  de  lüans,  remporté  le  prix 
du  dessin  à l'académie  de  Gand, 
il  se  livra  à la  peinture,  passa  plu- 
sieurs années  à l’aris  pourse  per- 
l'ectionner  dans  cet  art.  et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  se  fixa 
à Gand. premier  théâtre  de  ses  suc- 
cés.QiicIques  principaux  tableaux 
de  la  cathédrale  de  cette  ville 
sont  du.s  à son  pinceau  savant,  et 
il  possède  plusieurs  des  qualités 
qui  di'iinguent  les  bons  peintres 
de  l’école  flamande.  .M.  Van  Huf- 
fcl  est  depuis  1807  président  de  la 
société  des  beaux-arts,  et  un  des 
directeurs  de  l'académie  royale 
de  de.ssin  de  G.iud,  où  il  s’est 
chargé  de  l’enseigneiiK'iil  gratuit 
de  la  classe,  du  modèle.  Les  dis- 
cours qu’il  a prononcé.s,  en  diver- 
ses occasions,  comme  président 
de  la  société  lies  beaux-arts,  prou- 
vent qu'il  a étudié  la  thésirie  du 
-iun  avec  autant  de  /éle,  qu'il  a 
eu  de  succès  en  «a  pratique. 
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IllIG.AU  (G.  N.),  député  du  dé- 
partement de  l’Eure  à l’assem-i 
blée  législative,  était  olficier  de 
cavalerie  au  commencement  de 
la  révolntinn.  Lea4t>'^dl  typa,  il 
nthoiniiiage  à l’assemblée  de  sa 
croix  de  Saint-hoiiis.  Il  fit  partie 
du  comité  militaire,  et  présenta 
plusieurs  rapports  sur  la  discipli- 
ne et  l’organisation  des  troupes, 
il  devint, depuis,  juge-dc-paix  et 
commandaut  de  la  garde  nationa- 
le de  la  ville  d’Évreox. 

IIL'GEL  ( LE  EAEON  DE  ) , après 
avoir  suivi  la  carrière  iliplumati- 
que,  dans  laquelle  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  s’étaient  déjà 
distingués  en  Allemagne,  il  par- 
vint an  ministère  dans  le  duché  de 
Wurtemberg. Mais  à peine  était-il 
arrivé  .A  ce  po.-te  élevé,  que  lassé 
de  la  vie,  il  prit  le  parti  de  mettre 
Itii-méme  un  terme  à son  existen- 
ce. Le  20  janvier,  après  avoir  é- 
loigné  ses  domestiques,  il  s’enfer- 
ma dans  son  apparteiiie  t et  se 
brûla  la  cervelle.  On  trouva  sur 
sa  table,  écrits  de  sa  main,  les 
deux  vers  si  connus  de  .Mrrupe  : 
Quand  on  a tout  perdu,  etc.  Des 
intrigues  de  cour,  des  espérances 
déçues  . ou  l’apparence  île  quel- 
que diminution  dans  lu  faveur  du 
prince,  portèrent,  dit-on,  le  ba- 
ron de  Hugel  ù cet  acte  de  déses- 
poir. 

Ht'GEI.  (le  baeob  df).  ['arent 
du  prècéileut.  conseiller  privé  de 
l’empereur  il’Aulriclie , était  mi- 
nistre plénipotentiaire  impérial  à 
In  diète  de  Itatisbniine,  011  1 8o3  et 
1811:^.  Il  contribua  à régler  l’éjii- 
neuse  affaire  des  iiidcmiiilés  , cl 
pariinl  à lever  tous  les  obstacles 
<|iii  s’opposaient  à sa  conclusion 
définitive.  L’empereur,  pour  ré- 
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compenser  le  baron  de  Hiigel,  le 
décora  de  la  grand'eroix  de  l'or- 
dre de  Saint- Etienne,  et  lo  nom- 
ma son  conseiller  intime. 

Ul)GU(J.  L.  S.),onicier-géné- 
ral,  né  à Paris  le  iSnoTeuibre 
i;'3,  entra  très -jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  talent  et  son  cou- 
rage. 11  s’était  élevé  par  son  mé- 
rite au  grade  d'udjudant-général, 
et  servit  en  celte  qualité  en  Ë.spa- 
gne,  où  le  roi  Joseph  le  nomma 
commandeur  de  l’ordre  qu’il  ve- 
nait de  créer,  cl  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  province  d’Avi- 
la.  Le  général  Hugo  parvint  ù y 
lever,  en  1809,  pour  le  service  de 
ce  prince,  un  nouveau  régiment 
de  chasseurs  à cheval,  qui  fut 
bientôt  parfaitemenl  instruit  et 
discijiliné.  Il  attaqua,  le  i4scp- 
lem^^re  1810,  la  ville  de  Cifuen- 
les,  dont  il  s'empara  après  une 
vive  résbianec.  il  défit,  le  18  oc- 
tobre suivant,  un  corps  ennemi 
l'rès  de  Valdajos.  Le  5 juillet  de 
Panuée  suivante,  il  délogea  l'en- 
nemi de  lu  forte  position  qii  il 
occupait  é tlila,  et  le  rejeta  sur 
l'autre  rive  du  Tage.  L'empereur 
rappela  M.  Hugo  en  France,  dans 
l'année  i8i3,  le  nomma  général 
de  brigade,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  place  de  Tliiun- 
ville.  Il  défendit  vaillamment 
cette  place  contre  les  armées  coa- 
lisées et  y soutint  nu  bouibarde- 
ment.  A la  première  rentrée  du 
roi,  en  1814,  il  fut  conservé  dans 
son  grade  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis.  Le  général  Hugo 
commandait  encore  ù Thionville 
en  181 5,  et  résista  à toutes  les  at- 
taques des  Prussiens,  qui  en  for- 
mèrent alors  le  siège,  il  parvinl 


H LC 

non-seulement  à repousser  l’en- 
nemi, mais  à contenir  la  garnison 
et  à sauver  la  ville  des  plus 
grands  malheurs,  les  soldats  ayant 
d'ahurd  déclaré  qu’ils  voulaient 
s’ensevelir  sous  sesruine.s,  plutôt 
que  de  se  rendre.  Le  général  Hn-'a 
go  a quitté  la  France,  en  181G, 
pour  passer  aux  Etats-Lnis  d’A- 
mérique. 

HLCUENIN,  joua  un  rôle,  au 
rommcncement  de  la  révolution, 
parmi  les  plus  fougueux  agita- 
teurs des  dernières  classes  du 
peuple.  Il  avait  été  successive- 
ment avocat  ù Manci , cavalier 
dans  le  régiment  de  carahiniers, 
commis  aux  barrières  de  Paris, et 
devint  enfin  chefdc  tous  les  inoti- 
vemens  populaires  du  faubourg 
Saitit-Antoiue.  Le  au  juin  1792, 
il  entra,  à la  tête  d’iin  rassemble- 
ment de  factieux,  dans  la  salle  des 
députés  de  l'a.sseniblru  législati- 
ve, et  se  porta  de  lé  au  château 
des  Tuileries  ; le  roi  et  la  reine 
furent,  comme  on  sait,  indigne- 
ment outragés  dans  cette  déplo- 
rable journée.  La  nuit  qui  précé- 
da le  10  août,  même  année,  Hn- 
gueniii,  à la  tête  d’un  rassemble- 
ment pareil,  s’empara  de  l'Hôtel- 
de-Ville,  chassa  la  municipalité, 
qui  y tenait  séance,  et  se  fit  nom- 
mer lui-même  président  de  la 
commune.  Il  signa,  en  celte  qua- 
lité, des  ordres  qui  remplirent  les 
prisons  de  Paris  d’une  foule 
d'hommes  innucens.  Hugueiiin 
fil  proclamer,  le  2 septembre,  que 
lu  patrie  était  en  danger,  mesure 
qui  contribua  puissamment  é fai- 
re égorger,  dans  les  journées 
d’exécrable  mémoire  du  conv 
meiicement  de  ce  mois,  les  inal- 
heureu.ses  victimes  qu’on  y av.sit 
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iimonceléc*  j>oiir  les  dévouer 
In  mort.  Nommé  ensuite  commis* 
sairu  à Lyon,  en  Savoie,  et  en 
dernier  lieu  dnns  In  llclgiqiie, 
Hiigiienin,  dnns  toutes  ses  mis- 
, sioiis.  se  livra  avec  audace  aux 
* plus  honteuses  rapines.  On  as- 
sure qu’il  fil  charger  la  chariots 
de  meubles,  tableaux  et  efl'cts 
précieux,  qu'il  fit  transporter 
dans  sa  demeure  à Paris.  Il  s’é- 
lail  réservé  pour  son  usage  parti- 
culier, le  lit  de  la  princesse  Chris- 
tine , gouvernante  de.s  Pays  - Bas, 
meuble  précieux  qui  vint  orner 
ra|)parlemeiit  du  faubourg  Saint- 
.Antoine,  où  il  réunissait  ses  amis 
pour  se  livrer  aux  pins  crapuleu- 
ses orgies.  Il  fut  cependant,  ajirès 
le  3i  mai,  obligé  par  le  conseil- 
général  de  la  cummune  de  Paris, 
dont  il  ne  faisait  plus  partie,  de 
rendre  compte  de  toutes  ses  mis- 
sions. Depuis  relie  époque,  Hu- 
gueninest  rentré  dans  l’obscuri- 
té, et  n’a  plus  fait  parler  de. lui. 

IILCUÊS  (Victob).  est  né  ù 
Marseille,  département  des  Bou- 
ches-dii-Rhône,  d’une  famille  qui 
se  livrait  au  commerce.  La  turbu- 
lence de  son  enfance  le  fit  en- 
voyer très- jeune  à Saint-Domin- 
gue, près  d’un  oncle  dont  il  était 
héritier,  et  d’im  frire  qui  y était 
établi.  Il  est  faux,  comme  l’ont 
avancé  plusieurs  biographies  , 
qu’il  ait  été  ouvrier;  mais  il  est 
vrai  que  son  activité  lui  a fait  faire 
beaucoup  d'entreprises.  Le.s  évé- 
neniens  de  Saint-Domingue  l’ont 
trouvé  propriétaire  de  la  boulan- 
^•rie  qui  fournissait  le  pain  de  la 
Irimpc.  Apri.s  la  mort  de  ses  pa- 
reils, victimes  de  ces  premiers  é- 
venemens,  il  est  revenu  en  Fran- 
ce sur  la  vaisseau  te  lAonariJ.  Les 


méiiics  biogr.iphes  ont  également 
avancé  à tort  qu’il  avait  été  dé- 
porté en  i-g.'ipar  les  Anglais.  A 
celte  époque,  au  contraire  , il  les 
ebass.iit  de  la Cuudeluiipe.  Nom- 
mé secrclairc  de  Si  mondés,  chargé 
par  le  comité  de  salut  public  de 
ramener  Polverel  et  Santonaxcn 
France,  le  b.îlimcnl  qui  leur  fut 
donné  à Roebefort  pour  remplir 
celle  mission  était  en  très-mau- 
vais état.  Le  gro.s  temps  lui  ayant 
fuit  faire  eau  de  toutes  parts,  ils 
furent  obligés  de  rentrer  dans  le 
port.  C’est  alors  que  les  opinions 
bien  prononcées  de  Victor  Hu- 
gues. If  firentnomineraccusaleiir 
public  près  des  tribunaux  de  Ro- 
chefortctdc  Brest.  Il  exerçait  ces 
fuiiclions  , lorsqu’au  coinmence- 
meiil  lie  içq4  il  fut  nommé  un 
des  commissaires  de  la  conveu- 
lion  aux  Iles,  à la  place  de»  re- 
présentaiis  Coronaire  et  Antonel- 
Ic.  l’eu  après  le  dépui-t  de  la  com- 
mission expédiée  de  Hocheforla- 
vec  8uo  iioinmes  seulement,  on 
apprit  à Paris  que  les  planteurs 
de  la  Martinique,  de  la  Ciiadelou- 
pe  et  de  Sainte-Lucie  avaient  li- 
vré leurs  îles  aiixAnglais,  etqu’iU 
leur  avaient  envoyé  des  commis- 
saires, à la  iGte  desquels  se  trou- 
vaille chevalier  Dubac,  porteurs 
d’une  cotisation  qu’ils  avaient 
faite  afin  de  les  rembourser  des 
frais  de  rcxpédilioii  qui  devait 
s’en  emparer.  Le  gonveniement 
n’Ryanl  eu  l’inlenlion  que  de  nom- 
mer des  successeurs  aux  généraux 
Kochambeaii , (jollot  et  Ricard, 
iiiirail  envoyé  des  forces  plus  im- 
posanlesanx  II«s-dii-Vent,  s’il  les 
avait  crues  envahies  par  les  en- 
nemis. En  .altérant  à la  Guade- 
loupe, les  commissaires  upprirciit 


itiizctrijÿTToogie 


HUG 


\ 

IlLG 

qu’elle  éli^it  au  pouvoir  des  An- 
glais ainsi  que  toutes  leslles-du- 
Vent.  Les  eoiiiba  lire  elles  chasser 
fut  le  cri  uiianiiiie  de  celte  poi- 
gnée de  braves.  Les  commissai- 
res tirèrent  au  sort  pour  savoir  re- 
lui d'entre  eux  qui  commanderait 
les  troupes  de  débarquement, et  ce- 
lui qui  resterait  à bord  pour  don- 
ner des  ordres  en  i nsirévéneiiiens 
ultérieurs.  Victor  Hugues  Tut  ainsi 
désigné  pourlecomiiiandement  de 
rallaqiie.  Il  repoussa  les  Anglais 
qui  étaient  venus  s'opposer  A la 
descente.  Prolit  intde  ce  premier 
avantage,  il  prit  d'assaut  le  fort 
Fleur-d’Épée,  qui  domine  la  rade 
de  1a  Ba-se-Terre. Aprèsplusieiirs 
actions  très-vives  et  très-opiniû- 
tres,  il  parvint  à s'emparer  de 
cette  ville,  et  A chasser  dans  la 
partit  de  l'ile  nommée  Guadelou- 
pe, lj«  Anglais  cl  les  planteurs 
qui  'iervaient  sous  leurs  ordres. 
Maître  de  la  port  ion  de  l’ile  appeléè 
la  Grande-Terre,  Victor  Hugues  Ht 
reposer  su  petite  troupe,  et  cher- 
cha A en  augmenter  le  nombre  en 
invitant  Les  colons  restés  G lèles 
A la  France  A se  joindre  A lui  pour 
repousser  rennetni  commun.  Les 
Anglais  de  leur  cAlé,  ayant  réparé 
leurs  perles  en  retirant  des  Iron- 
p(s  des  îles  voisines,  se  portèrent 
de  nouveau  sur  la  Grande  Terre, et 
vinrent  assiéger  la  ville  de  la  l’oin- 
te-A-l‘îtrc.  Pour  en  rendre  les 
approches  pins  l'aciles,  ils  s'él.a- 
hlirent  sur  une  prc'.qn’ile  connue 
sous  le  nom  de  Gamp-Saiiil-Jean, 
d’od  ils  la  romlroyaieiil.  Bepoos- 
sés  de  tous  côtés,  ils  s’y  trouvè- 
rent cernés,  et  d'assiégeaiis  ils 
devinreutassiégés.  Obligés  de  ca- 
pituler, le  général  Grnham  ctson 
armée  mirent  bas  les  armes,  et 
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furent  faits  prisonniers.  Ce  fait 
d'urines,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  eurent  lieu  dans  les  colo- 
nies et  qui  sont  ignorés  ou  peu 
coimusen  France,  peut  être  com- 
paré A la  capitulation  imposée  A 
Cornwalispar  le  maréchal  de  llo- 
chamheaii.  Poursuivant  ses  avan- 
tages, Victor  Hugues  aliaalluquer 
le  fort  de  la  Basse-Terre,  qui  ne  fut 
évacué  par  le  général  Prcscott  et 
lesAnglais  maîtres  de  la  mer,qu’a- 
près  un  sîégeaussilongque  meur- 
trier. Le  gouvernement  français, 
informé  de  lu  reprise  de  la  Guade- 
loupe, et  que  le  collègue  de  Victor 
Hugues  avait  succombé  aux  fati- 
gues de  la  guerre,  donna  les  ordres 
les  plus  précis  pour  qu'une  expé- 
dition destinée  pour  les  colonies 
qui  restait  dejuiis  long-temps  i- 
naClive  dans  le  port  de  Brest,  mît 
eiiGn  A la  voile  .sous  Icsordres  de 
a nouveaux  collègues  qu'il  lui  ad- 
joignit. Leur  heureuse  arrivée  u- 
vec  les  forces  qui  les  accompa- 
gnaient, fit  perdre  aux  Anglais 
l'espoir  de  mettre  une  seconde 
fois  le  pied  dans  la  Gnad^iipe; 
ils  se  virent  contraints  de  se  tenir 
sur  1.1  défensive,  de  se  borner  à 
bloquer  Tîle,  et  de  chen-her  A io- 
tercepter  les  secours  qu’elle  pour- 
rait  recevoir  de  la  métropole.  A 
peine  arrivés,  les  commi'saires 
s’occupèrent  de  l’organisalion  de 
la  colonie,  que  les  travaux  de  la 
guerre  n’avaient  point  encore  per- 
mis AVictor  Hugues  d'clfectiier, 
et  ils  avisèrent  an  moyen  A em- 
ployer pour  faire  rentrer  sous  la 
doiniiiatinn  française  lesîlesdont 
la  trahison  l’avait  privée.  La  con- 
quête de  l.i  Guadeloupe  fut  suivie 
de  celle  de  la  Üésirade,  de  celle 
des  Saintes,  et  de  colle  de  Marie- 
lÜ 
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Galante.  Sainte-Lucie  fut  reprise; 
les  Anglais  furent  encore  chassés 
de  Saint-Martin  et  de  Saint-Eus- 
(a<  he.  Pelardjr,  du  grade  de  sim- 
ple capitaine,  éleré  à celui  de 
général  par  les  commissaires , 
renvoyé  de  la  Guadeloupe  pour 
cause  d'insubordination  et  pour 
avoir  cherché  à y trou  hier  la  tran- 
quillité, a pu  récriminer  contre 
Victor  Hugues;  mais  il  est  de  la 
plus  grande  inexactitude  que  des 
calomnies  l’aient  obligé  à venir 
en  France  se  justifier.  Elles  firent 
si  peu  d'impression  sur  l'esprit 
du  güiiveriiement,  que  son  collè- 
gue Lebaset  lui  reçurent  la  récom- 
pense due  aux  braves  par  un  dé- 
cret de  : «bien mérité  de  la  patrie,» 
croix-d'honueur  de  celte  époque. 
Loin  d'être  soumis  à une  jiistifi- 
caliuii.Viclur  Hugues  et  son  collè- 
gue furent  continués  dans  leurs 
fonctions, et  nommés  parle  direc- 
toire ses  agtns  partii'uliers.  Il  n’a 
cessé  ses  fonctions,  qii'après  avoir 
lieinundé  son  rappel  comme  une 
faveur  et  une  récompense  des 
servie^  qu’il  avait  pu  rendre.  Ce 
nVst  ni  sous  l'admiiiistratioii  su- 
périeure de  Victor  Hugues  et  de 
l.ebas,  ni  sous  celle  du  général 
Uesfourneaux,  qui.  à la  vérité,  a 
été  déporté  de  la  colonie  pur  les 
habitans  , que  la  Guadeloupe  a été 
prise  par  les  Anglais,  mais  bien 
lorsqu’elle  a été  commandée  par 
le  général  Ernouf.  Toutes  les  bio 
graphies  sont  d'accord  sur  le  mal 
que  Victor  Hugues  a fuit  et  cher- 
ché à faire  aux  Anglais,  et  à leur 
commerce  dans  ces  parages  ; c’é- 
tait lin  devoir,  et  il  l’a  rempli  de 
von  mieux;  mais  la  Biographie 
des  hommes  tivaru  avance  que 
Victor  Hugues  pouvait  seul  ar- 


mer ses  corsaires  de  m.itelol‘. 
Victor  Hugues  n’avail  point  de 
coisaires  ; mais  il  a employé  tout 
l'ascendanlque  luidoiinaitsa  pla- 
ce pour  délermioer  le  commerce 
des  colonies  Â faire  des  arménien» 
en  course;  et  le  commerce  a re- 
tiré de  très-grands  avantages  de 
les  avoir  suivis.  Nousdevons  en- 
core contester  deux  faits  rappor- 
tés par  celte  biographie.  D'une 
part.  Victor  Hugues  n’a  point  été 
rappelé,  comme  on  le  prétend  ; il 
ii’a  quitte  le  commandement  des 
lles-du-Vent,  que  parce  qu'ilavail 
demandé  qu’on  lui  envoyât  un 
successeur.  D'autre  part,  il  est  de 
la  plus  grande  inexactitude  de 
dire  que  le  combat  particulier 
que  Victor  Hugues  a consenti  â 
avoir  avec  un  jeune  officier  ren- 
voyé de  lu  Guadeloupe,  sur  la  de 
mande  do  général  Bnudel.  pour 
cause  de  désobéissance  formel - 
h;  é un  ordre  qui  lui  avait 
été  donué,  ait  en  lieu  par  suite 
d'une  querelle  politique.  Victor 
Hugues  ayant  désiré  servir  de 
nouveau,  a été  nommé  gouver- 
neur de  In  Guyane  par  le  direc-  ' 
loire.  Il  était  encore  dans  les  ports 
de  France,  lorsque  lesévénemens 
du  iB  brumaireanS  (ynoverabre 
IÇ99)  eurent  lieu.  Ce  n'est  qu’a- 
pres  avoir  été  confirmé  dans  se» 
fonctions  par  le  gouvcrncinenl 
consulaire,  qu'il  se  rendit  â sa  des- 
tination. Attaqué  en  1B08  parles 
Anglais  et  les  Portugais  réunis, 
on  lui  a faille  reproche dcn’avoic 
point  moiilré  à Cayenne  la  même 
bravoure  qu’aux  lles-du-Vent.  Il 
a été  accusé  de  n’avoir  fait  aucun 
préparatif  de  défense,  de  s’êtrc 
laissé  surprendre,  d'avoir  sacrifie 
lu  colonie  au  désir  de  sauver  se» 
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richesses,  el  d’avoir  capitulé  sans 
nvuir  cuiisiilté  les  an lurilés  civiles 
et  niiliiaires.  Trailui't  à la  coiii' 
niissioti  mililairede  la  i'*divi>i<in, 
eu  I^n9.  lin  jugeiiirnl  rendu  à 
runaiiiiiiilé  l’a  ucqiiillé  de  ces 
iiic.iilpaliuns.  et  ce  jugciiieiil  loin 
d'avoir  été  cassé,  coiiiiiie  le  dit  la 
Biographie  des  hommes  rivans, 
aussi  véridique  surce  fait  que  sur 
tous  ceux  qu’elle  a rapportés , fut 
confirmé  par  le  tribunal  de  révi- 
sion,auquel  le  coiiimissaire impé- 
rial en  avait  appelé.  Uepiiis  ce 
temps,  Victor  II  ligues,  dégoûté  des 
traiasseiiesetdes  in  justices  qu’on 
lui  faisait  éprouver,  a quitté  la 
France,  et  est  allé  h Cayenneafin 
(l’y  réclatner  la  levéedu  séquestre 
que  les  Purlugais  avaient  mis  sur 
son  habitation,  et  y chercher  la 
tranquillité  et  le  bonheur  au  sein 
de  sa  famille.  Victor  Hugues 
vient  (i8aa)  d’être  frappé  d’une 
cécité  complète. 

HUGLET  (M.  A.),  né  à .Mois- 
sac  en  était  prêtre  au  com- 

mencement de  la  révolution.  Il 
fut  élu  évêque  Cunstitiitionnel 
du  département  de  la  Creuse,  et 
ensuite  député  à l’assemblée  lé- 
gislative et  i 1a  convention  na- 
tionale. par  le  même  département. 
Déinagogtic  fuugueux,  mais  sans 
moyens,  ne  pouvant  se  distinguer 
partes  talens oratoires,  il  chercha 
à se  faire  remarquer  par  l’exagéra- 
tion de  ses  opinions;  il  ii’obtiiit  ce- 
peuilant  aucun  crédit  même  dans 
le  parti  de  la  Montagne,  où  il  sié- 
gea constamment.  Il  dénonça  suc- 
cessivement tuus  les  ministres 
dans  les  séances  du  34  juillet  et 
du  i5  août  irqa,  et  mit  si  peu  de 
mesure  dans  les  discours  qu^il 
prunoern  à cette*  occasion  é la 
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tribune, quedes  tris  àt’ Àbbayere- 
tentimit  de  toutes  parts  dans  la 
salle.  Hiigiict,  entré  dans  les  or- 
dres sacrés  dès -u  jeunesse,  et  éle- 
vé à une  des  premières  dignités 
de  cette  église  qui  fait  profession 
d’ablioner  le  sang,  n’en  vola  pas 
moins  sans  appel  et  sans  sursi.s  la 
mort  du  roi.  .Siêlé  depids  à toutes 
les  émeutes  populaires,  complice 
de  toutes  les  conspirations  con- 
tre l’ordre  et  le  gouverrtement  é- 
tabli,  il  fut  arrêté  dans  la  soirée 
du  13  germinal  (1*' avril  1793), 
avec  Duhem,  Foussedoire  et  A- 
mar,  bomme  ayant  pris  part  à la 
révolte  qin  venait  d’éclater.  Em- 
prisonné au  chSican  de  Hnm,  il 
dutsa  liberté  à l’amnistie  prunon- 
cée  le  4 brumaire  (ati  octobre).  Il 
en  profita  pour  lier  une  trame 
nouvelle.  Quelques  centaines  de 
factieux  obscurs  avaient  envahi  le 
camp  deGrenelle  dans  la  nuit  du 
34  fructidor  an  4<  ('^  septembre 
1796);  ils  espéraient  eutrainer  le.s 
soldats  à la  révolte  et  les  faire  en- 
trer à Paris  pour  attaquer  le  di- 
rectoire, renverser  le  gouverne- 
ment, et  se  défaire  des  membres 
les  plus  marquans  des  deux  con- 
seils. Mais  ce  projet  échoua  com- 
plètement. Huguet,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  complices,  fut  arrê- 
té au  milieu  du  camp,  livré  6 une 
commission  militaire,  coudaïuné 
à moi  t et  fusillé  le  i5  veudeiniai- 
re  an  5 (6  octobre  tçqti). 

HUGUET  (J.  A.),'  ué  en  Au- 
vergne, fut  député  aux  états-gé- 
néraux  eu  1789  par  le  tiers-étal 
du  bailliage  de  Clermont-Fer- 
rand. .Après  la  session  de  rassem- 
blée constituante,  il  devint  maire 
de  Dillum  , et  remplit  plusieurs 
fonctions  administratives  dans  le 
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déparlement  du  Puy-dc-DAine, 
qui  le  nomma  en  i^^Smcmbredu 
conseil  de»  cinq-cents. 

ilLGUET,  député  du  départe- 
ment de  la  Seine  au  conseil  de.» 
anciens  en  170^'  président  d'une 
des  municipalilés  de  Paris,  fut 
nommé  membre  du  tribunat  en 
. 1800.  Il  y p.irla  plusieurs  fuis  sur 
des  objets  d'administration  et  de 
finances,  s'opposa  à l'organisa - 
tinn  proposée  par  le  tribunal  de 
cassation,  et  à l'extension  donnée 
par  le  nouveau  code  au  droit  de 
tester.  Il  fut  élu  secrétaire  du  tri- 
bunatleio  août  i8o5.  et  nommé, 
l'année  suivante,  commissaire  du 
gouvernement  prés  l'hûtel  des 
Monnaies  à Paris.  M.  Iluguet  a 
été  continué  d.ms  ses  fonctions 
après  la  rentrée  du  roi,  sous  le 
titre  de  commissaire  royal. 

HlilLLIER  DE  ROCVENAC 
(babo)i  de  L’),  fut  député  aux  é- 
tats-g)';néraux  de  >78;)  parla  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  de  Li- 
luours.  Il  siégea  constammentaii 
côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  signa  toutes  lé»  protes- 
tations contre  les  lois  qui  furent 
décrétées  à cette  époque. 

HULL, général  américain, com- 
manda en  18 ta  l'armée  du  Noi'd- 
ünest  des  États-Unis,  et  fut  char- 
gé d'une  expédition  contre  le 
Haut-Canada.  Il  n'avait  sou.s  ses 
ordre»  qu'un  corjis  de  a5oo  liom- 
mes,  avec  lequel  il  passa  la  rivière 
du  détroit,  s'empara  de  la  petite 
place  de  Sandisick,  et  pénétra 
jusqu'à  Moraviatown.  Ses  opéra- 
tions devaient  f tre  .appuyée.»  par 
le  général  Deaboru.  En  attaquant 
les  possessions  anglaise»,  le  géné- 
ral Hull  avait  adressé  aux  Caoa- 
. «liens  une  proclamation  où  il  les 


engageait  à se  soustraire  au  joug, 
britannique.  < Hàtez.vous,  leur 
» disait-il,  de  proCter  de  l'occa- 
»sion  qui  vous  est  olTertc  de  re- 

• couvrer  votre  indépendance,  et 
> de  jouir  de  l’inestimable  bonheur 

• de  devenir  citoyens  américain.»^ 
«ce.qui,  après  l’avantage  d’être  né 

• chrétien,  est  la  plus  grande  fa- 

• veurqiie  Dieu  puisse  faire  à un 

• homme  civilisé.  Toute  opposi- 

• lion  d’ailleurs  est  devenue  désor- 

• niais  inutile  : je  viens  avec  une 

• force  irrésistible  vous  délivrer 

• de  l'oppression  des  Anglais.  Ce 

• sont  nos  ennemis  et  le»  vô- 

• tres  : mais  aussi  aucun  de  ceux 

• qui  se  trouvera  à côté  d’un  An- 

• glais  on  d'un  Indien  ne  sera  fait 

• prisonnier,  la  mort  sera  snr-le- 
•champ  son  partage.  • Le  succè.s 
ne  justiGa  point  ce  langage  mena- 
çant. Après  quelque»  engagemens 
avec  les  Anglais,  où  il  eut  le  des- 
sous, repoussé  avec  perte  sur  la 
rivière  Canard,  le  général  Hull 
fut  obligé  de  se  jeter  dans  le  fort 
Détroit, oùil  se  trouva  aussitôt  in- 
vesti parles  forces  supérieures  de 
l'ennemi,  commandées  par  le  gé- 
néral anglais  Urock.  Un  c«)rps 
nombreux  d’indiens  que  les  An- 
glais avaient  armés,  ravageaient 
les  frontière.»  des  Etats-Unis,  em- 
pêchaient tout  secours  d’arriver 
au  fort  du  Détroit,  et  se  livraient 
aux  cruautés  les  plu»  inouïe.»  cnn- 
tre  les  soldats  et  les  cultivateur.» 
américains.  L'attaque  du  fort 
commença  le  i 5 août,  et  dès  le  18 
le  général  se  détermiira  à capitu- 
ler. I!  se  rendit  prisonnier  de 
guerre  avec  tout  son  corps  d’ar- 
mée. dans  lequel  se  trouvaient  4 
régimens  de  milice  des  provinces 
du  l'Ohio  et  du  Michigan,  et  son 
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nrlillcric  romposée  de  33  pièces 
fil  bronze  el  en  fer.  Traduit  de- 
vant une  cour  martiale  en  i8i4< 
la  conduite  du  général  liully  fut 
sévèrement  jugée,  et  il  n’a  plus 
depuis  Cette  époque  rempli  de 
fonctions  militaires. 

HllLLIN  ( l’iERBB  - Abciste  , 
comte),  né  à Genève  le  G septem- 
bre i^âb,  de  parcns  pauvres,  en- 
tra en  apprentissage  chez  un 
horloger  de  sa  ville  natale  , et 
vint  A Paris,  quelques  années 
avant  la  révolution,  oé  il  Gi  d'a- 
bord un  petit  commerce  de 
montres.  Le  marquis  de  Con- 
flans  l’attacha  ensuite  à son  ser- 
vice comme  chasseur.  Dans  la 
journée  du  i4  juillet  1781),  lors 
de  l’attaque  de  la  Bastille,  le  jeu- 
ne Iliillin,  très-remarquable  par 
sa  taille  élevée  et  sa  belle  Ggure, 
parut  au'premier  rang  des  assail- 
lans.  Il  s’élança  aussi  un  des  pre- 
miers dans  la  forteresse , et  se 
saisit,  avec  un  grenadier  des 
gardes-françaises,  nommé  Ariié, 
du  commandant,  le  marquis  de 
Launnj,  qu’ils  se  disposaient  à 
conduire  A l’Hôtel-de-Ville;  ils 
tirent  les  plus  grands  efforts  pour 
le  dérober  aux  fureurs  du  peuple, 
qui  voulait  le  massacrer  sur  la 
place.  Hiillin  mit  son  chapeau 
sur  la  tête  du  malheureux  Lau- 
nay pour  qu'il  fOl  moins  facile  A 
reconuaitre,  et  parvint  A le  con- 
duire ainsi  jusque  sur  la  place  de 
Grève;  mais  là  on  le  lui  arracha 
des  mains,  et  la  victime  fut  bien- 
tôt immolée.  La  municipalité  de 
Paris  décerna  solennellement  A 
Hullin  le  titre  de  l'ainqueur  dé 
la  Bnftille , et  lui  remit  une  mé- 
daille qui  en  rappelait  la  conquê- 
te , ainsi  que  la  date  mémo- 
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rable  du  14  juillet.  Il  ne  prit 
aucune  p.irt  aux  mouvemens  po- 
pulaires des  journées  des  et  6 
octobre,  10  août,  a el  3 sep- 
tembre , ni  aux  excès  chèrement 
payés,  par  lesquels  on  chercha, 
pendant  les  deux  années  suivan-  ' 
tes,  A déshonorer  la  cause  de  la 
révolution  et  de  la  libellé.  Hul- 
lin  parut  quelquefois  A I.1  tête 
des  députations  qui  se  présentè- 
rent à la  barre  de  l’assemblée 
législative  et  de  la  convention 
nationale  ; il  faisait  partie  alors 
de  1 1 compagnie  dite  des  Vain- 
queurs de  ta  Bastille,  qui  se  trou- 
va bientôt  réduite  A un  petit 
nomtire  d'individus  ayant  réel- 
lement eu  part  A la  prise  de  la 
forteresse.  Hullin  même  ne  lar- 
da pas  A devenir,  par  sa  modéra- 
tion , suspect  aux  hommes  exa- 
gérés, et  sous  le  régime  de  la 
terreur  il  fut  persécuté  par  Ro-‘ 
bespierre.  Long- temps  empri- 
sonné, il  ne  dut  sa  liberté  qu’a 
la  journée  du  9 thermidor  (27 
juillet  I794)'  Le  général  Bona- 
parte employa  riullin  A l’armée 
d’Italie  en  qualité  d'adjudant- 
gonéral.  Il  se  distingua,  en  plu- 
sieurs occasions,  par  sa  bravou- 
re ; eut  le  commandement  du 
chAleau  de  Milan  en  1797  et 
1798;  fit  partie,  l'année  suivaa- 
le,  de  la  garnison  de  Gènes,  qui 
se  défendit  vaillamment;  et  fut 
chargé  par  le  général  en  chef, 
vers  la  fin  de  17<19,  d’une  mis- 
sion près  du  directoire-exécutif 
A Paris.  Après  la  journée  du  18 
brumaire,  le  premier  consul  em- 
mena Hullin  en  Italie,  et  lui 
confia  de  nouveau  le  comman- 
dement de  la  place  de  Milan,  a- 
près  la  bataille  de  Marengo.' 


Noinmé  J;<’néral  de  division  et 
comniiindaiil  deit  grenadiers  de- 
là garde  coiisiilaire,  le  géiiérnl 
llullin  se  Iroiivnit  aussi,  en  i^n), 
jirésider  le  conseil  de  gnvrre  de- 
vant lequel  fut  amené,  dans  la 
nuit  du  ai  mars,  rinrurlnné  duc 
d’Eiighien.  i/aecus<iliun  lagne 
d’enibiiiicliage  . dont  on  a si  IVé- 
qiicminelit  et  si  crnelleinent  l'ait 
usage,  fut  aussi  |«orlée  en  cet- 
te déplorable  circonstance,  et 
entraîna  nue  seulence  tic  moit 
dont  les  juges  se  flattaient  sans 
«Ionie  que  l'cxeculion  n’aurait 
jamais  lien  ; mais  une  politique 
l'nneste  n'en  dévora  pas  moins  la 
victime  déionée.  Le  général 
Hnilin  commanda,  avec  distinc- 
tion, une  divi'ion  pemlaul  les 
guerres  d’AnIriclie  et  tic  Pru»se, 
et  fut  successivement  gouver- 
neur de  Vienne  et  île  Berlin. 
Pendant  la  guerre  de  Bussie,  il 
eut  le  commandement  de  la  i" 
division  militaire,  et  se  trouvait 
chef  de  la  force  armée  A Paris, 
en  i8in,  lorsque  le  général  Mal- 
let fil  son  an-lacieiise  tentative 
pour  renverser  le  gouvernement 
impérial.  .Mallet  s’a.lressa  d’a- 
bord au  général  llullin:  mais,  ne 
pouvant  le  convaincre  de  la  mort 
de  ^apoléon  , ni  l’cntrainer  en 
son  parti,  il  lui  tira  un  coup  de 
pistolet  à bout  portant  qui  ne  fil 
que  le  blesser  A la  imlcboire  in- 
férieure. dont  1a  bulle  fut  ensuite 
extraite.  Cet  imprndept  éclat  fit 
avorter  une  entreprise  qui  avait 
été  conduite  jusque-là  en  silen- 
ce et  avec  une  grande  habileté, 
et  qui,  quel<(nes  lienres  pins  lard, 
aurait  peut-être  réussi  à cbanger 
momentanément  la  forme  dit 
gouvernement.  Le  général  Uni- 


lin  garda  le  commandemenl  de 
Palis  jusqu’au  mois  de  mars  1814. 
et  aceoinpagna  ulurs  rinipéralri- 
ce  Marie  - Louise  à Blni«.  Après 
la  première  abdication  de  Napo- 
léon, il  envoya  au  prince  Tall«-j- 
raiid,  le  3 avril,  son  adhésion 
conçue  en  ces  termes  ; «•  Dégagés 
s niaiiilenant  du  serment  de  fidé- 
slile  que  nous  avions  prêté  à 
U l’empereur,  mon  état-major  et 
» moi,  nous  nous  empressons  d’ad- 
nhérer  aux  mesures  prises  par 
oie  gouvernement.  Mes  princi- 
opes  sont  invariables,  .le  me  dois 

• à ma  patrie  avant  tout.  Persua- 
odé  que  le  nnnvel  ordre  de  rlio- 
oses  ne  s’établit  (pie  pour  son 

• bonheur,  je  prie  S.  A.  S.  de 

• vouloir  bien  être  l’organe  de 

• mes  senliiiicns  pour  la  chose 

• publique,  et  de  mon  duvnne- 

• meiil  pour  le  nouveau  sonve- 

• rain.  • Le  général  Hnilin  n’en 
fut  pas  moins  prive  de  suite  de 
son  coinmandeiiiriit  à Paris,  et 
de  toutes  fonctions.  Apres  le  re- 
tour de  Pile  d’LIbe.  Napoléon  le 
réintégra  dans  le  commandement 
de  Paris , où  il  resta  jiisipi’aii 
second  retour  du  roi.  Compris 
dans  l'ordoimance  du  34  juillet 
i8i5,  arrêté  dans  le  dcp.irlemuiit 
de  l’Ain  où  il  s’était  retiré,  con- 
duit à Paris,  et  puis  envoyé  à 
(iosne,  dépa«-teuicnt  de  la  Niè- 
vre, jiatrie  de  sa  femme,  pour  y 
être  détenu  jusqu’à  ce  que  les 
ciiamlires  eussent  prononcé  suc 
le  sort  des  indiviilns  inscrits  sur 
les  deux  listes,  le  général  Ilnlliii 
fut  obligé  de  sortir  de  France, 
par  l'ordunn.ance  du  17  janvier 
iKiü.  Il  passa  les  années  de  son 
exil  en  Allemagne  et  en  Belgi- 
que , jusqu’à  l’époque  où  une 
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nouvelle  ordonnance  royale  lui 
(lerinil  de  lenlrer  en  France,  où 
il  vit  dans  la  retraite. 

HULME  (Nathàniel)  . savant 
médecin  anglais,  a publié  plu- 
sieurs ouvrages  estimés.  Le  pre- 
mier, qui  traite  de  la  nature,  des 
causes  et  du  traitement  du  scorbut , 
parut  en  langue  lutine , Londres, 
17Ü8;  il  donna  ensuite  iin  Traité 
de  la  Fiivre  puerpérale,  dans  le- 
quel il  envisage  cette  maladie 
sons  un  point  du  vue  nouveau, 
et  établit  un  traitement  dont  on 
s’est  servi  depuis  avec  succès.  .M. 
llultne  remporta  le  prix  proposé 
par  la  société  de  médecine  de  Pa- 
ris, sur  tes  causes  de  t’ endurcisse- 
ment du  tissu  cellulaire,  auquel 
plusieurs  enfans  nouveau-nés  sont 
sujets,  et  sur  te  traitement  préser- 
vatif et  curatif  de  cette  maladie. 
l-c  mémoire  couronné,  et  impri- 
mé à Paris,  ajouta  i lu  réputation 
que  l'auteur  s'èlait  déjà  acquise. 
.Membre  du  collège  royal  de  mé- 
decine à Londres,  eide  la  société 
des  antiquaires  de  la  même  ville, 
il  fournit  un  grand  nombre  de 
mémoires  à ces  deux  corps  sa- 
vans,  entre  autres.  Description 
d’une  brique  trouvée  dans  tes  rui- 
nes de  Babylone  ,(\u\  contient  des 
recherches  très-intéressantes.  M. 
Ilulnie  est  mort  à l'àge  de  y5  ans, 
a Londres  , eu  1H07. 

Il  U LOT  (Étirnnb,  BASoa),  ma- 
réchal-de-camp,  commandant  de 
I.»  légion-d'honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  naquit  à Maiur- 
ny  , département  des  Ardennes, 
le  1 5 février  1 H achevait  ses 
études  à Reims,  lorsqu'il  fut  ai- 
leint  par  la  réquisition  de  l'an 
1795;  il  entra  dans  un  bataillon 
de  chasseurs,  fut  bientôt  nommé 


sergent-major , et  s'étant  particu- 
lièrement distingué  à la  batailU; 
d'AIlkirchen , il  fut  promu  au 
grade  de  sous-lieutenant  sur  le. 
tiiamp  de  bataille.  Envoyé  com- 
me ollicier  d’ordonnance  auprès 
du  général  Soult,il  en  remplit 
les  fonctions  à la  bataille  de  Zu- 
rich , et  dans  tous  les  combats  li- 
vrésà  Souvarow  pendant  la  guerre 
de  Suisse.  Au  combat  de  Monte- 
creto,  qui  fut  le  dernier  effort  of- 
fensif de  la  garnison  de  Gènes,  il 
fut  fait  prisonnier,  en  s'élançant 
à la  tête  de  quelques  braves,  pour 
arracher  des  mains  de  l'ennemi 
le  général  Soult,  qui  venait  d'fitre 
renversé  d'un  coup  de  feu.  Nom- 
mé capitaine  pour  sa  belle  con- 
duite un  cette  affaire,  il  fut  échan- 
gé a|irès  la  victoire  de  Marengo , 
et  bientôt  appelé  aiqirès  du  mô- 
me général,  pour  lui  servi  rd'aide- 
de-camp.  Nommé  chef  de  batail- 
lon après  les  affaires  d'Llm  , Na- 
poléon lui  confia  le  commande- 
ment des  tirailleurs  du  Pô;  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions 
à la  lOte  de  ce  corps,  et  particu- 
lièrement à la  bataille  d'Auster- 
litz, où,  quoique  grièvement  bles- 
sé, il  UC  quitta  le  champ  de  bataille 
qu'ajirës  que  la  victoire  eut  été 
décidée.  La  croix  d'officier  de  la 
légion-d'honneur  fut  la  récom- 
pense de  ses  faits  d'armes  en  celle 
journée  mémorable.  Le  7 février 
1807,  en  forçant  le  pont  de  Preus- 
siseb-Eylau,  à la  tète  de  ses  tirail- 
leurs, il  fut  atteint  d'une  balle 
qui  lui  fraca.-sa  la  jambe , et  le 
mit  pour  long-temps  hors  de 
combat.  Nommécolonel  en  i8o8, 
M.  Hulot  fut  de  nouveau  appelé 
par  le  maréchal  Soult,  pour  être 
employé  comme  son  premier  ai- 
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<lc-<lu-cainp,  et  fil  avec  lui  loiile 
lu  guerre  d'Espugne.  A lu  halaille 
(lu  Gébora,  le  culuiiel  Uulol,  uc- 
coiiipagnn  du  cher  d'c^cadrnu 
Tholui'é,  se  jela  au  milieu  des 
butailluns  espagnols,  ptiidanl  que 
1rs  dragons  du  général  Latour' 
Muuboiirg  rbargraieut  sur  un  au- 
tre point;  les  Espagnols,  intimi- 
dés par  l'auJuCe  de  ces  deux  ofli- 
ciers  qui  les  inenauuieni  de  les 
l'aire  sabrer  par  la  cavalerie,  uii- 
renl  bas  les  armes.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigide,  te 
9 août  1812,  il  fut  appelé  ù l'ar- 
inée  d'Allemagne,  ui^  il  coni- 
inanda  l'avant-garde  du  4'"  corps, 
rendant  la  campagne  de  i8i5,  le 
général  Hulut  eut  de  fréquentes 
occasions  de  développer  des  ta- 
Irns  militaires  très  distingués. 
Toujours  é la  tête  des  soldats  aux 
avant-posles  comme  aux  com- 
bats, il  sut  maintenir  l'ordre  et 
la  discipline,  et  donna  rcxemplu 
d'une  rare  intrépidité  dans  l'une 
et  l'autre  fortune.  A la  bataille 
de  Jutcr-bock,  sa  brigade,  enga- 
gée une  des  premières,  soutint 
jnsqu'é  lu  fin  tous  les  efforts  de 
rennciTii.  Quoique  blessé  et  en- 
touré de  toutes  parts,  il  parvint 
ù ramener  ses  bataillons  sur  l’ar- 
tillerie de  position  du  corps  d'ar- 
mée, qui,  par  cette  manœuvre, 
se  trouva  couverte,  et  put  effec- 
tuer sa  retraite.  Le  général  Hulut 
se  distingua  encore  au  combat  de 
Wnrtciubourg  et  i lu  bataille  de 
Léipsick,  0(t  il  eut  un  cheval  tué 
vous  lui.  Laissé  en  avant  de 
Freybourg,  dans  lu  retraite  qui 
suivit  cette  funeste  journée , n'a- 
yant sous  scs  oi'ilres  qu'un  millier 
d'hommes,  et  se  trouvant  sans 
artillerie,  il  rendit  à toute  l'ar- 
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mée  le  plus  éminent  service , en 
arrêtant  tous  les  efforts  que  faisait 
l’ennemi  pour  se  jeter  dans  la  vil- 
le et  pour  couper  le  pont  de  l'Ans- 
trath,  par  où  la  retraite  s'opérait. 
A In  bataille  de  Hanau,  le  .’âi  oc- 
tobre, le  général  Huiot.  ê la  tête 
du  4“*  corps,  lurmait  l'arriére- 
g.irde  de  l’urniée.  Déjà  le  général 
en  chef  ennemi,  le  prince  de  Wrè- 
dc , s’était  rendu  maître  de  la  vil- 
le de  Hanau,  d'où  il  ven.iit  du 
chasser  les  débris  de  la  division 
italienne,  et  se  disposait  ù fran- 
chir le  pont  de  la  Kinzig,  lorsque 
le  général  Hnlot.  accourant  au 
pas  de  course  avec  les  carabiniers 
de  S*'  léger,  arrêta  le  passage 
des  Bavarois,  et  lefoula  daus  Ha- 
nau celles  de  leijrs  troupes  qui 
occupaient  déjà  les  maisons  au- 
delà  du  pont.  Ce  fut  en  ce  mo- 
ment que  le  prince  de  Wréde  fut 
blessé.  Celle  manœuvre  du  géné- 
ral Huiot  sauva  les  bagages  et 
l'artillerie  de  l’armée  française: 
mais  il  y perdit  la  moitié  de  son 
inonde,  eut  lui-même  le  bras  fra- 
ca>sé  et  son  cheval  tué  sous  lui. 
Son  aide-de-camp,  le  capitaine 
Jacquemart , y reçut  deux  bles- 
sures graves.  L’empereur  nom- 
ma Icgénéral  Huiot  coiiiuiandant 
de  lu  lêgion-d'liunneur,  et  lui  ac- 
corda le  litre  de  baron,  en  récom- 
pense des  iinportans services  qu’il 
avait  rendus  en  cette  occasion. 
Fait  chevalier  de  Sainl-Loiiis  à 
la  restauration,  il  commanda  le 
département  de  la  Meuse,  jus- 
qu’au I*'  avril  i8i3,  épnque  ù 
laquelle  il  fut  appelé  an  4"* corps, 
commandé  par  le  général  Gérard. 
A lu  bataille  de  Ligny,  il  se  inaiii- 
lint  glorieusement,  avec  les  5,ooo 
hommes  qui  composaient  sa  di- 
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vision, dans  les  positions  de  Sotn- 
bret  et  de  T(iiij(;ein,  contre  des 
forces  quadruples.  Revenu  sou.s 
Paris,  à la  tête  de  son  corps,  il 
prit  part  aux  dernier.'!  combats  qui 
se  livrèrent  aux  environs  de  cette 
ville,  et  parliculièreinent  l’ha- 
bile manœuvre  du  général  Ëx- 
celinans,  qui  attaqua  et  battit  les 
Prussiens  à Versailles.  Arrivé  aii- 
delé  de  la  Loire,  il  dut  présider 
au  licenciement  de  sa  division,  et 
fut  lui-même  mis  eu  nun  activi- 
té; mais  en  1 8iç),  le  maréchal  Gou- 
vioii  Saiiit-Cyr  employa  le  général 
Mulot  comme  inspecteur  de  l’in- 
fanterie Nommé  l'aniiéesuivante 
au  commaudemeiit  de  l.i  pren:iè- 
re  subdivision  de  la  19“"  divisiuii 
militaire  a I.ynn,  il  sollicita  son 
changement,  et  fut  uommé  ins- 
pecteur - général  pour  l'année 
1831.  Le  général  Mulot  se  trouve 
actuellement  en  disponibilité  a 
Donchery  , département  des  Ar- 
dennes. 

MULOT-D’OSËRY  (cosiTe), 
maréchal-de-camp,  coromand.mt 
de  la  légion-d'honncur,  chevalier 
de  baint-Louis,  né  à l'ile  de  Fran- 
ce, où  son  père  occupait  le  poste 
de  tré.sorier  de  la  colonie.  Entré 
jeune  dans  la  carrière  des  armes, 
il  se  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, particuliérement  à l'armée 
du  Danube , Sous  les  ordres  de 
son  beau-frère,  le  général  Mo- 
reau, et  perdit  un  oeil  et  un  brus 
dans  la  dernière  campagne  que 
fît  ce  général.  M.  Mulot  n’obtint 
cependant  pas  un  avancement  ra- 
pide sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Ce  n’est  que.dcpuis  Iq  ren- 
trée des  Bourbons  qu’il  a été  suc- 
cessivement élevé  au  grade  de 
maréchul-dc-camp,  nommé  com- 
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mandant  de  la  légion-d'honneiir, 
chevalier  de  Saint- Louis,  .secré- 
taire-général de  la  grande-chan- 
cellerie de  la  légion-d’honneur, 
et  enfin  administrateur  - général 

des  canaux  du  Midi , d'Urléans 
et  du  Loing. 

ML'LOT  (J.  L. , Bxaos),  colo- 
nel d’artillerie  , oflicier  de  la  lé- 
gion - d’huiineiir  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  après  avoirscrvi  avec 
distinction  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, cnminaudait,  eu  i8i.â,  l'ar- 
tillerie de  lu  ville  et  citadelle  de 
Lille.  La  municipalité  de  cette 
ville  décréta  qu’eu  reconnaissan- 
ce des  services  que  le  colonel  Mu- 
lot avait  rendus,  une  épée  d’or 
lui  serait  offerte  au  nom  de  la  vil- 
le. et  ettte  arme  lui  fut  en  effet  re- 
mise, le  9 août  même  année , par 
S.  A.  U.  le  duc  de  Berri.  Le  colo- 
nel Mulot  coniinande  aujourd’hui 
le  régiment  d’artillerie  de  Douai. 

MULTMAN  ((^HAaLES-GéBABD), 
cunseilicrd’élat  du  royaume  des 
Pays-Bas.  et  gouverneur  civil  de 
la  province  du  Brabant  septen- 
trional, était  substitut-greffier  de 
la  cour  de  justice  d’Aruheim, 
lorsque  la  révolution  de  1787 
éclata  dans  la  république  des 
Provinces-L'nies.  S’étant  déclaré 
contre  le  stathouder  , et  ayant 
joué  un  rôle  important  parmi  les 
patriotes  hollandais  de  cette  épo- 
que, Ai.  Multman  perdit  su  place 
lorsque  le  prince  d’Orunge , A 
l’aide  des  armes  prussienne»,  re- 
conquit l’autorité.  Mais  il  rentra 
en  activité  après  la  conquête  de 
la  Mollande  par  les  troupes  fran- 
çaises en  1794»  bi  fuite  du  sta- 
thouder en  Angleterre  Chargé  , 
au  mois  de  septembre  1802,  de 
négocier  avec  la  cour  de  Prusse 


_ jilized  by  Google 


282  HUM 

lu  cession  îles  lerrilntres  encluvés 
dans  la  rêjiiibliqtie  Baliire  , il 
réussi  (dans  cette  mission  diiricile, 
et  l'ut  nommé,  l’année  suivante, 
lot-s  de  son  retour  à la  Haye  , 
preflTier  au  secrél.iriat-géiiéral  du 
directoire  de  la  répulilique.  Après 
que  la  Hollande  eut  été  érigée  en 
royaume  . le  roi  Louis  iioiiiina 
M.  Hultman  directeur-général  des 
arts  et  sciences,  et  ensuite  préfet 
à la  Haye.  Lors  de  la  réunion  de 
ce  nouveau  royaume  ù l’empire 
français,  il  fut  iiummé,  par  Napo- 
léon . préfet  à Avignon,  et  s’y  fit 
aimer  par  son  administration  sage 
et  équitable.  Il  sollicita  auprès  de 
l’empereur  la  faveur  d’être  em- 
ployé de  préférence  dans  sou  an- 
cienne patrie  , et  fut  nommé,  en 
i8 15,  à la  préfecture  des  Uouches- 
de-l’Yssel  , ré.sidcnce  de  Zwoll. 
Le  prince  d’Orange  , rentré  en 
Hollande  la  même  année,  y pro- 
clama l’oubli  du  passé;  et  quoique 
M.  Hultman,  au  commencement 
de  sa  carrière,  se  fût  prononcé  en 
faveur  d’une  nouvelle  organisa- 
tion du  gouvernement,  contraire 
aux  vœux  de  la  maison  d’Oraiige, 
le  prince,  devenu  roi,  loin  d'en 
conserver  aucun  ressentiment  , 
l’appela  é son  conseil-d’état , lo 
nomma  gouverneur  d’une  pro- 
vince, et  le  décora  de  l’ordre  du 
Lion-Belgique. 

HUMBKUT,  général  français, 
né  de  parens  pauvres,  à Bouvroy 
en  Lorraine,  le  a5  novembre  i 
vint  jeune  A Paris  , où  il  entra 
dans  un  bataillon  de  volontaires 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion. Il  obtint  tous  ses  grades  par 
sa  valeur  et  sa  bonne  conduite  , 
et  parvint  ainsi  des  derniers  rangs 
de  la  société  ù celui  d’olficicr  su- 
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péricur.  Des  biographes  ont  cru 
lui  faire  injure  eu  publiant  qu’il 
vendait  des  peaux  de  lapins  avant 
d’être  soldat.  .Si  le  fait  est  vrai , 
il  fournirait  une  preuve  de  plus 
en  faveur  du  mérite  réel  de  l’hom- 
me qui.  d’un  état  si  peu  considé- 
ré , s’est  élevé  A un  conitnande- 
metit  supérieur,  et  qui  sut  tou- 
jours se  faire  chérir,  respecter  et 
obéir  par  les  braves  dont  il  avait 
été  long-temps  le  compagnon  d'ar- 
mes avant  d’en  devenir  le  chef. 
Nommé  général  de  brigade  en 
floréal  an  2 (avril  1794)’  >1  fut 
employé  dans  l’armée  de  l'Ouest, 
et  parcourut  tout  le  thé&tre  de  la 
guerre  civile,  dont  le  feu  mal  é- 
teiut  menaçait  de  se  rallumer  en- 
core à la  première  circonstance 
favorable  aux  chefs  vendéens  et 
chouans.  Le  général  Humbert 
rendit  compte  au  gouvernement 
des  nombreuses  infractions  faites 
aux  derniers  traités  par  Desot- 
teux-(iormartin,  et  fit,  sur  l’or- 
dre qu’il  en  reçut,  arrêter  ce  chef 
de  chouans  qu’il  envoya  ù Paris. 
Le  général  Hoche,  digne  appré- 
ciateur du  mérite  de  Humbert,  le 
demanda  pour  commander  sous 
lui  les  troupes  de  débarquement 
de  l’expédition  d’Irlande,  entre- 
prise en  1798.  On  sait  que  par 
line  fatalité  extraordinaire,  pen- 
dant une  brume  épaisse  qui  dura 
plusieurs  jours,  la  petite  escadre 
française  fut  dispersée,  et  que  la 
frégate  qui  portait  le  général  en 
chef,  ayant  fait  fausse  route,  fut 
obligée  de  rentrer  dans  un  port 
français.  Humbert  arriva  avec 
une  poignée  de  braves,  et  débar- 
qua À Killala.  Quelques  Irlandais 
se  joignirent  à lui.  Il  battit  d’a- 
bord les  Anglais,  ci  remporta  plu- 
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rieurs  avantages  dus  irsa  valeur 
hér'iïque  : mais  l’arrivée  de  lurd 
(.ornwullis  i la  tête  d’une  armée 
de  1 5,000  hiiinmes  , ihaiigea  la 
face  des  choses.  Eiivrloppé  de 
toutes  jiarls  5 (ioiiangiien  avec 
sa  petite  troupe  réduite  à K/j) 
hommes,  le  général  Humbert, 
après  une  longue  résistance,  fut 
enûn  fait  prisonnier.  Les  prodiges 
de  valeur  dont  les  Anglais  ve- 
naient d'être  témoins,  les  avaient 
frappés  d'admiration;  Humbert  et 
ses  compagnons  d’armes  furent 
honorahlenii'ut  traités  en  Angle- 
terre , et  bientôt  éi  hangé.s.  Il  fut 
ensuite  employé  j l'arniée  du  Da- 
nube eu  1799,  où  il  se  divlingiia 
de  nouveau  , et  fut  griéveuient 
Ll  essé.  En  180a,  il  lit  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue 
sons  les  ordres  du  général  Leclerc, 
('.hargc  de  ratta(|ue  du  l’ort-aii- 
Prinee,  il  battit  les  Noirs  et  sem- 
par.i  de  la  place.  En  iKo3,  après 
la  mort  du  général  en  chef  Leclerc 
à S.iint-Domingne,  Humbert  ac- 
compagna en  France  la  venve  de 
son  général.  Les  soins  qo’il  lui 
avait  prodigués  depuis  son  mal- 
iienr  furent  interprétés  avec  ma- 
lignité. Scs  ennemis  avaient  fait 
précédrrson  retoiinlans  fa  patrie 
lie  bruits  défavorables  sur  ses  pré- 
tentions. ün  l’accnsail  en  outre, 
avec  plus  de  justice  peut-être,  de 
professer  hautement  des  opinions 
républicaines  ; il  fut  froidement 
accueilli  à la  cour,  et  bientfit  exilé 
eu  Bretagne.  Sur  un  avis  qu'il  y 
reput  que  l’ùn  avait  donné  l’ordre 
de  l’arrêter,  il  se  hâta  de  s'embar- 
quer pour  les  Etats-Unis  de  l’Amé- 
rique. Les  journaux  ont  publié  , 
en  i8i(),  que  le  général  Humbert 
avait  réuni  à la  Nburelle-Urléans 


un  corps  de  looo  hommes,  avec 
lequel  il  se  dispus  lit  à joindre  les 
iiidépendans  du*  Mexique.  Dans 
les  rapports  espagnols,  il  a aussi 
été  socvciit-annoncé  qu’un  géné- 
ral français  (qu'on  suppose  être 
Humbert  ) cnmuiandait  une  divi- 
sion des  insurgés  ; mais  depuis  % 
ans,  il  n’est  plus  parvenu  en  Eu- 
rope de  nouvelles  certaines  sur 
son  sort.  On  a tout  lieu  de  croire 
qu’il  a succombé  dans  quelque 
combat  , ou  qu’il  e«t  devenu  la 
victime  de  res  climats  dévorans. 
Le  général  Humbert  réunissait  à 
des  taleiis  militaires  distingués  et 
5 une  intrépidité  à toute  épreuve, 
le  physique  le  plus  avantageux, 
et  passait  pour  un  des  plus  beaux 
guerriers  de  l’armée  française. 

HU.MBEH'I',  député  du  dépar- 
tement de  la  Meuse  à la  conven- 
tion nationale,  s’y  distingua  par 
sa  modération  pendant  les  orages 
de  la  révolution.  Lors  du  procès 
du  roi.  il  vota  l.i  détention  jusqu'i 
la  paix,  et  son  b annisseiiient  après 
cette  époque.  Elu  par  le  même 
dép  irtemeiit  pour  siéger  au  con- 
seil des  cinq-oents  , il  sortit  de 
cette  assemblée  en  mai  1798  , et 
fut  nommé  depuis  commissaire 
du  gouvernement  prés  de  la  tré- 
sorerie nationale. 

HUMBLOI',  négociant,  fut  dé- 
puté par  le  tiers-étal  de  la  séné- 
chaussée du  Bauj'ilais  aux  états- 
généraux  de  1789,  et  siégea  au 
côté  droit  de  l'a-semblée  consti- 
tuante. Il  fut  l’un  des  signataires 
de  la  protestation  du  la  septem- 
bre 1791. 

HL.MBOLDT  ( CmaLEs-GciL- 
LACME.axBOX  os),  ministre  d’état, 
chambellan  et  conseiller  privé  du 
roi  de  Pro^sc  , chevalier,  grand’ 


' Digiiized  by  Google 


284  HUM 

croiï  (le  l’orilre  de  î’Aiple-Roiige, 
eti’..  enli'ii  jeune  daii»  la  carrière 
d;jilüinnlii|iie  et  >’y  distingua  bien- 
tôt, coiiiiiiR  pliis  tard  dans  le  mi- 
nistère. par  ses  taleiis  et  snii  pa- 
trinlisme.  Après  avuir  rempli  plu- 
sieurs iiiissinns  iiiiportanles,  il  fut 
envoyé,  en  qualité  de  ministre  de 
Priis‘e.  à la  cour  de  Home,  où  il 
résida  plusieurs  années.  En  1810, 
il  fut  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire à la  cour  de  Vienne. 
Il  assista  en  181 4»  comme  pléni- 
potentiaire d’une  des  puissances 
aliiees  , aux  négociations  infruc- 
tueuses du  congrès  de  Chntillon- 
sur-Seino.  Envoyé  ensuite  au  con- 
grès lie  Vienne,  le  baron  de  Hum- 
boldty  joua  un  rôle  distingué  par- 
mi les  diplomates  de.  l’époque , et 
6t  admirer  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, sa  sagesse  et  son  ha- 
bileté. Il  rédigea  le  projet  de  cons- 
titution pour  la  confédération 
Germanique,  qui  fut  discuté  jus- 
que vers  la  fin  de  1814,  et  adopté 
presque  en  entier  d’après  les  vues 
de  son  auteur.  Il  siégea  depuis  au 
comité-général  des  délégués  des 
huit  puissances  signalairesdu  trai- 
té de  Paris  pour  l’abolition  de  la 
traite  des  Nègres.  Lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l’ile  d’Elbe  en 
niar.s  i8i5, le  baron  de  Humboldt 
signa  au  nom  du  roi  de  Prusse,  les 
deux  déclarations  successives  des 
sou  verains  alliés, dont  la  dernière, 
de  la  date  du  ta  mai  181 5,  était 
regardée  en  i|uelque  sorte,  à cette 
époque  , comme  une  profession 
de  foi  des  monarques  européens, 
mais  dont  quelques  dispositions 
importantes,  ainsi  que  l’exécution 
de  plusieurs  promesses  solennel- 
les, paraissent  avoir  depuis  été 
perdues  de  vue,  ou  au  moins  in- 
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définiinent  ajournées.  Ce  fut 
encore  M.  de  Humboldt  qui  se 
trouva  chargé  d’une  des  missinns 
les  plus  pénibles  , sans  doute  , 
pour  un  homme  de  bien , lancé 
dans  la  carrière  diplomatique.  1! 
eut  à régler  le  traité  définitif  entre 
la  Saxe  et  la  Prusse  , d’après  les 
bases  arrêtées  au  congrès  des  mo- 
narques réunis  à Vienne.  Le  vé- 
nérable et  sans  doute  très-légi- 
time souverain  de  la  Saxe  fut 
forcé  d’appo-er  sa  signature  ô un 
traité  qui  morcelait  son  pays  et 
qui  le  dépouillait  d’une  grande 
partie  de  ses  états,  convoitée  de- 
puis long-temps  par  la  Prusse. 
!U.  de  Humboldt  se  renditde  nou- 
veau à Vienne,  vers  1a  fin  de  i8i5, 
en  qualité  d’ambassadeur  extraor-- 
dinaire  et  ministre  plénipoten- 
tiaire. Rappelé  l’année  suivante, 
il  fut  envoyé  ù Francfort,  en  juil- 
let iSitl,  pour  assister  à 1a  pre- 
mière réunion  des  délégués  des 
différens  états  de  r.Allemagno 
composant  la  diète  Germanique  , 
et  fut  spécialement  chargé  des 
neguci-ttions  relatives  aux  arran- 
gemens  territoriaux.  Il  remit  ù 
cette  assemblée,  au  mois  d'octo- 
bre suivant,  un  mémoire  concer- 
nant le  mode  à établir  pour  la 
discussion  desalTaires  qui  seraient 
jugées  de  la  compétence  de  la 
diète.  Le  roi  de  Prusse,  pour  ré- 
compenser les  services  «le  M.  de 
Humboldt,  le  nomma  conseiller- 
d'élatct  lui  accorda  une  dotation 
en  domaines  territoriaux  de  8,000 
rixdalers  de  revenus.  IMe  nomma 
aussi  à l’ambassade  de  Londres, 
en  remplacement  de  M.  Jacobi 
Kleist  ; mais  , au  moment  de  se 
rendre  en  Angleterre  , il  fat  ap- 
pelé au  ministère  en  Prusse. Cbar- 
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gé  d’iibord  de  la  direclion-géné- 
ralc  de  rinsirucliun  publique  et 
chef  du  bureau  des  cultes  , il  fut 
inL)  à la  tète  du  déparicinent  de 
l’intérieur,  sous  la  direction-géné- 
rale du  cbuiicclier-d’état , prince 
de  Ilardeuberg.  Pendant  tout  son 
ministère,  M.  de  Huiubuldt  ne 
négligea  aucun  moyen  de  satis- 
faire au  vœu  national.  Les  peu- 
ples de  la  Prusse  avaient  montré 
nn  courage  et  un  patriotisme  di- 
gnes d’admiration,  en  brisant  le 
joug  étranger  et  en  aidant,  au 
prix  de  leur  sang  et  de  leur  for- 
tune, leur  souverain  A sortir  de 
la  sujétion  pénible  où  l'avait  ré- 
duit la  paix  de  Tilsilt,  et  à recou- 
vrer son  indé[iendance  comme 
son  rang  parmi  les  monarques  do 
l’Europe.  Un  avait  solennellement 
, promis  A ces  peuples,  en  récom- 
pense de  leurs  nobles  efforts, 
quelques  modifications  au  gou- 
vernement militaire  de  Frédéric 
II,  quelques  garanties  pour  leur 
liberté,  ou  enfin  l’établissement 
.d'un  régime  constitutionnel.  .M. 
de  Humboldt,  fidèle  A la  foi  pro- 
mise, travaillait  avec  ardeur,  A la 
tète  de  la  commission  qu’il  avait 
fait  établir,  A la  rédaction  de  cette 
nouvelle  loi  fondamentale.  Il  dé- 
clara hautement,  en  mars  1819, 
dans  le  conseil  du  roi,  que  l'exem- 
ple donné  par  le  souverain  de  lu 
Bavière,  rendait  plus  indispensa- 
bles que  jamais  les  me.siires  déjà 
dictées  par  la  reconnaissance  et 
l'équité;  qu'il  était  temps  de  dé- 
gager la  parole  ^donnée  , et  d’ac- 
corder cette  constitution  récla mée 
avec  une  persévérance  si  calme, 
mais  si  ferme  , par  le  peuple  et 
même  pur  l’armée.  L'n  parti  peu 
nombreux,  mais  puissant  par  le 
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rang  et  l’influence  de  scs  chefs  , 
le  prince  de  .Mcckleinbourg,bean- 
frére  du  roi,  le  prince  de  Sayn- 
^Vittgenslein  , en  haute  faveur 
auprès  de  ce  monarque,  et  quel- 
ques .autres  grands  du  royaume, 
criiient  qu’il  fallait  gagner  du 
temps,  et  ajourner  encore  à une 
autre  époque  toute  que^lion  cons- 
titutionnelle. On  ne  pouvait  nier 
qu'un  n’bùt,  à I heure  clii  danger, 
promis  une  org.misatiou  libérale; 
mais  comme  on  n’evait  point  fixé 
le  jour  où  la  nouvelle  constitution 
serait  promulguée,  on  ne  se  trou- 
vait nullemeui  lié  pour  l’époque. 
Les  peuples, disuit-on, devaient  at- 
tendre avec  patience,  résignation, 
et  surtout  avec  pleine  confiance 
dans  la  sagesse  duagouvernement, 
le  moment  plus  ou  moins  éloigné 
que  celui-ci  jugerait  convenable 
A l’exécution  de  ses  promesses. 
L’opinion  de  rajournement  pré- 
valut, et  il  y eut  bientôt  un  chan- 
gement total  dans  le  ministère 
prussien.  Al.  de  Humboldt  donna 
sa  démission.  Le  roi  lui  assigna 
une  pension  du  3,ouu  rixdalers 
qu'il  refusa  généreusement.  La 
reconnaissance  et  les  vœuxi-de 
scs  concitoyens  l’accompagnèrent 
dans  sa  retraite.  Il  est  présumable 
que  M.  de  Humboldt , ssorti  du 
ministère,  selon  1’expt‘ussion  com- 
mune, par  la  belle  porte,  repa- 
raîtra uii  jour  sur  la  scène  poli- 
tique, et  fie  refusera  pas  ses  ser- 
vices au  roi  et  A la  patrie  si  les 
temps  redevenaient  dillicilcs.  Il 
consacre  en  attendant  ses  loi-irs, 
ainsi  <|u’il  l’a  déjà  fait  pendant 
toute  sa  carrière  administrative  , 
A des  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques. Il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages qui  lui  ont  acquis  une 
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haute  réputation  dans  In  répuhii* 
<|ue  des  lettres.  Ou  lui  doit  une 
excellente  traduction  du  premier 
dus  lyriques  grecs,  Pindarc , et 
( une  autre  de  la  tragédie  d Aga- 
memnon  , d’Eschyle.  Cette  der- 
nière est  un  véritahle  tour  de  l'or- 
ce;  non-seulement  les  mètres  >ont 
ridélement  iinilès  tant  dans  le  dia- 
logue que  dans  le.s  chœurs,  mais 
l’original  est  rendu  vers  pour  v ers 
et  presque  mot  à mot.  .M.  de  Hum- 
iiüldl  écrit  le  fr.ançiiis  avec  pureté 
et  élégance.  On  a de  lui  en  cette 
langue  une  traduction  du  poeme 
de  Goethe,  Hermann  et  Dorothée. 
Il  a même  luit  une  élude  appro- 
l'ondie  de  la  langue  basque,  idio- 
me original,  presque  inconnu,  et 
<(ui  ne  ressemble  é aucun  autre. 
On  raconte  ù ce  sujet  que  pendant 
un  voyage  à travers  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  pour 
se  rendreen  Espagne,  lU.  de  Hum- 
boldt  se  trouva  p.ir  hasard  logé 
cher  un  curé  de  lu  bi.scuye.  Celui- 
ci  entretint  long-temps  son  hôte, 
avec  ce  virenlhousiusme  deshoui- 
' mes  du  Midi , de  la  beauté  et  de 
lu  perfection  de  su  langue,  le  bas- 
que. Avide  de  toutes  les  connais- 
sances utiles  et  nouvelles,  l illns- 
Ire  voyageur  change  aussitôt  son 
itinéraire',  et  prend  la  ré.solulion 
de  s'arrêter  dans  un  misérable 
village  au  pied  des  Pyrénées,  où 
il  .séjourna  plusieurs  mois.  Il  a- 
cheta  tous  les  ouvrages  basques 
imprimés  et  manuscrits  qu'il  put 
se  procurer,  et  ne  quitta  ce  lieu 
qii'aprés  avoir  acquis  une  con- 
naissance parfaite  de  la  langue 
du  pays;  il  en  a publié  depuis  un 
vocabulaire,  et  a fait  part  au  pu- 
blic de  ses  recherches  savantes 
sur  l’origine  de  la  langue  et  sur 
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l'histoire  des  peuples  basques.  Au 
moment  où  nous  livrons  cet  article 
à rimpression  (1822).  on  apprend 
deBerlin  que  le  baronde  Humboldt 
sera  probalilement  charge  , sons 
peu,  de  roiivtions  nuuv  1 Iles,  qui  le 
mettront  à même  de  servir  utile- 
ment sa  patrie.  On  espère  au 
moins  que  cet  homme  d’état 
si  honorable  sous  tous  les  rap- 
ports, sera  appelé  ù la  princi- 
pale part  lie  la  succession  mi- 
nisterielle du  chancelier  - d’état 
prince  de  HAaoEKBKr.G  ( voy.  ce 
nom],  qui  vient  de  mourir  ù Gè- 
nes à son  retour  du  congrès  de 
Vérone,  l n tel  choix  , s’il  u lieu 
comme  un  l’assure  aujourd'hui , 
étendra  sans  doute  son  influence 
salutaire,  non-seulement  sur  tou- 
tes les  provinces  de  la  domina- 
tion prussienne  , qiri  attendent, 
l'exécution  des  pronresses  royales 
et  qui  aspirent  à une  constitution 
représentative  , mais  encore  aux 
autres  pays  constitutionnels  et  & 
tous  les  amis  d’une  sage  liberté 
dans  rAllcmagne  entière. 

HEMBULDT  (FainÉaic  Hsati- 
Alexxhdbb,  B2BOB'  db),  frère  du 
précédent,  célébré  pur  ses  voya- 
ges scientifrques  dans  les  régions 
du  globe,  que  peu  de  savons  n- 
vaient  explorées  avant  lui,  est 
né  é Berlin , le  14  septembre 
i^fig.  Après  avoir  lait  d'excel- 
lentes éludes  t ù Goettingue  , 
Francfort-sur-roder,  et  é l’e- 
cole  de  Commerce  de  Bnch  , à 
Hambourg,  il  vcjyageu  avec  les 
deux  habi  es  naturalistes  MM. 
Forster  et  Geuns,  dans  l’Allema- 
gne, la  Hollande  et  l’Angleterre, 
se  livrant  dés-lors  à des  recher- 
ches approfondies  sur  les  objets 
d histoire  naturelle  de  ces  con- 
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Irécs,  et  (iliis  particulièrement 
sur  ceux  qui  se  trouvent  en  ri 
grand  nombre  aux  rleux  rives 
du  Ahin.  Son  premier  ouvrage  , 
intitulé  : Oirrrrations  sur  le.i  ba- 
saltes du  Rhin,  parut  à Bruns- 
wick eu  1790,  in-8”.  Pour  ajou- 
ter à ses  connaissances  , déjiV 
très- étendues,  M.  de  Humbuldt 
se  rendit  ensuite  ù Freiberg,  ariii 
de  proGter  des  leçons  du  savant 
Werner,  et  après  avoir  fait  une 
élude  approfondie  de  la  botani- 
que et  de  la  minéralogie,  il  pu- 
blia son  Specimen  Florœ  Freiber- 
gensis  sublerraneœ,  Berlin,  179Ô. 
Nomnié  assesseur  du  conseil  des 
mines  à Berlin,  et  peu  de  temps 
après,  directeur-général  des  mi- 
nes des  principautés  d'Anspach 
et  de  Baireuth,  en  Franconie,  il 
forma  en  ces  pays  de  grands  éta- 
blissemens  d’utilité  générale,  en- 
tre autres , l'école  publique  de 
Streben,  d'où  sont  sortis  déjà  plu- 
sieurs sujets  distingués.  M.  de 
U umboldt  s’empara  un  des  pre- 
miers de  la  décoiivrle  de  Galvani, 
et  non  content  de  répéter  ses  bel- 
les expériences  sur  l’irritabilité 
nerveuse  et  musculaire  des  ani- 
maux, il  se. soumit  lui- même  à 
diverses  épreuves  aussi  pénibles 
que  douloureuse-',  eten  publia  le 
résultat  dans  un  ouvrage  enrichi 
de  notes  et  d'observations  du 
célèbre  naturaliste  Blumenbarb, 
Berlin,  179O.  i vol.  in-8",  dont  le 
premier  vol.  a été  traduit  en  fran- 
çais par  J.  F.  N.  Jadelut.  sous  le 
titre  d’£j:/)«r(>nc<i  sur  te  Galva- 
nisme, et  en  gém-ral  sur  l'irritabi- 
lité des  fibres  miisrulaires  et  ner- 
eeuses,  Paris,  1799,  iii-8“.  M. 
de  Humbuldt  reprit  le  cours  de 
ses  voyages  en  1795,  parcourut 
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l’Italie  ctia  Suisse,  ctvinlà  Paris, 
ovec  son  frère,  en  1797.  Il  se  lia 
intimement  en  cette  ville  avec  M. 
Aimé  Bonpiand,  qui  devint  depuis 
le  compagnon  de  scs  travaux.  Il 
avait  formé  le  projet  de  faire  partie 
de  l'expédition  du  capitaine  Bau- 
din autour  du  globe,  mais  le  re- 
nouvellement de  la  guerre  l’y  fit  rc- 
iionier.  Il  se  renditensuileù  Mar- 
seille , pour  s’embarquer  à bord 
d'une  frégate  suédoise,  qui  devait 
porter  un  consul  de  cette  n.ition  ù 
Alger.  M.  de  lliimboldt  désirait 
joindre  la  fameuse  expédition  d’F- 
gypte,  espérant  pénétrer  de  ce 
pays  en  Arabie,  et  gagner  les  éla- 
blissemens  anglais,  tm  traversant 
le  golfe  Persique,  aprèsavuir  visité 
en  philosophe  le-  contrées  les 
moins  connues  de  l'Ucienl;  mais 
ayant  vainement  attendu  pendant 
deux  mois  le  départ  de  la  frégate, 
il  SC  rendit  en  Espagne,  comptant 
troiçyer  facilement  en  ce  pays  les 
moyens  de  passer  en  Afrique.  Ar- 
rivèà  Madrid,  il  fut  non-seulement 
accueilli  avec  une  distinction  mé- 
ritée, par  tous  les  savons  littéra- 
teurs espagnols,  mais  aussi  par  le 
gouvernement, et  obtint  de  lacour 
la  faveur  ertraordinaire,  de  voya- 
ger librement  dans  toutes  les  co- 
lonies espagnoles  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  autorisation 
inespérée  changea  ses  projets.  Il  é- 
crivit  aussitél  ù sou  ami,  M.  Aimé 
Bonpiand,  à Paris,  pour  l’engager 
ù venir  de  suite  s’associer  à la  vas- 
te entreprise  qu’il  venait  de  conce- 
voir. M.  Bonpiand  ne  tarda  pas 
à se  rcniire  ù cette  invitation,  et 
les  deux  sa  vans,  bien  pourvus  d’in.s- 
t rumens  de  physique  et  d’astrono- 
mie, s’embarquèrent  ù laCorogne , 
sur  lin  vaisseau  espagnol,  et  arri- 
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vèrent  hciirc'ii>enjent  l'i  Ciimnna, 
au  niuis  Je  juillet  17;)»).  Après  a- 
voir  parroiiru  les  pruvinces  de  la 
Nouvelle-AnJaluiisie,  de  la  (luva' 
ne  espagnole,  et  les  missions  des 
Caraïbes,  les  deux  voyageurs,  de 
retour  ïï  Comaoa.  s’y  embarquè- 
rent puur  nie  de  Cuba,  eu  i8ou, 
et  séjuurnèreni  pendant  plusieurs 
inuis  Â la  Havane.  M.  de  Hnni- 
boldt  détermina  le  premier  avec 
précision  la  position  géographi- 
que de  cette  place,  et  aida,  eu 
outre,  les  planteurs  delà  colonie  à 
construire  des  ronrueaux  sur  le 
modèle  le  plus  avantageux  pour 
la  préparation  de  leurs  sucres.  Au 
mois  desepteiiibrc  1801,  il  com- 
mença son  voyage  pour  Quito,  od 
il  arriva  en  janvier  de  rannée  sui- 
vante, cl  reçut  l'accueil  le  plus 
ilatteur.  Le  jeune  marquis  de 
Selva-Alegre  s'associa  aux  tra- 
vaux des  deux  voyageurïi,  et  les 
accompagna  dans  leur  périlleuse 
entrc]irise.  Après  avoir  joui  de 
toutes  lesdüuceursde  la  plus  géné- 
reuse hospitalité,  et  s’être  reposés 
quelque  temps  de  leurs  liitiguesà 
Quito,  ils  partirent  en  juin  180a, 
pnnrallervisilerle  volcan  deTun- 
garagno  et  le^icvado  del  (ïhimbo- 
razo.  Ils  parcuurnreiil  d'abord  la 
contréequi  avait  été  bouleversée 
en  léviier  179",  par  un  des  plus 
terribles  treinblemens  de  terre 
dont  les  annales  de  ces  pays  aient 
fait  ment  ion, et  qui  engloutit  en  un 
instant  plus  de  40)0.>o  individus. 
Ce  ne  lut  qu’aprés  des  peines  et 
des  t'alignes  inouïes  que  les  trois 
voyageurs  arivérent  enfin,  le  aô 
juin,  sur  le  revers  oriental  du 
Cbiniborazo.  Ils  s’établirent  avec 
leurs  instri:inens,sur  une  roche  de 
porphyre,  qui  sc  projetait  au  loiu 
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te  â une  hauteur  prodigieuse  au- 
dessus  d'autres  ruches  couvertes 
de  glaces  éternelles.  Dans  cette 
position  pénible, où  il  est  si  dillicile 
ponrdeshoiiiiucsd'ezister.et  où  la 
densité  de  l’air  étant  réduite  de  plu  s 
de  moitié,  l 'on  ne  respire  qu'à  pei- 
ne, c’est  laque  pur  le  froid  1e  plus 
perçant,  et  le  sang  lui  sortant  par 
les  yeux,  les  lèvres  et  les  genci- 
ves, .M.  dcHumboldl  fit  une  partie 
des  observât  ionsprécieusesqui  en- 
richissent ses  ouvrages, clqui 
fait  faire  de  si  grands  progrès  à Ta 
science,  l’arvenu  à une  hauteur 
qu’aucun  mortel  n’avait  pu  attein- 
dre avant  lui,  il  se  trouvait  a 19,500 
piedsaii-dessusdu  ni  veaude  la  mer, 
à 3,485  pieds  au-dessus  de  l’éléva- 
tion où  le  savant  La  Coudamine 
était  parvenu  en  1745;  et  cepen- 
dant le  sommet  duChimborazo  è- 
tait  mêmeélevede  a,  140  piedsau- 
dessusde  lu  tête  des  observateurs. 
Ils  déterminèrent,  par  une  rigou- 
reuse opération  trigonoinétrique, 
la  hauteur  de  ce  pic,  un  des  plus 
élevés  de  la  terre.  Après  avoir 
terminé  ses  importantes  obser- 
vations, M.  de  Huiuboldt  et  ses 
compagnons  de  voyage  sc  rendi- 
rent au  Pérou.  Il  séjourna  pen- 
dant plusieurs  mois  au  milieu 
des  bons  habitans  de  Lima,  dont 
il  vante  l'esprit,  l'iiitelligeuce  et 
les  excellentes  qualités.  H observa, 
dans  le  port  de  Callao,  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du 
Soleil,  et  se  rendit  ensuite  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  nü  il  passa 
une  année  entière , et  de  là  à 
ftlexico,  où  il  arriva  en  avril 
180J.  C’est  dans  les  environs  de 
cette  ville  qu  il  trouva  le  tronc 
de  l’arbre  fameux  du  Clieiroslo- 
mon-Vlalaiioidts,(\ti\  est  du  la  plus 


IIUM 

haute  antiquité,  dont  la  circonfé- 
renre  est  de  neuf  aunes,  et  de 
l'espèce  duquel  il  n'existe  plus, 
é ce  qu'on  croit,  que  cc  seul 
individu  dans  la  Nouvelle  - Es- 
pagne. Il  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  ces  contrées  au  coin- 
nicncement  de  l'année  i8o4, 
s'embarqua  ensuilc  pour  In  Ha- 
vane, passa  de  là  à l’hil.ulel|>hie, 
séjourna  pendant  quelque  temps 
dans  les  Etals-L'nis  de  l'Amérique 
septentrioiiale,lraversa  cnGu  l'At- 
lantique, et  arriva  en  France  après 
6 années  honorablement  em- 
ployéesauxplus utiles  travaux.  M. 
de  Hiimboldt,  pendant  ces  longs 
voyages,  au  prix  de  fatigues  ex- 
cessives et  à travers  d'éininens 
dangers,  a étenilu  scs  recherches 
aux  trois  règnesde  la  nature,  com- 
me à toutes  les  branches  de  l'ordre 
physique  et  moral.  Il  a répandu 
de  nouvelles  lumières  sur  l'his- 
toire naturelle  de  l'homme  et  .sur 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
animaux  de  ces  contrées.  L'her- 
bier qu’il  a rapporté  du  Nouveau- 
Monde  et  qui  se  compose  de  près 
de  4«oo  espèces  dilTérentes,  est 
le  plus  riche  qu'on  ait  recueilli. 
Sa  collection  de  minéraux  offre 
le  même  intérêt.  Il  a rectiûé  la 
position  géographique  des  points 
les  plus  importuns  des  régions 
qu’il  a parcourues,  et  en  donnant 
les  profils  des  sections  verticales 
de  tous  les  pays  qu'il  a visités,  il 
a tronvéun  moyen  aussi  nouveau 
qu'ingénieux  de  réunir  sous  un 
uièuie  point  de  vue  les  résultats 
de  toutes  ses  observations  topo- 
graphiques et  minéralogiques. 
Enfin  la  masse  de  renseignemens 
intéressons  et  de  découvertes  oou- 
Telles  qu’il  a ajoutés  i nos  con- 
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naissances,  surpasse  tout  cc  qui 
a été  offert  par  aucun  voyageur 
avant  lui.  Il  se  propose  mainte- 
nant de  visiter  avec  le  même  soin 
qu’il  a mis  à examiner  et  à faire 
connaître  le  Nouveau-Monde,  les 
parties  les  moins  connues  de  l’an- 
cien. La  haute  Asie  et  particuliè- 
rement les  Alpes  du  Thibct.  dont 
un  des  pics  surpasse,  à ce  qu’oa 
croit,  le  Cbiiiiburai;o  de  près  de 
3ooo  pieds,  serait  l’objet  de  ses 
premières  investigations.  .M.  de 
Hiimbiildt  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Lesderiiicri 
l'ont  été  de  conccrtavec  M.  Aimé 
BonpIaniJ.  Attachés  par  les  liens  d« 
la  plus  étroite  amitié,  ces  deux  na- 
turali-tes  sont  convenus  que  leurs 
nutiis  réunis  paraîtraient  à la  tète 
de  toutes  leurs  publications,  et 
que  les  préfaces  iudi(|uer.iieiit  les 
parties  que  chacun  aurait  traitées 
en  particulier.  Il  a paru  à Pnris,.ù 
Londres  et  à Hambourg,  en  i8o5 
et  années  siiivunles,  c“  f'oyaget 
aux  régions  équinoxiales  du  nou- 
veau continent,  pendant  les  annéts 
1-9  ),  iSoo,  iKoi,  i8oa.  i8o3et 
1804,  4 vol.  in-4";  de  nouvelles 
éditions  en  ont  paru  eu  1814- 
18 J",  in-8*;  -t’  Vues  des  Cordi- 
tiéres  et  monumens  des  peuples  in- 
digènes de  l’Amérique,  1811,  a 
vol.  grand  in-folio*avec  figures; 
3*  Rerqseil  d’observations  astrono- 
miques et,  de  mesures  exécutées 
dans  te  nouveau  continent,  3 vol. 
in-4*.  M.  du  Huiiibüldt  a pris  les 
plus  grands  soins  pour  vérifier 
tous  ses  calculs;  il  a présenté  au 
bureau  des  longitudes  Je  Franc* 
scs  obs*rvations  asiruuomiquet 
sur  les  distances  lunaires,  et  sur 
les  éclipses  des  satellites  de  Jupi- 
ter, ainsi  que  près  de  .âoo  bau- 
»9 
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leur.»  barométriques  qui  ont  été 
en  outre  calculées  et  Tcriüécs  par 
M.  Prony,  d’;iprè>  les  formule?  de 
W.  La  Place.  l\‘  Essai  sur  la  geo- 
graphie  des  plantes,  ou  tableau 
physique  des  régions  équinoxiales, 
fondé  sur  des  obserrations  et  des 
mesures  faites  depuis  le  i o“  degré 
de  tulitude  australe,  jusqu’au  l u“* 
degré  de  latitude  boréale,  in-4*> 
arec  un  grand  tableau.  5®  Plan- 
tes éqainoxiflies  recueillies  au 
Mexique,  dans  file  de  Cuba,  dans 
tes  provinces  de  Caracas,  de  Cuma- 
na,  etc.,  a vol.  in-f‘;  A/onogrn- 
phie  des  melastomes,  a vol.  iu-l'’; 
q’  Nova  gênera  et  species  planla- 
runi,  7i  vol  iti-f°;  8'  Recueil  d’ ob- 
sercations  de  coologie  et  d’anato- 
mie comparées,  faites  dans  un  voya- 
ge aux  tropiques,  a vol.  in-4"; 
;)•  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  1811,  U viil.  in-4*.  ovec 
atJus,  in-fol.,  ou  5 vol.  in-8",  a- 
vec  fig.  ; 10*  Ansichten  der  nalur, 
Tubingen,  1808,  in-8*,  Ir.iduiten 
français  sous  les  yeux  de  l'auteur 
pur  iM.  Eyriés,suus  le  titrede  Ta- 
bteaux  de  ta  nature,  Paris,  1808, 
y a vol.  in- 1 a.  ii'De  distributions 
geographicâ  plantarum  secundum 
caeti  temperiem  et  attitudincm  mon- 
tium  prolegomena,  Paris,  1817, 
in-8*;  ia“  Sur  f élévation  des  mon- 
tagnes de  flmle,  in-8*.  M.  de 
Humboldt  a aussi  présenté  à l’a- 
cadéiiiie  des  sciences  en  1817,  sa 
Carte  du  fleuve  de  f Orénoque,  qui 
offre  la  jonction  de  ce  fleuve  avec 
relui  des  Amazones,  par  les  eaux 
inlerincdiaires  du  Rio-Negro.  Le 
célèbre  d’Anville  avait  déj.i  devi- 
né cette  confluence,  qui  sc*trouve 
maintenant  reconnue.  Al.  de 
' liumboldt  a aussi,  de  concert  a- 
vcc  Al.  Gay  Lustac,  fait  diverses 
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expérience»  magnétiques.  Ils  ont 
vériCé  pur  un  travail  fait  en  com- 
mun, la  théorie  de  Al.  Biot  sur 
la  position  de  l'équateur  magnéti- 
que , et  ils  ont  reconnu  que  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  et 
inOme  les  volcans  en  éruption, 
n’avaient  point  d’influence  sen- 
sible surin  force  magnétique.  Ils 
ont  reconnu  de  plus  que  cette 
force  diminuait  progressivement 
é mesure  qu’on  s’éloignait  de 
l'équateur.  On  s'esî  empressé  de 
publier  en  plusieurs  langues  des 
relations  des  voyages  du  baron 
de  Humboldt,  mais  il  a désavoué 
ces  éditions  auxquelles  il  n'a  point 
participé.  Les  ouvrages  cités  ci- 
dessus  sont  les  seuls  rccontius 
par  lui.  Il  prépare  encore  la  pu- 
blication d’un  grand  ouvrage  de 
géologie  et  de  physique  générale. 
Le  roi  île  Prusse  vient,  en  dernier 
lieu  (182a),  de  se  faire  accompa- 
gner au  congrès  de  Vérone  par  cet 
illustre  voyageur,  et  a visité  avec 
lui  Venise,  Rome  et  Naples. 

HUNT  (ilEtiBY],  un  des  chefs 
du  parti  démagngiqtie  en  Angle- 
terre, ou  autrement  dit  des  réfor- 
mateurs radicaux,  est  issu  d’une 
famille  respectable,  et  possède  une 
fortune  indépendante.  Il  s’est  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  se» 
vinilentessorties  contre  le  minis- 
tère anglais,  et  scs  discours  popu- 
laires en  faveur  des  paricmens 
annuels,  de  l’universalité  dessuf- 
frages et  de  la  réforme  railicale. 
Ilunt  possède  lesqualités propres 
au  rOle  qu’il  a adopté:  une  auda- 
ce et  une  ténacité  que  rien  ne  peut 
vainiTc,  une  voix  .sonore,  une 
grande  facilité  pour  l’invective,  et 
une  éloquence  assex  grossière,  il 
est  vrai,  mais  par  cela  niêineplu- 
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i la  portée  dç  ses  auditeurs  ordi- 
naires. llaparcotiru  presque  tou- 
tes les  grandes  villes  de  l’Angleter- 
re poury  proel  jmer  scs  principes, 
et  il  s’est  r.iil  parmi  le  peuple  un 
grand  nombre  de  partisans.  Kn 
l8iG,  il  fut  élu  président  d'une 
assemblée  tenue  sur  la  place  du 
palais  de  Westminster  et  il  propo- 
sa comme  second  article  de  l’ar- 
rête de  l'assemblée,  < la  suppres- 
sion des  folles  dépenses  du  gou- 
vernement pour  des  places  inuti- 
les, pour  des  salaires  exorbi- 
tans,  pour  une  liste  civile  dévo- 
rante et  insatiable,  pour  la  bande 
des  mercenaires  de  la  cour  dans 
la  chambre  des  communes,  pour 
l’organisation  d’un  corps  de  pil- 
lards réguliers  dits  sincruristrs,  et 
d’une  énorme  armée  permanen- 
te. • A la  suite  de.  la  rameuse  as- 
semblée de  Spafields,  dont  il  était 
le  principal  meneur,  le  peuple  le 
chargea  de  rédiger  et  de  présea- 
ter  une  pétition  au  prince-régent. 
Cette  pétition  fut  en  effet  remise 
par  Hunt  à lord  Sydmoiiih,  qui 
l’informa  que  le  priiire-régent 
l’avait  reçue.  En  i8iç,  Hunt  eut 
une  querelle  vioicnto  avec  le 
maître  d'un  hétel  garni.  Cette  af- 
faire devint  bientôt  publique;  les 
journaux  s’en  emparèrentet  l’ex- 
ploitèrent suivant  leur  couleur. 
Quelque  temps  après,  ayaiil  été 
insulté  par  un  nommé  Dowlliig, 
il  le  déOa  publiquement  au  com- 
bat du  pugilat  ( hoxin").  et,  .sur 
son  refus,  il  l’accabla  d’injurc.s  et 
di;  menaces.  Dowlingpnria  plain- 
te devant  les  tribunaux,  et  Hunt 
fut  condamné, à une  amende.  Aux 
élections  de  1818,  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  parlement, 
mais  il  ne  réunit  qu’un  petit  num- 
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bre  de  suffrages.  Eu  1819,  Hunt 
se  rendit  à une  assemblée  popu- 
laire dans  la  ville  de  Manchester; 
ily  fut  accueilli  avec  l'entliousias- 
ine  le  (dus  vif  et  porté  en  triom- 
(dio  par  le  petipic.  Il  assista  à un 
banquet  splendide  ordoimé en  son 
honneur,  et  le  soir  il  se  rendit  au 
spectacle  avec  quelques-uns  de 
scs  amis;  mais  ayant  refusé  du  se 
lever  et  d’ôlcr  leurs  chapeaux 
pendant  que  l’orchestre  jouait 
l’air  national  God  $ave  the  King, 
ils  furent  maltraités  et  expulsés 
de  la  salle  par  quelques  olliciers 
de  cavalerie  eu  garnison  à .Man- 
chester. Hunt  se  hâta  de  traduire 
devant  les  Iribun.'uix  le<  auteurs 
de  ces  violences.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  lui-même  mis  en 
cause  pour  dus  discours  séditieux, 
condamné  S a ans  et  demi  de 
détention,  et  enfermé  dans  la  pri- 
son d’Ilcheslcr.  .Ayant  à se  plain- 
dre des  mauvais  traiiemcnsque  lui 
avait  fait  éprouver  le  geôlier,  il 
adressa,  du  fond  de  cette  prison 
môme,  ses  plaintes  .A  un  tribunal 
qui,  lesayanl  jugées  fondées,  pro- 
nonça ta  de-litulion  du  geôlier. 
Un  a môme  depuis  ordonné  la  dé- 
inolilioii  de  la  prison  d’Ilchester, 
l’une  des  plus  insalubres  de  l’An- 
gleterre. Hunt  a rocouvré  h li- 
berté au  mois  de  novembre  i8aa. 
Le  peuple  s’est  porté  en  foule  é sa 
rencontre  dans  toutes  les  villes 
oô  il  a passé,  dételant  les  chevaux 
de  su  voilure  pour  la  traîner.  Des 
h-sbitans  du  comté  deSommerset 
lui  ont  offert  un  magnilique  vase 
d’argent  areu  une  inscription  flat- 
teuse. L’emprisonuement  de  a 
ans  et  demi  qu’il  a subi  n’a  fait 
qu'ajouter  encore  A sa  popularité; 
et  déjà  Hunt  n manifesté  l'intcD- 
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tion  de  se  proposer  comme  can- 
didat aux  prochaines  élections 
pour  la  chambre  des  communes. 

HljNT  (JxmeS'Heskt-Leicb), 
fils  d’isaac  Huul,  réfugié  améri- 
cain. naquit  en  17849  et  fut  éle- 
vé d rhùpitnl  de  Christ  à Lon- 
dres. Sorti  de  cet  ét.ihlisseinent , 
il  exerça  d'abord  la  profession 
de  procurnir  : quelque  temps  a- 
près  il  obtint  un  emploi  du  gou- 
vernement; mais  il  se  démit  de 
cette  place  en  181)9,  pour  éta- 
blir un  juiirnal  d’opposilion  in- 
titulé Tlu Examiner  (l'Examina- 
teur). (iette  feuille  périodique, 
dont  la  publication  n’a  pus  été 
interrompue,  est  à lu  fois  litté- 
raire et  politique,  rédigée  arec 
un  talent  très-distingué,  et  con- 
tenant des  articles  sjiirituels  et 
piquans.  Elle  compte  un  grand 
nombre  de  lecteurs  dans  les  t rois- 
Royaumes.  Mais,  M.  Hunt  s'é- 
tant nu  jour  permis  une  attaque 
directe  contre  le  prince-régent, 
il  fut  mis  en  prison  et  y resta 
long-temps.  Ce  jeune  écrivain  a 
publié  en  outre  dilTérens  ouvra- 
ges estimés;  les  principaux  sont: 
Juvenilia  , ou  Poèmes  écrits  en- 
tre tes  âges  de  ta  et  de  tQ  ans, 
1801  , in-ia  : sur  ta  folie  et  te 
danger  du  Méthodisme  , 1809, 
in-S"  ; Réponse  du  réformiste  à 
t’ article  sur  l’état  des  partis  , 
dans  t’Edinhurgh-Review,  1810, 
in-8";  The  Rejlector  ( le  Réflé- 
chisscur  ) , ouvrage  périuilique  , 
n*  1 , 1810;  Essais  critiques  sur 
tes  acteurs  des  théâtres  de  Lon- 
dres, 1808 , in-8°;  Con/ei 
ques , choisis  dans  les  ouvrages  des 
auteurs  tes  plus  distingués , 5 vol. 
in-ia;  ta  Fête  des  poètes  et  au- 
tres pièces  , 1814  ; in  - 12.  On 
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annonce  en  ce  moment  (1822) 
un  nouvel  écrit  périodique,  qui 
aura  pour  litre  te  Libérât,  dont 
M.  Hunt  sera  le  rédacteur  en 
chef,  et  auquel  lord  Byron  doit 
fournir  des  articles. 

HUNTER  (Hesby)  , écrivain  et 
prédicateurécossais,  naquit  à Cul- 
ross,  dans  le  comté  de  Perth , 
en  i74i.  Il  s’adonna  dés  son 
jeune  Age  é la  littérature  sacrée, 
et  devint  bientfit  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  l'Angle- 
terre. Il  fut  pendant  3i  ans  des- 
servant de  la  congrégation  pres- 
bytérienne de  l.ondon  - 'Wall. 
Hunier  possédait  parfaitement 
les  langues  française  et  alle- 
mande ; il  publia  des  traductions 
fort  estimées  d'Euler  et  des  Étu- 
des de  ta  nature  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Plein  d'admiration 
pour  Lavater,  il  se  rendit  é Zu- 
rich, et  séjourna  quelque  temps 
aqprès  de  lui.  Il  traduisit  en  an- 
glais la  Physiognomonie  de  Lava- 
ter,  qu’il  fit  imprimera  Londres 
avec  le  plus  grand  luxe  typo- 
graphique. Cet  ouvrage,  enrichi 
de  belles  gravures,  est  d’une  exé- 
cution parfaite , et  l’exemplaire 
s’en  vend  4^^  guinées.  Quand 
Hunier  apprit  la  mort  funeste 
du  théosopbe  helvétien  ( blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  , dans 
une  rue  de  Zurich,  par  un  soldat 
ivre  ),  il  en  ressentit  la  jdus  vi- 
ve douleur,  et  composa  un  poè- 
me en  son  honneur.  Hunter  a 
publié,  en  outre,  un  volume  de 
Sermons;  un  Voyage  en  France, 
en  Attemagne , en  Hongrie  et  en 
Turquie,  en  forme  de  lettres  é 
une  dame  ; les  traductions  des 
V oyages  de  Sonnini  en  Egypte,  do 
\aVie  de  l'impératriceCatherinell, 
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de  Caslera  ; et  des  Lettres  d'Eu- 
ler à une  princesse  d'Allemagne. 
Il  est  mort  à Bristol,  le  37  octo- 
bre 1803, 

HUNTER  (ALniHone),  mcdc- 
rin  anglais,  naquit  h Édlrnbourg 
en  17Ô5,  et,  après  aroir  étudié 
son  art  sous  les  médecins  les 
plus  habiles  de  l’Angleterre  et 
de  la  France,  il  exerça  successi- 
vement dans  plusieurs  villes  de 
sa  patrie.  Il  avait  fait  surtout  do 
profondes  recherches  sur  l’aliéna- 
tion mentale,  et  il  publia  un  ou- 
vrage estimé,  intitulé .wir 
des  cas  de  démence.  C’est  lui  qui 
donna  le  plan  de  l’hospice  des 
aliénés  à York  ; il  devint  mé- 
decin de  cet  établissement.  Il 
eoncourut  aussi  A la  formation 
d’une  société  d’agriculture  dans 
la  même  ville,  et  publia,  sous  le 
titre  d'Essais  géorgiques,  les  tra- 
vaux de  celte  société.  11  était 
membre  des  sociétés  royales  de 
Londres  et  d’Édimbourg.  M.  Mon- 
ter est  mort  A York,  Agé  de  80 
ans  , le  17  mai  180g. 

HUNTER  (Raciiei,,  MisTBis.v)  , 
née  en  Angleterre,  avait  épousé 
un  riche  négociant  portugais  , 
dont  elle  devint  veuve,  jeune 
encore.  Se  livrant  alors  à la  cul- 
ture dus  lettres,  olle  a publié  les 
ouvrages  suivans  : LrttVta,  ouïe 
château  sans  spectres,  4 in- 
13,  1801  ; Histoire  de  la  famille 
Grubthorpe , 3 vol.  in- ta,  1803; 
Lettres  de  mistriss  Palmerstone  à 
sa  fille,  3 vol.  in  - i3,  i8o3;  le 
Legs  inattendu  , a vol.  in- 13  , 
1804  ; Poésies,  les  A mu- 

semens  des  génies  , in- 4*j  i8o5; 
lady  Maclairn,  ou  la  Victime  de 
ta  scélératesse,  4 vol.  in- ta,  1806; 
Anr-ales  d’une  famille,  ou  la  Sa- 
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gesse  mondaine,  3 vol.'  in- ta, 
1807;  la  Maltresse  d’école,  conte 
moral,  aval.,  1810.  Cesdififérens 
ouvrages  sont  écrits  avec  facilité, 
et  se  distinguent  par  une  morale 
pure.  Mistriss  Hunter  est  morte 
il  Norwich,  en  i8i3. 

HUNTER  (.loaa),  frère  du  cé- 
lèbre chirurgien  et  anatomiste 
anglais 'William  Hunter,  naquit, 
eu  1738,  à Longcalderwood  en 
Ecosse,  d’une  famille  punaisée.. 
Son  éducation  fut  entièrement 
négligée,  et  à l’Age  de  ao  ans,  il' 
savait  à peine  lire.  Il  se  disposait 
A entrer  au  service  militaire  ;• 
mais  son  frère  William  Hunter, 
qui  jouissab  déjà  d'une  réputa- 
tion avantageuse  , l’appela  au'- 
près  de  lui,  et  lui  reconnaissant 
les  plus  heureuses  dispositions  , 
ne  négligea  rien  pour  les  déve- 
lopper. Les  progrès  de  John 
Hunter  furent  extraordinaires.  II 
contribua  piiissovninentaux  utiles 
travaux  de  son  frère,  et  fil  bien- 
tôt lui-même  d’importantes  dé- 
couvertes dans  plusieurs  bran- 
ches de  la  chirurgie , et  surtout 
en  anatomie  comparée.  S’atta- 
chant particulièrement  à cette 
dernière  science , il-  forma  une 
collection  précieuse  en  ce  genre, 
cl  disséqua  un  grand  nombre  d'a- 
nimaux tant  indigènes  qu’étran- 
gers, qu’on  lui  envoyait  de  tou- 
tes parts.  Il  SC  plaisait  aussi  A é- 
tudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux  féroces,  et  il  entre- 
tenait une  ménagerie  A cet  effet. 
Il  démontra  l’existence  des  vais- 
seaux lymphatiques  chex  les  oi- 
seaux , et  perfectionna  plusieurs 
grandes  opérations  chirurgica- 
les, entre  autres,  celle  de  ï’hy- 
drocèle.  On  luLdoit  aussi  un  nou- 
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•veau  procédé  qui  porte  son  nom, 
p.otir  l’opéi'alion  de  la  fistule  la- 
cryuiale,  et  qui  consiste  dans  la 
pcrfuiation  de  IVs  unguis.  John 
Ilunter  était  û^é  de  53  uns,  et 
)Ouissait  d'une  grande  célélirilé , 
quand  la  guerre  de  sept  ans  écla- 
ta. Il  deinuiida  du  service,  et  fut 
employé  dans  les  années  britan- 
niques en  qualité  de  chirurgien- 
major.  Il  lit  partie  de  l’expédi- 
tion envoyée  pour  attaquer  Bel- 
le-lle,  se  rendit  ensuite  en  Por- 
tugal, et  de  là  à la  Jamaïque. 
C’est  à la  suite  de  ces  voyages 
qu’il  composa  son  excellent  Trai- 
té sur  les  plaies  d’armes  à feu  , 
fruit  d’une  longue  pratique.  Il 
revint  à Londres  en  ijGj,  et  ob- 
tint alors  la  récompense  duc  à 
son  mérite.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement chirurgien  extraor- 
dinaire du  roi,  inspecteur-géné- 
ral des  hôpitaux,  chirurgien  en 
chef  de  l'armée,  et  vice-prési- 
dent du  collège  vétérinaire  de 
Londres.  La  société  royale  de 
Londres,  le  collège  de  chirurgie 
d'Irlande,  la  société  royale  de 
inédccine  et  l’académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  la  société  phi- 
losophique de  l’Amérique,  l’ad- 
mirent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Ces  distinctions  obtenues 
à si  juste  titre,  ne  ralentirent  pas 
scs  travaux.  Il  continua  à s’oc- 
cuper avec  ardeur  de  ses  étu- 
des favorites,  et  compléta  sa  col- 
lection auatomique,  qui  attirait 
les  regards  de  tous  les  savans  et 
même  des  gens  du  monde.  Deux 
fois  par  année,  il  en  faisait  une 
démonstration  publique.  « Cette 
• collection,  dit  M.  bverard  Ho- 

> me,  avait  pour  objet  de  faire 

> connaître  les  gradations  que 
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• suit  la  nature,  depuis  l’état  de 
» vie  le  plus  simple,  jusqu’à  l’ê- 
> tre  le  plus  parfait,  l’homme.  » 
Ilunter  mourut  presque  subite- 
ment, le  iG  octobre  d'une 

angine  pectorale.  Scs  principaux 
ouvrages  sont  : Histoire  naturel- 
le des  dénis  humaines , et  traité 
de  leurs  maladies,  etc.,  in-4*» 
’7/'î  Observations  sur  ciTtaiiies 
parties  de  i’rronvmie  animais  , 
ie86,  in-.'i*;  Traite  sur  les  ma- 
ladies vénériennes , i^^'G,*  iii-'i"; 
Traité  sur  les  maladies  qui  régnent 
entre  tes  tropiques  , i7jp>,  iii-S"; 
Observations  sur  les  maladies  de  ta 
Janittique,  1791,  in-H";  7’rai/é  f«r 
les  plaies  d’armes  à feu,  , in- 
4*.  Cet  important  ouvrage  n’u  été 
publié  qu’aprés  sa  mort.  Il  a fait 
imprimer  aussi  de  nombreux  mé- 
muiresdans  les  Transactions  phi- 
losophiques. La  vie  de  John  Hun- 
ier a été  écrite  par  son  beau- 
frère  AI.  Lverard  - Home,  par 
Jessé-loot,  et  par  Jus-Adam, 
en  1817.  Le  riche  muséum  de 
ce  savant  chirurgien  a été  ache- 
té i5oo  livres  sterling,  par  le 
gouvernement  anglais. 

HLNTEll  (Williim),  savant 
orientaliste  écossais,  qui  a aussi 
exercé  avec  succès  l’art  de  la  chi- 
rurgie , naquit  à Alnntrose , et 
obtint,  en  1775,  unebonrseuu 
collège  Alaréchal  d'Aberdeen  , 
où  il  lit  d'excellentes  études.  Il 
travailla  pendant  4 ans  Sous  un 
professeur  qui  était  à la  fois  mé- 
decin, chirurgien  et  apothicaire, 
et  prit  scs  degrés  en  1777.  Il  ob- 
tint bientôt  après  un  emploi  à 
bord  d'un  vaisseau  ; mois  en 
1781 , il  quitta  cette  place,  entra 
au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  et  fut  envoyé  dans  le  Ben- 
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g»le.  L’emploi  qu'il  occupait  dans 
ce  pays  était  plus  honorable 
que  lucratil';  on  lui  olïrit  celui 
d’inspecteur-général  des  hApi- 
taus  de  Java  , et  il  se  rendit  dans 
cette  île.  11  devint  ensuite  secré- 
taire de  la  société  asiatique,  et 
professeur  au  collège  de  Calcut- 
ta ; puis  accompagna  le  major 
Palmer  , en  qualité  de  chirur- 
gien . dans  son  ambassade  auprès 
de  Daoulet-Raï-Scindyah.  La 
fortune  commençait  enfin  i lui 
sourire,  et  il  se  disposait,  après 
avoir  séjourné  58  ans  dans  l’In- 
de , é venir  passer  un  été  à Aber- 
deen, au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d’étude  ; mais  une  fièvre 
violente  le  saisit,  et  il  expira  en 
i8i5,  loin  de  sa  patrie.  William 
Hunier  était  associé  de  la  socié- 
té médicale  de  Londres  , mcni-  , 
bre  honoraire  de  la  société  des 
sciences  de  Paris.  Il  avait  étudié 
les  dilTércns  idiomes  de  l’Inde , 
et  les  possédait  si  parfaitement, 
qu’il  enrichit  fréquenimenl  les 
mémoires  de  la  société  asiatique, 
etd’autres  ouvrages  périodiques, 
de  morceaux  originaux  de  litté- 
rature indienne  de  sa  composi- 
tion. Il  a publié,  eu  outre,  une 
Description  abrégée  du  Pégou  , 
Calcutta,  iç84,iu-S*,  réimprimé 
ù Londres  en  i rS(j;  uriDirtio/inaire 
hindouslàny  - anglais  , Calcutta 
1808,  a vol.  in-4‘.  Il  eut  occa- 
sion d’observer  la  maladie  qui 
fait  souvent  de  grands  ravages 
parmi  les  Lascars,  qui  servent 
sur  les  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  Il  a publié  un  trai- 
té approfondi  de  celte  uialadie , 
et  indiqué  un  traitement  qui  a 
toujours  été  couronné  pur  le  suc- 
cès le  plus  complet. 
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HUNTINGTON  (Sxiire.  com- 
tesse de),  femme  distinguée  par 
son  rang  et  sa  fortune,  naquit  en 
1 700.  Elle  accorda  une  protection 
const.Tnte  à la  secte  des  méthodis- 
tes, et  consacra  toute  sa  fortune  A 
la  propagation  de  leur  doctrine. 
Elle  entretenait  des  prédicateurs 
ambulans,  et  faisait  élever  des  cha- 
pelles dans  les  différentes  provin- 
ces. Elle  est  morte  en  1791. 

HUON,  olfii  ier  de  marine  dis- 
tingué, fit  partie  de  l’expédition 
envoyée  .à  la  recherche  de  M.  de 
La  Peyrouse,  qui  sortit  du  port  de 
lircsl.  en  septembre  1791,  sous 
les  ordres  de  M.  d’Enlreca-leniix. 
M.  Il  iiou  commandait  la  frégate 
l’ Espérance,  mais  lie  revit  point 
sa  patrie.  Il  mourut  en  mer,  le  G 
mai  1795,  vivement  regretté  de 
tous  ses  camarades,  et  fut  enterré 
dans  nie  di;  l’OhservaJoirc.  IIcox, 
frère  du  précédent,  fut  élu,  parle 
département  du  Einistère,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  en 
1797.  Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  passa  nu  corpi-législatif, 
en  sortit  eni8o5,  et  fut  nommé, 
la  même  année,  juge  ù la  cour 
d’appel  de  Rennes. 

HUPPE,  colonel  polonais,  na- 
quit à Varsovie,  d'une  familleori- 
ginaire  de  France,  cl  sc  voua,  dès 
son  jeune  Sge,  à l'état  militaire. 
Il  était  sous-ofiieier  d’artillerie  en 
*794  » P*"**  **■*•*  active  aux 
trois  jours  de  la  révolution  qui  é- 
claia  à cette  époque  à Varsovie,  et 
qui  se  terminèrent  par  l'expulsion 
des  Russes,  de  celte  ville.  Huppe 
les  combattit  elles  poursuivit  do 
rue  en  rue.  Tous  les  officiers  de 
son  détachement  furent  tués,  et 
après  les  avoir  successivement 
remplacés  dans  leurs  grades,  ils* 
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tri>uTa,  letrnisii'iue  jour,  rhcf  rtc 
sa  C'inipajjnie,  ri'rtiiilc  à qiiriqucs 
huiiiiiifs.  Il  s’fiii|irejria  d ai-roiiiir 
en  France  en  i8oa,  nii  |imnicr 
si;;nal  de  ralliement  aux  nnnées 
française»,  dunné  par  Napoléon. 
M.  Hnppe  y lorma  une  compa- 
gnie légère,  qui  fut  allacliée  an 
corps  de>  lanciers  commandés  par 
le  général  Hoinie.-ky.  Il  se  trouva 
à toutes  les  grandes  liatailles  li- 
vrées par  Napoléon,  devint  colo- 
nel du  de  lanciers,  et  se  6t  tou- 
jours remarquer  à la  tète  de  ce 
régiment,  par  sa  bravoure  et  ses 
talens  militaires.  Fn  i8i5,  à l'é- 
poque de  la  seconde  invasion  é- 
trangére,  il  reprit  du  service  cl  se 
rcndilsurles  bords  de  la  Loire,  il 
lasuite  de  cette  mullieureiise  cam- 
pagne. L’iirinée  ayant  été  licen- 
ciée, il  retourna  en  Pologne.  Le 
colonel  Huppe  désirant  dès  lors 
se  consacrer  au  service  de  sa  pa- 
trie, demanda  à être  employé  ac- 
tivement, et,  après  une  longue 
hésitation  de  ranlnrité,  sa  belle 
réputation  iiritilaire  lui  fit  enfin 
obtenir  le  grade  qu’il  demandait. 

HLKI)  (ItiCRsaii),  évêque  de 
■\Voree.-ter  , mi(|uit , eni-an,  à 
Lnngréve,  dans  le  comté  de  Staf- 
ford. Il  occupa  d’.ibnril  une  peti- 
te cure  dans  le  l•otlllé  ilc  1.,‘icc.*- 
ter,  et  sa  modestie  et  son  g 'fit 
pour  ia-r«lraile  l empèrliaieui  de 
porter  ses  vues  plus  liau<;m.its 
le  célélire  évêque  Warbiirton. di- 
gue a|>préciateiir  du  mérite,  lui 
fit  avoir  riin  hidiacimat  de  (àiiiii- 
ceslcr,  ainsi  que  la  place  île  pré- 
dicateur de  la  chapelle  de  l.iu- 
coln's-iéa,  que  lui  ■ même  avait 
orciipèe  et  qu'il  résigna  en  si»  fa- 
veur. Lu  CommcHlaire  xur  l’art 
poétique  d’Horace  cuinttieu^’a  la 
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réputation  littéraire  de  Hiird.  Cet 
ouvr.ige  . qui  est  jugé  avec  rai- 
son eonime  un  excellent  mor- 
ceau de  critique,  eut  plusieurs  é- 
ditiniis.  Des  Lettres  sur  la  rlieva- 
terie  et  les  If  ornons,  des  Dialogues 
moraux  et  politiques,  et  ta  di.«- 
eoiirs  qu’il  prononça  dans  la  cha- 
pelle de  Lincoln'S'iiin,  le  firent 
bientôt  regarder  comme  un  écri- 
vain distingué  de  l'époque.  Il  fut 
uoininé  l'uii  des  précepteurs  du 
prince  de  Galles  (le  roi  actuel,  eoy. 
Geoïces  IV),  et  du  duc  d'York. 
Kii  iççâ,  Georges  III  lui  donn.v 
l’évêché  de  Liehlieldet  Coventry, 
et,  en  iç8i,  la  place  de  secrétaire 
du  cabinet.  Il  fut  porté,  la  même 
année,  au  siège  épiscopal  de  Wor- 
cester;  en  iç83,  il  l’archevêché 
d’Yoïk  et  à la  priinatie  de  loiilc 
l’Angleterre,  mai»  il  refusa  celte 
dernière  dignité.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  cités  plus  haut, 
le  docteur  Hurd  a encore  publié  • 
Œuvres  choisies  de  Cowtey,  avec 
une  préface  et  des  notes,  17O9,  a 
vol.  m-8’;  un  volume  de  Sermons, 
1779.  qiiifut  suivi  de  2 autres  vo- 
lumes. 17.'*  i;  une  édition  desGEu- 
rres  de  If  arburton,  I7.''8,  7 vol. 
iii-'j";  Essai  sur  ta  détiratessc  de 
l’amitié-,  une  édition  ùjs  Œuvres 
d’ Addisson.  Hord  est  mort,  âgé  de 
81)  ans.  à Harllebiirg,  le  ü juin 
I S«»8. 

IiLIW)IS(JAME<),  poèteanglais, 
doit  sa  réputaliot»  â iMi  poème  in- 
titulé : le  Curé  de  village,  qui  ob- 
tint un  siiecè.»  mérité.  Hiirdis  a 
étéloiig-ti  mps  professetirde poé- 
sie a l’universilc  il'Oxford.  La  da- 
te précise  de  sa  mort  ii’est  point 
connue. 

• HLSSON  (1Ievri-Ma»iie),  doc- 
teur en  médecine  de  la  Faculté 
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dcPari<.  efl  né  ù Keim<Ie  a5  mai 
i;7a.  Il  fit  sfs  |imnii;re;*  cluile!) 
chri  Ica  bénédirtiiis  .iL  ion,  et  nb- 
tint,  en  178.I.  A l'Age  de  1 1 ans. 
une  bourse  an  college  de  Louis- 
le-Grand,  où  il  rint  coiiliniier  et 
terminer  ses  études.  En  1793,  A 
l'époque  A laquelle  toute  la  jeu- 
nesse française  se  précipita  sur 
les  frontières  pour  repousser  l'a- 
gressinn  du  l’etranger, M.  Ilusson, 
qui  étudi.ail  la  chirurgie  A Paris 
sous  le  célèbre  Desaiilt,  fut  em- 
ployé, comme  chiriirgieii-sous- 
aidc-tiiajor,  dans  les  années  qui 
occupèrent  la  Belgique  et  une 
partie  du  la  Hollande.  L'.acliviié 
qu’il  déploya  dans  les  soins  qu'il 
donna  aux  blessés  du  siège  de 
Gertruydenberg,  et  ses  serrices 
pendant  le  blocus  de  Breda,  le  fi- 
rent nommer,  en  1793,  aide-ma- 
jor. Uieiilôi  la  conrention  natio- 
nale ayant  établi  des  écoles  de 
santé  à Paris,  é .Montpellier  et  à 
Strasbourg,  M.  iliisson  fut,  après 
un  concours,  envoyéàla  premiè- 
re de  ces  écoles,  où  il  s’est  cons- 
tamment distingué.  Il  fut  reçu 
docteur  eu  1799;  et  sa  4Ü^serta- 
tion  inaugurale,  dans  iequclle  il 
présente  une  nouvelle  doctrine 
des  tempéramens,  est  une  des 
plus  estimées.  Dans  la  même  an- 
née, il  fut  nommé  sous-hibliotliè- 
cairede  laFacnlléde  médecine  de 
Paris.  Lorsqu’on  1800,  la  vaccine 
fut  introduite  en  France  par  1rs 
soins  de  M.  le  duc  de  La  Hoclie- 
foucauld-Lianconrl,  il  devint  se- 
crétaire du  comité  institué  par 
une  société  de  souscripteurs  réu- 
nis pour  la  propagation  de  celte 
découverte.  On  s’accorde  généra- 
lement é reconnaître  que  c’est  au 
télé  de  M.  Ilusson,  à son  activité. 


nus  397 

à la  régularité  de' ses  expériences, 
à la  clarté  de  ses  instructions,  à 
l’exuctiinde  de  sa  correspondan- 
ce avec  tous  les  médecins  français, 
qu'est  due  la  rapidité  avec  laquel- 
le l’inociilalion  vaccinale  a été  ré- 
pandue dans  toute  lu  France.  En 
i8u4,  l’empereur  ayant  fait  de 
cette  découverte  un  objet  d’admi- 
nistration publique,  M.  le  comte 
( haptal,  alors  ministre  de  l’inté- 
rienr,  confirma  M.  Hnssun  dans 
la  place  de  secrétaire  du  comité 
central  de  vaccine,  qu’il  n’a  pas 
cessé  d'occuper  depuis  celle  épo- 
que. En  1806,  il  a été  nommé  mé- 
decin de  rHùlel-Dieu,et,en  1809, 
il  fut  rappelé,  comme  médecin, 
dans  ce  mCiiie  collège  Louis-lc- 
Grand,  alors  lycee  impérial,  où 
il  avait  reçu  son  éducation  gra- 
tuite. En  181 1 , il  fut  choisi  pour 
vacciner  le  filsde  l’empereur,  qui 
le  nomma  chevalier  de  l'ordre  de 
la  Béunion.  Chargé,  en  i8i3,  et 
au  commencement  de  la  désas- 
treuse campagne  de  1814,  de  fai- 
re le  service  de  I hfipital  de  la  Pi- 
tié, où  l’on  réunissait  les  militai- 
res atteints  de  la  fièvre  contagieu- 
se appelée  typhus,  M.  Hussoii  se 
fit  remarquer  par  un  dévouement 
et  un  courage  qui  lui  firent  obte- 
nir du  roi,  en  i8i4<  la  décoration 
de  la  légiüit-d’bonneur.  Le  con- 
seil-général des  hfipiiaux  de  Pa- 
ris ayant  établi  des  cours  de  mé- 
decine cliniquedansriIûteLDieu, 
M.  Hiisson  s’est  livré  avec  un 
grand  succès  é ce  genre  d’ensei- 
gnement. Ses  leçons,  suivies  p.ar 
dcnombreuxélèves,  sont  lus  plus 
fréquentées  de  celles  qui  se  font 
é Paris  sur  la  médecine  au  lit  des 
malades.  On  retrouve  dans  s.i 
mauière  de  professer,  la  clarté,  la 


Digitized  by  Google 


HLS 


9fl8  ms- 

bonne  foi  et  la  perspicacité  du  cé- 
lèbre Corvisarl,  dont  il  fut  l’élëTe 
et  l'ami.  Doué  d’un  lieau  talent, 
bon  observateur,  habitué  depuis 
l'd^e  du  ao  ans  à vivre  dans  les 
hôpitaux,  très-heureux  dans  les 
résultats  de  sa  pratique,  nourri 
des  saines  doctrines  physiologi- 
qurs  et  médicales,  M.  Husson  est 
un  des  médecins  qui  par  leurs  ta- 
lons, leur  caractère  et  les  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  é riiiiniani- 
té,ontlc  pins  de  droits  à lu  con- 
sidération publique.  Il  est  un  des 
membres  de  l’académie  royale  de 
médecine.  On  a de  lui  w’ Disser- 
tation sur  ta  nécessité  de  ne  point 
contrarier  la  marche  des  fièvres 
tierces  Jusqu’au  septième  accès, 
{y oy.  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d’émulation,  toin.  1*'.)  2* 
Essai  sur  une  nourelle  doctrine  des 
tempéramens,  an  7(>798),  Iih8’; 
a“'  édition,  an  8(1800);  .■>”  Be- 
eherches  historiques  médicales  sur 
la  taccine,  avec  figures,  1801,  in- 
8”;  a"’  édition,  1803;  3“* édition, 
i8o3.  Cet  ouvrage.d’un  très-grand 
intérêt,  a été  traduit  en  italien. 
4’  Notice  historique  sur  la  vie  et  tes 
outrages  de  François-Xavier  Bi- 
ehat,  à la  tête  d’une  nouvelle  édi- 
tion que  M.  Husson  a donnée  du 
Traité  des  membranes  de  cot  au- 
teur, in-8°,  1803;  S”  Bapports  sur 
la  vaccine,  publiés  chaque  année 
par  ordre  du  ministre  de  l'inté- 
rieur, depuisi8o3  jusqu’en  i8ao, 
Paris,  i.*)  vol.  in-8";6”  plusieurs 
articles  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales. 

HUSSON  (Ki'cèhe-Alexakdhe), 
frère  du  précédent,  né  Heims  le 
19  mars  1786,  succéda  à Henri- 
Marie  Husson  dans  la  bourse  qu’il 
avait  au  collège  Louis-le-Grand, 


connu  alors  sous  le  nomdePry- 
tanée  français.  Il  en  sortit  pour 
faire  partie  des  premiers  élève» 
appelés  à la  formation  de  l’é- 
cole Militaire  de  Fontainebleau. 
Après  y avoir  terminé  son  cour» 
d’études,  il  entra  comme  sous- 
lieutcnant  dans  le  36*'*  régiment 
d’infanterie  légère.  Il  a fait  la 
guerre  en  Souabe.  eu  Autriche, 
en  Prusse,  en  Pologne  et  en  Es- 
pagne. Compris  dans  la  capitu- 
lation de  Baylcn,  il  fut  transféré 
dans  l’ilc  de  Cabrera,  puis  en  An- 
gleterre. Rentré  en  France  au 
cunimencement  de  1814,  il  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d’honneur  et  capitaine  dans  lei*' 
régiment  d’infanterie  légère.  Il 
s’est  distingué,  le  17  juini8i3, 
par  le  fait  d’armes  suivant,  rap- 
porté dans  les  Ephémérides  mili- 
taires (juin,  page  i49)-*  Ue  capi- 
«taine  Husson  était  en  tirailleur 

• avec  sa  compagnie  devant  les 

• Quatre-Dras.  Les  Anglais  uccu- 
» paient  une  position  d’où  ils  iu- 

■ cummodaient  beaucoup  nos  trou* 
npes.  M.  Husson  veut  les  en  chas- 
>ser.  Son  tambour  est  tué.  Cet 
«oflTicier  prend  la  caisse,  bat  la 

■ charge,  et  à la  tête  de  sa  compn- 

■ gnie,  tambour  et  capitaine  à la 
>>  fuis,  il  aborde  l'ennemi  dont  il 
«enlève  la  position.  Avec  80 
«Français,  il  fit  prisonniers  t5o 
«Anglais.  «Depuis  cette  époque, 
le  capitaine  Husson  a été  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  èt  pro- 
mu au  grade  de  chef  de  bataillon 
dans  le  5"'  régiment  d'infanteris 
légère.  11  a publié  : iVouerau  Ma- 
nuel des  sous-<ilficiers  et  soldats 
d’infanterie,  i vol.  in-i#,  Paris, 
1819;  3'  Instruction  pour  les  vol- 
tigeurs d’infanterie  légère  et  de  U- 
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fHt,  I Tol.  in-8%  arec  planches, 
Faris,  i8as;  3"  Guide  du  soue-of- 
ficier  d'infanterie  en  campagne, 
arec  planche,  i vol.  in-ib,  Pa- 
ris, i8aa.  M.  llusson  a quitté 
le  serrice  au  mois  de  décembre 
i8aa. 

HLSSON(N.),étnitcommi8.sair« 
du  goureruement  prés  l’adminis- 
tration du  déparleuient  de  la  Uosel- 
le,  lorsqu'il  fut,  en  1798,  député  nu 
conseil  des  cinq-cents  parce  dé- 
partement. £n  1799,  il  fut  réélu 
pur  le  même  département  nu  cou- 
seil  des  anciens.  Après  le  18 'bru- 
maire, il  fut  nommé  président  du 
Iribiiiial  civil  de  Briej  (Moselle). 

HU  rClUNSON,  né  à >Yexford 
en  Irlande,  était  capitaine.au  pre- 
mier régiment  des  gardes  anglai- 
ses, et  se  trourail  à Paris  lors  de 
In  condamnation  à mort  du  comte 
du  Larnlclle.  Le  désir  d’arracher 
au  supplice  une  victime  s’empara 
de  l'âme  généreuse  du  capitaine 
Hutrhinsun.  Il  s’associa  au  gé- 
néral Kübcrl  Wilson  et  au  jeune 
Bruce  {voy.  ces  noms),  pour  cette 
dilTicile  entreprise.  Lavalette,liré 
presque  miraculeusement  d’un 
cachot  de  lu  Conciergerie,  par  sa 
courageuse  femme,  resta  quelque 
temps  caché  à Paris,  et  eut  son 
dernier  asile  chez  IJutcliinson, 
dans  lesjoursqui  précédèrent  son 
heureuse  sortie  de  cette  ville,  le 
7|anTier  181G.  Ce  fut  Hiitchioson 
qui  se  chargea  du  soin  de  recon- 
naître les  barrières,  et  qui  facilita 
le  passage  de  Luvalette  et  de  son 
libérateur  Wilson.  Les  3 Anglais, 
arrêtés  quelques  joursaprès  le  re- 
tour du  général  Wilson  à Paris, 
furent  accusés,  non-seulement 
d’avoir . favorisé  l’évasion  d’un 
prisonnier,  mais  de  plut  d’avoir 
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conspiré  contre  l’état. Celtecxlen- 
sion  extraordinaire  donnée  â l'ac- 
te d’accusation,  fut  bientôt  réduite 
ù sa  juste  vuleur.Hutchinson,  ain- 
si que  ses  coaccusés,  prouva  vic- 
torieusement qu’il  n’avait  jamais 
conçu  l'idée  d’uue  trame  contre 
le  gouvernement  français,  et  que 
sa  seule  conspiration  avait  été 
faite  en  faveur  d’un  infortuné, 
dont  la  rigoureuse  sentence,  si 
elle  avait  été  exécutée,  aurait 
peut-être,  avant,  peu,  causé  les 
plus  vifs  regrets  à ceux-lâ  même 
qui,  cette  époque,  étaient  les 
plus  acharnés  ù demander  sa  pu- 
nition. La  contenance  ferme  et 
assurée,  mais  en  même  temps 
modeste,  des  accusés  devant  le 
tribunal,  et  leurs  réponses  pleines 
de  noblesse  et  de  franchise,  qui 
leur  valurent  souvent  de’s  témoi- 
gnages d'intérêt  du  public,  leur 
ont  aussi  attiré  de  la  part  de  quel- 
ques biographes  aveuglés  par  l’es- 
prit de  parti,  l’accusation  d’arro- 
gance et  d’effronterie.  Condamné 
à 3 mois  de  prison,  ilutchinson 
ne  voulut  demander  ni  accepter 
aucune  faveur  du  gouvernement. 
Après  avoir  subi  cette  peine,  il 
retourna  à Londres,  où  le  prince- 
régent  crut  devoir  le  priver  mo- 
mentanément de  son  emploi  d’of- 
Bcier  aux  Gardes,  mais  il  est  ren- 
tré depuis  au  service,  â 1a  deman- 
de  et  à la  satisfaction  de  tous  ses 
anciens  camarades.  Lnde  ses  on- 
cles, homme  droit  et  intègre, 
siège  depuis  long-temps  au  par- 
lement d’Angleterre,  et  a pris  rang 
parmi  les  sincères  amis  de  la  li- 
berté et  les  plus  zélés  défenseurs 
des  droits  nationaux  à la  chambre 
des  communes. 

HLTCIIINSON  (Jïah-Héit), 
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juriseoDsulle  et  homme  d'étaton- 
glais,  naquit  à Dublin  en  1715. 
Il  remplit  d'abord  les  places  de 
premier  avocat  du  roi,  de  secré- 
taire-d’étal,  de  prévôt  du  collège 
de  la  Trinité  à Dublin,  et  ensuite 
plusieurs  autres  fonctions  hono- 
rables et  lucratives.  Hiitchinson 
était  plein  d’activité  et  possédait 
des  talens  administratifs,  mais  on 
lui  reprochait  une  ambition  et 
une  avidité  démesurée.  Lord 
North  disait  de  lui  : c On  donne- 
rait à cet  homme  l’Angleterre  et 
l'Irlande,  qu’il  demanderait  enco- 
re l’ile  de  Man  pour  s'en  faire  nn 
jardin  potager.  • Hutchinson  est 
mort  en  1794- 

HUTCHINSON  (Johh-Hélt, 
1.0BD),  un  des  généraux  les  plus^ 
estimés  de  l’Angleterre,  est  né  & 
Dublin  le  i5  mai  1767.  Apres  n- 
voir  fait  d’excellentes  éludes  à £- 
ton  et  au  collège  de  la  Trinité  de 
Dublin,  dont  son  père  sir  John 
llély  avait  été  prévôt  avant  de 
devenir  secrclaire-d’élat  (»or. 
l’article  précédent),  il  se  voua  a- 
vcc  ardeur  à la  profession  des  ar- 
mes. Sa  famille  lui  obtint  une 
commission  dans  l’armée,  et  il  fut 
nommé,  à l’ngedc  iH  ans,  cornet- 
te dans  le  18**  régiment  de  dra- 
gons. Il  pas.sa  ensuite  dans  le 
Ù7**  régiment  d’infanterie , puis 
dans  le  77“*  des  montagnards 
écossais,  l’our  se  perfectionner 
de  plus  en  plus  dans  la  tactique 
militaire,  il  se  rendit  AStrasbourg, 
oü  il  y avait  A cette  époque  une 
école  militaire  célèbre.  Après  y 
avoir  continué  ses  études,  ilvoya- 
gea  avec  fruit  sur  le  continent, 
vint  à Paris  au  commencement 
de  la  révolution,  et  s’attacha  par- 
ticulièrement au  général  LaFayct- 
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te,  déjà  si  célèbre  par  son  dévoue- 
ment pour  la  cause  de  la  liberté 
dans  les  deux  mondes,  et  par  les 
talens  militaires  qu’il  avait  déve- 
loppés en  Amérique , auprès  de 
son  frère  d’armes,  Washington. 
Le  jeune  Hutchinson,  quoique 
Anglais,  n’hé.sita  point  A solliciter 
vivement  l’honneur  de  servir  sous 
les  ordres  du  général  français,  et 
il  obtint  eu  effet  celui  d’être  atta- 
ché à son  état-major.  Mais  les 
vœux  de  ses  concitoyens  l’ayant 
appelé,  dès  qu’il  eut  atteint  l’Age 
fixé  par  les  lois,  A les  représenter 
au  parlement,  il  retourna  eu  Ir- 
lande, et  fut  député  par  l’opulente 
ville  de  Curk  A la  chambre  des 
communes.  11  s’y  distingua  bien- 
tôt par  un  ardent  patriotisme  et 
de  grands  talens  oratoires.  Lié,  & 
cette  époque,  ainsi  que  plusieurs 
membres  de  sa  famille,  au  parti 
ministériel,  il  n’en  conserva  pas 
moins  la  liberté  de  ses  opinions, 
et  vota  souvent  dans  des  questions 
importantes  contre  la  cour.  C’est 
ainsiqu’ilscdéclara  constamment 
avec  énergie  pour  l’émancipatioa 
des  catholiques  d’Irlande.  Le  dis- 
cours qu’il  prononça  en  1790  sur 
cette  question  si  long-temps  dé- 
battue etdont  1a  solution  definiti- 
ve n’a  pas  encore  été  obtenue  au- 
jourd’hui, acquit  unehaute  répu- 
tation A l’orateur,  et  passe  pour 
un  des  plus  éloquens  qu’on  eôt 
entendus  au  parlement  d’Irlande. 
M.  Hutchinson  vota  depuis  pour 
Tuaion  de  ce  p.ays  avec  l’Angle- 
terre, et  crut  voir  dans  l’exécution 
de  cette  mesure  un  acheminemeut 
vers  la  tranquillité  de  l’intérieur 
de  sa  patrie.  £n  1795,  la  guerre 
fut  déclarée  A la  France;  il  obtint  la 
permission  de  lever  un  régiment. 
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et  fut  bientôt  envoyé  en  Irlande 
pour  y apaiser  la  révolte  qui  ve- 
nait d’y  éclater.  Il  commandait 
en  second,  snusies  ordres  de  lord 
Cornwalis,  à la  bataille  de  Castle- 
4iar  et  à Couaogen,  od  le  général 
français  Humbert  fut  enveloppé 
avec  sa  petite  troupe  et  enfin  for- 
cé Je  se  rendre.  Attaché  comme.ai- 
de-de-camp  au  général  Abercrom- 
bie,  il  lit  avec  lui  la  première  ex- 
pédition dellollande, et  servitdans 
la  seconde,  sous  les  ordres  du  duc 
d'York,  en  qualité  de  major-géné- 
ral. M.  Hutchinson  fut  blessé  pen- 
danlccttc  campagne.  A la  demande 
du  général  en  chef  de  l’armée  an- 
glaise envoyée  en  Égypte,  Aber- 
crombie,  il  lui  fut  adjoint  comme 
commandant  en  second.  M.  Hnt- 
chinson  se  distingua  lors  du  dé- 
barquement qui  eut  lieu,  m-algré 
la  vigoureuse  résistance  des  Fran- 
çais, et  ensuite  à la  bataille  d’A- 
lexandrie le  31  mars  iBoa.  Le  gé- 
néral Ahercrotubie  ayant  été  tué 
é la  prise  d'Aboukir,  lord  Hut- 
chinson prit  le  coinmaiidcitient 
en  chef  de  l’armée  anglaise,  et 
parvint,  après  divers  combats  où 
les  succès  furent  balancés,  à s’em- 
parer de  la  ville  du  Caire.  Le 
grand-vizir  venait  de  faire  égor- 
ger plusieurs  beyset  .Mamclucks; 
Hutchinson  sauva  ceux  qui  a- 
vaient  échappé  aux  assassins,  et 
déclara  qu’ils  étaient  sons  la  pro- 
tection de  la  Grande-Bretagne.  Il 
renvoya  depuis  la  décoration  de 
l’ordre  duCroissant  que  le  Grand- 
Seigneur  lui  avait  fuit  passer,  di- 
sant qu’il  ne  porterait  jamais  les 
ordres  d’aucun  prince  étranger. 
Lord  Hutchinson  fut  réélu  par  la 
ville  de  Cork  pour  la  rep.'csenter 
au  parlement  , après  la  réu- 
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nion  Je  l’Irlande  à l’.Angleterrc; 
mais  étant  employé  au  dehors 
du  royaume,  il  ne  siégea  point 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  avant  son  retour,  il  fut  appelé 
à la  chambre  haute.  Créé  par  le 
roi  pair  de  la  Grande-Bretagne, 
et  nommé  lieutenant-général  a- 
vec  une  pension  de  aooo  livres 
sterling,  réversible  sur  ses  deux 
Gis,  il  fut  en  outre  décoré  du  cor- 
doivde  l’ordre  du  Bain  et  du  titre 
de  baron  d’Alexandrie.  Après  la 
paix  d’Amiens,  lord  Hutchinson 
revint  dans  sa  patrie,  et  fut  bien- 
tôt chargé  de  deux  missions  di- 
plomatiquesen  Russie  et  en  Prus- 
se, mais  qui  n’eurent  point  tout 
le  succès  que  le  ministère  britan- 
nique s'en  était  promis.  Le  négo- 
ciateur anglais,  envoyé,  en  1807, 
à Memel,  lit  les  plus  grands  efforts 
pour  engager  l'empcreurde  Rus- 
sie et  le  roide  Priis.se  û continuer 
la  guerre  contre  la  France.  L’An- 
gleterre offrait  les  plus  forts  sub- 
sides qui  eussent  encore  été  con- 
sacrés à la  dèva.stuliun  du  conti- 
nent : mais  l’un  de  scs  monarques 
avait  déjà  vu  la  presque  totalité 
de  scs  états  envahie,  Berlin  et 
Keenigsberg  étaient  au  pouvoir 
des  troupes  victorieuses  de  la 
France;  et  l’autre  ayant  déjà  sa- 
criGc ses  meilleures  troupes,  vain- 
cues en  tant  de  combats  meur- 
triers, et  ne  pouvant  plus  rien 
pour  son  allié,  les  offres  de  l’An- 
gleterre furent  rejetées,  et  la  paix 
de  Tilsitt  fut  conclue  avec  la 
France.  A son  retour  en  Angle- 
terre, lord  Hutchinson  rompit  en- 
tièrement avec  le  ministère,  dont 
il  désapprouvait  les  mesures,  et 
se  rangea  dans  le  parti  de  l'oppo- 
sition. Il  renouvela  scs  efforts 
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I pour  obtenir  l'éinuncipalion  de  campagne!,  et  lui  a conslamment 

«es  compatriotes  d'Irlande  qui  donné  les  preuves  de  la  plus  vive 
' professaient  la  foi  catholique,  et  affection. 

'(  parla,  le  37  mai  1808,  eu  laveur  IILTl'EAU  (Fainçois-Loris)  , 

de  la  pétition  qu’ils  venaient  de  né  à Maiesherbes,  en  1739,  était 
nouveau  de  présenter  au  parle-  un  desavocats  les  plus  distingués* 
ment.*  TOI  nu  tard,  dit-il  aux  duparlcn)entdeParis,lorsqu'ilfut 
sministres,  il  vous  faudra  bien,  députéparletiers>étatdccetteville 
s malgré  vous,  leur  accorder  ce  aux  états-généraux,  en  1 789.  Il  a- 
» qu’ils  demandent.  » Le  24  fé-  voir  été  reçu  avocat  dès  l’année 
vrier  de  l’année  suivante,  il  nt-  1757,  sous  le  patronage  de  fJerbier_ 
taqua  vivement  les  ministres,  et  et  de  Legouvé,  et  sclii  bientôt  une 
demanda  une  enquête  pour  exa-  haute réputiitionparsestalcns, son 
miner  leur  conduite  relativement  érudition  et. >■011  désintéressement. 
à rodicuse  expédition  de  Copen-  Lors  de  l’exil  du  parlcincnt  de 
bague.  lin  février  1810,  il  blâma  Paris,  en  1771,  et  pendant  toute 
avec  plus  d’amertume  encore  l'ex-  la  durée  du  parlement  Meanpou, 
pédition  de  FIcssingue,  soutint  il  s’abstint  deparaitre  au  barreau, 
que  les  mini-trts  avaient  été  a-  et  ne  repi  il  ses  fonctions  qu’après 
/ veiiglés  par  la  plus  grossière  i-  la  mort  de  Louis  X\,  lorsque 
gnorance  sur  l’étal  et  les  forces  l’ancienne  magistrature  fut  réta- 
de  la  ville  d’Anvers,  et  demanda  blie.  Il  obtint  aloès  la  rentrée  de 
la  nomination  immédiate  de  coin-  MM.  Gaillard  et  Gerbier,  que 
iiiissaires , pour  établir  l’enquête  les  anciens  avocats  ne  voulaient 
ordonnée  par  le  parlement,  sur  plus  admettre  sur  le  tableau,  paY- 
celtc  molhciireuse  expédition,  ce  qu’ils  s’étaient  laissé  gagner 
£nûn  , le  la'février  181 1 , réca-  parle  chancelier  Mcaupou,  et  a- 
pitulant  la  longue  série  de  griefs  vaient  plaidé  devant  son  parle- 
que  la  nation  articulait  contre  ment.  On  les  désignait  avec 
les  minislres.il  se  plaignitde  leur  deux  de  leurs  collègues,  qui  a- 
impéritie,  et  accusa  leur perver-  valent  eu  le  même  tort,  sous  la 
site.  Lord  Ilutehinson  jouit  de  dénomination  injurieuse  f'ua- 
l’eslimc  générale  dans  les  Trois-  tre  mendians;  mais  le  crédit  de 
Iloyanmes,  et  passe  pour  un  des  Hulteaii  parvint  enfin  à trioni- 
ineilleufs  olliciers  de  l’armée  de  pher  de  l’esprit  de  corps  de  son 
terre.  Il  a beaucoup  voyagé,  pos-  ordre.  Il  fut  nommé  , en  i7S(i, 
séde  des  connaissances  aussi  va-  membre  de  l’assemblé  provinciale 
riés  qu’étendues,  et  s’exprime  de  la  généralité  d'Orlé.ins;  et  sous 
avec  facilité  dans  plusieurs  lan-  leminislèrcducardinaldu  Lomé- 
gues.  Ses  manières  sont  gracieu-  nie,  il  présenta  au  roi,  au  nom 
scs  et  pleines  de  franchise , son-  des  six  corps  de  Paris  dont  il  était 
caractère  noble  et  généreux.  Il  a l’avocat,  de  respectueuses  mais 
plusieurs  frères.  L’un  des  plus  énergiques  remontrances,  dans 
jeunes,  quoiqu’il  ne  fût  revêtu  lesquelles  il  s’élevait  courageu- 
d'auCUD  grade  militaire,  a voulu  sèment  contre  plusieurs  actes  ar- 
l’accompagner  dans  toutes  ses  bilraircs  de  l’auloritc,  contre  l'é- 
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tablissement  du  timbre;  rérla-> 
inait  la  liberté  du  commerce,  et 
aollicitait  le  retour  du  parlement, 
qui  Tenait  de  nouveau  d'être  exilé 
à Troyes.  l’endoiit  rassemblée 
constituante,  il  se  fit  peu  remar- 
quer, ne  parut  point  à l'i  tribune , 
niais  préparait  souvent  dans  son 
cabinet  les  matériaux  qui  servi- 
rent de  bases  aux  opinions  de 
plusieurs  orateurs,  bans  s’atta- 
chcrexelusivcmentÂaucun  parti, 
il  votait  souvent  avec  la  minorité, 
et  8ij,'na  plusieurs  protestations 
contre  des  décrets  de  la  première 
assemblée  nationale,  liiitteau 
quitta  Paris  avant  les  funestes 
journées  de  septembre  l'ga,  et 
se  retira  Â Malesherbes,  où  il  avait 
des  propriétés.  Il  y vécut  chéri 
et  respecté  de  scs  concitoyens. 
Lne  fois,  en  179J,  un  délégué  des 
comités  révolutionnaires  de  Paris 
était  venu  pour  l'arrêter;  mais  la 
société  populaire  de  .Male.sherbes 
ayant  déclaré  é rnnaniinité,  que 
Hiitteau  était  l’avocat,  le  soutien 
et  le  père  des  pauvres,  l’asile  de 
cet  homme  de  bien  oc  fut  point 
violé.  Il  ymuurut  éla suite  d’une 
longue  et  cruelle  maladie,  le  27 
juin  1807.  On  cite  plusieurs  traits 
de  la  gaieté  de.  son  caractère.  Ln 
jour,  an  milieu  d'une  discussion 
assez  aride  sur  une  question  de 
prescription,  il  s’ajierçut  que  les 
juges  devant  lesquels  il  plaidait, 
s’étaient  endormis.  S'approchant 
alors,  il  frappe  un  grand  coup  sur 
le  barreau  et  s’écrie  ; Oui , mes- 
sieurs, prmseriptiocurrit  inter  dor- 
mientes.  Les  vieux  conseillers  se 
réveillent  en  sursaut,  écoutent 
l’avocat  et  la  cause  est  gagnée. 
Sou  mariage  se  fit  aussi  sous  les 
auspices  de  la  gaieté.  Il  sollicitait 


depuis long-teqaps  la  main  d’une 
jeune  demoiselle  qui  appartenait 
à une  ancienne  famille  de  la  Flan- 
dre. Ln  vieux  oncle,  le  comte  du 
Lagny,  s’opposait  ù cette  union. 

• M.  Iliilteuu,  disnit-il,  n’est  ni 
«assez  noble,  ni  assez  riche,  pour 

• épouser  ma  nièce;  sur  quoi  hy- 
nputhèquerail-il  le  douaire  de  sa 

■ femme?  — Je  suis  avocat,  ré- 

• pondit  Hutteau,  diiue,  je  suis  uo- 

■ ble;  et  le  douaire,  je  l'hypothèque 

■ surla  houppe  de  mon  bonnet  car- 

• ré.  • Le  mariage  se  fit  et  fut  des 
plus  heureux.  Le  comte  de  Lagny 
eut  même  depuis  à s'applaudir  de 
cette  union  ; décrété  ,de  prise 
de  corps  par  le  parlement  de 
Paris,  sur  l'nccu.satiun  d'avoir 
necélé  des  effets  appartenant  à la 
maison  des  jésuites  de  Douai,  il 
obtint  sa  liberté  et  le  gain  de  sa 
cause,  à la  suite  des  èloqiiens 
plaidoyers  deson  nouveau  neveu, 
qu’il  ne  cessa  de  chérir.  L’ama- 
bilité de  M.  Hutteauétuit  connue, 
et  l'on  recherchait  avec  empres- 
sement sa  société.  C’était  un  tra- 
vailleur infatigable;  la  collection 
de  se.s  mémoires  imprimés  forme 
é elle  seule  26  volumes  in-4®. 

HÜTTEAL  o’ORIGNY  (Lcgè- 
nx) , fils  du  précédent,  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  et  liqui- 
dateur-général de  la  succession 
de  feu  le  due  d'Orléans,  a été  em- 
ployé au  ministère  de  l'intérieur, 
sous  le,  directoire.  Il  fut  envoyé, 
en  1797,  oTcc  M.  Dubois,  chefde 
la  seconde  division,  en  qualité  de/ 
commissaire-adjoint  pour  l'ins- 
pection du  commerce  et  des  ma- 
nufactures du  midi  de  la  France, 
et  fut  chargé  en  outre  de  tenir  la 
foire  de  Beuucaire.  Adjoint  pen- 
dant plusieurs  années  à une  des 
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mairies  de  Paris,  }l  fut,  en  1818, 
nommé  maire  du  5'  arrondisse- 
ment. Le  roi  urait  déji  accordé 
à M.  Hutleau  dUrigiiy  des  let- 
tres de  noblesse  et  la  croix  de  la 
légion-d’honneur,  au  mois  do 
septembre  i8i4- 

HLTXüN  (Chàxle.s),  docleur- 
ès-lois , membre  des  sociétés 
royales  de  Londres  et  d'Édiin- 
bourg,  des  sociétés  pbiloso|ihi- 
ques  d’Hiiarletn  et  d'Amérique , 
naquit  à Neucaslle  - sur- Tyne , 
dans  le  Noiibiimberl.md , en 
d'une  ruinille  du  simples 
artisans.  Cependant,  comme  il 
montrait  une  grande  envie  de 
s'instruire,  et  un  esprit  naturel 
bien  au-dessus  de  celui  de  ses 
frères,  ses  parens,  quoiqu'il 
le  plus  jeune,  se  décidèrent  é lui 
donner  quelque  éducation.  Le 
jeune  Hutton  fréquenta  une  école 
de  village;  il  y apprit  é lire,  é 
écrire,  et  les  premiers  élé.mens 
de  la  langue  lutine  et  de  la  géo- 
métrie. Ses  parens  moururent,  et 
le  laissèrent  très-jeune  sans  appui 
et  sans  aucune  fortune.  Il  établit, 
pour  gagner  sa  subsistance , une 
petite  école  dans  le  village  de  les- 
mond.  £n  instruisant  les  autres, 
il  vit  combien  sa  propre  instruc- 
tiefn  était  bornée  , et  cousacra  à 
l'étude  tous  .ses  momens  de  loi- 
sir. 11  parvint  é se  procurer  de 
bons  ouvrages,  tant  sur  les  ma- 
thématiques que  sur  les  autres 
sciences;  il  les  lut  avec  ardeur; 
toutes  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature  s^e 
développèrent,  et  sc  trouvant 
bientôt  trop  ù l'étroit  dans  son  é- 
Cole,il  la  quitta  pour  se  rendre  é 
fiewcastle.  Là,  il  eut  de  grandes 
diOicultés  à surmonter,  mais  il 
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réussit  enfin  à se  créer  une  exis- 
tance supportable.  Il  publia,  en 
17G4,  son  Traité  pratique  sur  ta 
tenue  des  titres  et  t’ arithmétique. 
Son  second  ouvrage,  intitulé 
Traité  sur  t’ arpentage,  fut  appré- 
cié par  les  mathématiciens,  et 
ouvrit  à son  auteur  la  route  des 
succès  et  de  la  fortune.  La  socié- 
té royale  de  Londres  jugea  Hutton 
digne  de  faire  partie  de  .ses  mem- 
bres, et  racadémie  royale  militai- 
re de  Wooiwich  l'admit  dans  son 
sein  Comme  professeur.  Quand 
sir  John  Pringle  fut^ommé  prési- 
dent de  la  société  niyale,  celte  so- 
ciété choisit  Hutton  pour  son  se- 
crétaire étranger;  mais  é l'épo- 
que du  la  présidence  de  sir  Joseph 
lianks,  ce  dernier,  sous  de  vains 
prétextes,  le  priva  de  cet  emploi, 
l'n  acte  aussi  arbitraire  indigna 
plusieurs  membres  de  la  société 
royale,  et  il  y eut  une  scission 
dans  celte,  assemblée.  Hutton, 
dont  la  santé  était  chancelante  , 
se  démit,  en  1807,  de  sa  place 
l'académie  de  \Voolwich.  Une 
pension  considérable  lui  fut  ac- 
cordée par  le  gonvcrncineut.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  ci-dessus, 
Hutton  enapublié  un  grand  nom- 
bre; nous  citerons  les  principaux  : ' 
Elrmens  des  sections  coniques, 
1787,  in-S";  Tables  des  produits 
et  puissances  des  nombres,  1784, 
in  f';  TaWw  mathématiques.  1 780, 
in-8*;  Traités  mathématiques  et 
philosophiques,  1786,  in-4";  A- 
brégé  d' arpentage,  1--86,  in-ia; 
Dictionnaire  mathématique  et  phi- 
losophique, 179Ü,  2 vol.  in-4*i 
Nouveau  Cours  de  mathématiques, 
composé  pour  l’ usage  des  ladets  de 
l’école  royale  et  militaire,  179!), 
a vol.  iu-8°;  Récréatitns  de  ma- 
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thi‘mn(iquet  et  de  philosophie  na-  exerça  »usst,  pendant  19  ans,  la 
turefles,  commencées  par  Ozanam,  place  «le  cninniissaire  de  la  cour 
continuées  par  Montucla,  et  tra-  des  requêtes,  A 69  ans,  possesseur 
duites  en  anglais  avec  des  amélio-  d’iine  belle  forliitie,  il  abai\d<inna 
râlions.  i8o3,  4 trul.  10-8";  non-  le  comnierre  cl  se  retira  dans  une 
Telle  édition,  i8i4;  Abrégé  des  jolie  propriété  piès  de  Birmin- 
Transartions  philosophiques,  fait  ghain.  ^'illiain  Hntton  était  plein 
en  société  avec  les  docteurs  Shan  d'activité,  et  jouissait  d’une  santé 
eti’earson,  1809,  18  vol.  in-4".  robuste  qu'il  conserva  jusqu’à 
Le  docteur  Hulton  a aussi  enri-  9a  ans.  Ce  qu’il  fut,  il  ne  le  dut 
chi  \f s Transactions  philosophi-  qu’àlni-inéme.ll  niunruten  i8i5, 
qaes  de  plusieurs  articles  sur  les  ]|  a encore  publié  les  ouvrages 
projectiles,  la  vitesse  des  boulets  snivans  : F oyage  de  Birmingham 
de  canon,  etc.  Oli  dit  qu’il  a sou-  « l.ondrcs,  enlreméh:  d’anecdotes, 
Tenlélépuissaiiiinenlaidédansses  in-ia,  1^85;  Cour  des  requêtes, 
itniDcnses  calculs  par  sa  feiiiine.  description  de.  scs  attributions,  uti- 
lILTTON  (WiLLUu),  membre  Uti  et  pouvoir,  in-8",  1780;  Uis- 
de  la  société  (!es  antiquaires  d'B-  taire  des  tribunaux  de  canton,  in- 
diinbourg,  est  né  <à  Derby,  en  8”,  \ Histoire  de  Black  pool , 

lyaS,  d’une  famille  qui  n’était  dans  le  comte  de  Lancastrti,  , 
rien  moins  qu’aisée.  Sou  père  é-  1788;  Bataille  de  Boswonthfield 
lait  un  simple  journalier.  L’édii-  en  i485,  avec  nu  plan  descriptif, 
cation  du  jeune  Hulton  se  ressen-  in-8",  1788;  Dissertation  sur  tes 
tilde  la  pauvreté  de  ses  parens.  jures,  in-8*,  «789;  Histoire  de 
Il  entra  comme  apprenti  dans  un  Derby,  in-8“,  1790;  les  Barbiers, 
moulin  à soie,  à l’âge  de  7 ans,  et  ou  ta  route  des  richesses,  poëme  , 
ensuite  citez  son  oncle,  bonnetier  in-8",  1793;  Edgard  et  Elfrida, 
à Nottingham.  Ayant  amassé  quel-  poëme,  in-8",  1794  î Bemarquas 
que  argent,  il  résolut  à 27  ans  de  sur  te  nord  du  pays  de  Galles,  in- 
travailler  pour  son  propre  comp-  8*,  1800:  Histoire  de  ta  muraille 
te,  et  se  fit  relieur  à Bolhwell  ; des  Romains,  Foyagt 

nuis,  quelque  temps  après,  il  éta-  à Scarborough,  in-8”,  Poi- 

lilil  un  petit  magasin  de  librairie  meset Contes,  in-8”,  Foyage 
à Birmingham.  Il  cpoitsa  A 5a  ans  par  mer  aux  bains  de  Coatham  , 
Il  fille  d’un  riche  fermier  du  coin-  dans  le  comté  d’York,  in-8”,  i8iv.f 
té  de  Derby.  Ce  mariage  lui  pro-  Tous  les  endroits  que  M.  Hiitton 
cura  une  honnête  aisance,  et  lui  .a  décrits  le  ^nt  avec  une  exacti- 
permil  d’étendre  ses  spccubilions  tude  scrupuleuse,  et  il  les  a visi- 
de  librairie, qui.  jusque-là, avaient  lés  en  détail  an  moins  trois  oti 
été  des  plus  bornées.  Ce  fut  à l’Age  quatre  fois.  Calbcrinc  Hulton  sa 
de  5(i  ans  qu’il  publia  son  premier  fille,  qui  l’accompagna  l'réqucm- 
ouvrage  : VHistoire  de  Binnin-  ment  dans  ses  voyages  scienlifl- 
gham.  Cet  écrit  obtint  un  grand  qnes,  a publié,  en  i8i3,  un  ro- 
Miccès,  et  son  auteur  fut  nommé  man  intitulé  : f Aoare  marii,  3 
membre  de  la  société  des  aiili-  vol.  in-12. 

quaires  d’Ediiubuurg  en  1783.  H "HU'i’TON  (J.)  , physicien  et 
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naturaliste  anglais,  a publié  une 
Théorie  de  la  terre,  et  des  Recher- 
ches sur  tes  principes  des  connais- 
sances et  les  progrès  de  la  raison , 
en  1796.  Ces  deux  ouvrages  pro- 
duisirent quelque  sensation  dans 
le  inonde  savant,  et  assurèrent  à 
leur  auteur  un  rang  honorable 
parmi  les  métaphysiciens.  Son 
système  n’est  pas  toujours  con- 
forme à celui  de  Locke.  On  a 
aussi  porté  contre  J.  Hiitton  l’ac- 
cusation banale  d’irréligion. 

HIJZ.AKD  (.1 EAS- Baptiste)  , né 
é Paris  en  1760,  exerpuit  depuis 
long-temps  un  grand  commerce 
de  librairie  à Paris,  lorsqu'il  su  Ot 
connaître  avautageusemenl  par 
ses  connaissances  approfondies 
dans  l’art  vétérinaire  et  dans  plu- 
sieursbranebes  de  l’économie  ru- 
rale. Après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimés,  tous 
traitant  d’objets  d’une  utilité  gé- 
nérale, il  fut  nommé  membre  de 
l’institut  (académie  des  scieuces), 
inspecteur-général  des  écoles  vé- 
térinaires de  France,  et  directeur 
en  chef  de  l’école  d’Alfort.  Il  est 
aussi  membre  de  la  société  d’a- 
griculture, et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes  et  établisscmeiis 
d’utilité  publique.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivans  : Essai  sur 
les  eaux  aux  jambes  des  chevaux, 
1784»  \u-^",TraiU des  Haras,  par 
M.  Hartmann,  traduit  de  l’alle- 
iiiand,  1788,  in  S";  £jsa<  sur  les 
maladies  qui  a/fectent  les  vaches 
laitières  des  faubourgs  et  environs 
de  Paris,  1 794,  iu-8®;  Instructions 
sur  les  moyens  propres  à prévenir 
l’invasion  de  la  morve  et  à en  pré- 
server les  chevaux,  1794»  in-8“; 
Instructions  sur  les  maladies  in- 
flammatoires épizootiques,  et  priisr 
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cipatement  sur  celles  qui  affectent 
les  bêles  à cornes  des  départemens 
de  l’Est,  1797,  in-8”;  Instruction 
et  nouveau  rapport  imprimé  en 
France  et  en  A llemagne,  et  relatif 
à la  maladie  des  bêtes  à cornes  qui  a 
régné  davis  le  département  des  Fo- 
rêts, 1797,  in-8“  ; Elémens  sur 
l’art  vétérinaire  (matière  médica- 
le), par  Bourgelal,  avec  des  addi- 
tions, 1797,  in-8*,  réimprimé  en 
i8o5,  iu-8*;  Observations  sur  un 
écoulement  spermatique  involontaire 
dans  un  cheval,  1797,  in-8*;  Mé- 
moire sur  la  péripneumonie  chroni- 
que ou  phthisie  pulmonaire  qui  affec- 
te tes  caches  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, 1800,  in-8  ";  Instructions 
sur  t’ amélioration  des  chevaux  en 
France,  1 80a,  in-8*;  Compteren- 
du à ta  classe  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  de  l’institut, 
sur  tes  améliorations  qui  se  font 
dans  l’ établissement  rural  de  Ram- 
bouillet, i8o3,  in-4';  (avec  Cha- 
bert)  Instruction  sur  ta  manière 
de  conduire  et  gouverner  les  vaches 
laitières.  Séditions,  1807,  in-8*; 
(avec  Chabert  et  Fiandrin)  Ins- 
tructions et  observations  sur  tes 
maladies  des  animaux  domestiques, 
179.5,  6 vol.  iu-8*.  Il  a coopéré 
en  outre  à la  publication  d'une 
édition  nouvelle  du  Théâtre  d’a- 
griculture d'Olivier  de  Serres , 
180G,  3 vol.  in-4*.  Il  a fourni  uu 
grand  nombre  d’articles  au  I^ou- 
veau  dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, au  Nouveau  cours  complet 
d’agriculture,  aux  Annales  de  l’a- 
griculture française,  et  à differens 
autres  ouvrages  périodiques.  M. 
Huzard  s’est  livré  aussi  à de  lon- 
gues recherches  sur  la  petite  vé- 
role des  moutons,  ou  le  claveau. 
L’expérience  lui  a démontré  qu« 
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l'inoculation  était  un  préservatif 
certain  et  qu’on  pouvait  enipluyer 
sans  danger.  Cet  estiuial>le  ci- 
toyen consacre  sa  vie  laborieuse 
aux  progrès  des  sciences  les  plus 
nécessaires  à riioiuinif.  M-'  nu- 
zard,  née  Vallat-la-Cliapelle,  con- 
tinue à Paris  le  commerce  de  la 
librairie,  et  c’est  dans  son  ma- 
gasin qu’on  est  certain  de  trou- 
ver tous  les  ouvrages  qui  ont  rap- 
port à l’agriculture  et  à l'art  vété- 
rinaire. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (P*ct, 

COMTE  DEJ,  né  k la  Charité-sur- 
Loire,  d'une  famille  anglaise.  Son 
père  avait  établi  une  manufacture, 
de  boutons,  et  laissa  à scs  fils  une 
fortune  considérable.  iM.  HyJe  se 
fit  peu  remarquer  penil.int  les 
preiuières  années  de  la  révo- 
lution; ce  ne  fut  qu’en  1797, 
qu'il  se  lança  avec  qucli|ue  au- 
dace dans  l’aréno  politique.  Il 
embrassa  d’abord,  aiii-i  que  son 
beau-frère  Delarue,  député  au 
conseil  des  cinq  - cents,  le  parti 
dit  de  Clichy,  qui  méditait  depuis) 
long-temps  la  ruine  du  gouvcr-< 
nemeiit  existant  à cette  époque, 
et  qui  réu.ssissait  déjà  à entraver 
rétablissement  de  la  liberté.  Il 
fallait  agiter  la  France  en  tout 
sens  , avilir  ou  rendre  odieux  les 
défenseurs  du  système  républi- 
cai)i , les  assimiler  aux  hommes 
couverts  de  sang  et  de  crimes 
qui  n’avaient  cessé  de  nuire  à la 
cause  iiatioindc,  et  faire  enfin 
cunsidértu'  les  in.-titutions  d’un 
peuple  libre,  comme  incompati- 
bles aveu  le  caractère  français. 
Une  foule  de  plumes  vénales  ser- 
virent avec  ardeur  ces  projets,  et 
l’on  parvint  à jeter  dans  plusieurs 
provinces  les  br.indons  de  dis- 
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corde,  qui  avaient  déjà  allumé  le 
feu  de  la  guerre  civile  dans  les 
contrée'*  de  l’Ouest.  Jl.  Hyile 
de  Neuville  devint  bientût  l’un 
des  principaux  agens  dti  parti 
royaliste  à Paris.  Son  beau-frére 
fut  arrêté  et  déporté  après  Ij  jour- 
née du  18  fructidor;  mais  Dela- 
rue eut  le  bonheur  de  se  sauver 
de  lu  Guyane,  et  revint  trouver 
M.  Hyde  en  Angleterre,  où  ce 
dernier  faisait  defréquens  voyages 
à cette  époque.  Ce  fut  vers  la  fin 
de  >799,  qu’il  établit  de.s  rela- 
tions intimes  avec  les  insurgés  de 
l’Ouest,  et  particulièrement  avec 
Georges  Cadoudal,  Dandigné  et 
Buiirmont.  iM.  Hyde  avait  aussi 
pré-enté  si‘S  plans  au  mini*'térc 
anglais,  et  obtenu  des  fonds  pour 
les  mettre  à exécution.  La  révolu- 
tion du  18  brum.iire  les  avait  fait 
ajourner,  mais  pour  peu  du  temp-. 
Il  eut  même  à cette  époque  une 
entrevue  avec  le  premier  consul 
ati  palais  du  Luxembourg,  et  il  lui 
proposa  de  rétablir  la  tiiaison  du 
Dourbon  sur  le  trôce.  La  réponse 
n’ayant  pas  été  satisfaisante  , il 
reprit,  arec  une  nouvelle  ardeur, 
ses  premiers  projets,  et  réussit 
d'abord  A établir  à Paris  une  con- 
tre-police. qtii  agissait  en  faveur 
de  sou  parti  et  surveillait  celle  du 
gouvernement.  Le  nommé  Dupé- 
rou , dit  Marchand,  y consacra 
ses  veilles  et  le  talent  qu’il  avait 
pour  l’intrigue,  et  manoeuvra  avec 
habileté;  mais  de  plus  en  plus 
surveillé,  et  quelques-unes  de  ses 
tentatives  ayant  été  découvertes, 
l’ordre  d’arrêter  M.  Hyde  fut  don- 
né. Averti  à temps  par  ses  ageos 
fidèles,  il  eut  le  bonheur  (le  so 
sauver  en  Angleterre  ; mais  tous 
scs  papiers  furept  saisis,  et  scs 
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lettres  publiées  en  mai  1800,  sous 
le  litre  de  Correspontiance  an- 
glaise, vol.  in-8*.  .Si.  Hydc  y est 
destiné  sou»  le  iioiu  do  l’.nil 
Beri'i , qu'il  avait  pris  pi'nd.int  ses 
vuy.iges  dons  l'intérieur  de  la 
Fi'aiice  et  eu  Angleterre.  Signalé 
depuis  dans  plusieiir-i  rappurt.s  du 
uiinistre  de  la  police  Fouché,  il 
l'ut  particulièreinent  désigné  unni- 
inc  un  des  principaux  auteurs  de 
l'entreprise  du  3 nivôse,  et  de  lu 
machine  qu’on  nomiii.a  avec  quel- 
que raison  infernal*,  puisque, 
dirigée  contre  uii  seul  hüiiiine, 
elle  mutila  et  lit  périr  plusieurs 
citoyens,  et  étendit  ses  rava- 
ges dans  un  quartier  des  plus 
populeux'de  Paris.  Mais  il  publia 
en  18111  un  inéinoire,  dan.^^leqiiel, 
tout  en  l'ai-ani  sa  pruression  de 
foi  |iolilique.  il  repoussait  une 
partie  des  Récusations  dirigées 
contre  lui.  M.  Hydc  se  réfugia 
ensuite  à Lyon,  où  il  vécut  cu<.hé 

rendant  plusieurs  années,  et  eut 
liuhilete  de  sr  dérober  é toutes 
les  recherches  du  gouvernement 
impérial.  H obtint  enfin  de  ce  mê- 
me gouveruement, en  i8o5,  grôce 
aux  sidliritalions  de  scs  amis, 
aux  prière»  et  à la  courageuse  per- 
tévéraoce  de  .«a  renime. , et  ù l’in- 
tervention de  l'impératrice  José- 
phine, la  permission  de  reparaître 
pour  arranger  se.s  aflôiires  et  se 
l'eiidrc  ensuite  en  Espagne.  Il 
s’embarqua  dans  ce  dernier  pays 
avec  sa  famille  pour  les  Etats- 
Unis  d’Amériqne,  et  acheta  une 
propriété  ù New- York,  pré.»  de 
l'habitation  du  général  Moreau. 
Ce  fut  lui,  à ce  qu'on  as.sure,  qui 
contribua  le  plus  pnissuniinentau 
retour  de  ce  général  sur  le  conti- 
ittni.  Üés  que  M.  Uyde  apprit  la 
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chute  de  Napoléon,  il  se  hita  d’y 
revenir  lui- même.  Arrivé  à Paris, 
au  nioisdc  juillet  18 14,  il  fut  aussi- 
tôt employé  dans  dilTéreutes  mis- 
sions diplomatiques.  Il  suivit  le 
roi  à Cand,  et  revint  à sa  suite 
en  i8i3.  Les  électeur-  du  parti 
doiniiiBiit  dans  le  département  de 
la  Nièvre,  élurent  M.  Hyde  pour 
leur  représentant  à la  chambre 
dite  introuvable.  Il  y prit  place  à 
l'extrême  droite,  et  devint  un  des 
orateurs  les  plus  féconds  et  leti 
plus  passionnés  de  celte  assem- 
blée. Se  prononçant  pour  toutes 
les  mesures  de  la  plus  grande  ri- 
gueur, il  embarrassait  souvent  le 
ministère  même,  dés  que  celui- 
ci  , menacé  dans  sa  propre  exis- 
tence, ralentissait  sa  marche  ou 
cherchait,  par  quelques  conces- 
sions apparentes,  calmer  l’op- 
position qui  se  manifestait  déjà 
avec  quelque  énergie  dans  l'iiité- 
rieur  de  la  France.  M.  Hyde  par-> 
la,  le  34  octobre,  sur  les  mesures 
de  sûreté  publique  et  sur  l’épu- 
ratiou  nécessaire,  selon  lui , par- 
mi les  employés  dans  toutes  les 
branches  de  l’administration.  Le 
3 novembre,  il  demanda  que  l'as* 
semblée  priât  le  roi  de  réduire  le 
nombre  des  tribunaux  et  de  sus- 
pendre l’institution  royale  dts  ju- 
ges, mesure  de  concentration  du 
]iouvoir,  qui  snuineltait  de  plus 
en  plus  l’autorité  judiciaire  au 
pouvoir  exéculif.  Il  lit  ajouter 
aux  lois  dites  d’amnistie,  parla 
sur  celle  des  élections , et  vola 
constamment  avec  la  majorité  sur 
les  autre.s  mesures  exceptionnel- 
les. A Paris,  où  une  foule  d’oisifs 
trouve  encore  dans  les  sujets  les 
plus  graves  matière  à plaisante-, 
rie,  on  appelait  M.  Hyde  et  U. 
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parti  des  députés  quisé  pressaient 
uutour  de  lui  les  hideux.  La  cham- 
bre de  i8i5,  don)  la  man;he  cum- 
mençait  é devenir  alarmante  pour 
l’autorité,  fut  dis>nule,  comme 
on  sait,  par  l'urduniianre  du  5 
septembre.  M.  Hyde  avait  déjà 
été  éloigné  et  envoyé,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  près  des  Etats-Unis  d’A- 
mérique. Il  reçut  en  même  temps 
du  roi  le  titre  de  comte,  et  quel- 


ICHON  (PiaaBE-Locis) , était, 
lors  de  la  révolution , supérieur 
de  la  maison  de  l’Oratoire  à Con- 
dom, et  comme  beaucoup  de  .«es 
confrères  il  s’en  montra  le  chaud 
partisan.  .Son  patriotisme  l'ayant 
fait  noinmer.cn  içpi,  membre  dé 
l'assemblée  législative  par  le  dé- 
partement du  Gers,  il  vota  avec 
le  côté  gauche,  et  quoiqu’il  abor- 
dSt  peu  lii  tribune,  il  se  fit  néan- 
moins remarquer  par  un  discours 
très-animé  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, auxquels  il  attribuait 
les  troubles  qui  agitaient  lu  Fran- 
ce, et  demandait  qu’ils  fussent 
tenus  de  prêter  leur  serment  ci- 
vique, sous  peine  d'être  privés  de 
la  moitié  de  leur  traitement,  à 
moins*  qu’ils  ne  préférassent  sor- 
tir de  France,  auquel  cas  il  leur 
serait  payé  en  entier.  Nommé 
par  le  même  département  à la 
convention,  il  tint  lu  même  con- 
duite, et  fut  un  de  ceux  qui , à la 
•ociété  des  Jacobins,  dont  il  était 
membre,  provoquèrent  la  mise 
en  jegemeot  de  Louis  \VI.  Tou- 
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que  temps  après  le  gmnd-cordou 
de  lu  légion-d'honneiir.  Il  est  re- 
venu depuis  peu  (i8aa)  du  cette 
mission  honorable,  et  vient  de 
nouvean  d’être  nommé  député  à la 
chanibie  de  iSu3  par  le  départe- 
ment de  la  Nièvre,  lu  parti  qui 
se  prétend  le  plu.>  habile,  le  plus 
fort,  et  royaliste  par  excellence, 
porte  déjà  M.  fjyde  de  Neuville 
comme  premier  candidat  au  mi- 
nistère futur. 
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tefois  il  ne  prit  pas  une  part  bien 
active  aux  démêlés  qui  eurent 
lieu  entre  la  Montagne  et  la  Gi- 
ronde, bien  qu'il  penchât  pour  le 

Îiremier  parti,  et  ne  partagea  pas 
es  excès  si  funestes  pour  la  li- 
berté, auxquels  se  livra  cette  cou- 
pable faction.  Il  était  en  mission 
à Bordeaux,  lors  de  l’arrivée  des 
événemens  du  3i  mai  1793,  et 
de  rindignalion  générale  qn’el- 
le  excita  dans  cctlc  ville;  cepen- 
dant son  uaracièru  de  député  y 
fut  asseï  respecté  pour  qu’on  lui 
permît  de  retourner  à Paris,  mal- 
gré l’opposition  de  quelques  ci- 
toyens. Il  fut  inculpé  par  Barrère, 
au  sujet  de  la  conduite  d’uu  de  ses 
délégués  nommé  Fournier;  et  dc- 
puisla  fin  de  la  session  delà  conven- 
tion, ayant  disparu  de  la  scène  po- 
litique, il  se  trouvait  inspecteur 
de  laloterieàSenlisen  i8i4',plsce 
qu’il  perdit  nu  second  retour  du  roi. 

IDIAQUËÎ6(  FBAüçuis-SàVBxio 
Dc),  grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe,  jésuite,  est  né  à ^ 
PampeluDC,  le  «4  février  1711- 
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Après  aToir  fait  ses  éludes  à Bor- 
deniix.  clici  les  jésuites  de  relie 
ville,  il  se  rendit  é la  eoiir  de  Ma- 
drid, uù  ses  belles  qualités  le  G- 
renl  accueillir  des  peisunnaj;es 
les  plus  distingués.  Les  impres- 
sions qu'il  avait  remues  chez  les 
l’I’.  de  In  compagnie  où  il  avait 
fait  ses  études,  l'avaient  tellement 
dominé,  qu’à  l'âge  de  31  ans  il 
prit  la  résolution  de  renoncer  à 
ses  grands  biens  cl  à ses  litres 
en  faveur  d’un  frère  puîné,  et 
d’entrer  dans  la  société  des  jésui- 
tes. Il  s’y  distingua  par  ses  vertus 
et  sa  science,  et,  après  jivoir  pro- 
fessé les  humanités,  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  parvint  aux 
prcmièrrs  dignités  de  son  ordre. 
Lorsque  le  bref  de  suppression  de 
In  cninpngnie  de  Jésus  fut  pro- 
noncé, en  1773,  par  le  pape  Gan- 
ganelli,  il  se  retira  à Bologne  et 
mourut  à Berlaglia,  lieu  peu  dis- 
tant de  celte  ville,  le  1"  sep- 
tembre 1790.  Le  P.  Idiaqiiez 
est  auteur  d’ouvrages  pieux  et 
estimés,  et  a traduit  du  français 
en  latin  les  Prnséen  cliréliennei  ilu 
P.  Bouhours. 

IKTZELER  (CnaisToenE)  . ar- 
chitecte suisse,  est  né  à Si  halT- 
house,  en  17Ô/1.  Il  emhras>a  d'a- 
bord la  profession  de  son  père 
qui  était  pelletier;  mais  porté  pour 
les  mathématiques,  il  quitta  hien- 
tût  son  métier,  se  rendit  à Berlin, 
OÙ  il  eut  l’avantage  de  profiter  des 
leçons  de  l'illustre  Euler.  Après 
avoir  voyagé  dan*  différentes  con- 
trées de  l’Europe,  il  revint  dans 
sa  patrie  et  fut  nommé  architecte 
de  la  ville.  La  chaire  de  mathé- 
matiques au  gymnase  de  SchafP- 
housc  étant  ensuite  venue  à va- 
quer, letzeler  l’obtiul  et  la  rein- 
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plit  avec  distinetinn  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1791  II  est  au- 
teur de  la  f)e>cription  dit  nouteau 
pont  de  Sehofpioafe,  et  du  Plan 
d' une  maison  des  orphelins,  à la 
fondation  de  laqiielle  il  avait  em- 
ployé la  plus  grande  partie  de  sa 
fortune,  et  dont  il  fut  administra- 
teur gratuit  pendant  qu’il  vécut, 
et  qui  e*l  le  plus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  de  ce  savant  artiste\ 
IFKLAIN'D  (Al CBSTE- Gritixc- 
me),  célèbre  acteur  et  auteur  lira-  / 
mutique  allemand,  né  à Hano- 
vre, le  19  avril  17.'»9.  .Son  goût 
pour  le  théâtre  se  manifesta  dès 
son  enfance,  et  une  représenta- 
tion dé  la  Rodoqnne  de  Gorncille 
Gt  une  si  vive  impression  sur  ses 
organes  , que  ses  parens  ne  vou- 
lurent plus  , que  très-rarement , 
le  mener  au  spectacle.  Mais  rien 
ne  put  vaincre  cette  inspiration 
de  la  nature  qui  le  portait  an  théâ- 
tre ; et  comme  son  père  lui  a- 
vait  déclaré  qu'il  ne  souffrirait 
pas  qu’il  se  fil  comédien,  il  s’é- 
vada de  la  maison  paternelle  pour 
aller  débuter  à Gotha,  en  1777. 

Le  poète  Golter.  qui  habitait  n- 
lors  celte  ville,  frappé  des  dis- 
positions du  jeune  acteur , se 
plut  à le  former  par  scs  conseils  , 
et  I Gland  lit  des  progrès  si  ra- 
pides, qu'il  ne  larda  p.is  à être 
choisi  pmr  faire  partie  delà  trou- 
pe lie  l’élecleur-palatiii  , qui  te- 
nait une  cour  splendide  à Alan- 
heim,  et  qui  protégeait  particu- 
lièrement les  talens  propres  à 
donner  du  relief  à son  théâtre,  un 
des  mieux  dirigés  de  l’Allema- 
gne. iniaiid  en  devint  le  .princi- 
pal ornement.  Aspirant  à tous 
les  genres  de  gloire  qui  peuvent 
s'obtenir  sur  la  scène,  il  ne  se 
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borna  pas  h êlrc  excellent  acteur; 
il  enrichit  bient6t  le  théStre  d'u- 
ne foule  de  ses  propres  compo- 
sitions, et  devint  un  des  auteurs 
dramatiques  les  plus  estimes  de 
son  temps.  Il  débula  dans  crite 
Doiirelle  carrière  , par  la  tragédie 
A'Albert  rie  Thurneisen,  qui  fut 
accueillie  arec  faveur  du  public, 
enchanté  déjé  du  talent  original 
que  déployait  l’auteur  dans  ses 
diiTérens  rôles.  Les  productions 
d'Iilland  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité pendant  plusieurs  années 
sur  le  théâtre  de  Manheim.'et. 
en  1 790,  il  donna  Frédéric  d’Au- 
triche, pour  le  couronnement  de 
l’empereur  Léopold  II.  Celte  piè- 
ce lui  mérita  la  bienveillance  du 
prince,  qui  chercha  à diriger  sa 
plume  contre  l’esprit  d’indépen- 
dancequicommenfaitalorsâ  faire 
quelques  progrès  en  Allemagne, 
iai  pièce  des  Cocardes  fut  le  fruit 
de  l’inspiration  impériale.  Mais 
la  guerre  de  la  révolution  devait 
bientôt  mettre  fin  aux  représen- 
tations des  farces  anti- révolu- 
tionnaires; et  les  Français  s’étant 
rendus  maîtres  de  Manheim,  If- 
fland  se  réfugia  â W'eimar,  et  ob- 
tint de  nouveaux  succès  dans 
cette  ville  , qui  passe  à juste  titre 
pour  une  des  plus  éclairées  de  l’Al- 
lemagne. Le  roi  de  Prusse  l’attira 
ensuite  à Berlin , où  il  lui  confia 
la  direction  des  spectacles  de  la 
cour.  Iflland  mourut  dans  cette 
capitale,  le  30  septembre  1814. 
Cet  écrivain  était  recommanda- 
ble non-seulement  par  scs  ta- 
lens,  m^iis  encore  par  ses  quali- 
tés personnelles.  La  plupart  de 
ses  pièces  sont  du  genre  du  dra- 
me. Les  admirateurs  enthou- 
siastes des  talens  d'IlBand,  lui 
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décernèrent  le  surnom  de  Molière 
de  l’Allemagne.  Il  avait  de  com- 
mun avec  le  créateur  de  la  co- 
médie française  , d’être  en  môme 
temps  acteur  et  auteur.  Mais  il  j 
a bien  loin  des  admirables  con- 
ceptions dramatiques  du  pre- 
mier, aux  légères  esquisses  de 
son  successeur.  Le  théâtre  d’If- 
fland  se  compose  de  plus  de  30 
volumes.  Il  a encore  publié  plu- 
sieirrs  écrits  remarquables  sur 
la  partie  thesirique  de  son  art, 
et  principalement  sur  la  décla- 
mation. K 11  n’y  a pas,  dit  M“* 
xle  Staël,  un  accent,  un  geste, 

• dont  Iflland  ne  sache  trouver 

• la  cause  en  philosophe  et  en  ar- 
» liste,  a 

IGNARRA  (l’abbé  Nicolas), 
savant  antiquaire  napolitain,  né 
â Pietra-Dianca.,  prés  de  Naples, 
le  ai  septembre  1738.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  chez  son 
oncle  qui  était  curé,  il  alla  se  per- 
fectionner au  collège  du  séminaire 
dit  Lrbano.  Il  devint  habile  dans 
la  littérature  et  les  sciences,  et  é 
l'âge  de  30  ans , il  £ut  chargé 
d’enseigner  la  langue  grecque  et 
la  poésie  aux  élèves  du  même 
séminaire.  Lorsque  Charles  III 
créa  l'académie  Hcrculanèse  en 
17S5,  Ignarra  fut  un  des  i5 
premiers  membres  qu'il  choisit. 
£n  1 7(13,  on  le  nomma  pour  rem- 
placer Mazzocchi  dans  la  chaire 
de  l’université  royale,  destinée  â 
i'inlcrprétatibn  de  l’Écriture  sain- 
te, et,  en  1771  , il  devint  pro- 
fesseur ru  chef.  En  178a,  il  fut 
nommé  directeur  de  l'imprime- 
rie royale  , et  2 ans  après  précep- 
teur du  prince  héréditaire,  Fran- 
çois de  Bourbon;  enfin,  en  1794, 
Ignarra  fut  promu  â un  canonL- 
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eat  de  la  cathédrale  de  Naples. 
Doux  et  aflahle . il  sut  se  conci- 
lier la  bienveillance  et  l'estime 
non-sculeineut  de  la  cour,  mais 
(les  personnalises  les  plus  illustres 
«le  son  pavs  et  de  rétran|;er.  Sa 
modestie  lui  ût  refuser  rurcliev A- 
ché  de  Hcpi^iu  . qui  lui  avait  été 
oirert.  A l ûge  de  70  ans  il  avait 
perdu  tout-ù-fait  la  mémoire,  au 
point  du  lie  plus  se  ressouvenir 
(lu  nam  de  ses  parens,  du  ses  a- 
inis,  et  des  titres  de  ses  livres.  Il 
est  mort  A l’Age  de  8u  ans  . Ses 
ouvrages  les  plus  importanssont  r 
1.*  De  palœstrd  neapolUanâ  com- 
mentarium  , Naples.  1770;  a" 
Doctitsimi  Mazzocchi  riln,  Naples, 
1778;  5*  De  fralriia  neapolilanis, 
ouvrage  dans  lequel  il  démontre 
péremptoirement , contre  l'avis 
^ de  Keinesie,  de  Vandale,  de  Fa- 
brelti  et  de  Marlorelli,  que  les 
anciennes  associations,  appelées 
Fratriæ,  n'étuient  point  des  con- 
fréries religieuses,  mais  des  so- 
ciétés politiques  établies  che^  les 
Grecs;  4°  Opusculi,  Naples,  1807, 
Ge  volume  se.  compose  de  dis- 
sertalions  , d’inscriptions  . de 
vers  latins,  et  de  lettres  à divers 
personnages. 

IMBALLl'  (J.  J.),  professeur 
et  éditeur  de  musique,  est  né  A 
l’aris,  le  9 mars  i7.‘i3.  Il  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  onzième  hu- 
née , lorsque  Gtviaifes  {noyez  ce 
nom)  le  prit  en  amitié  et  lui  don- 
na des  leçons  de  violun.  M.  Ira- 
bault  devint  un  de  ses  meilleurs 
élèves  comme  violoniste.  Il  dé- 
buta aux  concerts  de  l’école  gra- 
tuite de  des>in,  en  1770,  A l’A- 
ge do  17  ans,  et  produisit  assez 
de  sens.-ition  pour  que  M.  de  Sar- 
tinc,  alors  lieutenant  - général  de 
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police,  qui  aimait  et  protégeait 
les  arts,  lui  accordât  le  droit  de 
nommer  A une  place  dans  cette  éco- 
le. il  parut  avec  1e  même  succès 
au  concert  spirituel  et  au  concert 
olympique.  Ce  professeur  eut 
l’honneur  d’exécuter  trois  fuis 
devant  la  reine  Marie-Antoinette, 
les  symphonies  concertantes  de 
Viotti,  concurremment  avec  l’au- 
teur lui-même.  M.  Imbaiilt  est  un 
des  éditeurs  de  musiquequi  se  font 
un  devoir  de  donner  des  éditions 
remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  correc.tion.  On  lui  doit,  entre 
autres,  le  Traité  de  ta  fugue  et 
du  contre-point  de  Marpurg,  l’JS- 
cole  d’orgue  par  J.  Martini,  les 
méthodes  de  violoncelle  par  Til- 
lière,  Bréval  et  L.  Duport,  cin- 
qiiaiite-six  quatuors  d’Haydn, qu'il 
donna  en  1808.  Il  a fait  graver 
plusieurs  quintclti  manuscrits  de 
Boccherini.  On  doit  citer,  A la 
louange  de  M.  Imbault.  la  ten- 
dre et  constante  reconnaissance 
qii  il  eut  pour  son  maitre.  Ln 
i8uo,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  Guviniès,  il  donna  deux 
concerts  au  bénélicc  de  ce  grand 
maître. Gaviniès,  pour  lui  témoi- 
gner combien  il  était  sensible  A 
cet  attachement,  lui  lit  cadeau 
de  son  portrait  peint  par  P.  Gué- 
rin. Les  .auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  rapportent . 
que  Al.  Lesueur,  directeur  de 
la  musique  et  de  la  chapelle  de 
l’cmpreur  Napoléon,  qui  estimait 
le  talent  et  les  qualités  person- 
nelles de  M.  Imbault.  le  nomma, 
en  1810,  membre  de  la  chapelle 
de  ce  prince. 

1.MBER.T  (Bahtrélemt),  naquit 
A Nîmes  en  1747*  et  vint  A P.tris, 
au  sortir  du  collège,  pour  y cul- 
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tirer  le*  lettres,  dont  il  avait  pui- 
se Je  go(H  dans  les  bons  inotièles. 
Dorât  était  alors  le  poète  ù la 
mode.  Séduit  par  le  faux  éclat  du 
style  de  ce  bel-csprit,  Intbert  le 
prit  pour  inodèlc  dans  1rs  poésies 
légères  qu’il  publia  d’abord.  Bien- 
tét  il  fit  mieux  et  publia  le  Ju- 
gement de  Paris.  Ce  poème  fit 
prendre  de  ses  talens  une  opinion 
flatteu.se.  Cne  versification  é- 
légante  distingue  cette  composi- 
tion, et  les  honimes  de  goOt  pen- 
sèrent que  si  l’auteur  se  livrait  à 
l’élude  , au  travail , et  se  tenait 
en  garde  contre  cette  extrême 
facilité  qui  dégénère  presque  lou- 
jours  en  une  abondance  stérile, 
il  pourrait  un  jour  produire  des 
ouvrages  dignes  déplus  d’estime. 
On  le  loua  pour  l’encourager;  on 
le  perdit.  Préférant  des  succès  de 
salon  aux  succès  du  cabinet,  il 
travailla  avec  une  extrême  rapi- 
dité, s’essaya  dans  tous  les  genres, 
et  ne  fut  supérieur  en  rien.  Tra- 
gédies, comédies,  poèmes,  son- 
nets, épitres,  épigramines,  etc., 
etc.  . il  fit  de  tout,  l.e  Jugement 
de  P&ris^  qu’on  relit  quelquefois, 
et  \a.Jttous  sans  amour,  comédie 
en  5 actes  en  vers  libres,  que  le 
jeu  des  acteurs  fait  valoir,  voilà 
les  seuls  titres  réels  sur  lesquel.* 
repose  sa  gloire.-  Cette  même 
pièce  , jouée  pour  la  premiéru 
fois  sans  succès  en  1781,  fut  re- 
prise quelques  années  après,  et 
fut  mieux  accueillie.  Cependant, 
au  jugement  de  La  Harpe,  * Cette 

■ comédie  n’est  autre  chose,  pour 

• l’intrigue,  que  le  Préjugé  i ta 

• mode  de  La  Chaussée,  très-gau- 

■ chement  retourné;  et  les  vers  et 

■ le  dialogue  sont  bien  le  plus 

■ mauvais  jargon,  et  le  plus  insi- 


■ pide  enfantillage  qui  puissent 

■ attester  les  derniers  progrès  du 
• mauvais  goOt.  • Imbert  nsa  mê- 
me aborder  1a  scène  tragique;  il 
fit  représenter,  en  178g,  Marie  de 
Brahant.  Celte  pièce  n’est  pas 
dénuée  de  beautés.  Ou  y trouve 
des  scènes  touchantes  et  des  vers 
heureux;  elle  obtint  quelques  suc- 
cès, malgré  lu  sévérité  avec  la- 
quelle on  l’accueillit  d’abord. 1 11 
eût  mieux  fait  sans  doute,  s’il 
n’avait  pas  été  enlevé  aux  lettres 
par  une  moriprématurée.  Imherl 
était  doué  du  curactér)!  le  plus 
égal  et  de  l'humeur  la  plus  facile. 
Il  mourut,  dans  un  étal  voisin  de 
l’indigence.lesôaoûl  1790. Outre 
les  ouvrages  que  nous  avons  cités, 
et  quelques  autres  qui  ont  échap- 
pé à nos  recherches,  il  a publié  : 
I*  Fables  nouaelles,  Paris,  iii-8*, 
1773;  U*  Historiettes, ou  Noueelles 
en  vers,  Paris,  in-b*.  1774:  3'  1** 
Egaremens  de  l’amour,  ou  Lettres 
de  Fnnelti  et  de  Mit  fort,  roman, 
Amsterdam,  a vol.  in-8",  177b; 
4°  Lectures  du  malin  et  du  soir,  ou 
nouvelles  Historiettes  , Paris,  a 
vol.  in-8*,  1782-1783.  Ce  recueil 
de  petites  production*  en  prose  a 
été  traduit  en  allemand.  5‘  Lectu- 
res varices,  ou  Bigarures  littérai- 
res, contes  en  prose,  Paris,  1783, 
in-8*;  (>*  Choix  de  Fabliaux  mit 
envers,  Paris,  1788,  a vol.  in-ia; 
le  Jaloux  malgré  lui,  comédie  en  3 
actes  et  en  vers,  inférieure  sous 
tous  les  rapports  au  Jaloux  sans 
amour;  8°  les  Rivaux,  comédie 
en  5 actes , sifi1èe_  ù la  première 
et  unique  représentation  , et  non 
imprimée;  9*  Marie  de  Brabant, 
tragédie;  10°  V Inauguration  du 
Théâtre-Français,  pièce  à tiroir 
ea  I acte  «t  en  vers; 
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brielle  de  P(Uiy,  parodie  de  Ga- 
brielle  de  Vergy;  la*  te  Lord 
anglais;  i3*  le  Gâteau  des  rois; 
i4"  les  deux  Sylphes.  j5“  Il  a 
donné  diflerens  articles  aux  feuil- 
les littéraires  du  temps,  rédigé 
les  articles  de  spectacles  dans 
le  Mercure  de  France,  et  a été 
l'un  des  co-éditeurs  des  Annales 
poéliifites  , dont  on  a publié  4^ 
vol.  in-ia.  On  doit  A M.  Petitot 
une  notice  sur  Imbert,  insérée 
dans  le  i4"  xol.  du  Réper- 
toire du  Théâtre-Français  , i” 
édition. 

IMBERT-COLOMÉS(J4cqoes), 
né  é Lyon,  eu  i d’une  famil- 
le de  négocians,  fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  cette  vil- 
le, et  dans  ce  collège,  un  des  plus  , 
distingués  de  la  compagnie  de 
Jésus,  il  puisa  un  certain  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  Sa 
science  de  prédilection  était  la 
chimie,  et  il  y fit  quelquefois  des 
expériences  utiles.  Nommé  pre- 
inicrécbevinde  Lyon,  il  mit  beau- 
coup de  zèle  é faire  approvision- 
ner cette  ville,  lors  de  l'espèce 
de  disette  de  1788.  tn  1790,  il 
remplaça  le  prévdt  des  mar- 
chands, alors  absent;  et  son  op- 
position prononcée  contre  la  ré- 
volution, qui  était  é cette  époque 
lïdole  des  Français,  fit  assaillir  sa 
maison  par  le  peuple  et  mit  sa  vie 
en  danger.  Il  fut  obligé  de  fuir  et 
se  réfugia  :V  Bourges;  il  ne  put 
rentrer  qu’incognito  à Lyon,  a- 
fin  d’éviter  de  nouveaux  dangers. 
On  ne  le  vit  j>lus  figurer  qu’au 
moment  du  siège,  en  1793,  et 
heureusement  il  reçut  une  mis- 
sion qui  l’éloigna  de  cette  ville, 
car  autrement  il  aurait  pu  être 
enveloppé  dans  la  proscription 
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qui  frappa  si  cruellement  les  an- 
teurs  du  soulèvement  de  cette 
infortunée  cité.  Après  avoir  erré 
pendant  plusieurs  mois  d’asile  en 
asile,  il  traversa  à pied  le  som- 
met des  Alpes  au  milieu  de  l’hi- 
ver, et  arriva  en  Piémont,  nû  son 
dévouement  pour  la  cause  royale 
le  fit  parfaitement  accueillir  des 
émigrés.  Il  alla  ensuite  en  Alle- 
magne et  en  Russie;  il  revint  en 
France,  avec  la  commission  se- 
’erète  de  travailler  é l’œuvre  de 
la  contre-révolution.  Un  des 
moyens  les  plus  ellicaccs  d’attein- 
dre ce  but,  était  de  diriger  les  é- 
leclions  dans  un  sens  royaliste; 
et  ce  n’est  pas  sans  étonnement 
que  l’on  vit  Imbert  - Coloniès  , 
bien  qu’inscrit  sur  la  liste  des  é- 
migrés,  être  nommé  député  nu 
conseil  des  cinq-cents  pour  le  dé- 
partement du  Rhône.  Il  débuta 
dans  cette  as.semblée  par  une  dé- 
nonciation contre  le  directoire, 
se  lia  intimement  avec  le  parti 
contre-révolutionnaire,  dit  de 
Cliehy,et  devint  un  des  membres 
les  plus  violens  de  l’opposition 
formée  contre  le  gouvernement 
établi.  Mais,  le  18  fructidor 
septembre  1797)  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  é sa  carrière  législati- 
ve, et  il  fut  condamné  ù la  Uépor- 
tation.  Il  eut  le  bonheur  de  s’y 
soustraire  et  de  se  réfugier  en 
Allemagne,  où  il  n’a  cessé  de  ser- 
vir la  cause  royale,  comme  il  a- 
vait  fait  pendant  sa  première  é- 
migration.  Après  la  révolution  dn 
1 8 brumaire,  il  fut  au  nombre  des 
proscrits  que  les  consuls  ne  rap- 
pelèrent point.  Au  mois  de  juillet 
1801,  il  fut  arrêté  .ùBayreulb  arec 
plusieurs  autres  émigrés,  par  or- 
dre du  roi  de  Prusse,  sur  la  d«- 
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mande  du  goiivernemcnt  fran- 
çais, qui  se  Gt  remeltre  sa  corres- 
pondance, laquelle  a été  impri- 
mée i Paris,  sous  le  litre  de  Pa- 
piers saisis  à Bayreulh  et  à Mende. 
Détenu  peudaul  quelque  temps, 
dès  qu’il  fut^  mis  en  liberté,  il 
s’empressa  de  rejoindre  Louis 
Wlil,  qui  était  alors  en  Aiif(le- 
terre,  et  il  eu  reçut  beaucoup  de 
témoignages  d’estime  et  de  re- 
connaisancc.  S.  M.  qui  était  en 
Russie,  lors  de  son  arrestation, 
lui  avait  écrit  à ce  sujet  la  lettre 
la  plus  flatteuse.  Il  est  mort  peu 
de  temps  après. 

IMBERT  (Xatieb-Lebhet,  ba- 
BOM  d'),  ancien  capitaine  de  vais- 
seau et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  en  Provence  vers  iç65,  com- 
mandait l’une  des  escadres  de  la 
Méditerranée,  en  i;793,  lorsque 
les  événemens  du  3i  mai  mirent 
en  mouvement  la  ville  deToulon, 
qui  se  prononça,  comme  plusieurs 
autres  cités  de  la  France,  contre 
cette  funeste  journée.  Il  proGta 
de  l’ascendant  que  sa  position  lui 
donnait  pour  opérer  une  révolu- 
tion royaliste  dans  celte  ville, 
qui  fut  livrée  aux  Anglais,  dont 
la  flotte,  commandée  par  l’amiral 
Ilood,  était  alors  en  station  dans 
la  Méditerranée.  M.  le  baron 
d’Imbert,  député  par  le  comité 
général  des  sections,  dirigé  par 
Paloux  etCastellanet,  traita  avec 
l’amiral,  dirigea  le  débarquement 
*de  troupes  anglaises,  les  intro- 
duisit dans  le  fort  de  Malgiie,  et 
proclama  lui-même  Louis  WH, 
alors  prisonnier  au  Temple.  Mais 
les  Anglais  en  s’emparant  de  cette 
ville,  n’avaient  d’autre  but  que 
de  satisfaire  leur  intérêt  particu- 
lier; on  sait  comme  ils  tinrent  les 


belles  promesses  faites  auxToii- 
lonnais.  et  comme  ils  se  compor- 
tèrent lorsqu’ils  furent  obligés 
d’abandonner  celte  malheureuse 
cité.  Après  1a  reddition  de  Tou- 
lon, qui  fut  si  cruellement  punie 
de  sa  défcctiou,  M.  d'Imbert  se 
réfugia  en  Angleterre,  emmenant 
avec  lui  quelques  malheureux 
habitons  qui  n’avaient  plus  de 
choix  qu’entre  l’exil  cl  la  mort. 
Il  fut  ensuite  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais  d’un  grand 
nombre  de  missions  en  Allema- 
gne et  dans  l’intérieur  de  la  Fran- 
ce, missions  pour  lesquelles,  ù ce 
qu’assurent  les  Anglais,  il  reçut 
des  sommes  immenses.  Mais  lors- 
qu’il euteessé  d’être  utile,  on  ces- 
sa d'avoir  des  égards  pour  sa 
personne  et  de  satisfaire  aux  nom- 
breuses prétentions  qu’il  élevaiu 
en  récompense  des  services  ren- 
dus aux  ennemis  de  sa  patrie;  des 
mesures  de  rigueur  succédèrent 
' même  bientôt  aux  marquesde  con- 
Gance  que  le  ministère  anglais  lui 
avait  d’abord  prodiguées.  En  mai 
1807,  il  fut  arrêté  à Londres,  con- 
duit é Valien-office,  et  déporté  sur 
les  côtes  de  Holstein.  oiî  il  tomba 
entre  les  mains  de  Napoléon, qui 
le  Gt  conduire  à Paris  et  renfer- 
mer é la  Force.  Il  fut  envoyé  de- 
puis en  surveillance  é Dijon  et  à 
Marseille,  où  les  événemens  de 
1814  le  rendirent  ù la  liberté.  Il 
Gt  alors  un  vo3'nge  é Londres 
pour  connaître  la  nature  des  in- 
culpationsqui  avaient  pu  motiver 
sa  déportation,  et  pour  recevoir 
l’arriéré  de  la  pension  qui  lui  a- 
vait  été  assignée  pour  sa  condui- 
te é Toulon;  mais  é peine  arrivé 
en  Angleterre, il  reçut  de  lord  Syd- 
mouthl'ordre  d’en  sortir.  M.d’Im- 
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bcrt  nppci.i  fin  cet  onlrc  au  conseil 
privé  par  l’orf^anc  de  son  avocat, 
mais  le'conseil  refusa  de  l’enten- 
dre; refus  que  suivit  de  prés  un 
second  ordre  de  déportation,  au- 
quel il  fui  obligé  d'obéir.  En  a- 
vril  i8i5,  il  se  rendit  à Cand  pour 
faire  partie  d’un  corps  d’éiiiigrés 
dont  on  projeta  l’organisoiion  ; 
mais  obligé  de  partir  pour  Ilam- 
I bourg  sur  la  n'ilifleation  d’un 
ordre  du  ministre  anglais,  il  eut 
recours  au  roi  des  Pays-Bas,  qui 
f lui  accorda  un  asile  dans  ses  états, 
d’oil  il  revint  à Paris  é la  suite  du 
prince  de  Coudé.  Depuis  il  n’a 
rien  négligé  pour  obtenir  la  ré- 
paration des  torts  dontil  sc  plaint, 
contre  plusieurs  agens  du  gou- 
vernement britannique  et  de  l’a- 
lifn-offlce;  mais  toutes  ses  démar- 
ches ont  été  infriictiieuse.s.  En 
août  1817,  il  a publié  une  bro- 
chure relative  A iin  procès  qu’il 
avait  perdu,  en  181 /{.contre  M. 
deLahaye,ex-convcntionncl.Elle 
est  intitulée  : Mémoire  de  Xmier- 
Leltret,  baron  d’ Imbert,  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau,  etc.,  à ses  ju- 
ges, suivi  de  notions  administra- 
tives, militaires  et  poiitit/ues  pour 
l’ inloiligencedelaraase,  vol.  in-8", 
Paris,  1817;  a*  Aperçu  prélimi- 
naire sur  ta  nature  de  mes  rccta- 
maiions  contre  te  gouvernement  an- 
glais et  M.  Cook.  Celle  dernière 
brochure  n’est  que  l’extrait  d’un 
ouvrage  que  l’auteur  a publié  é 
Paris,  eu  i8oi,  sous  le  titre  de 
Précis  historique  des  évrnemens 
de  Toulon  en  179^,  in-8*.  M.  le  ba- 
ron d’Imhcrt  a eu  la  dofilvur  de 
voir  confirmer,  et  par  la  cour 
royale  cl  par  la  cour  de  cassation, 
le  jiigcmenlqui  le  condainnailen 
première  instance.  Un  procès  qu’il 
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B intenté  depuis  pour.sévicesgra- 
Tes  commis  sur  sa  personne  dans 
la  prison  de  Sainte-Pélagie,  où  il 
se  Irnuruit  arrêté,  n’a  point  eu 
une  issue  plus,  favorable. 

i)lBEnT(GciLii(iME),  néà  Li- 
moges, entra  fort  jeune  dans  l’or- 
drf!  des  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-.Maiir;  mais  (x>m- 
me  sa  vocation  avait  été  forcée 
par  son  père,  il  protesta  con- 
tre scs  vreux  , cl  à la  suite 
d'un  procès  avec  ses  supérieurs, 
il  obtint  sa  sécularisation.  Lancé, 
dans  le  monde,  il  sc  livra  à la 
littérature  cl  surtout  A lu  politi- 
que, et  pour  vivn:avec  plus  d’in- 
dépendance, il  sc  retira  A Newied. 
C’est  IA  où  il  entreprit  ce  curieux 
journal  hebduinadairc  connu  sous 
le  nom  de  Correspondance  secré- 
ta, politique  et  littéraire.  Cette 
feuille,  commencée  en  177/»,  a fini 
en  1 793;  mais  elle  a été  seulement 
rédigée  jusqu’en  1790,  par  Im- 
bert. C’est  de  l'assemblage  de 
CCS  feuilles  que  l’un  a composé  , 
sauf  quelques  légères  modificn- 
tioiis,  la  Correspondance  secréte, 
politique  et  littéraire,  Londres 
(Maeslricht),  1787-1790,  i8  vol. 
in-ii , qui  ne  voiitque  jusqu’aux 
premiers  jours  d’octobre  1785, 
bien  que  la  feuille  ilonl  celle  cor- 
respondance était  formée  eût  tou- 
jours cooliniic  de  paraître  jiisqu’A 
l’époque  précitée.  Cet  ouvrage, 
cxlrêtucmcnt  piquant,  assez  ana- 
logue aux  Mémoires  secrets  de 
Dachaumont,  a eu  beaucoup  d» 
succès,  et  lient  encore  aiijuurd'hni 
une  place  dans  le  cabinet  des  cu- 
rieux. Imbert  possédait  les  lan- 
gues hébraïque,  grecque,  arabe, 
turque,  italienne,  et  particulière- 
ment l’anglaise,  dont  il  a donné 
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plusieurs  traductions  : i*  État 
présent  de  l’Espagne  et  de  la  na- 
tion espagnole,  trnduclioii  d’É- 
douard Clarke,  Paris,  a voi. 
in-ia.  Cet  ouvrage  est  rare,  par- 
ce qu’il  a été  supprimé  dans  lu 
temps,  et  celte  suppression  a été 
attribuée  6 un  passage  relatif  é 
un  goOt  immodéré  de  Charles  111 
pour  la  chasse,  goût  qui  se  trou- 
vait précisément  Sire  un  des  fai- 
bles de  Louis  \V.  %'  Dissertations 
»ur  t origine  de  l’imprimerie,  tra- 
duction du  docteur  Midleton , 
Londres  et  Paris,  t'^S,  iii-8*. 
En  1^83,  il  fit  parutre  un  volume 
intitulé.  Chronique  scandaleuse  , 
eu  Mémoires  pour  sertir  à l'histoi- 
re de  ta  génération  présente.  Cet 
ouvrage,  qui,  comme  1a  Corres- 
)iondauce  secréte,  contient  une 
fuule  d’anecdotes  curieuses  et 
malignes,  eut  beaucoup  de  siic- 
eès,  et  il  en  parut  une  a**  éditiun 
en  a vol.  en  1786,  une  3“*  en 
5 vol.  en  1788,  et  une  4"* 
en  1790,  également  en  5 vol. 
La  Chronique  scandaleuse  et  la 
Correspondance  secrète,  firent 
renfermer  trois  fois  l’auteur  à la 
Bastille.  Les  événeincns  de  la  ré- 
volution obligèrent  Imbert  de  se 
retirera  Limoges  son  pays  natal, 
où  il  futnonimé  oincicrmuniripal 
en  1793.  L’effervescence  de  son 
caractère,  l’exaltation  de  sus 
principes,  ^t  l’estréme  rigueur 
qu'il  mit  dans  rexccutioii  dus 
ordres  qu’il  recevait,  lui  firent 
de  nombreux  ennemis.  Il  revint 
à Paris,  où  il  s’occupa  de  nou- 
veau de  la  traduction  de  quel- 
ques ouvrages  anglais.  Il  avait 
publié,  en  1790,  1 volume  in-18 
intitulé  : Philosophie  de  ta  guerre. 
Entrait  des  mémoires  du  général 
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Lloyd,  traduit  par  un  officier 
français.  L’oIDcier  français  est 
M.  Komann,  uiasqiiis  de  Mes- 
mond.  Il  donna  eu  1801  le  Mé- 
moire polihque  et  militaire  sur 
l’invasion  etla  défensede  la  Gran- 
de-Bretagne, par  le  général  Lloyd, 
trad.  du  l’anglais  sur  la  5“*  édi- 
tion, brochure  in-8“.  Il  «e  proposait 
au  moiuent  de  sa  mort,  arrivée 
le  ig  mai  i8o3.  du  donner  un  ou- 
vrage plus  éteudu  sur  la  deseenla 
en  Angleterre  ; son  manuscrit 
est  demeuré  entre  les  mains  du 
gouvernement,  auquel  il  avait  été 
communiqué.  Imbert  n’avait  guè- 
re que  (io  ans  lorsqu’il  mourut; 
c’était  lin  homme  infatigable  au 
travail,  mais  dont  le  style  n’a- 
vait ni  ce  poli  , ni  cette  légè- 
reté généralement  si  dé.sirables, 
et  particuliérement  dans  lus  ou- 
vrages anecdotiques  qu’il  a pu- 
bliés. 

INCHBALU  (mistbiss  Elisi- 
■etb),  née  dans  le  comté  de  Suf- 
folk  en  1756.  Dés  sa  tendre  jeu- 
nesse, elle  se  passionna  pour  l:i 
lecture  des  romans;  ce  qui  lui 
exalta  l’imagination  et  lui  fit  quit- 
ter furliveinent  la  maison  patcis- 
nclle  pour  se  rendre  à Londres  , 
où  elle  se  fit  actrice.  A l'.'lge  de 
18  ans,  elle  épousa  M.  Inchbald, 
acteur  de  Drury-lane  , et  joua 
avec  lui  dans  les  principales  vil- 
les d’Angleterre  cl  d’Etosse.  Le 
beau  climat  du  midi  de  la  France 
l’engagea  è s’y  remhe  pour  y ré- 
tablir sa  santé,  et  peu  de  tem.s  a- 
prùs  elle  perdit  .son  mari.  Sou 
veuvage  ne  lui  fit  cependant  point 
quitter  lu  théâtre,  et  elle  joua  en- 
core é Covent-Carden;  mais  elle' 
ne  tarda  pas  A se  livrer  exclusi- 
veioant  à.  la  lillcrature,,  et  quitta 
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tout-Â'fait  le  théâtre  en  t^Sg. 
M“"  Inchbald-  avait  d’abord  dé- 
buté par  une  comédie  en  5 actes, 
(|iii  eut  peu  de  succèa,  et  qui 
■I  pour  titre  : Je  tous  dirai  ce 
que  c’est;  ensuite  elle  douua  une 
petite  farce,  qui  plut  beaucoup, 
sou»  le  nom  de  Conte  mogol,  ou 
la  descente  du  ballon.  Elle  a enco- 
re publié:  I”  l’ Apparence  est  con- 
tre eujr.,  farce,  17SÜ,  in-8';  •i" 
le.  V tru  d’une  reare,  farce,  178G, 
in-8”;  3”  l’Enfant  de  ta  nature, 
drame,  1788,  in-8°;  4”  iJinait, 
comédie,  1788,  in-8”;  à'  tes 
Choses  sont  a/nW,  comédie,  1788, 
in-8”;  6”  l'Homme  marié,  comé- 
die, 1781^),  in-8”;  7*  les  Voisins, 
comédie,  1791,  in-8”;  8”  Cha- 
cun a son  défaut,  comédie,  1793, 
in-8”;  9"  le  Jour  des  épousailles  , 
comédie,  i794>  in-8’;  to"  les 
Femmes  comme  elles  étaient,  et  les 
Filles  comme  elles  sont,  comédie, 
1797,  in-8";  11”  les  Vœux  cC un 
amant,  comédie,  1798,  in-8”; 
ta*  l’Homme  sage  de  l’Orient, 
17<)9.  in-8";  i3"  Se  mariera-t-on, 
eu  ne  se  mariera-t-on  pas?  comédie, 
i8o5,  in-8”;  14*  Simple  histoire, 
roman,  1791,  4 ^‘'1-  in- ta; 
i5”  la  Nature  et  l'Art,  roman  , 
1796,  a vol.  in-ia.  Ce»  deux  ro- 
mans ont  été  traduit»  en  fraudais 
par  M.  Deschaiijps.  Ils  ont  eu 
beaucoup  de  succès,  tant  en  An- 
gleterre qu’en  France.  Si  l’on  n’y 
remarque  pas  cette  force  comique 
qui  caractérise  les  chefs-d’œuvre 
de  no»  romans  fiançais,  on  y trou- 
ve des  intrigue»  bien  filées  et  un 
dialogue  assez  naturel.  Du  reste 
ils  resjiirent  la  morale  la  plus  pu- 
re. SI"'  Inchbald  a été  un  des  édi- 
teurs, I"  du  Théâtre  anglais,  col- 
leuiou  de  pièces  représeutèes  sur 
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les  théâtres  royaux,  arec  des  re- 
marques hiographii|ues  et  criti- 
ques, i8uG  et  18119,  aS  vol. 
in-ia;  a”  d’une  Collection  de  far- 
ces et  autres  petites  pièces,  7 vol. 
in- 1 a et  in-i8,  et  du  Théâtre  mo- 
derne, 1809,  in  volumes. 

INFANTADO  (le  dcc  de  l’)  , 
grand  d’Espagne  de  première 
classe,  est  (ils  d'une  princesse  de 
Salm.  Il  passa  les  premières  an- 
née» de  sa  jeunesseen  France,  oii 
il  fut  élevé;  et  de  retour  dans  -sa 
patrie,  lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée h l’Espagne,  en  1793,  il  le- 
va un  régiment  é ses  frais  et  fit  la 
campagne  de  la  Catalogne.  La 
douceur  de  son  caractère,  et  sur- 
tout son  aversion  pour  le  ministre 
Cndoï,  prince  de  la  Paix,  lui  ga- 
gnèrent l’amitié  du  prince  des  As- 
turies, ce  qui  excita  la  méfiance 
du  ministre  Fudon,  qui  lui  fit 
donner  l'ordre,  en  i8o5,  de  quit- 
ter Madrid.  En  1807,  le  prince 
des  Asturies  ayant  été  mis  en  é- 
tat  d'arrestation,  et  craignant  que 
Godoï  n’abus.lt  de  son  ascendant 
pour  s’élever  encore  plu»  haut, 
avait,  par  un  pouvoir  écrit  de  sa 
main,  avec  la  date  en  blanc, nom- 
mé le  duc  de  l’Infantado  capitaine- 
général  de  la  Nouvelle-Castille, 
dans  le  cas  ort  le  roi  viendrait  à 
mourir.  Cetle  nouiiuatiuii  détint 
plus  tard  un  des  3 chefs  d’accusa- 
tions qui  motivèrent  le  procès  do 
l’Escurial.  Le  procureur-général 
du  roi  au  conseil  de  Castille  a- 
vait  conclu  à la  peine  de  mort 
contre  le  duc  de  l'Iufaulado  et 
contre  don  Juan  Escoiquilz;  mais 
l’opinion  publique  qiiise  [ironoii-, 
ça  fortement  contre  cet  acte  de 
rigueur,  et  le»  démarches  de  lU. 
du  ifeuuharnai»,  ambussadeur  du 
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France,  empêchèrent  l'exécution 
de  l’arrêt.  L’année  suivante,  Fer- 
dinand YII  étant  monté  sur  1e 
trône,  en  vertu  de  l’abdication  de 
Charles  IV,  son  père,  ordonna  la 
révision  de  cette  affaire,  par  un 
conseil  qui  déclara  nulle  l’accu- 
sation de  tralii.'on  intentée  con- 
tre le  duc  de  l'inlantudo,  don  Juan 
Escoiqnitz,  le  marquis  d'Ayerbe, 
etc.  Le  premier  accompagna  Ferdi- 
nand À Bayonne  en  iBo8,  et  fit 
tous  scs  efforts  pour  conserver  le 
trône  à la  dynastie  régnante.  A- 
prés  la  prise  de  Madrid,  il  Tnt  ac- 
cusé par  Napoléon  de  trahir  sa 
patrie  en  servant  la  politique  de 
l’Angleterre,  d’être  1e  principal 
auteur  de  l'insurrectiouqui  venait 
d’éclater  dans  la  capitale,  et  d’en- 
tretenir la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  le  vieux  roi  et  son  fils. 
Le  duc  del'lnfantadu  changea  a- 
lors  de  marche,  en  apparence  an 
moins;  et  malgré  le  zélé  qu’il  avait 
montré  pour  Ferdinand  VII,  il 
crut  devoir  accepter  le  grade  de 
colonel  des  gardes  de  Joseph  Bo- 
naparte , et  signaà  .Madrid,  le  7 
juillet  1808,  la  constitution  que 
Napoléon  destinait  aux  Espagnols, 
ün  a voulu  depuis  expliqiiercette 
conduite  du  duc  de  l’Inrantado, 
en  disant  qu’il  n'avait  désiré  se 
rapprocher  du  roi  Joseph,  et  qu’il 
n’avait  accepté  la  place  de  chef 
de  scs  gardes,  que  pour  mieux  le 
trahir.  Une  telle  perfidie,  indigne 
d’uu  Castillan,  ne  put,  sans  doute, 
entrer  dans  l’êuie  du  duc  de  l'In- 
fantado,  qui  en  plusieurs  occa- 
sions a fait  preuve  de  sentimens 
généreux.  Aussi  se  lassa-t-il  bien- 
tôt du  nîle  douteux  qu'il  jouait  à 
la  cour  de  Joseph,  se  démit  de 
ses  emplois,  se  fit  ebuf  du  par- 
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li  contraire,  et  provoqua  ouverte- 
ment l’insurrection  contre  les 
Fraiiçais.  L’empereur  Napoléon 
ayant  été  informé  de  la  conduite 
du  duc  de  rinfantado,  lança  con- 
tre lui,  le  la  mars  1808,  un  dé- 
cret par  lequel  il  le  déclarait 
traître  aux  deux  couronnes.  En 
1809,  le  duc  de  l’Infuntudo  prit 
le  commandement  d'un  corps 
d'insurgé«,  à la  tête  duquel  il  dé- 
ploya du  courage.  Mais  ses  armes 
ne  furent  point  heureuses.  B.ittu 
dans  toutes  les  rencontres  par  les 
Français,  les  différens  revers  qu’il 
éprouva,  portèrent  la  junte  suprê- 
me ù lui  rctirerle  commandement. 
Dépouillé  de  tout  emploi  civil  et 
militaire,  il  se  relira  à Séville, 
d’où  il  offrit  encore  scs  services  ù 
la  junte,  qui  les  refusa;  quel- 
que temps  après,  il  quitta  l’Es- 
pagne pourse  réfugier  il  Londres. 
A cette  époque,  le  Moniteur  an- 
nonça, que  suivant  le  rapport  des 
officiers  prisonniers,  le  duc  de 
rinfantado  n'avait  jamais  eu  d’au- 
tre intention  que  de  s’embarquer 
après  avoir  fait  le  plus  de  mal 
possible,  et  qu’il  parlait  déchiré 
de  remords.  Lorsque  les  cortés 
constituèrent,  en  janvier  1811, 
un  conseil  d’Espagne  et  des  Indes, 
le  duc  de  rinfantado  en  fut  nom- 
mé président,  et  fut  charge,  en 
cette  qualité,  d’une  mission  au- 
près du  gouvernement  anglais.  Il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  le  prince-régent, 
et  revint  à Cadix  où  siégeait  la 
régence,  le  i4juin  1819.  Lorsque 
les  Français  curent  quitté  Madrid, 
en  181 5,  il  .«’y  rendit;  mais  peu 
de  temps  après  il  fut  obligé  d’en 
sortir,  par  ordre  de  la  junte,  com- 
me un  d«s  chefs  du  parti  dit  loi 
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jerriUs.  Cette  mesure  fut  un  litre 
Je  recotiiiuauduliuii  iuiprés  de 
l'erdinand,  qui  à »on  retour,  ü'eiii- 
]ircs»a  de  le  uuininer  président  du 
conseil  Je  Castille,  ningislrature 
de  lu  plus  haute  iuiporlaiice,  et 
f|ui  entre  autres  prérogatives, 
donne  à celui  qui  en  est  revêtu 
1e  droit  d'approcher,  ù queli|iie 
heure  que  ce  suit,  du  souverain 
pour  rentrelenir  en  particulier. 
Mais  1.1  révolution  de  itiau  a por- 
té de  nouvelles  ulleintes  au  crédit 
du  duc  de riofaiitado,  et  à l'exer- 
cice de  rauturilé  dont  il  était  in- 
vesti. il  a été  obligé  de  donner  sa 
démission  de  la  place  de  colo- 
nel au  I"  régiment  des  garde» 
du  roi,  et  de  renoncer  suecessi-' 
vcineul  à toutes  scs  autres  fonc- 
tions. .Accusé  encore  en  dernier 
lieu  d'avoir  pris  part  à la  ennspi- 
ration  tramée  dans  le  palais  inè- 
me  du  roi,  nu  mois  de  juin  de 
ceHe  année,  par  les  gardes,  le 
due  de  rinfaiitado  a été  momen- 
tanément arrêté,  puis  exilé  à Ma- 
jorque, d’où  il  chercha  à passer 
en  Angleterre.  Mais  forcé  par  une 
tempête  de  rentrer  dans  un  port 
d'Espagne,  il  fut  encore  remis  en- 
arrestation  et  conduit  A Madrid, 
nd  le  roi  vient  de  le  faire  remet- 
tre en  liberté.  Le  rôle  du  duc  de 
i'infantadoestlolii  d’être  terminé; 
et  l’avenir  prouvera  s’il  a été  in- 
juslctneul  classé  par  la  junte  de 
Cadix  et  par  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  parmi  los  serviles, 
ou  s’il  se  rattachera  fraiicheineiit 
au  régime  coiistituiionnei  de  sa 
patrie. 

INt;KN»OL'S.S(Jiux),méJt'ciu- 
hollandais,  membre  de  la  société' 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  tavanlcv,  est  né  é 
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Breda  en  1750.  Après  avoir  exer- 
cé la  médecine  dans  sa  patrie,  il 
SC  rendit,  en  1767,  en  Angleterre 
pour  coiiiiaitre  la  méthode  d’ino- 
culalioii  de  Lultun.  L'année  sui- 
vante, il  alla  à Vienne,  où  il 
inocula  une  archiduchesse  et  a 
archiducs;  ce  qui  lui  valut  de  la 
famille  impériale  des  titres  et  une 
pension  de  tioo  florins.  Il  retour- 
na ensuite  en  Angleterre,  y exer- 
ça la  médecine  avec  succès,  com- 
po.sa  plusieurs  ouvrages  dans  la 
langue  du  pays,  et  mourut  à Bo- 
wood-Varck  prés  de  Londres,  le 
7 septembre  ■7;t<).  Cet  habile  mé- 
decin est  auteur  de  plusieurs  dé- 
couverles  utiles,  relatives  surtout 
ù l'applicalioi)  de  In  eliiinieet  de 
la  physique  à la  médecine  et  à la 
phjsiulogie  végétale.  Ces  décou- 
vertes sont  consignées  dans  ses 
écrits,  traduits  dans  plusieurs 
langues,  et  dont  quelques  savans 
ont  publié  des  collections. 

INGEHSLEBËN  (lb  liaoii  n’), 
ministre  d’état  prussien,  fut  char- 
gé, en  181 5,  de  prendre  posses- 
sion , au  nom  de  son  souverain 
de  la  Poméranie  suédoise  et  de 
ni»  de  Kiigen , cédées  au  roi  de 
Prusse  par  un  traité  particulier. 
Il  fut  nomme  gouverneur  de  Stel- 
tiii;  reçut,  en  janvier  1816,  du 
roi  de  Suède  la  croix  de  coin- 
inandeur  de  l'Etoilc-Pulnire,  et , 
dans  le  mois  de  mars  suivant,  fut 
nommé  è la  présidence  du  grand-' 
duché  du  Bas-Rhiii , où  il  éta-' 
blit  un  consistoire  général,  ei- 
de» commissions  pour  le  gouver- 
nement des  églises  et  des  écoles 
protestantes. 

INGüLP  (Fbawçois-Robekt), 
graveur  distingué,  naquit  ù Pa- 
lis eu  17 '17.  Il  manil'u.sla  de  bun-* 
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ne  heure  un  go(U  sAr  pour  les 
beaux-arts,  et  il  s'adonna  à la  gra- 
vure; mais  né  pauvre,  et  tout  en- 
tier à une  mère  âgée  et  iufirme, 
il  dut  chercher  dans  un  travail 
opiniâtre,  les  moyens  de  subve- 
nir aux  besoins  de  celle  à qui  il 
derait’Ia  vie,  et  toujours  passion- 
né pour  son  art,  il  ne  put  tou- 
jours s’y  livrer  en  artiste  qui  ne 
voit  pour  but  que  la  gloire.  Jac- 
ques Flipart,  son  inaitre,  touché 
dessentimens  généreux  qu’il  re- 
marquait en  lui,  se  Gt  un  Iton- 
heur  de  lui  consacrer  tous  ses 
soins.  Ingoufen  profita,  et  sa  vie 
entière  fut  consacrée  ù la  recon- 
naissance qu'il  devait  â son  mai- 
tre.  Scs  premières  estampes,  le 
Retour  (lu  Laboureur,  et  le  Bracon- 
nier rendu  à ta  liberté,  d’après 
Bemizech  , établirent  honorable- 
ment sa  réputation  , qui  s’accrut 
par  la  belle  gravure  àvsCanadiens 
au  tombeau  de  teurf  fils,  d’après 
M.  Le  Barbier  l’alné.  Mais  ses 
meilleures  productions  sont , les 
deux  qu’il  a gravées  pour 

le  musée  français  de  Laurent  et 
Bobillard;  l’une  d’après  Kaphael, 
et  l’autre  d’après  Ribera.  Gct  ar- 
tiste a fait  aussi  un  grand  nombre 
de  vignettes  et  de  portraits  pour 
la  librairie  , et  dilTérens  sujets 
pour  le  y oyoge  d’Egypte, et  celui 
de  M.  Cassas.  En  général,  les  es- 
tampes d’iiigouf  sont  d’un  bon 
ton  de  couleur  et  annoncent  beau- 
coup d’entente  du  clair-obscur. 
La  variété  qu’il  a su  répandre 
dans  ses  travaux  , rend  avec  un 
naturel  parfait  chaque  objet,  et 
supplée,  autant  que  possible, l’ab- 
sence Ou  coloris.  Il  a su  avec  la 
seule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc,  unique  ressource  de  la  gra- 
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vitre  pour  rendre  la  nature  avec 
fidélité,  donner  une  juste  idée  de 
l’harmonie  et  de  la  couleur  des 
tableaux  qu’il  a traduits,  talent 
d’autant  plus  rare, qu'il  arrive  sou- 
vent que  le  graveur  qui  croit  le 
saisir,  tombe  dans  la  manière  et 
dans  l’exagération.  Ingouf  mou- 
rut à Paris,  le  la  juin  1813,  re- 
gretté de  toutes  les  personnes 
qui  ont  été  à même  d’apprécier 
sa  probité  et  ses  meeurs  .hon- 
nêtes. 

INGOLF  (PlEBRC-CnABtF.s), 
frère  aîné  du  précédent,  et  com- 
me lui  graveur,  naquit  à Paris,  en 
1746-  Il  aussi  élève  de  Jac- 
ques Flipart,  qui  l’avait  égale- 
ment pris  en  amitié,  et  qui  lui 
donna  tous  ses  soins.  Cet  artiste 
n’était  pas  sans  talent,  mais  il 
n’apprncha  jamais  de  celui  de  son 
frère.  Il  a gravé  d’après  dilïé- 
rens  maîtres,  et  surtout  d’après 
Greuze  ; ses  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qu’il  a exécutés  sur  les 
compositions  de  ce  peintre.  Pier- 
re - Charles  Ingouf  mourut  à la 
fin  du  i8“*  siècle. Il  jouiss.  't,cüin- 
me  homme  privé , de  restime  gé- 
nérale. 

INGRAND  DE  SAINT  MAUn, 
chef  de  chouans  dans  le  départe- 
ment de  l’Eure,  ii’îi  figuré  qu’eu 
I çijq.dansla  déplorable  guerre  île 
la  Vendée.  Il  se  trouva  â plu- 
sieurs afl’aires  peu  importantes, 
et  fut  un  des  derniers  à poser  les 
armes.  Lors  de  l’événement  du  5 
nivfise(i.4  décembre  iSoi), c’est- 
à-dire.  lors  de  l’explosion  de 
la  machine  infernale,  il  fut,  ain- 
si que  plusieurs  autres  chouans, 
arrêté  et  mis  an  Temple,  ensuite 
transféré  à la  citadelle  de  Besan- 
ço'n,  d’où  il  ne  sortit  qu’en  i8o.â. 
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INGRAND  (1''iusçois-Pibiiiie)  , 
né  le  9 novembre  é l'»- 

seaullidépartciueiit  de  la  Vienne, 
devint,  au  cointm-nceineiit  de  la 
révolution,  administrateur  de  ce 
département,  qui  lu  députa  é l’as- 
«emblée  législative, et  ensuite, à la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi  . il  vola  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Il  de- 
vint depuis  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  et  eut  diver- 
ses missions  dans  les  départc- 
mens  et  à l'année  de  l'Uiiesl.  A- 
près  1a  journée  du  g thermidor, 
il  fut  dénoncé  à la  convention, 
comme  ayant  exercé  des  rigueurs 
excessives  pendant  ses  missions. 
Le  député  l'Iiibaudcau  l’accusa 
d’avoir  fait  injustement  incarcé- 
rer Son  père.  M.  Ingrand  prouva 
qu’il  n'avait  l'ait  qu’exécuter  les 
ordres  des  comités;  qu'il  n’avait 
point  outrepassé  ses  pouvoirs,  et 
que  le  père  de  Tliibaudeaii  a- 
vait  été  arrêté  p.nr  les  ordres  di- 
rects du  comité  de  salut  public. 
Après  la^session  conventionnelle, 
M.  Ingrand  de  vint  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  d’où  il  sortit 
en  1797.  Nommé  inspecteur  fo- 
restier é Beauvais,  et  ensuite  é 
(.hütenu-’lhierry  . il  remplit  ces 
places  avec  1a  plus  scrupuleuse 
inlégrité,  et  sut  se  concilier  l'es- 
time générale.  Ayant  été  desti- 
tué en  iBi4,  le  directeur-géné- 
ral Bougon,  qui  avait  d’abord 
fait  supprimer  cette  place  , lu  ré- 
tablit. et  en  fit  reprendre  lès 
fondions  à ftl.  Ingrnnd.  en  mais 
iHi5,  ce  qui  nuitiva  l'exil  <le  ce 
dernier  au  mois  de  février  l’an- 
née siilvantc.  lU.  Ingraud,  dont  la 
famille  avait  été  ruinée  pur  suite 
de  la  révocation  de  l’édit  de  N.in- 
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tes  , nu  s’était  point  occupé  de  s« 
fortune  pendant  qu’il  avait  eu 
part  à l'aiilurité.  tne  somme  mo- 
dique qu’il  avait  placée  cher  un 
banquier,  lui  fut  enlevée  par  la 
faillite  de  ce  dépositaire  infidèle. 
Il  su  Iroiiva ainsi  sans  ressources, 
et  forcé,  dans  un  ûgu  avancé,  de 
fiiirsa  patrie.  M.  Ingram!  s'est  re 
tirédanslesenvironsde  Bruxelles. 

lONG  (CoaaxiLLE  de),  iiiariii 
hollandais,  né  à Uudewater,  pe- 
tite ville  de  la  Hollande,  et  lieu 
de  la  nuissiiiice  du  célèbre  Armi- 
nius,  fut  employé  fort  jeune  au 
service  de  In  marine.  Après  avoir 
fait  dilTérens  voyages  du  long 
cours,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  lorsque 
la  flotte  hollandaise,  mouillée  au 
Hulder.  et  dunt  le  6'déerua,  qu'il 
commandait,  taisait  partie  , fut 
sommée  par  les  Anglais  de  se  ren- 
dre. Lue  insurrection  qui  éclata 
parmi  les  matelots  , devint  la 
cause  ou  le  prétexte  de  la  sou- 
mission des  chefs,  qui  obéirent 
sans  résistance  A rette  somma- 
tion. Les  ofliciers  hollandais,  .111 
nombre  desquels  était  M.  long, 
furent  transportés  comme  pri- 
sonniers de  guerre  en  Angleterre. 
Pénétré  de  douleur  d'être  consi- 
déré cuinme  iin  traître  A sa  pa- 
trie , il  demanda  cl  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Hollan- 
de, dans  l’espoir  de  se  justifiée. 
Mais  son  espérance  fut  dé^'iie  , et 
traduit  devant  un  conseil  de 
guerre,  il  fut  condamné  A avoir 
l<^  glaive  passé  au-dessus  de  la 
lèle,  et  déclaré  incapable  de  ja- 
mais servir  l’étal;  en  outre  , une 
disposition  du  jiigemeut  por- 
tait qu'il  serait  emprisonné  jus- 
qii'A  la  paix,  et  ensuite  banni  de 
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la  rûpiiljliqiie.  Il  se  pourvut  eo 
révision  de  cr  )iigemi'nt , mais 
sans  succès.  Ëliirj^i  après  la  paix 
d’Ainieiis  (l8nu),  il  s'ètalilit  A 
Clère»  ( Prusse  ) , où  il  ctiiiipo- 
»a  plusieurs  ouvrages  qui  oui  été 
goûtés  de  ses  coiiipatriotes.  Lors- 
que le  priiue  d’Uruiige  moula 
sur  le  trône  de»  Pays-Ba»,  il  .s’a- 
dressa é lui , et  ce  monarque  an- 
nula le  jugement  par  lequel  il  a- 
vail  clé  L'oudaïuné.  Malgré  celle 
réhabilitation,  il  iie  rentra  cepen- 
dant pas  nu  service  de  ce  royau- 
me ; il  est  niniutenani  dans  la  re- 
traite au  lieu  de  .-a  naissaurc.  Ou 
U de  lui  : I • y oyagf  au  cap  de  Bon- 
ne Espérance , en  Islamte  et  en 
Norwége  pendant  les  années  1 79 1 
et  1793,  3 vol.  in-8",  i8o3;  a“ 
Second  voyage  dans  la  Méditer- 
ranée, 1809;  3“  Troisième  voyage 
dans  la  Méditerranée  , 1810  ; 

4*  Voy  age  aux  Iles  Caraihes , 1 
vol.  in-8*,  1808;  5®  Voyage  dans 
le  Canal  pendant  tes  années  i;8.') 
et  iy8l>,  I vol.  iu  8* , 1808.  Tous 
ces  ouvrages  écrits  avec  soin 
rcnrermeul  des  l'ails  l'orl  curieux 
sur  les  pays  que  rnuleiir  a par- 
courus, et  le  troisième  conlieut 
une  notice  sur  sa  vie.  M.  long 
a aussi  publié,  en  1804  et  en 
i8o5,  une  Apologie  rie  la  conduite 
par  lui  tenue  le  3o  août  1 rjjj) , lors 
de  la  reddition  de  la  flotte  hollan- 
daise aux  A nglais  , avant  et  après 
cet  événement,  3 vol. 

IIVAILH  (Avccste-Simok)  , né 
au  Puy-eu- Yélay.  le  itijuin  171g, 
fut  chanoine  de  Mouisirol , pre- 
mier cure  de  .Saint-Vincent  dan.s 
le  diocèse  de  Cahors  , cl  mourut 
en  1794-  Il  a publié  quelques 
ouvrages  assez  inléressaiis , par- 
mi lesquels  ou  compte  les  Que- 


relles littéraires,  etc.,  en  4 vol.  iii- 
la.  et  une  Histoire  de  la  réunion 
delà  Bretagne  à la  France,  i,ti4. 
a vol.  iu- 1 J. 

IHAND.A  (le  xaeqcis  u’),  ri- 
che banquier  espagnol.  Il  lut  em- 
ployé en  179.0  , par  la  cour  de 
Madrid,  dans  les  conl'érenees  rc- 
lalivesà  la  paix,  qui  eurent  lieu  é 
Saint-Sébastien,  avec  le  général 
Moncey. 

IRELANl)  (John)  , auteur  an- 
glais, naquit  dans  une  l'eriue  du 
Shrop-hire.  Son  goût  pour  les 
productions  des  art.-  du  dessin,  et 
les  prolils  qu’il  trouvait  à en  tra- 
fiquer, l’éloignèrent  de  la  pro- 
fession d’horloger  à laquelle  il  é- 
lait  destiné.  .Marié  fort  jeune,  obli- 
geant et  géuéreu.v , il  accueillait 
les  artistes  et  les  hoiumcs  de  let- 
tres , et  recevait  A sa  table  des 
hotnnie-  distingués  en  divers 
genres.  Il  fut  p.irticulièreinent 
lié  avec  les  peintres  Mortimer  et 
Caiusbnrougb,  ainsi  qu'avec  l'ac- 
teur üenderson  II  publia  la  vie 
et  les  maiirs  de  ce  dernier  en 
1791  , I vol.  in-8*;  mais  l’ouvrage 
n'eut  point  de  succès.  Il  fut  plus 
heureux  dans  son  Hogarth  expli- 
qué.qui  p.irutaussi  en  1791, 3 vol. 
in-8*  avec  des  gravures.  Depuis 
long  temps  il  faisait  d'Hogarth, 
peintre  et  graveur  , une  étude 
pnrtiuulièri; . et  avait  rassenddé 
tout  ce  qu’il  avait  pu  se  procurer 
de  ses  ouvrages.  L'<dition  qu’il 
donna  alors  fut  épuisée  en  moins 
de  trois  mois,  et  il  en  fit  impri- 
nter  une  seconde  quelque  temps 
après.  Cet  ouvrage.  oCt  l’on  trou- 
ve une  critique  judicieuse,  est 
rempli  d’anecdotes  intéressan- 
tes, et  devient  piquant  surtout 
par  la  manière  avec  laquelle  le 


f 


r - - 


by  Google 


ISA 


3s4  ISA 

but  moral  île*  production?  d’Ho- 
garlh  y cfl  développé.  La  vie,  le 
cours  cl’éiude  , la  correspondan- 
ce , les  querelles  politiques  de  ce 
peintre  célèbre,  rurtneut  un  volu- 
me suppléineutaire  , imprime  en 
17<i8;  c’est  une  compilation  ex- 
traite de  ses  papiers,  avec 
fysi-  de  la  beauté,  corrigée  par 
l’auteur,  augmentée  de  iiouvrlles 
notes  et  ornée  de  gravures.  Le 
Tableau  de  l'enthousiasme,  giavu- 
re  intéressante  d’Hogarth  , fut 
aussi  copiée  et  publiée  par  Ire- 
laiiil.  Lutin  on  a de  lui  un  poëme 
intitulé:  Emigrant,  i'85. iu-4".  Il 
niourut  prés  de  Birmingham  en 
février  1 8o<),  ou,  selon  Clialmcrs, 
en  iioveminc  1808. 

ISABLY  (Jeàn-B.4Ptiste),  pein- 
tre, membre  de  la  légion-d 'hon- 
neur, s’est  créé  un  genre  particu- 
lier, et  peut  passer  pour  le  fonda- 
teur d’une  école  nouTclIe.  La 
miniature  a reçu  de  son  pinceau 
une  vigtiéiir  qui  lient  de  la  pein- 
ture à l'huile.  La  gnlce  et  la  mol- 
lesse de  ses  dessins,  les  ont  fait 
rechercher  par  toute  l’Europe. 
Sous  le  gouvernement  impérial, 
il  était  dessinateur  du  cabinet  des 
cérémonies.  A ce  titre  ^ il  fut 
chargé  des  dessins  du  couronne- 
ment, qu’il  exécuta  avec  cette  fi- 
nesse de  touche  qui  le  caractérise. 
Chargé  ensuite  de  l.idirection  de? 
théâtres  peur  la  ilécnration  , on 
lui  doit  celle  de  VEnfant  Prodi- 
gue, celle  des  Dayaderes,  et  plu- 
sieurs autres , qui,  par  leur  bel 
effet  , prouvent  un  talent  supé- 
rieur en  ce  genre.  Ooiunie  pein- 
tre particulier  de  l’empereur,  il 
,1  fait,  à plusieurs  époques,  le  por- 
trait de  Napoléon  , de  l’impéra- 
trice et  du  roi  de  Borne,  ainsi  que 


le.s  beaux  dessins  de  la  Revue  du 
i"' consul  cl  de  \n  P' isite  des  manu- 
factures de  Rouen  et  de  Jouy. 
Lors  de  la  première  restauration, 
IM.  Isabey  accompagna  Marie- 
Louise  aux  eaux  d’Aix  , comme 
maître  de  dessin;  ce  qui,  à cette 
époque,  ne  fut  ni  un  litre  de  pros- 
cription, ni  un  mutifde  défaveur: 
car  il  eut  l’honneur  d’être  un  des 
premiers  appelés  pour  peindre  le 
roi.  Il  partit  pour  Vienne  , od  il 
fit  son  beau  dessin  du  Congrès. 
Revenu  é Paris  en  mars  i8i5,  et 
demandé  par  l’empereur  , il  lui 
présenta  le  portrait  du  jeune  Na- 
poléon, qu’il  avait  fait  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche  : il  reçut  l'or- 
dre de  le  faire  graver.  Depuis  ce 
temps,  il  a continué  de  travailler 
dans  son  atelier  : n’ayant  plus 
d’emploi  à la  cour , il  s’est  livré 
tout  entier  au  perfectionnement 
de  son  art  et  aux  plaisirs  du  pu- 
blic. Son  beau  tableau  de  l’Esca- 
lier du  Musée  a prouvé  les  pro- 
grès de  son  talent.  Son  dernier 
ouvrage,  le  Voyage  en  Italie,  en 
a donné  une  nouvelle  preuve.  La 
permission  qu’il  a obtenue  de  faire 
imprimer  chez  lui  , a peut-être 
contribué  au  succès  des  charman- 
tes lithographies  qui  compuscnl 
Celle  publication. 

ISAM  BERT(FRiJtf  OIS- Axd»é), 
rnn  de  nos  avocats  les  plus  éru- 
dits, a fait  preuve  de  grandes 
cuniiaissauces  en  droit  adminis- 
tratif; il  marche  siirles  iracesdes 
Laurière  et  des  Baluze,  et  parmi 
nos  contemporains  , des  Dupin 
aine.  .M.  Isamhert  est  né  é Aii- 
nay  près  Anneau  , département 
d’Lure-el-L‘.ir,  le  3o  novemhrc 
lyi)'.!.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
ù I élude  du  grec  et  de  lu  géogra- 
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phie.  Le  profesfeiir  Gail  et  plu- 
sieurs suvans  le  (lislingiièreiit  cl 
le  consultércnl  iluiis  leurs  tra- 
vaux. 11  U publié  plusieurs  car- 
tes (le  géugrHphie  ancienne  dans 
V Histoire  universelle  de  M.  de 
Ségur,  poyrtlérodule,  pourTheo- 
crite,  et  dans  les  ceuvres  deXénu- 
phon  el  de  Thucydide.  Noinmé, 
en  1818,  avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à la  cour  de  cassation,  il 
.se  fil  connaître  par  plicsieurs  mé- 
moires imprimés, dont  Icscarac- 
téres  distinctifs  sont  l’énergie  et 
le  savoir.  On  remarqua  particu- 
lièrement ceux  pour  le  docteur 
Aubry,  contre  le  marquis  de  Vil- 
leneuve - Villeneuve  , préfet  du 
département  du  Cher;  pour  le 
général  Déjean,  fils  de  l'iiu  des 
bannis  de  i8i5;  pour  le  général 
Bertun,  eni82'a;  il  fut  aussi,  dans 
la  même  année,  le  défenseur  du 
lieutenant-colonel  Caron,  tous 
deux  condamnés  à mort.  Ce  fut 
en  i8ig,  qu’il  commença  lu  pu- 
blication de  son  Recueil  complet 
des  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
à compter  de  lu  première  res- 
tauration du  gouvernement  royal 
en  France  en  1814(181(^1822), 
ouvrage  d’une  grande  érudition 
et  d’un  haut  intérêt  politique,  od 
M.  Isambert  a fait  preuve  de 
beaucoup  de  savoir,  et  d’une  ho- 
norable indépendance  de  pen- 
sées. Les  préfaces  qui  précédent 
chaque  volume  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  modèles  de 
discussion  et  de  critique  en  ma- 
tière de  jurisprudence.  Elles  ont 
été  imprimées  eu  partie  séparé- 
ment. sous  le  titre  d’Essai  sur  le. 
pouvoir  ngUmentaire,  in-8*.  Le 
Recueil  complet  des  lois  el  ordon- 
nances du  royaume,  formant  9 vol. 
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in-8',  est  entièrement  achevé, 
jusques  et  compris  1821,  el  tout 
fuit  espérer  que  l’auteur  en  don- 
nera chaque  année  la  continua- 
tion. Il  ne  se  borne  pas  ù rappor- 
ter le  texte  des  lois  et  des  ordon- 
nances; à l'exemple  de  ses  prédf'- 
cesseurs  les  plus  estimés,  il  y joint 
un  grand  nonibre  de  remarques 
et  de  notes  intéressantes.  Dans 
les  unes,  il  éclaircit,  en  les  rap- 
proebant,  les  textes  épars  de  la 
législation;  dans  d’autres,  il  coin- 
parc  les  dispositions  législatives 
portées  é diverses  époques;  dans 
d'autres  enfin,  il  exerce  une  cri- 
tique judicieuse,  mais  sage  ut  me- 
surée, du  quelques  partiesde  no- 
tre droit  : liberté  dont  nos  juris- 
consultes les  plus  distingués  ont 
souvent  fait  usage,  et  dont  M. 
Isambert  use  comme  eux,  sans 
en  abuser  jamais.  Il  a publié  une 
Dissertation  sur  les  lois  maritimes 
des  Rhodiens,  dans  l.i  Thémis, 
tom.  1";  el  une  notice  fort  savan- 
te .sur  les  sources  de  l’ancien  droit 
français  et  sur  nos  anciennes  as- 
semblée.s  nationales,  depuis  les 
Gaulois  jusqu'à  In  rcvoliiliondu 
iç8g.  Il  est  aussi  l'auteur  d’un 
mémoire  fort  curieux  sur  la'  sup- 
pression des  quatre  chaires,  de 
droit  naturel,  de  droit  des  geus.et 
du  droit  public  général,  d’écono- 
mie politique,  d'histoire  philoso- 
phique du  droit,  du  droit  positif 
et  du  droit  administratif  français 
à i’école  de  Droit  de  l’aris,  opé- 
rée par  l’ordunnaiice  du  6 sep- 
tembre 1822,  rendue  sur  le  rap- 
port de  la  commission  d'instruc- 
tion publique  présidée  par  .M. 
Frayssinous,  évi'que  d’Ilcrmo- 
polis,  1822,  in-4".  M.  Isambert 
continue  la  publication  de  ces  uu- 
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nulci  s!  [irécieusc!)  ries  variations 
Je  noire  législalioii  mobile.  Il  a 
jmblié  aussi  la  première  partie 
d’un  Recueil  général  des  ancien- 
nes lois  françaises,  ou  Collection 
des  anciennes  ordonnances  des  rois 
de  France,  Paris  !\  vol.  in- 8% 
iSaa.Cet  ouvrable,  qui  commen- 
ce à l'an  4ao,  épuqoe  de  i’avé- 
iiement  Je  Pharamnnd,  iloit  con- 
leiiir  tons  les  inonoinens  Je  droit 
|)ublicel  privé  insi|n’cn  178;).  Il 
est  fait  en  sociétcavec  MM.  Jonr- 
Jan  et  rie  Cnisy.  I.'iin  des  réJac 
leurs  Je  la  Thémis,  et  principal 
réJaclenr  uo  Manuel  du  publicis- 
te , M.  d'isambert  s’est  montré 
avec  éclat  dans  l’affaire  îles  jour- 
naux, qui  a donné  lien  à cet  arrêt 
remarquable  du  ç)  décembre  1823, 
le  plus  lon^  et  le  plus  beau  de 
ceux  que  la  cour  de  rassalion 
ait  encore  rendus  depuis  son  ins- 
titution en  1790.  M.  Isambert  a 
aussi  traité  devant  lu  même  cour, 
pour  le  sieur  Uelius,  la  question 
neuve  et  intéressante  de  la  com- 
pétence des  cuuseils  de  discipline 
de  lu  jçarde  naliunale.  Il  est  l’iiu- 
tcur  des  articles  insérés  dans  quel- 
ques jouéuaux  de  ro|iposilion,  les 
37,  28  et  ag  novembre  i8aa,  siir 
la  suppression  île  l’école  de  Mé- 
decine. Il  était  l’un  des  concur- 
rens  pour  la  suppléance  de  la 
chaire  de  riroit  public  et  adminis- 
tratif français  , et  il  a publié  un 
Mémoire  très-savant  et  très-éner- 
gique contre  la  suppression  de 
cette  chaire  et  de  celles  il’écoiio- 
mic  politique,  d’histoire  philoso- 
phique du  droit,  des  élémcns  du 
ilroit  naturel  et  du  droit  public- 
général  à l’école  de  riroit  de  Pa- 
ris. A 3o  ans,  M.  Isambert  s’est 
acquis  la  réputation  d’être  l’un 
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des  avocats  les  plus  éruilils  du 
royaume.  Sous  ce  rapport,  on  le 
place  à ci'ilé  de  M.  Dupin.  On 
voit  que  ce  jeune  lègi-te  s’est  for- 
mé à l’école  de  .M.  le  comte  Lan- 
juinais. 

ISIMUARDI  (le  sxbom  Chah- 
i.Es-laaocE>T),  est  de  tous  h-s  mé- 
caniuieus-opticiens  de  l'Italie,  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  distin- 
gué par  ses  connai-s.iiices;  celui 
qui  a le  plus  reculé  les  bornes  de 
son  art.  et  lui  a fait  faire  les  pro- 
grès lr‘s  plus  rapides.  Directeur 
de  la  monnaie  rie  Milan  depuis 
plusieurs  années,  c’est  é lui  que 
cet  établissement  est  rerlevable 
ries  machines  hyrirauliques  qu'on 
y voit,  et  dont  les  étrangers  les 
plus  versés  d.itis  cette  science  nr! 
peuvent  se  lasser  d’admirer  et 
i’iiivenlion  et  I exécution.  Son 
habileté  se  fait  surtout  remarquer 
dans  les  iustrumens  i|ui  remplis- 
sent son  cabinet  particulier  : il 
les  a presque  tous  inventés  , et 
néanmoins  , ce  qui  peut  paraître 
incroyable,'  il  n’étudia  son  art 
que  comme  amateur.  La  dour'eur 
de  ses  mœurs,  l’affabilité  de  son 
carur:tère  lui  avaient  concilié  l’es- 
time générale  au  point  que,  sans 
jamais  prentire  part  à aucune  des 
révolutions  qui  troublèrent  sa 
patrie,  il  fut  constamuient  pro- 
tégé par  les  différens  gouverne- 
mens  qui  s’y  succédèrent.  Il  a- 
vait  cependant  osé  m.iuifester  un 
assez  grand  éloignement  pour  la 
république,  en  t7<)6.  Napoléon, 
devenu  roi  d’Italie,  sut  apprécier 
ses  connaissances  et  récoinpefiscr 
se.s  services,  en  le  pl.ipant  dans 
sou  conseil  des  mines,  et  en  lui 
donnant  la  décoration  de  la  Cou- 
ronne-dc-ferjavccle  titrede  baron. 


Druilized  byXîoogle 


ISM 

ISMBRT  (PiERfcB,  iaior),  nia- 
i t'chiil-de-ramp,  uflicier  de  la  lé- 
gion-d’honiieiir,  chevalier  de  la 
Coiironoe-de-fer  el  de  l’ordre  de 
Sainl-Loui>,  eût  né  le  5o  mai 
à Teliiig,  département  de 
la  Moselle.  Il  reçut  une  édiiea- 
lion  distinguée,  et  prit  du  service, 
dans  le  régiment  .«iiisse  de  Salis- 
Samade , le  5 octobre  1783.  A 
une  époque  remarquable  de  la 
révolution,  le  1 '1  juillet  1789,  il 
entra  dans  la  garde  nationale  sol- 
dée. )ias»a  en  qualité  de  lieute- 
nant dans  la  légion  Germanique- 
cuirassiers,  le  l\  septembre  179a; 
fut  nommé  capitaine  le  ta  murs 
1 793,  et  incorporé  dans  le  1 1* 
régiment  <lc  hiis.-ards,  en  frimai- 
re an  3.  il  devint  chef  d’escadron 
dans  ce  corps,  le  1"  tbcrinidur 
an  7.  Envoyé  dans  le  a“*  corps 
de  carabiniers,  le  11  thermidor 
an  9,  il  lut  nommé  colonfl  é la 
suite,  le  8 niai  1807;  colonel  du 
a*  régiment  de  dragons,  8 jours 
après,  et  maréchal-de-cainp  , le 
8 février  i8i3.  Le  général  Is- 
tnert  0 fait  avec  distinction  les 
campagnes  de  179a,  de  1793,  des 
années  a,  3,  t\,  5,  6,  7,  8 et  g 
de  la  république, dans  dill'érentes 
années  françaises;  de  l'an  14, 
180G  et  1807,  à la  grande-armée; 
de  i8u8,  1809,  1810,  1811  et 
i8ia,  en  Espagne;  de  i8i3  et 
1814,  é la  graniie-nrmcc;  il  a été 
blessé  plusieurs  fois  : c’e.st  une 
vie  militaire  bien  remplie.  Il  est 
aujourd'hui  en  retraite.  Nous  de- 
vons rapporter  l’action  honora- 
ble qui  le  lit,  de  simple  grenadier 
de  la  garde  nationale,  devenir 
lieutenant  de  cavalerie.  Le  20 
juin  I79Î,  il  faisait  partie  du  ba- 
taillon de  la  garde  nationale  de  la 
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section  des  Petits-Pères,  qui  se 

porta  aux  Tuileries.  J.c  bataillon 
était  placé  en  face  de  la  grille  et  de 
la  cour  qui  conduisaient  au  grand 
es<-alier  des  apparteinens  de  la 
reine  el  de  madame  Élisabeth, 
pour  empêcher  les  hommes  mal- 
intentionnés, qui  s'étaient  intro- 
duits en  grand  nombre  parmi  lu 
peuple  en  tumulte,  de  franchir 
le  grand  escalier,  et  de  se  porter 
é aucun  excès.  Les  gardes  na- 
tionales résistèrent  en  vain;  ils 
furent  repoussés  parla  multitude, 
et  m.  ismert  fut  entraîné  avec  lu 
foule  daus  lu  première  salle  des 
sippartemens,  où  se  trouvait  le 
lieutenant-géDéruI  baron  de  >Vit- 
tingholf,  qui  recommanda  à Al. 
Ismert  et  é un  autre  garde  natio- 
nal de  défendre  la  porte  de  la  rei- 
ne. En  même  temps  ce  courageux 
vieillard  cherchai  calmer  la  multi- 
tude. Sa  voix  fut  couverte  par  des 
cris  et  des  vociférations.  Un  misé- 
rable, levant  .“a  bâche  sur  la  télé 
de  Al.  deWittinghoir. allait  lefrap- 
jicrde  mort,  lorsque  M.  Ismert 
paru  le  coup  avec  le  canon  de  son 
fusil.  Foulé  aux  pieds  ainsi  que 
celui  à qui  il  avait  fait  un  rem- 
part de  son  corp>,  pendant  que 
des  forcenés  enfonçaient  les  por- 
tes des  appartemens  de  la  reine  el 
de  madame  Elisabeth,  Al.  Ismert, 
quoiqu'il  eht  été  cruellement  mal- 
traité , prit  le  général  dans  ses 
bras,  et  parvint  à l'arracher  de  ce 
lieu  de  désordre.  Le  calme  réta- 
bli, il  eut  l'honneur  d'étre  pré- 
senté par  Ai.  de  AVittinglioff  é la 
famille  royale,  et  le  mois  suivant, 
il  fut  nommé  lieutenant  de  cui- 
rassiers dans  la  légion  Germani- 
que. 

ISNAUD  (Maxisiis),  naquit  .'i 
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Draguignan  en  Provence:  süm  pc- 
le,  riclie  parl'nineiir  de  celte  ville, 
lui  avait  fait  donner  une  excel- 
lente éducation.  Une  âme  de 
feu  , une  imagination  exallee  , 
l’avaient  préparé  aux  principes 
de  la  révolution,  qu'il  entbrassa 
avec  transport.  Elu  député,  par 
le  département  du  Var,  â l’us- 
semblée  législative,  en  septem- 
bre 1791,  il  s’y  montra  ouver- 
tement républicain,  parla  contre 
Ic.s  émigré.s , les  prêtres,  lu  cour 
et  Ic.s  ministre.^,  déclarant,  quant 
à CCS  derniers,  qu’il  n’y  avait 
d’autre  responsabilité  pour  eux 
que  la  mort.  Vers  la  fin  de  décem- 
bre, il  appuya  le  projet  de  met- 
tre en  Dccusulion  les  princes  émi- 
grés, frères  du  roi.  l.e  i5  mai  , 
dans  un  rapport  sur  la  situation 
politique  de  la  France,  il  soutint 
que  la  cour  égarait  le  monarque, 
et  accusa  le  comité  autrichien, 
d’nçganiser  un  plan  de  contre-ré- 
vQlulion.  Le  27  du  même  mois  , 
il  jOnolion  de  détruire  la 
garde  constitutionnelle  du  roi. 
Le  20  juin,  il  se  rendit  auprès 
de  Louis  XVI,  en  qualité  de 
commissaire,  nu  moment  oit  In 
multitude  avait  pénétré  dans 
le  ch.'iteau,  et  vint  ensuite  à ras- 
semblée rendre  compte  de  sa 
mission.  Le  i5  juillet,  il  prit  la 
défense  de  l’étion  et  de  Manuel  , 
inculpé.s  dans  les  événetnens  du 
20  juin.  Le  5 aoftl,  il  repro- 
rha  au  roi , de  n'êire  fidèle  â la 
'Constitution  que  dans  ses  dis- 
cours, et  le  9,  il  se  prononça  avec 
plus  do  force  que  jamais  contre 
la  cour.  Après  le  10  unât,  il  fut 
envoyé  à t’armée  du  Nord  , pour 
obtenir  son  adhésion  ù la  révolu- 
tion qui  venait  de  s’opérer,  fiéélu 
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au  mois  de  septembre  (1792),  par 
le  département  du  Var,  é la  con- 
vention nationale,  il  se  rapprocha 
|dus  qu’il  n’avait  lait  encore  des 
députés  de  In  (lironde,  et  üt  cau- 
se commune  avec  eux,  pour  s’op- 
poser au  parti  de  llobespierrc  qui 
commençait  à dominer  l’assem- 
blée, et  à la  tyrannie  de  la  coni- 
inune  de  Paris;  il  prononça  à 
celle  occasion  un  discours,  où  il 
disait  avec  son  énergie  ordinaire, 
que,  u si  le  feu  du  ciel  était  entre  ses 
V mains,  il  en  frapperait  tous  ceux 
■ qui  attenteraient  è lu  souverai- 
a nelé  du  peuple.  • Il  vola  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis,  njoulaul  que,  • fidèle  à ses 

• principes,  il  demandait  que  les 

• deux  frères  émigrés  de  Louis 

• fussent  jugés  par  un  tribunal 

• criminel.  • Il  s’écria  ensuite, 
avec  une  exaltation  propbéti- 
qiie:«0  mes  collègues  , quelles 

• que  soient  vos  opinions,' notre 

• cause  est  commune;  nous  som- 

• mes  tous  passagers  sur  le  vais- 

• seau  de  la  révolution  ; il  est  lan- 
»cé,  il  faut  qu’il  aborde  ou  qu'il 

• se  brise.  11  n’est  qu’un  moyen 

• de  nous  sauver  tous:  il  faut  que 

• la  masse  .des  citoyens  forme  un 

• colosse  puissant  qui,  ilcboul  de- 
» Tant  les  nations,  saisisse  d’un 

• bras  exterminateur  le  glaive 
» national,  le  promène  sur  la  terre 

• et  sur  les  mers,  renverse  les  ar- 

• niées  et  les  flotles,elc.>  Unecons- 
piration  fut  tramée  dans  le  mois 
de  mars,  contre  la  convention, 
dont  on  voulait  égorger  les  mem- 
bres les  plus  Courageux  et  les 
plus  éioquens.  Toute  la  députa- 
tion de  la  Gironde  devait  être  sa- 
crifiée. Isnard  était  aussi  du  nom- 
bre des  députés  proscrits,  mais 
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la  trame  fut  décoiiTcrte.  A peine 
échappé  à ce  dangi-r,  et  redou- 
blant d’énergie,  il  demanda  que 
le$  auleur.'i  de  la  conspiration  du 
10  mars,  fussent  jugés  par  le  tri- 
bunal révolntionuaire  qui  venait 
d’être  institué.  Il  avait  plusieurs 
fuis  renouvelé  cette  demande,  et 
toujours  sans  succès;  enfin  le  5 
mars,  il  s’écria  plein  de  dépit , 
en  apostrophant  les  tribunes  : 
«Peuple,  la  liberté  est  placée  en- 
«tre  le  despotisme  et  l’anarchie  ; 
»tu  ns  brisé  le  premier  de  ces  é- 
«cueils,  mais  crains  de  te  briser 
«contre  le  second.  «Isnard,  mem- 
bre du  comité  de  défense  géné- 
rale, le  lit  convertir  dans  la  séan- 
ce du  5 avril,  en  comité  de  salut 
public,  et  contribua  ainsi  à l’éta- 
blissement d'une  institution  dont 
presque  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  A sa  création,  furent  les 
victimes.  Le  i6  mai,  il  fut  élevé 
à la  présidence  de  la  convention, 
époque  terrible,  où  celte  assem- 
blée ne  resta  deux  mois  sous  le 
joug  avilissant  de  l i commune, 
que  pour  passer  ensuite  sous  la 
hache  du  comité  de  salut  public. 
Isnard  présidait  la  séance  du  37 
mai,  lorsque  le  conseil-général 
vint  à la  barre  renouveler  ses 
demandes  de  proscription  con- 
tre les  députés  de  la  Gironde  , 
en  réclamant  la  liberté  d’IIéberl. 
Plein  d’indignation  ù ces  roots, 
et  SC  contenant  A peine,  il  s'écria 
d’un  ton  inspiré  : « Lcnulez  ce 
«que  je  vais  vous  dire  : si  le  fer 
«était  porté  au  sein  de  la  repré- 

• sentation  nationale,  je  vous  le 
«déclareau  numde  la  France  en- 
«tiére,  Paris  serait  anéanti,  üui, 
«la  France  entière  tirerait  veu- 

• geance  de  cet  attentat,  et  bien- 
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» tôt  on  ebereberait  sur  quelle  rive 
«de  lu  Seine  Paris  aurait  existé.  > 
A peine  eut-il  cessé  de  (larler,  que 
ce  ne  fut  dans  toute  rassemblée 
que  trouble,  confusion  et  désor- 
dre. Ln  combat  tumultueux  s'en- 
gagea jusque  sur  les  marches  de 
la  tribune.  Tandis  que  les  fac- 
tieux inenn^-aient  de  se  porter  au 
fauteuil  du  président  pour  i'eu 
précipiter,  et  que  les  inembres 
du  côté  droit  volaient  A sa  défen- 
se , le  ministre  de  l'intérieur, 
Garât,  mit  fin  A cette  scène  ter- 
rible , en  paraissant  toiit-à- 
coup  dans  l'assemblée.  Il  osa 
annoncer  que  « Paris  n'avait  ja- 
«mais  été  plus  tranquille,  et  que 
«le  seul  complot  qui  lui  parût 
«démontré,  était  celui  de  diviser 
«par  des  craintes  chimériques 
«deux  partis  qui  brûlaient  d'une 
«commune  ardeur  pour  la  liber- 
• té.  «Le  calme  passager  obtenu 
dans  ce  jour  fut  bientôt  suivi 
des  plus  violens  orages.  Isnar<l 
insulté,  menacé,  et  prés  d'être  as- 
sassiné, fut  forcé  de  céder  le  fau- 
teuil de  président  ù Hérault  de 
Séchelles,qui  traîna  la  convention 
aux  pieds  des  factieux.  Enfin,  pour 
conjurer  l’orage  qui  s'amassait 
de  plus  en  plus  sur  sa  tête,  Is- 
nard,  par  amour  pour  la  paix, 
renonça  A ses  fonctions.  La  haine 
de  scs  ennemis  en  devint  plus  ac- 
tive : il  n’avait  pas  été  compris 
dans  lu  mise  en  arrestation  de  ses 
collègues;  il  n'en  fut  pas  moins 
arrêté  par  Henaudin,  juré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  ami  de 
Robespierre.  Il  s’échappa,  et  fut 
mis  hors  lu  loi  le  5 octobre  sui- 
vant , sur  le  rapport  d'Ainar. 
Mais  un  ami  fidèle  le  mil  à l'ahri 
de  toutes  les  recherches.  Il  reu- 
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tra,  en  décembre  i;o4<  <laiis  la 
c'jnrenlion,  (|iii  IViivoya  bicn- 
lét  ap^i■^  en  mission  dans  le  dé- 
l'arlement  •le»  Boucbes-dn  Khô- 
ne.  Les  contrées  méridionales  de 
la  France  étaient  alors  livrées  é 
tontes  les  (nrenrs  réactionnaires. 
An  lien  de  chercber  à calmer  les 
esprits,  à arrêter  les  vengeances 
particulières,  et  à assurer  aux 
lois  et  aux  Iribnnanx  seuls  le 
droit  de  punir  les  coupables,  Is- 
nurd,  SC  livrant  é toute  la  fougue 
de  son  caractère,  exalta  au  plus 
baiit  degré  toutes  les  passions 
haineuses  de  ses  compatriotes. 
Les  plus  horribles  excès  ftirenl 
commis,  et  le  Midi  fut  inondé  de 
sang,  s Si  vous  n’avei  pas  d’nr- 
• mes,  s’écriait  Isnard,  ch  bien! 
«fouiller,  la  terre,  cherche*  les 
«osseniens  de  vos  pères,  et  con- 
«rez  sur  leurs  assassins!  » Le  dé- 
puté eut  depuis  cruellement  é se 
repentir  de  ces  imprudentes  pa- 
roles et  de  ses  prnelamatiuns  fn- 
ribondes.li  passa,  en  septembre 
179Ü.  au  conseil  des  cinq-cents, 
et  en  sortit  en  1-97.  Il  fut  atta- 
ché ensuite  aux  Irihimaiix  duVar. 
Depuis  cette  époque,  il  a publié 
im  écrit  qui  ne  prouve  pas  qu’il 
ait  entièrement  renoncé  à scs  o- 
jiiiiioiis  politiques;  mais  bien  que 
les  malheurs  de  sa  patrie  lui  ont 
appris,  cnmliicn  les  passions  sont 
de  dangereux  guides.  Loin  des 
objets  qui  avaient  excité  son  in- 
dignation et  ennammé  son  elfer- 
vesceoce  naturelle,  il  exprime  le 
regret  d’avoir  employé  pour  fai- 
re triompher  des  o|iioions  modé- 
rées, des  moyens  si  opposés  à la 
])urcté  le  ses  inlcotions.  M.  Is- 
iiaril.  qui  ne  remplit  aucune  fonc- 
tioti  pendant  les  cent  Jours,  ne 
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fut  point  compris  dans  la  loi  du 
l'a  janvier  t8i6.  Il  a piibliétDts- 
coars  sur  la  chose  publique,  et 
projet  li’ interpellation  nationale  à 
adresser  au  roi  par  le  eorps-l^gis- 
lalif,  au  nom  du  peuple  français, 
179a,  in-8'’;  Proscription  d'is- 
tiard,  1795,  in-8*;  de  1‘ Immorta- 
lili‘  de  t’àme,  180a,  in-8";  Ré- 
flexions relatives  au  sénatus-con- 
sulte  du  a8  floréal  an  ta  (portant 
élévation  de  Bonaparte  à l’empi- 
re), 1804.  in-8*:  Dithyrambe  sur 
l'immortalité  de  l’âme,  i8o5  , 
in-8*. 

ISNARDS  ( Jisax-Cbabies-Gis- 
PASD,  MABQCis  DBs).  ancien  capi- 
taine des  dragons  de  la  Heine,  che- 
valier de  Malte  et  de  Saint-Louis, 
fit  la  campagne  de.  179a  dans  les 
gardes-dii-corp.s . compagnie  de 
Granirnont.  Il  quitta  la  France 
aussitôt  après  le  licenciement , 
passa  à Malte,  de  là  à Corfou,  et 
servit  sur  l’escadre  russe,  depuis 
le  tjuillet  1 79g,  jusqu’au  8 juillet 
1802.  l’rofitaot  alors  de  l’anmis- 
tie,  il  rentra  en  France  le  a8  oc- 
tobre de  cette  même  année.  Il  y 
vécut  san.s  fonction  josqu’aii  re- 
tour du  roi,  eten  juin  i8i.^,  il  se 
fit  inscrire  dans  les  gardes-du- 
curps.  En  mars  18)  5,  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  du  la  garde 
natiniiale,  destinée  à faire  partie 
de  l’armée  du  duc  d’Angonlême; 
et  le  7 juillet  i8i5,  M.  le  mar- 
quis des  Isiiards  exerça  les  fonc- 
tions de  maire  de  Carpentras, 
auxquelles  il  fut  appelé  par  le 
cuminissaire  du  roi.  Ce  fut  en 
cette  qualité,  qu’au  mois  d’août 
suivant,  il  présida  la  députation 
que  celte  ville  envoya  à Paris 
pour  coinplimcnler  S.  M. 

ISOARÜ  ( JEAS-FaANço,is-.Av- 
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cvsTt),  fut  nommé  parle  <Jépnr- 
leinriit  dea  Huules>AI|>ea  député 
Il  lu  convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  WI,  il  vota 
rappelai!  peuple,  la  détention ot 
le  bannissement  à la  paix,  et  le 
sursis  à rezéciition.  Ën  il 

fit  partie  du  conseil  des  cinq  cents, 
et  cessa  ses  fonrtions  le  ao  mai 
1 797.  Il  alla  A cette  époque  exercer 
à Cbainbéry  la  place  de  payeur  de 
déparleinenl.  Aucune  fonction  pu  - 
blique  n’a  depuis  mis  M.  Isonrd 
en  évidence. 

ISOAltO  (Joseph),  naquit  en 
Provence;  il  était  employé  A ’I'ou- 
lon  en  qualité  de  cbirurgieii  de 
la  marine.  Uu  nombre  des  bra* 
ves  qui  sollicitèrent  l'honneur 
de  partir  pour  l’É^typie,  il  s'em- 
barqua eu  179S,  sur  lu  flotte  des- 
tinée A en  faire  la  conquête.  La 
journée  d’Aboukir  le  fit  tomber 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  le 
renvoyèrent  sur  p.irole;  il  »e  dé- 
cida alors  à prendre  du  service 
dansrarmée.  Kn  i8o5,  chargé  de 
rétablir  nos  relations  avec  les 
peuples  de  la  côte  de  Guinée,  il 
s’embarqua  sur  la  corvette /es  deux 
Amis,  qui  devait  l’y  conduire. 
Chargé  d’uue  mission  auprès  du 
roi  d’Aliomay,  A son  retour  il  ne 
retrouva  plus  le  vaisseau  qui  l'a- 
vait amené.  Abandonné  sur  une 
plage  étrangère,  il  avait  tout  A 
craindre  poursa  sûreté;  mais  resté 
prés  d'un  an  au  milieu  d’un  peu- 
ple sauvage,  il  n’en  éprouva  que 
de  bons  procédés.  M.  Isuard  a écrit 
sur  ce  voyage  et  sur  l’expédition 
d’Égypte, des  mémoires  intéres- 
sans  qui  sont  restés  inédits.  Il 
exerça  depuis  la  place  d'inspec- 
teur du  service  de  santé  dans  le 
ci-devant  royaume  de  Westpha- 
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lie,  et  le  roi  Jérôme  l’iionorait 
d’une  bienveillance  parlieoliére . 
Il  fut  sur  le  point  d'être  fait  pri- 
sonnier avec  le  prince,  lorsqu’ils 
abandonnèrent  Cassel  en  1810 
pour  revenir  en  Fraoee.  Depuis 
celte  époque,  M.  Isoard  a repris 
sa  profession,  et  l’exerce  aujour- 
d'hui dans  la  capitale. 

ISÜRÉ (.lACQces),  propriétairc- 
cullivateor,  am  ien  membre  de  la 
convention  n.Hionale  , est  né  à 
Ciinvigny.  le  16  janvier  iç.'iS.  Sa 
famille  avait  une  illustration  de 
bonne  et  loyale  roture,  que  beau- 
coup de  nobles  pourraient  en- 
vier. Cnnnoe  depuis  1 14Ô,  celle 
famille  a cunslaiiinient  fourni  A 
la  France  d’cxcellens  cultiva- 
teurs. Le  chef  aclTiel  , scs  en- 
fans  et  son  frère  , sont  eiiltiva- 
teiirs  comme  leurs  ancêtres.  I-c 
jeune  l'oré  fut  élevé  par  son 
grnnd'OnrIe  maternel,  l’abbé  Va- 
lard,  tradiicteiirde  plnsieiirs  bons 
livres,  tels  que  VI  mitât  ion, Quinte- 
Curce,  etc.  Il  était  paisiblement 
occupé  de  rudminisiralinn  de  ses 
piViprièlés  rurales,  lor>-qoe  lu  ré- 
volution éclata.  La  eoiifiancc  de 
sesconciloyens  le  porta,  en  1790, 
A la  présidence  de  l'a'lministru- 
tinu  du  district  de  Clermont,  dé- 
partement lie  l'Oise,  et  le  fil  nom- 
mer, eu  septembre  1792,  député 
A la  convention  nationale.  Daiisic 
procès  du  roi . il  fit  partie  de  la 
majorité.  Par  un  décret  rendu  le 
9 septembre  1793,  il  fut  envoyé 
en  mission  à l'armée  du  Nord  ; il 
y arriva  le  i4  avec  deux  de  ses 
collègues  , et  trouva  Maubeuge 
dépourvu  de  vivres.  Cette  place 
était  alors  menacée  de  blocus,  et 
Il  devenait  urgent  de  la  pourvoir 
des  approvisionnemens  de  toute 
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espèce  qui  lui  manquaient.  Il 
parcuurui  aiissilût  les  dép.'irte- 
inensde  l’Aisne  et  de  la  Somme, 
et  lit  entrer  dans  les  magasins  de 
l’armée  , dans  le  court  espace  de 
S jour.s  , 5o,ooo  quintaux  de  blé 
et  farine.  A cette  époque,  le  gé- 
néral Jourdan,  récemiiient  iiuin- 
iiié  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Mord,  arriva  à Maubeiigc, 
où  il  fut  re^;u  par  M.  Isoré,  qui , 
le  voyant  soufl'rir  d'une  blessure 
grave  qu’il  avait  reçue  à lu  ba- 
taille d’ilondscboote  , lui  con- 
seilla le  repus  jusqu’é  ce  qu'elle 
fût  cicatrisée.  Le  général  s’y  re- 
fusa, et  parcourut  avec  M.  Isoré 
les  positions  de  chaque  corps  de 
l’armée  du  Nord.  A la  suite  de 
cette  tournée,  M.  Isoré  resta  sur 
la  frontière  maritime,  afin  de  pré- 
parer une  diversion  de  ce  côte, 
pour  que  Maiibciige  pût  être  con- 
servé. Déjà  le  .siège  de  cette  place 
était  commencé.  Le  générai  en 
chef,  qui  correspondait  assez  dilFi- 
cilcmenl.  avec  les  corps  station- 
nés sur  la  frontière  maritime  , 
jugea  néanmoins  qu’un  général 
de  brigade  de  plus  était  néces- 
saire à la  division  de  Cassel  ; il 
en  fit  part  à M.  Isoré,  qui,  après 
avoir  consulté  les  olliciers  mar- 
quans  de  l’armée  , nomma  à ce 
grade  le  chef  de  bataillon  d'Ille- 
et-Vilaine  , Moaeav  , qui  s’était 
f.iit  honorablement  remarquer 
dans  plusieurs  alTaires  aux  envi- 
rons de  Dunkerque.  l’en  de  temps 
après  , toute  rarinéc  cantonnée 
dans  la  Flandre  française  , au 
nombre  de  5o,ooo  hommes  , y 
compris  les  garnisons,  se  mit  en 
mouvement  pour  opérer  la  diver- 
sion projetée.  M.  Isoré  avait  tenu 
plusieurs  conseils  de  guerre,  où 


assistèrent  les  généraux  Favart  « 
Mouham  , Macdonald  , üaendels 
et  üumonccau  . et  on  avait  dé- 
cidé qu’une  partie  des  garnisons 
des  places  se  mettrait  en  cam- 
pagne pour  seconder  la  troupe 
qui  agissait,  parce  qu’on  avait  la 
certitude  que  les  gardes  nationa- 
les feraient  avec  zèle  et  patrio- 
tisme ce  que  les  soldats  faisaient 
journellement.  Cette  déci.-ion 
prévalut,  malgré  les  observations 
du  général  Favart , commandant 
la  principale  place,  qui  était  Lille. 
Dans  cette  circonstance  diOicile  , 
s’il  en  est  rcelleineiit  pour  des 
Français  , M.  Isoré  était  dirigé 
par  M.  Reynier,  adjoint  aux  ad- 
juduns-généraux , et  qu’il  venait 
de  nommer  adjudant-général  : ce 
choix  était  judicieux.  A la  même 
époque,  M.  Isoré  nomma  encore 
d'autres  oITiciers  à ce  grade  : Va- 
trin  , son  ami , Sebiner,  Nivet  et 
Bléinont,  tons  olliciers  présentés 
par  leurs  chefs.  Un  o’attendait 
plus  pour  attaquer  que  l’avis  du 
général  en  chef,  qui  prép.irait  le 
déblocus  de  Maubeuge.  L’avis 
d’opérer  la  divei>ion  airiva.  Al. 
Isoré  reçut  les  nominations  <les 
généraux  qui  devaient  comman- 
der l'attaque  sous  les  ordres  du 
général  Davaine  , général  de  di- 
vision à peine  coiinu,  chargé  d’in- 
vestir Ypres.  Le  général  Souhain 
marcha  sur  Warwick  , princi|>al 
point;  Alacdonuld  sur  Commincs, 
Dumoncean  sur  Varmtton  , et 
Daendels  sur  différons  points  en- 
vironnaus. Vandnmme  fut  envoyé 
sur  Nicuport  avec  <le  vieux  ca- 
nons de  fer  qui  restèrent  sur  place 
au  milieu  des  eaux  d’inondation 
et  de  défense.  Il  y échoua  eoiniiie 
on  devait  s'y  attendre,  et  ce  fut  à 
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tort  qu'on  lui  en  Gt  le  reproche. 
Le  général  Davaine,  qui  !>'é(ait 
chargé  de  la  prise  d’Ypres,  resta 
à peu  prés  immobile;  et  pendant 
qu’il  se  préparait  lentement, Com- 
inines,  Varneton  et  Warwick  é- 
taient  occupés  par  les  braves  gé- 
néraux qui  semblaient  être  sous 
ses  ordres.  I.e  , général  Souhnm 
marcha  ensuite  sur  Menin;  et  dés 
le  matin,  accompagné  de  M.  Iso- 
ré,  il  força  l’ouverture  des  portes 
sons  le  feu  des  batteries  enne- 
mies, et  poursuivit  l’armée  des 
coalisés  qui  fuyait  vers  Courirai. 
Dans  cette  poursuite  , M.  Isoré, 
quiaccompagnait  le  général  vain- 
queur, s’aperçut  que  la  Lys  était 
couverte  de  bûtimeiis;  il  y envoya 
un  commissaire  des  guerres  pour 
savoir  ce  qu’ils  contenaient  : c’é- 
tait rapprovisionnement  de  l’en- 
nemi. A l'instant  même,  il  infor- 
me le  géuéral  de  ce  fait , et  re- 
tourne précipitamment  ii  Lille 
puur  préparer  les  moyens  de 
transport.  Ia:  général  s’empare 
pendant  ce  teinpsdes  bateaux  en- 
nemis, et  ravitaille  l’urmée  fran- 
çaise qui  avait  grand  besoin  de 
ce  secuurs.  Peu  de  temps  après, 
M.  Isorc  reçut  une  dépêche  du 
général  en  chef  Jourdan , qui  le 
lelicilait  d’êtrc'parveiiu  é opérer 
une  pareille  diversion.  Elle  avait 
sauvé Mauheuge,  et  assuré  le  gain 
de  la  bataille  de  >Vatignies.  Après 
ces  diverses  opérations,  .M.  Isoré 
reulru  à'Lille,  où  il  résida  quel- 
que temps.  Il  était  urgent  de  ré- 
tablir rurganisatiüii  de  l’armée  : 
tous  les  corps  avaient  bien  été 
complétés  par  les  nouveaux  ré- 
quisilioimaires,  et  les  cadres  rem- 
plis; mais  les  voitures,  etc.,  de 
transport,  étaient  dans  un  dé- 


sordre extrême.  M.  Isoré,  afiii  de 
remédier  au  mal,  écrivit  à toutes 
les  administrations  de  district 
d'expédier  les  grains  et  fourrages 
par  stations  et  d’après  la  marche 
qu’il  leur  traçait.  Ces  mesures  o- 
pérèrent  le  bien  à la  satisfaction 
générale,  et  surtout  des  cultiva- 
teurs, maltraités  A la  fuis,  en  par- 
tant par  les  administrations,  et  en 
arrivant  pur  les  gardes-magasins. 
Cela  ne  suffisait  pus;  il  fallait  ré- 
tablir les  charrois  militaires.  M. 
Isoré  fut  utilement  secondé  dans 
ses  nouvelles  mesures  parVirion, 
depuis  général.  La  récolte  de 
1793,  faible  en  grains  quoique  a- 
bondante  en  fourrages,  ajoutait  à 
la  dilGcullé  des  circonstances. 
L’ennemi  payait  en  argent,  et  la 
convention  ne  payait  qn'eii  pa- 
pier qu’elle  forçait  d'accepter.  Ce 
fut  à cette  occasion  que  M.  Isoré 
écrivit  à ses  collègues  : « Si  vous 
»ne  maintenez  pas  le  maximum 

• du  prix  des  grains  pendant  un 

• an,  vous  serez  forcés  de  donner 

• une  charretée  d’assignats  pour 

• une  charretée  de  blé  ou  d'avoi- 

• ne.  Pourquoi  ne  pas  faire  payer 
» la  contribution  en  nature,  et  faire 

• que  les  propriétaires  reçoivent 

• de  même  la  moitié  de  leurs  fer- 
» mages?»  Ce  langage  déplut  à 
une  grande  partie  des  membres 
de  laconvunlion  ; cependant,  plus 
tard  on  le  comprit.  Après  5 mois 
de  séjour  à l’armée  du  Nord,  .U. 
Jsoré,  fatigué  de  sa  mission,  de- 
manda à être  rappelé.  Joseph  Le- 
bon, qui  ne  le  connaissait  pas, 
le  dénonça.  Il  venait  d'arriver 
dans  le  département  du  l'as-de- 
Culuis.  Voici  les  termes  même  du 
Lebon  ; on  les  Ironvera  dans  sa 
correspondance  imprimée  en  l'un 
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a d«  In  rvpiibliqiie  : • J’ai  & me 
xplniniiro  des  éliirgisseineiis  coii- 
osidérnbles  que  notre  nollc^iie  I- 
»soré  il  (irdonnés.  O n’est  pas  la 
n peine  que  je  sue  san^;  et  eau 
nponr  ilélierer  les  départeinens 
»Ju  Nord  des  scélérats.  • On  sait 
ce  qn’étaient  les  scélérats  de  .lo- 
srph  Lebon.  M.  isnré  n’ayani 
jioiut  obtenu  son  rappel,  prit  le 
jiarli  de  rentrer  à ses  risques  et 
périls.  Son  retour  n’ent  point  de 
.suiles  rScbeuses.  Il  entra  au  co- 
mité d’upriciiltiire  et  des  linunces, 
section  des  contributions,  et  tut 
nonimé  secrétaire,  le  i6  floréal  an 
V,  sous  la  présidence  de  Carnot. 
On  lui  coiili.i , quelque  leiiips  n- 
prés.  la  surveillance  spéciale  de 
tout  l'approv  isiuiiiieinent  de  Fa- 
ris.  Chaque  jour,  il  visitait  les 
magasins  . et  se  taisait  rendre 
e.vactcnient  compte  des  entrées  et 
sorties  des  jilés  et  l'urines,  et  en 
faisait  distribuer  de  itià  i^ccnts 
sucs  par  jour,  quantité  alors  suf- 
tisante.  On  ne  parlait  plus  de  sé- 
ditiotis,  mais  cela  ne  convenait 
pas  aux  ennemis  de  la  tninquil- 
lité  publique;  IVubespierre  disait 
avec  nmertume  à M.  Isoré  : « Tu 

• te  donnes  bien  de  Tiinportan- 
sce  avec  tes  subsistances  1 • et 
dés  le  lendemain,  il  faisait  dire, 
au  sein  de  la  convention  même, 
que  l’armée  manquait  de  pain. 
M.  Isoré  s’etiipure  aussitôt  de 
cette  assertion  nieusongére  pour 
éclairer  la  France  sur  sa  véritable 
situation  lelativeiiient  aux  siib- 
rislunces.  Il  monte  é la  tribune  et 
s'exprime  ainsi  ; « Que  la  nation 
»se  rassiiri'.  Je  viens  d’expédier 

• 5o.noo  quintaux  de  farine  a l’ar> 

• inée  du  Nord;  en  ce  tiioment.  le 

• premier  convoi  y arrive.  Je  le» 
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• ai  extraits  des  magasins  et  moo- 

• lins  du  département  de  Seine- 

• et-Marnc,  et  Paris  n’en  gnuf- 

• frira  pas.  Je  vous  déclare  en  ou- 

• Iro  que  j’ai  encore  sous  la  clef 

• un  million  de  quintaux  de  blé 

• et  4^,000  saes  de  farine,  tant  \ 

• Paris  que  dans  les  magasins  qui 

• I avoisinent.  • Cet  apprnrision- 
neiiieiit  permit  é M.  Isoré  de  ces- 
ser de  se  mêler  des  subsistances. 
Mais  rélé  suivant,  Paris  se  trou» 
vaut  encore  menacé  de  famine,  il 
fut  requis  par  M.  Boissy-d’Anglas, 
membre  du  comité  du  gouverne- 
ment, de  s'occuper,  en  vertu  d’un 
décret , de  l’approvisionnement 
de  la  capitale.  Ce  fut  sa  dernière 
mission.  Après  la  clôture  de  la 
convention,  M.  Isoré  rentra  dans 
les  occiipiilioiis  de  la  vie  privée. 
Sun  canton  le  nomma  son  prési- 
dent d’administration,  et  une  an- 
née après , le  direcloire-cxéculif 
lu  chargea  de  remplir  par  intérim 
les  fonctions  de  commissaire  cen- 
tral et  d'agent  - général  des  con- 
tributions du  département  de 
TUise.  Par  suite  de  la  révolution 
du  i8  liriimairc  an  8 (9  novembre 

révoqué.  Il  retourna, 
comme  il  le  dit  lui-méme.  é la 
charrue  , et  composa  sou  Traité 
sur  ta  grande  culture  des  terres, 
en  a vol.,  petit  in-8*.  Depuis,  il 
a rempli  les  fonctions  de  maire. 
A la  première  reslaurulioii  en 
i8i4<  nn  le  destitua.  Pendant  le.« 
cent  jours,  en  i8i5,  il  ne  reprit 
pas  de  foiiclions;  il  exerça  seule- 
ment son  dmit  ù Tasseniblée  élec- 
torale, comme  électeur  nommé 
par  aes  concitoyens.  C’est  pur  ce 
motif  seuleuieiit  que  le  préfet  de 
TOi.se,  à l'instigation  d'un  fonc- 
tiumiuire  subalterne  , l’exila  en 
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Belgique,  en  vertu  de  l'iirtirle  7 de 
la  lui  d’amnistie  du  12  jiinvier 
iHiG.  iM.  Isoré  est  rentré  en 
rr.inec  le  8 décembre  i8i8  , 
comme  n'ayanl  [loint  signé  l'ncle 
uddilioniiel  ni  rempli  de  fonclicns 
pendant  les  cent  jours.  Il  avait 
tout  cédé,  fermes  et  charrues,  à 
ses  cnfaiis,  en  quillani  la  Krance; 
et  depuis  qu’il  y est  rentré  , il 
s’occupe  d’un  nniivel  ouvrage  sur 
l'agriculture,  pour  démontrer  que 
sioii  cultivait  aussi  bien  en  Franco 
qu’en  Belgique , la  population 
doubllit-elle  , on  n’y  inanqnernit 
pas  de  subsistances  ni  de  matières 
premières  propres  aux  besoins  de 
l'industrie.  Les  auleiirs  de  la  Bio- 
graphie des  H ommes  vienus,  hajii- 
tiiés  à fort  maltraiter  les  hoiuincs 
de  la  révolution  , rendent  cepen- 
dant une  certaine  justice  é ,\1. 
laoré  , en  disont  qu’en  mission 
dans  son  propre  département  a- 
vec  Collflt-d’llerbois , il  chereba 
plutôt  à modérer  qu’à  augmenter 
la  sévérité  de  ses  collègues  , et 
que  la  ville  de  Beauvais  ayant  été 
déclarée  en  état  de  rébellion,  .11. 
Isnré  réclama  arec  succès  contre 
cette  mesure. 

ISTLIFTA,  était  gouverneur 
espagnol  de  Puerto  - (iabello  , 
dans  rAinérique  mériilionale,  en 
181J.  Autant  il  se  distigiia  pur 
sa  bravoure,  en  rendant  inutiles 
Unis  les  ell'urts  des  indépeudans 
coinmandés  par  Bolivar,  autant 
il  acquit  une  affreuse  célébrité 
par  les  cruautés  qu'il  exerçait 
envers  les  malheureux  insurgés 
loiiibés  entre  ses  mains:  ils  pé- 
rissaient, d’après  ses  ordres,  suf- 
foqués dans  les  pontons.  Les  as- 
siégeans  irrités  voulurent  user 
de  représailles  ; ils  placèrent  à 
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la  tête  de  leurs  bataillons  des 
prisonniers  espagnols,  les  expo- 
sant ainsi  au  feu  de  leurs  compa- 
gnons. Istueta,  sans  être  touché 
de  ce  spectacle  . fit  amener  sur 
les  remparts  quatre  Américains 
d’un  rang  élevé,  et  les  fit  à l’ins- 
tant fusiller  sous  les  yeux  de 
leurs  compatriotes,  (ies  mesures 
atroces  ne  produisirent  d’autre 
effet  que  d'exaspérer  île  plus  en 
plus  les  deux  partis  ruo  contre 
l’autre,  et  de  les  porter  à redou- 
bler d’efforts  pour  triotnpiier  dans 
le  système  de  destriirtion.  Méan- 
moins  l’énergie  du  gouverneur  et 
le  courage  de  ses  troupes,  iirAlgré 
leur  é|iiiisement  et  le  manque  de 
vivres,  rendirent  inutiles  toutes 
les  tentatives  des  assiégeons , et 
forcèrent  Bolivar  à lever  le  siège 
de  leur  ville. 

Il'AKL)  (I.  M.  G.),  médecin 
de  l'institution  royale  des  sourds- 
muets  , chevalier  ilc  la  légion- 
d’honneur,  et  l'un  des  quarante  ti- 
tulaires de  l’acadétnie  royale  de 
médecine.  Nommé,  en  1799,  mé- 
decin é riustitntion  des  sourds- 
muets  de  Paris,  il  fil.  sur  l’état  et 
sur  l’éducation  d’un  enfant  con- 
nu sous  le  nom  du  sautage  de 
t’ Aveyron,  qui  venait  d'être  a- 
mené  ilaus  cct  établissement  , 
une  série  d’expériences  et  d’ob- 
servations qu’on  peut  regarder 
comme  un  cours  de  mclaphysi- 
qiie  expérimentale,  et  qu’il  pu- 
blia dans  deux  opuscules.  Lu  pre- 
mier U pour  titre  : De  l’ Education 
d’un  homme  sautage,  ou  des  pre- 
miers drveloppemens  physiques  et 
moraux  du  jeune  sauvage  det’A- 
veyron,  Paris,  in-.S“,  1801;  et  le 
second  , Rapport  fait  à S.  Exc. 
te  ministre  de  l’intérieur  , sur 
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le  nnureaa  diveloppement , et  sur 
l’état  art  uct  du  sauvage  de  l’ Avey- 
ron. imprimé  par  ordre  du  gou- 
\crucmeiil,  Paris,  180^,  iii-S". 
Eu  180Ô,  il  fil  imprimer  Une  dis- 
sertation Sur  une  maladie  de  poi- 
Iriue  jiisqu’.iiors  peu  oliservée  , 
et  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
pneuino  - thorax , Paris.  iii-8“, 
180^;  cl  en  iSoâ,  m\c.T ruduction 
abrégée  de  l'ouvrage  du  médecin 
anglais  ^ViUil■h,  sur  l’Art  de  pro- 
longer la  vie  humaine,  à laquelle 
il  ajouta  un  grand  nouilire  de 
notes  critiques,  Paris,  a vol.  in- 
8'.  Il  a donné  depuis  au  Diction- 
naire des  sciences  médirales.  dont 
i!  fut  un  des  premiers  rédacteurs, 
un  grand  nombre  d’articles  sur 
les  bydropisies  et  sur  les  mala- 
dies de  l’oreille.  Il  a concouru 
aussi  à la  réduction  du  Journal 
général  de  médecine,  auquel  il  a 
fourni,  entre  autres  articles  , 1111 
mémoire  curieux  sur  le  Bégaie- 
ment , et  sur  les  moyens  iCy  remé- 
dier. Mais  l’ouvrage  le  plus  im- 
portant de  ce  médecin  , est  celui 
dans  lequel  il  a déposé  le  fruit 
d’une  pratique  et  d’une  étude 
de  plus  de  *ao  années,  sur  une 
branche  de  la  médecine  nbaiidon- 
née,  jusqu'à  lui , à l’ignorance  et 
à l’empirisme,  et  qui  a pour  ob- 
jet tes  Maladies  du  sens  auditif. 
Cet  ouvrage  en  a vol.  in-8",av»:c 
de  nombreuses  plaïubcs,  impri- 
mé à Paris , en  18a  1 , a reçu  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur  dans  le  mon- 
de médical  ; on  a surtout  remar- 
qué le  cbapiire  qui  traite  des 
soiirds-itiiiets  de  naissance  , et 
des  moyens  que  la  médecine  . la 
pbysiolugie  1 1 la  inétapbysicpie 
peuvent  fournir  pour  porter  du 
remède  ou  quelque  allégement  à 


l’état  de  ces  infortunés.  Cette 
partie  de  l’ouvrage  abonde  en 
aperçus  pleins  d’intérêt  et  d’une 
saitie  philosophie. 

ITIÎRRIGARAY  (nos  N.)  , 
vice-roi  du  Mexique,  fut  élevé 
à ce  po-ic  dans  un  âge  avancé. 
Ayant  peu  de  talens  et  d'éncrgie« 
et  n’ayant  d’ailleurs  aucun  plan 
de  conduite,  il  montra  dans  l’evcr- 
cire  de  ses  fonctions  une  grande 
pusillanimité  , lorsque  les  pre- 
mictrs  troubles  de  l'Amérique  mé- 
ridionale SC  manifestèrent.  A la 
nouvelle  des  événemens  arrivés 
en  Espagne  en  i8u8,  il  sc  trou- 
va tellement  elTrayé  îles  soup- 
çons qu’à  dessein  on  fit  planer 
sur  tête,  qu’il  olfrit  de  résigner 
son  autorité.  L’oITre  ne  fut  point 
alors  accejitêe,  mais  cet  acte  de 
faiblesse  encouragea  les  insur- 
gés. Uientôt  une  conspiration  é- 
clata  contre  lui  : le«  ofliciers  de 
sa  garde  furent  gagnés,  et  un  né- 
gociant, chef  de  la  conjuration, 
à la  tète  de  /(oo  Espagnols,  entra 
vers  minuit  dans  son  palais  et  se 
saisit  de  sa  personne,  le  i5  sep- 
tembre 1808.  Il  fut  enfermé  dans 
les  prisons  de  l'inquisition,  où  il 
mourut  quelque  temps  après. 

IVEUNOIS  (François  d’],  d’u- 
ne famille  honorable  de  Genève, 
naquit  dans  cette  ville  en  i^SR. 
Ses  paréos  lui  firent  donner  une 
éducation  soignée  , dont  la  fou- 
gue de  son  caractère  ne  lui  per-, 
mit  pas  de  tirer  tous  les  avanta- 
ges qu’elle  aurait  dù  lui  procu- 
rer. il  montr.i  néanmoins,  «lès 
sa  jeunesse,  quelques  talens, 
mais  il  avait  encore  plus  d’ambi- 
tion. bon  caractère  naturelle- 
ment porté  à l’intrigue  , loi  fit 
prendre  une  part  active  à tous  les 
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troubli'S  qui  agiiùrent  sa  patrie, 
et  les  principes  qu’il  niiinit'esta  le 
firent  bjentôt  devenir  un  des 
cbel's  du  parti  démocratique  à 
(jenève.  Forcé  de  quitter  celte 
ville  en  1783,  exilé  par  le  parti 
dominant  , il  y rentra  apres  le 
triomphe  qu’obtint  sa  raclion  lors 
de  la  révolution  de  janvier  178^. 
A la  fin  de  1793,  il  prit  part  aux 
négociations  entamées  avec  le 
général  Montesquiou  , afin  d’ein- 
pêoher,  s’il  était  possible,  l’occii- 
pulion  de  Genève  par  les  Fran- 
çais. Il  quitta  encore  une  lois 
cette  ville  lorsqu'il  vil  que  le  par- 
ti dont  il  avait  lui-même  partagé 
l’exaltation,  et  qui  lui  devait  en 
quelque  sorte  su  prépondérance, 
ne  se  prêtait  pui.  ù toutes  ses  vues. 
Il  s’attacha  alors  au  fils  de  lord 
Eurdiej,  avec  lequel  il  fit  sur  le 
continent  plusieurs  voyages,  et 
passa  en  Angleterre  oit  il  s’établit. 
Là,  il  devint  pamphlétaire  minis- 
tériel, et  publia  successivement 
plusieurs  brochures  politiques  , 
dans  lesquelles,  cherchant  à fai- 
re connaître  la  situation  de  la 
France,  il  commit  les  erreurs  les 
plus  graves  sur  la  force  et  les  res- 
sources de  cette  puissance.  Pen- 
dant un  laps  de  temps  assez  long, 
il  faisait  paraître  régulièrement 
une  fois  par  an  un  pampidet  , 
hérissé  de  calculs  et  de  chiUres, 
dons  lequel  il  étahlis.sait  que  la 
France  était  complélenieiil  rui- 
née, que  l’administration  y était 
aux  abois,  et  ne  pourrait  pas  se 
soutenir  jusqu’à  l’année  suivan- 
te. Ces  écrits  largement  payés 
par  le  ministère  anglais,  valu- 
rent encore  à leur  auteur  des 
lettres  de  naturalisation  en  An- 
gleterre, et  lu  titre  de  chevalier. 

T.  IX. 


IXN  S."); 

Lorsque  Napoléon  eut  cessé  du 
régner,  M.  d'Ivernois  se  lança 
dans  la  carrière  de  la  diplomatie, 
et  parut  à Londres  eu  qualité  de 
ministre  de  la  république  de  Ge- 
nève. En  i8i5,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  où  il  publia  scs  l{f flexions 
sur  la  guerre,  suivies  du  Tableau 
des  perles  que  la  révolution  et  la 
guerre  ont  fait  éprouver  à la 
France.  Dans  ces  ouvrages,  où  se 
manifeste  à chaque  ligne  la  haine 
constante  de  l’auteur  contre  la 
France,  qui,  en  1781  , avait  mis  à 
son  ambition  ou  obstacle  iiivin- 
cihle,  on  insiste  sur  la  nécessité 
de  la  refouler  dans  les  aiicienaes 
limites  qui  lui  étaient  assignées 
pur  le  truité  de  Wcstphalie.  S«!- 
ion  le  système  du  chevalier  d’î- 
vernois  , l’Angleterre  do^jt  être 
non-seulement  la  rivale  , mais 
l’éternelle  ennemie  de  tout  gou- 
vernement français. 

IXNAllD  (Micuel  d’),  aêehi- 
lecte  et  directeur  des  bâtiinens 
de  I électeur  de  Trêves,  iiuqiiità 
Nîmes  en  1735.  Le  prince  de 
Montuubau  l’employa  d’abord  en 
France,  ce  qui  lui  fournil  l’occa- 
sion de  se  faire  connaitre  du  car- 
dinal de  Uohaii.  (|u’il  suivit  à 
Strasbourg.  Accueilli  chez  divers 
princes  d’AIIeinaguc  ù qui  son 
protecteur  l’avait  recommandé, et 
admis  à leur  table,  il  fut  telleiuent 
éhloiii  de  cette  haute  faveur,  et  y 
atl^ichail  un  si  grand  prix.que  dans 
lu  crainte  d’en  être  privé,  il  sc  fai- 
sait passer  pour  gentilhomme.  Il 
cul  même  la  faiblesse,  en  écri- 
vant ù un  de  ses  compatriotes 
pour  lui  recommander  un  sei- 
gneur allemand,  de  le  prier  de  nu 
as  démentir  lu  fable  du  sa  no- 
lessu.  Il  ne  voulut  pas  non  plut 
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qii’oii  sûr  qu'il  étuit  marié;  il 
craigiiuit  que  ce  ne  fût  un  inulif 
pour  ne  filiis l'employer,  a utien- 
adu,  disait-il,  qu'un  aluiine  pas 
oies  élrungers  qui  exportent  I iir- 
sgerit  qu’iU  gagnent.  » Néan- 
moins, il  pourvoyait  é tous  les  be- 
soins de  su  feimne  et  de  son  vieux 
père,  qu'il  aimait  et  respectait, 
quoiqu'il  rougit  extérieureinent 
de  lui  devoir  le  jour.  Ixnard  ii'a- 
vait  reçu  aucune  espèce  d'éduca- 
tion; les  lettres  d'où  ces  détails 
sont  tirés,  étaient  écrites  sanss*r- 
thograpfae.  et  du  style  le  plus  in- 
cdtrect.  Néanmoins  ses  talens 
comme  arcliileute  lui  acquirent 
de  lu  réputation.  L'ancien  hûtel 
do  commerce  du  Strasbourg,  cou- 
nu  sous  le  nom  d'hûteidu  Miroir; 
te  palais  électoral  de  Clements- 
bourg,  à Trêves;  et  l’abbaye  de 
Sainte-Biaise,  dans  la  Korét-Noi- 
rc,  bâtie  sur  un  plan  de  Salins 
qu’il  modifln,  sont  les  principaux 
édiÛces  dont  il  dirigea  la  construc- 
tion. Les  plans  de  ces  uionumenset 
de  quelques  autres  forment  un  re- 
cueil de  i5  feuilles,  gravées  â Pa- 
ris en  1 78a.  (iet  artiste  est  mort  i 
Strasbourg,  lu  ai  août  içgS. 

IZARN  (Joseph),  inspecteur- 
général  du  l'université  de  France, 
membre  de  la  société  royale  de 
^ Goettiugue,  est  né  dans  la  ci-de- 
vant province  du  Béarn;  il  a pu- 
blié : I*  Des  pierres  tombées  du 
ciel,  ou  lithologie  atmosphérique, 
avec  un  essai  de  théorie  sur  la  for- 
mation deces  pierres,  Paris,  ibo3, 
in- 8*.  Après  avoir  combattu  l'o- 
pinion des  écrivains  qui  préten- 
dent queues  pierres  sont  lancées 
par  les  volcans  é plusieurs  cen- 
taines de  lieues,  ou  qu'elles  tom- 
bent de  la  lune,  l'auteur  s'efforce 


de  prouver  que  ce  phenotnéne 
qui  n'était  pas  inconnu  des  an- 
ciens, e-l  le  résultat  d’un  mouve- 
ment d'attraction  d'après  lequel 
les  partirules  de  matières  dispo- 
sées dans  l'air  se  réuniraient  en 
corpSfCt  entraînées  pur  leur  propre 
poids,  tomberaient  sur  la  terre.  3* 
Explication  du  nouveau  langage 
des  chimistes  pour  tous  ceux  qui, 
sans  s’occuper  de  la  science,  vou- 
draient profiter  de  ses  découvertes, 
Paris,  iJio5,  in-8“;  3"  Manuel  du 
galvanisme,  Paris,  i8o.|,  in-8°; 4" 
Leçons  élémentaires  de  physique 
et  de  chimie  e.i  périmentales,  Paris, 
i8oâ,  in-8“ . première  partie;  5* 
Exposé  de  l’état  actuel  de  l’ins- 
truction publique  en  France,  Pa- 
ris, in-8',  18 là.  Al.  Izarn  s'élève 
dans  cet  ouvrage  contre  l'ancien 
système  d'enseignement,  et  se 
prononce  en  faveur  du  nouveau, 
tion  zèle  ne  lui  a point  conservé 
son  emploi.  Depuis  i8i5,  M.  I- 
zarii  n'est  plus  inspecteur-général 
do  l'université. 

IZOS  ( JzcQces-FaANÇois) , 
membre  du  conseil  des  cinq-ceuts, 
né  en  janvier  1773,  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut, 
au  mois  de  septembre  i7q5,  nom- 
mé, par  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, député  au  con- 
seil des  cinq-cents;  il  fut  deux 
fois  secrétaire  de  ce  conseil.  Il  dé- 
fendit, en  i7Ç)(i,  la  loi  du  3 bru- 
maire, par  laquelle  les  parens 
d’cinigrés  et  les  signataires  de  pé- 
titions, considérées  alors  couHne 
contre-révolutionnaires,  se  trou- 
V lient  exclus  du  corps  législatif. 
Il  adhéra  aux  mesures  pri.ses  par 
les  conseils  ïlaus-la  journée  du  18 
friictiduran  5(4septembre  1797). 
bten  qu’il  fût  absent  alors;  et  ces 
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sa  ses  fondions  lôgislalives  le  ao 
mai  i79<).  M.  Izosfut  nointné,soiis 
le  gouTernetnent  im|’érhil,  sous- 
pri-tet  à Prades,  dans  le  déparle- 
ment des  Pyrêiiées-Orienlales,  et 
eonserva  celle  place  jusqu'en 
i8iG,  mais  il  la  perdil  après  la 
seconde  reslauralion. 

I/,QDIERDO-DK-IUBERA-Y- 
LE-ZEALNE  (dos  EvcksE),con- 
seillcr-d’élat  espagnol,  né  à Sar- 
ragosse  d’une  raniille  peu  lorlu- 
née,  fui  liré  de  l’olisiitrilé  par  le 
comie  de  Fiienlés,  qui  lui  fit  don- 
ner une  assez  bonne  éducation  et 
le  produisit  S la  cour,  od  (iodoï, 
prince  de  la  Paix,  auquel  il  sc  dé- 
voua entièrement  depuis,  devint 
son  prolerleur.  Etant  parvenu  à 
gagner  aussi  In  confiance  du 
prince  des  Asturies,  il  l'ut  nom- 
mé conseiller  du  roi  Charles 
IV,  au  conseil  snpiêmede  la  guer- 
re. Envoyé  é Paris  en  1804,  il 
paraît  qu'il  y favorisa  les  projets 
de  Napoléon  sur  rEspogne.  car 
après  son  retour  ii  Madrid,  il  fut 
•fiargé,  de  la  part  du  prince  de  la 


Paix  seulement,  d’une  secondé 
mission  pour  la  France.  Il  avait 
des  instructions  en  vertu  des- 
quelles il  .signa  le  traité , qui 
donnait  A Godoï , prince  de  In 
Paix,  la  souveraineté  des  Algar- 
ves,  et  A la  reine  d’Étrurie,  une 
partie  du  Portugal  en  échange  de 
la  Toscane.  On  sait  que  ce  traité 
ne  fut  point  exécuté,  et  que  les 
intrigues  de  duii  Godoï  ne  tour- 
nèrent point  à sou  profit.  Quant 
A don  Izquierdo,  il  eut  soin,  pen- 
dant lus  troubles  qui  désolèrent 
sa  patrie,  de  ne  pas  se  mettre  eu 
évidence,  de  manière  qu'au  réta- 
blissement du  Ferdinand  VU,  il 
put  remplir  sous  son  gouverne-  1. 
ment  des  fonctions  importantes. 

Il  fut  d’abord  envoyé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  A 
Ilnmbnurg,  et  depuis  i8iy  il 
remplit  les  mCuies  fonctions  près 
du  gouvernement  d.inois,  A Co-  , 
penbague.  Don  Izquierdo  s’ètait 
fait  une  réputation  honorable  dans 
1(  carrière  des  sciences  qvanl  de  ^ 
se  livrer  aux  aflaires  publiques. 
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JABINEAL'  (llEsai),  né  A E- 
tampes,  étudia  le  droit;  il  fré- 
quenta le  palais  après  avoir  été 
doctrinaire.  Professeur,  dans  sa 
jeunesse.  A Vitry- If -Français,  et 
attaché  aux  jansénistes,  il  ne  put 
se  résoudre  A signer  le  formulai- 
re, et  ne  put  pendant  long-temps, 
par  celte  raison,  recevoir  les  or- 
dres sacrés.  Une  circonstance 
particulière  vint  le  soustraire  A la 
çormalilé  qui  lui  répugnait.  M. 


de  Choi«eul, évêque  de  CbSlons- 
sur-Mai'iie,  faisait  une  quête  pour 
les  incendiés  de  son  diocèse,  et 
mettait  toute  espèce  de  moyens 
eu  usage  pour  leur  potier  Secours. 
Un  ami  de  Jabineau,  M.  Poncet 
des  Essarts,  offrit  A'  l'évêque 
20,000  francs,  s’il  voulait  confé- 
rer les  ordres  A son  ami,  sans  exi- 
ger la  signature  du  formulaire. 
Le  prélat  passa  outre,  malgré  la 
singularité  de  la  condition,  et  Je- 
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binenu  fut  sacré  prêlrp.  Peu  #- 
près,  devenu  recteur  de  Vitry,  il 
Tint  à Paris,  et  se  fit  une  réputa- 
tion par  des  serinons  dont  on 
vantait  la  clarté  et  l’éloquence. 
Mais  les  arclicvêques  de  Juigné 
et  de  Ueanniont,  déjà  méconlens 
de  son  ordination,  l’attaquèrent 
sur  su  doctrine,  et  l'interdirent. 
Alors  Jabineaii  s’étant  lait  rece- 
voir avocat,  piaillait,  prêchait, 
donnait  des  consultations,  et  é- 
crivait  toiir-ù-tour sur  lu  théolo- 
gie et  la  jurisprudence.  Il  prit  u- 
iie  part  très-activc  A toutes  les 
discussions  du  parlement,  em- 
brassa avec  chulenr  le  parti  de 
l’opposition  contre  le  despotisme 
du  cliancclier  Menupou  , sc  pro- 
nonça Ibrlcinent  contre  l'urbi- 
traire  ministériel,  est  (ditint  les 
bonneurs  de  la  Bastille.  Cette 
persécution  ne  fit  qu’ajonteré  son 
zèle,  et  il  devint  depuis  partisan 
de  la  révolution,  jiisqti’é  l’épo- 
que où  il  crut  que  les  intérêts  du 
clergé  1(c  trouvaient  compro- 
mis par  te  nouvel  ordre  du  cho- 
ses. Il  écrivit  alors  contre  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  con- 
tre plusieurs  décrets  de  l’asscui- 
hléc  coiistitunnte.  Jubineati  mou- 
rut en  juillet  Outre  ses  mé- 

moires en  matière  de  droit,  il 
publia  :t’  Letlre  d’an  inaghtral 
<tt  promnee  à il'*',  au  sujet  des 
proleslans,  1787;  2"  Lettre  à un 
ami  de  prurince  sur  la  destruction 
des  ordres  religieux,  1781);  5’Lel- 
tre  à M.  Agtcr  sur  ta  consulta- 
tion pour  l'ahbé  Sauriiie,  1790;  4* 
Mémoire  sur  la  compétence  de  la 
puissance  temporelle  pour  l’érec- 
tion et  la  suppression  des  sièges 
épiscopaux,  1790;  5“  iiéplic/ue  nu 
deteloppemenl  de  Camus  sur  la 
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constitution  civile  dù*clergé,  1 790; 
6*  ta  Légitimité  du  serment  civi- 
que, par  il.  Baillel,  convaincue 
d’erreur,  1791;  7“  Nouvelles  ec- 
clésiastiques, ou  Mémoires  pour 
servir  d l’histoire  de  ta  constitu- 
tion prétendue  civile  du  clergé;  8* 
Exposition  des  prim  ipes  de  la  foi 
catholique  sur  l'Eglise,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M, 
Jabineau,  in-8*,  1792. 

JABLO^U^VSkl  (Ladisiis), 
général  polonais.  Kc  en  Pologne 
en  I7(><),  il  fut  amené  très  jeune 
en  France,  et  placé  é l'école  Mili- 
taire, d’où  il  ne  sortit  que  pour 
entrer  dans  le  régiment  IVoyal- 
Allemand.  Fn  1789,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant;  mais  les  trou* 
blés  qui  bientôt  éelatèrcut  dans 
sa  patrie  l’y  rappelèrent,  et  dao.s 
les  deux  campagnes  qu’il  fit  pour 
en  soutenir  l’indépendance,  il 
parvint  avec  rapidité  aux  premiers 
emplois  de  l’année.  Les  événe- 
ineiis  l’ayant  rappelé  en  France, 
il  y reprit  du  service  en  1798,  fut 
envoyé  àl’arinée  d’Italie,  cl  noiu-r 
mé  en  1799,  adjudant-général.  Il 
continua  de  servir  en  celte  quali- 
té jusqu’il  la  conclusion  de  la  paix 
d’Amiens,  et  fit  ensuite  partie  de 
l’expédition  de  Saint-Domingue. 
Il  mourut  dunscettecolonie,  ainsi 
que  la  plupart  des  braves  de  la  lé- 
gion Polonaise,  dont  il  faisait  par- 
tie. 

JABLONOWSKI  (Sebcet), 
prince  polon.vis  et  parent  de  La- 
dislas, eut  une  grande  part  aux 
événrtuens  qui  troublèrent  lu  Po- 
logne pendant  les  années  1790, 
1791  et  1792.  Chargé  ensuite  par 
son  roi,  d’une  mission  iinportanlc 
prés  la  cour  de  Berlin,  il  la  rem- 
plit avec  üiguité;  mais  son  xèle  ne 
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fut  pointcniironiié  d’un  plein  suc- 
cès. Assez  heureux  pour  échap- 
per aux  proscriptions  auxquelles 
les  malheureux  Polonais  se  trou- 
Tèrent  en  proie,  il  profita  de  l’en- 
trée des  Français  en  Pologne  pour 
se  joindre  à eux.  Par  l’organisa- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie, 
après  la  paix  de  Tilsilt,  il  devint 
membre  du  nouveau  sénat , et 
•■hevalier  des  ordres  de  Pologne. 
Lorsqu’au  e.ommencement  de 
1812,  l’cxpédilion  de  Kussie  se 
préparait,  il  fut  charge , parla 
diète  de  Varsovie,  de  porter  au 
roi  de  Saxe  le  vœu  de  la  nation 
polonaise  en  faveur  de  l’établis- 
sement d’une  confédération  gé- 
nérale contre  les  Russes.  Choisi , 
en  1818,  pour  aller  en  Suisse 
réclamer  le  corps  du  célèbre  Kos- 
ciiisko,  mort  dans  ce  pays  depuis 
peu  de  temps,  il  s’acquitta  de  cet- 
te honorable  mission , et  condui- 
sit é Cracovie,  vers  la  fin  d’avril 
de  la  même  année,  les  restes  de 
ce  brave  général. 

JAC  (Joseph),  propriétaire, 
fut  élu  député  du  tiers-état  aux 
états  généraux,  par  la  sénéchaus- 
sée de  Montpellier.  Appelé  par  le 
département  du  Gard  à la  conven- 
tion nationale,  il  y vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anélens,  il 
en  sortit  en  1798,  et  y rentra  par 
suite  d’une  seconde  élection,  au 
mois  de  mars  1Ç9;).  Jac  se  mon- 
tra opposé  à la  révolution  du  18 
brumaire,  et  ne  fut  point  employé 
pendant  le  goiiTernement  impé- 
rial. Retiré  dans  son  département, 
où  il  se  livre  à l'agriculture,  il 
n’a  plus  reparu  sur  la  scène  poli- 
tique. 

JACKSON  (N.),  général  ainé- 
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ricain,  fut  chargé,  eni8i4,  de 
déléndro  la  Nouvelle  - Orléans 
contre  les  Anglais.  Le  courage 
et  les  talens,  dont  il  fit  preuve 
en  cette  circonstance , fixèrent 
sur  lui  l’attention  publique,  et  il 
reçut  de  son  gouvernement,  en 
1818,  le  commandement  des 
troupes  qui  devaient  réduire  les 
Séminole.s,  peuplade  belliqueuse 
qui  faliguail  journellement  de 
ses  attaques  inopinées  les  colons 
américains.  Le  général  Jacksuu 
eut  la  direction  de  celle  guerre 
et  la  fit  avec,  beaucoup  d’habileté. 
Suivant  leur  coutume,  et  lors- 
que leurs  attaques  étaient  infruc- 
tueuses, les  Indiens  se  retiraient 
sur  1e  territoire  espagnol,  où  ils 
trouvaient  un  asile  a.ssuré.  Le 
général  Jackson  voulant  leur  en- 
lever celte  ressource  puissante,  et 
les  mettre  hors  d’état  de  recom- 
mencer de  long-temps  leiir.s  es- 
carmouches , les  suivit  jusqu’à 
Saint-Mark  et  à Pensacola,  places 
espagnoles  mal  approvisionnées 
et  mal  défendues,  et  dont  il  s’em- 
para presque  aussilûl.  Dans  le 
numbredes  prisunniersse  trouvait 
'une  espèce  de  prophète  indien, 
nommé  Franci.s,  etdcux  Anglais, 
Arbullinot  et  Ambri.stie.  Mis  en 
jugement  par  ordre  du  général 
Jackson,  ces  trois  individus  fu- 
rent déclarés  coupables  d'avoir 
excité  les  Indiens  à entreprendre 
les  hostilités;  de  leur  avoir  fourni 
des  munitions  et  des  armes,  et 
d'avoir  dirigé  en  secret  leurs  opé- 
rations. Ils  furent  exécutés  .sur- 
le-champ.  Les  Anglais  ne  pou- 
vaient manquer  d'accuser  1a  sé- 
vérité du  général  ennemi,  et  de 
vanter  l'innocence  des  deux  An- 
glais, quoiqu’ils  eussent  été  pris 
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parmi  les  troupes  en  guerre  avec 
le  goiiTeriicmeiit  de  la  républi- 
que. Mais  ce  qui  étunna  générale- 
Hieiil,  ce  lut  de  voir  de»  joiiruaiix 
de  Mew-York  et  de  Philadelphie 
prétendre  que  le  général  Jaok»on 
avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  en 
iiictlant  à exécution  uu  arrêt  de 
mort,  sans  en  avoir  référé  à son 
gouvernemeut  ; sans  doute,  d’a- 
près ce  principe  généralement  re- 
pu parmi  les  citoyens  des  btats- 
Unis,  qu’un  véritable  gouverne- 
ment républicain  tient  plus  aux 
lois  qui  assurent  son  indépen- 
dance, qu’aux  plus  brillans  suc- 
cès, quand  ils  peuvent  présenter 
de  dangereux  exemples  contre  sa 
liberté.  De  son  côté,  le  gonver- 
iicment  espagnol  chargea  son  en- 
voyé prés  du  gouvernement  a- 
tiiéricain.  de  se  plaindre  de  l’oc- 
cupaliou  hostile  de  deux  de  ses 
places,  sans  aucune  déclaratinn 
préalable  du  guerre.  Le  général 
acksoii  a été  le  premier  à dési- 
rcrqiie  sa  conduite  fôt  soumise  à 
un  examen  approfondi;ct  il  a vu, 
sans  étouuriiietil  et  sans  inquié- 
tude. les  itiê.nics  feuilles  qui  l’a- 
vaiciit  accusé  dans  sa  patrie,  dis- 
cuter avec  une  sévéïile  toute  ré  • 
publicaiuc,  c.e  qu'elles  appellent 
un  cutnmcticemeni  de  despotis- 
me inilitaiie  qui  est  digne,  selon 
elles,  de  tonte  la  rigueur  deslois, 
sauvegardes  de  la  liberté.  D’au- 
tres feuilles  également  patrioti- 
ques ont  défendu  le  général  Jack- 
son. Elles  l'ont  loué  d’avoir  tout 
sacrifié  au  désir  d’anéantir  des 
ennemis  qui,  dirigés  et  protégés 
par  l’étranger,  fatiguaient  impu- 
nément les  colons  américains  de 
leurs  excursions  imprévues  et 
journalières.  Le  géuérul  Jacksun 
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reçut  de  ses  amis  les  félicitations 
les  plus  sincères  de  l'hciirciix  ré- 
sultat de  sa  campagne  contre  les 
Séminoles,  el  ils  voulurent  célé- 
brer son  succès  pur  une  fêle  qu'ils 
le  pressèrent  d’accepter;  le  géné- 
ral refusa  ce  dernier  hommage, 
déclarant*  que  ce  serait  manquer 

• de  respect  aux  lois,  qui  n'a- 
» valent  point  encore  décidé  de 

• son  sort.  «La  conduite  du  géné- 
ral Jackson  fut  approuvée  de  son 
gouvernement.  Ce  général,  ou- 
tre des  talens  militaires  distin-  * 
gués  et  une  valeur  peu  cominii- 
ue , est  doué  de  beaucoup  d'éner- 
gie et  d’un  sang  froi<l  remarqua- 
ble. Les  journaux  américains  ont 
rapporté,  qu’ù  l’époque  où  il  é- 
tait  l'cvêln  des  fonctions  de  shé- 
rilT,  on  vint  lui  dénoncerun  hoin- 
nie  qui  s’était  rendu  coupable  de 
meurtre,  etqui.aniié  d’un  fusil, 
intimidait  les  lo  bourgeois  qui 
devaient  s’emparer  de  lui.  Jack- 
son augmenta  le  nombre  des- per- 
sonnes chargées  de  l’arrestation 
du  meurtrier;  mais  ce  fut  inuti- 
lement, elles  n'osèrent  remplir 
leur  mission.  • Désignri  moi  vous- 

• même,»  dit-il  i un  de  ses  collè- 
gues; et  après  cette  formalité  lé- 
gale, il  se  rendit  dans  le  lieu  où 
était  le  prévenu  que  nul  n’osait 
arrêter.  J.ickson  s’avance  froide- 
ment vers  le  meurtrier,  écarte 
l’arinc  qu’il  tenait  dirigée  sur  sa 
poitrine,  le  désarme  et  le  livre 
aux  spectateurs  étonnés  de  son 
sang-friiid  et  de  sa  ferinelc. 

jAtjKSUN  ( Eaiaçois- James), 
diplomate  anglais,  naquit  le  lô 
janvier  1771,  é (îosfield  en  Essex; 
il  était  fils  aîné  de  Thomas  Jack- 
son, dorlenr  en  théologie,  l’un 
des  chapelains  du  roi.  11  fit  ses 
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|>reinière«  élude*  daiu  sa  pairie  • 
et  termina  su'i  éducation  en  Al- 
lemagne, à riinWersiléd'Erliing, 
où  il  reçut  le  grade  de  docteur- 
è*-lnis.  En  içbtJ,  il  eut  iiu  em- 
ploi dans  les  bureaux  des  sifTiires 
étrangères,  cl  l'année  suivante 
il  exerça  la  place  de  chargé  d’af- 
faires près  la  république  de  Hol- 
lande, pendant  l'absence  <le  l'am- 
bassadeur , lord  Mulinesburv. 
Nomtné  ensuite  secrétaire  de  lé- 
gation é Berlin  , il  accompagna 
en  Silésie  le  roi  de  l’russe,  qui, 
sur  le  point  de  rompre  avec  l'Au- 
triche, allait  passer  la  revue  de 
son  armée.  L'envoyé  anglais  à 
Berlin  se  trouvant  alors  grave- 
ment indisposé,  M.  Jackson  le 
remplaça  non-senicmeni  aux  con- 
férences de  Ueichenbach  , mais 
encore  dans  ses  négociations  par- 
ticoliéres  avec,  la  cour  de  l’eusse, 
qui  avaient  pour  but  d'établir  les 
hases  de  la  triple  alliance  que 
venaient  de  former  la  Grande 
Bretagne,  la  Hollande  et  la  Prus- 
se. En  M.  Jackson  *e  ren- 

dit i\  Madrid  , en  qualité  île  nii- 
uistre  plénipotentiaire;  mais  ilc-s 
qu’il  sut  que  l’Espagne  allait  fai- 
re la  paix  avec  la  France,  jugeant 
dés-lors  que  l’alliance  avec  l’An- 
gleterre serait  rompue,  il  en  ins- 
truisit sa  cour  et  retourna  à Lon- 
dres. Il  fut  ensuite  snceessi ve- 
inent charge  d'une  mission  au- 
près de  l’empereur  d'Autriche, 
de  l'ambassade  de  Turquie,  et 
des  négoidalions  entamées  avec 
Li  république  française.  Il  ne  vint 
point  en  F'ranrc,  le  directoire  lui 
ayant  refusé  des  passe-ports;  il  se 
démit  de  l’ambassade  de  l'ur- 
qiiie , n’ayant  pas  reçu  du  la 
curopagnle  du  Levant,  les  som- 


mes nécessaires  pour  y paraître 
avec  éclat  : il  fut  donc  obligé  de 
restera  Londres,  jusqu’en  iHui, 
où  les  préliminaires  de  la  paix 
ayant  été  signés  avec  la  France, 
il  lut  cnvnvé  à Paris,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  pendant  i 
les  conférences  du  congrès  d'A- 
miens. De  là,  il  partit  pour  Ber- 
lin en  qualité  d’envoyé  extraor- 
dinaire; il  y mit  eu  wiivre  luus  les 
ressorts  de  la  plusadroite  politique 
pour  engager  la  Prusse  à rompre 
avrr  la  France.  En  iHnS,  époqun 
où  Tou  s’occupait  de  former  une 
coalition  contre  ISa^udéon,  il  cul 
riuiuneur  d'en  conférer  avec  l’cin- 
pereiir  de  Russie;  mais  il  quitta 
Berlin  dés  qu’il  ville  Hanovre  en- 
vahi par  la  Prusse,  et  qu’il  connut 
riuleiilioo,  manifestée  par  celle 
puissance,  d’exclure  de  tous  ses 
ports  le  ])avill>m  britannique.  En 
iSoe,  iJ  tut  de  iioiiïc.iu  eovnyi> 
dans  le  iNord,  cl  chargé  de  som- 
Hier  le  roi  de  Dauetiiark,  qui  a- 
vait  montré  des  dispositions  fa- 
vorables à la  France,  de  cunfler 
sa  flotte  aux  Anglais,  ptiiir  em- 
pêcher qu’elle  ne  devint  la  proie 
de  Napoléon.  C’est  à la  suite  de 
celte  mission,  que  l’Europe  éton- 
née vit  iinedes  violationsdii  droit 
di  s gens  les  plus  audacieuses 
i|ii'iiil  présentées  l’époque  actuel- 
le : le  bombardement  de  Copen- 
hague et  la  destrorlioii  des  vais- 
seaux danois.  (Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre par  l’Angleterre,  aux  Élats- 
Dni»  d'Amérique,  peur  régler  les 
différens  survenus  au  sujet  des 
neutres,  et  de  la  frégate  la  CAc- 
saprak,  attaquée  sans  déclaration 
de  guerre  par  iin  navire  britanni- 
que; mais  le  choix  de  sa  persoU- 
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lie  pour  line  pureilic  mission  ins* 
j'ii  j peu  lie  cniifiniice.  Les  jour- 
naux atnéricaiiis  désignuienl  M. 
.laekson  sous  le  liire  à’aatcur 
tin  prolofruc  de  la  tragtUüe  de  Co  • 
pcniiague.  Il  eut  eiisiiile  avec  le 
secrétairo-irélat  une  vive  aller- 
ralinn.  d'après  luqiit-lie  il  se  crut 
nhligéde  rompre  Icsiiégociolioiis; 
il  enécrivil  à son  gouvernemeiil, 
qui  l’autorisa  à retourner  à Lon- 
dres. M.  Jackson  est  toujours  at- 
taché au  département  des  ulTai- 
rcs  étrangères. 

J.\(iKS()N  (sir  Tiiomss),  se- 
crétaire de  la  légation  liriluiinique 
à Madrid,  fut  noininé  secrétaire 
du  chancelier  de  l’échiquier  en 

I ^()5,  et  ministre  prés  la  Parle- 
Uttoniune  en  ■7!)7.  Après  la  paix 
d’Amiens,  il  vint  é Paris  en  quali- 
té de  ministre  britannique,  et  né- 
gocia un  traité  de  commerce  avec 
le  gouvernement  consulaire  de 
France. 

JACKSON  (GriiiAi'ME),  com- 
positeur de  musique  et  littérateur 
anglais,  nnipiit  é Lxelcr,  en  17Ô0. 

II  devint,  en  1777,  organiste  do 
la  cathédrale  d’Exeter,  où  il  avait 
été  d’abord  admis  comme  enfant 
de  chœur,  et  où  il  avait  reçu  une 
très -bonne  éducation.  Jackson 
passa  pour  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  musique  de  son 
temps;  il  est  auteur  d’un  asscï 
grand  nombre  de  productions 
musicales  estimées.  En  17Ü9,  il 
donna  Songe,  op.  7,  et  en  1770, 
op.  J),  .«ous  le  titre  de  Caii:oncl- 
to’s  fur  tkree  roices.  Il  a cm;orc 
publié:  1"  Sonates  pour  le  clave- 
cin, avec  nu  sans  violons; 
Chansons;  ô"  Elégie  à trois  voix; 
4®  Motel  et  Ode;  5*  Hymnes  à 
trois  voix,  etc.  Comme  écrivain, 


on  lui  doit  i‘  Lettres  sur  differens 
sujets;  a®  de  l’Etal  actuel  de  la 
musique,  etc.;  5"  Essais  insérés 
dans  la  colicclion  publiée  par  la 
société  d’Exeter.  Jackson  mourut 
dans  la  ville  où  il  était  né,  vers 
180J,  L’un  de  ses  fils  accom- 
pagiw) , en  qualité  de  secrétaire, 
lord  .Macartbiiev  dans  son  ain- 
bass.ide  à 1a  Cliiiie. 

JACK.SON  (M  iu.iam),  évêque, 
d’Üxford  , pair  d’.Aiigletcrre  , na- 
quit. eu  1700,  à Stamford,  où 
son  père  exerçait  l’état  de  méde- 
cin. Destiné  ainsi  que  son  frère 
à l'état  ecclésiastique  , il  fil  une 
étude  particulière  de  la  théologie, 
et  trouva  uii  puissant  protecleui' 
dans  l'archevêque  Markhnm,  qui 
le  fit  son  chapelain.  Dès-lors  rien 
ne  l’arrêta  dans  sa  carrière,  et  il 
s’éleva  rapidement  aux  dignités 
de  son  église.  En  1780,  il  obtint 
la  chaire  de  professeur  royal  de 
grec,  et  vers  la  même  époque,  il 
eut  In  charge  hoiiorahlc  de  pré- 
dicateur de  la  société  de  i.iucoiii’s* 
inn.  Allaché,  en  1 7;)(),  en  «pialité 
de  chanoine,  à l'église  de  Christ, 
il  fut  bientôt  après  élevé  au  siège 
épiscopal  d’üxford,  dont  son  frè- 
re. qui  avait  été  précepteur  du 
priiice-réçent,  venait  d’être  pour- 
vu, et  qu'il  avait  refusé.  Sa  con- 
sécration eut  lieu  à la  fin  de  1811. 
Il  ne  jouit  que  quatre  ans  de  cette 
dignité,  et  mourut  le  î décembre 
iiSiS.  Il  avait  honoré  sou  état  par 
sou  caractère,  ses  écrits  et  scs 
iiiœurs.  ' 

JACKSUN  (IIobkrt),  médecin 
d Edimbourg  et  directeur  des  hô- 
pitaux de  l’ile  de  Wighl,  a servi 
comme  chirurgien  d'un  régiment 
anglais  dans  la  guerre  d’Améri- 
que en  1778,  et  conlre  la  France 
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en  I7f)3,  dan»  le  5“"  régiment 
d’infiinleric;  il  a encore  élé  alta- 
ché  aux  années  en  Belgique  et  A 
Saint-Domingue.  Ledoctenr.laek* 
son  doit  à une  étude  constante  et 
à une  longue  pratique,  une  répii- 
t.Ttion  justement  mé,rilée;cutiiiiie 
écriviiin,  il  ne  jouit  pus  de  inuins 
d’estime.  On  a de  lui  : i“  Sur  Us 
fterres  de  tu  Jamaïque^  arec  des 
observations  sur  le»  fièvres  iiiter- 
tnittente»  de  rAriiériqne,  et  uiiAp- 
peiidix  cnnien.int  des  indications 
sur  les  moyens  de  conserver  la 
sauté  des  soldats  dans  les  climats 
cliands,  179*),  in -8*:  a®  Essai  sur 
r histoire  et  la  guérison  de  ta  fié  or  e 
endémique  et  contagieuse,  et  plus 
particiilièreinent  de  laûévrecon- 
t.agieuse  des  prisons, des  vaisseaux 
et  deshfipitaux,avec  dcsexplica- 
lioiis  sur  la  discipline  et  l'écono- 
niie  militaires,  et  un  plan  d’arran- 
gemens  médicaux  pour  les  armées 
(i~98,  in-8“);  5"  Remarques  sur 
ta  constitution  du  département 
de  santé  de  l’ armée  anglaise,  i8o3, 
in-8";  !\°  ('ne  systématique  de  ta 
discipline,  delà  formation  cl  del'é- 
conomiedes  armees,  1804,  in-4"; 
5“  Lettre  à t’ éditeur  del’Edinhurg- 
Rccieœ,  iSoJ.  in-8";  6' Système 
d'arrangement  et  de  discipline, 
pour  te  département  de  santé  des 
armées,  i<S<>5,  in-8";  7*  Exposition 
de  la  pratique  de  verser  de  l’ eau 
froide  sur  le  corps  pour  ta  guérison 
de  ta  fiéerc,  1S08,  in-8°.  Dans  cet 
ouvrage,  l’auteur  rend  compte 
du  système  qui  le  porta,  étant  à 
la  Jamaïque  en  1774)  à adniinis- 
trer,  ce  qu’il  fit  avec  snccè»,  les 
douches  froides  pour  la  guérison 
de  la  fièvre.  Ce  fut  postérieure- 
ment ii  cet  e»»ai,  que  le  docteur 
Currie  .adopta  les  mêmes  moyens 
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dans  les  mêmes  cas.  Le  docteur 
Jackson  a encore  publié  diflérens 
inéinoireset  lettres  sur  la  pratique 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

JACKSON  (JoHx),  voyageur 
anglais,  a publié  deux  ouvrages 
qui  jouissent  de  quelque  estime. 
Ce  .«ont  : un  F oyage  par  terre  de 
l'Inde  en  Anglehrre,  taiten  1797 
à travers  des  contrées  peu  fré- 
quentées et  dont  plusieurs  sont  in- 
connues des  Kiiropécns,  1799,  in- 
8";  et  des  Réflerionssurle  commer- 
ce de  la  Méditerranée,  i8o4,  iu-8*. 

JACKSON(.lAMriS,, autre  voya- 
geur angl.'iis,  s’est  rendu  dans 
l’Afriqiie  occidentale,  uü  il  a fait 
un  long  séjour.  De  retour  dans  sa 
patrie,  M.  Jackson  a donné,  en 
1809,  in-4",  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux, fruit  de,  scs  tdiservalions, 
sous  le  titre  de  V oyugesdans  t' empi^ 
rede  Maroc,  dans  la  Barbarie  méri- 
dionale et  fi  tracers  tes  monts  A lias. 

JACKSON,  Irlandais,  ministre 
de  la  religion  anglicane,  bit  accu- 
sé d’avoir  culrcteiiii  une  corres- 
pondance secréte  avec  l’ennemi, 
et  d’avoir  porté  à la  connaissance 
des  Français,  des  états  de  situa- 
tion des  forces  de  l’Angleterre. 
.Arrêté  à Dublin,  en  1 794»  >1  s’em- 
poi.'<onna , et  expira  devant  le  tri- 
bnn.i!  qui  allait  le  juger. 

JACOb  (1.),  né  en  Franche- 
Comté.  parvint  jusqu’à  l’âge  de 
luo  ans.  Vendu  ton  écus  par  su 
petite-fille  à un  charlatan,  il  fut 
traîné  indignement  de  ville  eu 
ville, et  montré  an  peuple  moyen- 
nant une  rétribution.  Lorsqu’il 
fut  présenté  à l'assemblée  cons- 
tituante, tous  les  membres  sc 
levèrent,  pénétrés  de  respect  pour 
ce  doyen  de  la  nulinn  française. 
Mais  bientôt  il  succomba  aux  fa- 
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ligues  de  scs  déplacemens  conli- 
iHiels,  et  mourut  en  1790. 

JACOB  (.Yl.  H.  N.),  soldat  A 
l'époque  de  la  révolution,  s’éleva 
par  son  seul  courage  au  grade  de 
général.  Il  servit  dans  l’armée  du 
Nord,  danscelle  du  Rhin  et  dans 
In  Vendée.  Ayant  pris  part  à la 
conspiration  qui  éclata  Au  camp 
de  Grenrile  ilans  la  nuit  du  a5  au 
34  messidor  an  4i  il  Tnt  condamné 
A mort  par  une  commission  mili- 
taire, et  exécuté  le  lendemain. 

JACUBI  (Jeak-Geobce),  l’un 
des  plus  agréables  poètes  de  l’Al- 
lemagne, naquit  à Uusseidnrf  en 
1740.  La  théologie,  qu’il  étudia 
d’abord  àGcettingue, puis  A Hclms- 
lædt,  préparait  mal  le  génie  facile 
qui  devait  être  un  jour  l’heureux 
émulede  Chapelle,  de  (ihaulieuet 
4e  Gresset;  mais  elle  assurait  les 
moyens  d’existence  d’un  homme 
estimable,  en  le  mellaiit  à même 
de  devenir  professeur  de  philoso- 
phie et  d'éloquence  à l’université 
de, Halle,  et  ensuite  d’ohlenir,  par 
les  soins  de  son  ami  Glein,  poète 
distingué,  une  prébende  au  cha- 
pitre de  Saint- Boni  face, A Ualhers- 
tadl.  Jin  1784,  l’empereur  Joseph 
11,  juste  appréciateur  de  son  mé- 
rite et  du  ses  vertus,  lui  donna  la 
chaire  de  belles-lettres  de  Fri- 
bourg en  Brisgan,  qu’il  occupa 
jusqu  ’A  sa  mort,  arrivée  le  4 janvier 
181 4-  Jacohi  dut  A la  lecture  des 
poètes  français  et  particulièrement 
A une  étude  suivie  des  trois  au- 
teurs que  nous  avons  cités,  l’hcn- 
relise  idée  de  se  consacrer  A la 
littérature  légère,  où  il  s’est  ac- 
quis une  réputation  que  le  temps 
ne  peut  que  confirmer.  Son  ima- 
gination est  riante,  ses  idées  ingé- 
nieuses et  ses  vers  harmonieux 


et  faciles.  Unecertafne  négligence, 
une  sensibilité  trop  exaltée  se  font 
peut-être  trop  sentirdansses  pre- 
miers ouvrages;  cependant  ces  lé- 
gers défauts  n’empêchent  point 
de  rendre  justice  aux  beautés  qui 
étincellentdans  toutes  ses  produc- 
tions. Jacohi  a écrit  en  prose  sur 
des  sujets  légers;  il  n’est  pas 
moins abnodantet  gracieux.  Com- 
me journaliste,  il  mérite  aussi  des 
éloges.  Jamais  il  ne  s’abandonna 
A d odieuses  personnalités;  jamais 
il  ne dénigraielalent  et  nechereba 
à faire  de  sa  feuille  un  objet  de 
scandale.  Il  a rédigé  Vlri»,  qui  a 
concouru  A répandre  en  Allema- 
gne, surtout  parmi  les  femmes, 
le  goût  de  la  belle  littérature.  Il  a 
eiiricbi  de  ses  productions  In  Bi- 
hliolh/qut  allemande  des  beaux  art» 
du  professeur  Klotx,  qui  l’avait 
fait  nommer,  au  commencement 
de  sa  carrière  littéraire,  professeur 
de  l’université  de  Halle;  le  Mer- 
cure allemand,  deYVielaiid'.leiVoa- 
veau  Musée  allemand,  V Anthologie 
des  Allemands,  par  Schmidt;  l’y^n- 
thoiogielyi  ii/ur,deMatthi.ssnn.etc. 
J.icobi  a publié  pour  la  première 
fois  ses  œuvres  en  3 vol.  in-8‘, 
Hulberstndi,  1770  et  1773.  On  y 
trouve  des  E pitres  tn  vers  et  eu 
prose,  des  Fables,  des  Chansons, 
des  Romances,  des  Opéras,  des 
Comédies,  des  Dissertations  et 
mêine  des  Sermons.  Il  donna,  en 
1773  et  1775.  une  3“*  édition 
de  Ce  recueil,  (.tiielques  années  a- 
vant  sa  mort,  il  en  parut  une  3" 
A Zurich,  en  3 volumes;enfin  une 
4"  peu  (le  temps  après.  Son  F oya- 
ge  hiver  et  son  Eoyage  d’été, 
composés  en  vers  et  eu  prose,  dons 
le  genre  de  celui  de  Ch.npelle  et 
Buchaumoiil,  ou  de  Sterne,  a clé 
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iruduit  eu  rrançaiü,  soma  ce  titre 
le  y oyagfd’ hiver,  ititiiitciion  libre 
de  l'alleiU'ind,  [lar  Harmandry, 
1784«  in-ia»  Hambourg,  clréim- 
prinié  en  179'i,  in-ia.  Un  retroii* 
Yc  danü  l'original  toutes  les  qua- 
lités et  les  légers  défauts  des  au- 
tres productions  de  Jacohi.  Ce 
poète  a coopéré  au  poëme  de 
Glein  connu  sousce  litre  : le  meil- 
leur des  il  ondes, 

JACOBI-KLÆST  (le  baeon 
de)  , ambassadeur  prussien  , mi- 
nistre d’état,  etc.  Dévoué  plus  en- 
core par  goQl  que  par  choix  à la 
diplomatie,  il  débuta,  en  1791,  é 
la  cour  de  Vienne,  en  qualité 
d’enroyé  de  celle  de  Prusse.  11 
remplit  les  mêmes  fonctions  en 
1799  9 congrès  de  Rastadt,  nOi 
des  hussards  autrichiens  le  rolè- 
xent  et  l’insultèrent  brutalement, 
parce  qu’en  homme  généreux 
il  tenta  de  soustraire  à leur  rage, 
les  ministres  français  qui  y fu- 
rent indignement  assassinés  con- 
tre le  droit  des  gens,  de  l’hon- 
neur et  de  l’humanité.  M.  de  Ja- 
cobi  publia,  à celte  èpo<|iie  , ude 
relation  de  cet  exécrable  attentat, 
rédigea  et  signa  le  procès-verbal 
qui  en  fut  dressé  par  le  corps  di- 
plomatique à Rastadt.  Il  y décla- 
r.iit  fnrniellemenl  le  colonel  au- 
trichien Barbacksy,  responsable 
de  l’assassinat  des  plénipoten- 
tiaires français,  et  îles  suites  qui 
en  pourraient  résulter.  Il  assista 
ai4x  cérémonies  funèbres  et  au 
convoi  des  ministres  Bonnier  et 
Roberjot.  M.  de  Jncobi  fut  en- 
suite envoyé  en  qualité  de  tninis- 
(re  plénipotentiaire , en  Angle- 
terre, où  il  eut  besoin  de  tons  ses 
talens  diplomatiques  pour  arrê- 
ter, CO  i8o5,  la  rupture  survenue 


entre  les  cours  de  Londres  et  de 
Berlin,  -i  raison  de  l’occupation 
du  Hanovre  pur  les  troupes  prus- 
siennes. Malgré  ce  succès,  il  quit- 
ta l’Angleterre  ; mais  les  hostili- 
tés entre  sa  cour  cl  la  Krance 
rendirent  sa  présence  nécessaire 
& Londres , od  il  resta  jusqu’en 
1817.  Lorsqu’il  retournait  à Ber- 
lin, il  inonrnl  à Dresde,  vers  la 
60  de  la  même  année. 

JACUBS  (Piehbe-Fbabçois)  , 
jeune  artiste  de  Bruxelles,  que  la 
peinture  perdit  dans  la  maturité 
d’un  beau  talent,  remporta  pres- 
que toujours  le  prix  des  acadé- 
mies où  il  concourut.  Après  plu- 
sieurs années  de  travaux  conti- 
nuels, il  alla  étudier  é Rome.  Pen- 
dant son  séjour  dans  cette  ville, 
l’académie  royale  de  Milan  pro- 
posa pour  sujet  de  concours  : 
Thé.odate  présentant  A César  la 
tête  de  Pompée.  La  grandeur  du 
sujet  frappa  son  imagination,  il 
l’embrassa  avec  enthousiasme , et 
s’y  livra  avec  une  rare  constance. 
Mais  sa  santé  déjà  très-délicate 
fut  sensiblement  altérée  de  son 
extrême  assiduité,  et  comme  si 
la  fortune  lui  eût  envié  son  der- 
nier triomphe,  iImoniMilen  1808, 
an  moment  où  l’académie  de  Mi- 
lan le  proclamait  vainqueur.  A 
la  prière  de  M.  de  Mérode-Wes- 
terloo,  maire  de  Bruxelles , le 
président  de  l’académie  renvoya 
au  père  du  jeune  artiste  le  ta- 
bleau qui  avait  mérité  le  prix,  et 
dont  la  possesion  apparlen.ait  de 
droit  à la  société.  Le  prince  Eu- 
gène, vice-roi  d’Italie , toujours 
empressé  de  récompensi  r le  mé- 
rite, y joignit  une  médaille  d’or 
qui  fut  remise  au  père  à la  suite 
du  service  funèbre , et  M.  Bus- 
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sdiacrt , consa-rvaleiir  du  musée 
de  Bruxulles  , prononça  sur  la 
tombe  de  sou  jeune  ami  un  dis- 
cours loiicliaiit  dans  lequel  il  re- 
groUait  de  le  voir  enlevé  sitôt  é 
ses  amis,  à la  gloire  et  aux  beaux- 
arts. 

JACOBS  (J.  C.),  médecin  cé- 
lèbre de  Malines,  prit  ses  licences 
en  iç8o.  A peine  lixé  à Bruxel- 
les, il  contribua  à arrêter  les  ra- 
vages d’une  <lysscnterie  qui  déso- 
lait cette  ville.  Deux  ans  après, 
la  mêtne  maladie  s’étant  mani- 
festée de  nouveau,  elle  disparut 
encore  par  ses  soins.  L’autorité 
locale  l'invita  alors  A publier  la 
mélbode  qui  lui  avait  valu  «le  si 
brillaiis  succès,  et  il  composa  sur 
son  invitation,  le  Traclatus  poli- 
tico-meilicus  de  dyssenteriâ,  qui  pa- 
rut en  t/84.  Feller,  et  tous  les 
jonroaux  du  temps,  en  firent  les 
plus  grands  éloges,  sous  le  rap- 
port du  style,  comme  sous  le 
rapport  de  la  justesse  des  prin- 
cipes. Lue  antre  maladie  ayant 
paru  avec  des  symptômes  el- 
frayans , il  réussit  encore  A dis- 
siper les  alarmes  et  A détruire  le 
germe  de  la  maladie.  lin  1801,  il 
publia  une  traduction  française 
de  son  Iraîlé;  une  coniiuission 
de  la  Faculté  (le  médecine  de  Pa- 
ris , ebargee  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage,  le  désigna  • com- 
Kine  étant  du  petit  nombre  de 
«ceux  qui  peuvent  ajouter  des 
«vérités  nouvelles  A la  masse  des 
«connaissances  acquises  en  mé- 
ndceiue.  » iSonimé  membre  «les 
sociétés  médicales  de  Montpel- 
lier, de  Toulouse.,  et  président 
de  celle  de  Bruxelles,  il  se  vit 
encore  recberclié  par  l’athénée 
. du  Gers  et  la  société  mi'-dicale 
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de  Tours,  qui  s’empressèrent  de 
l’admettre  an  nombre  de  leurs 
membres,  lin  180G,  il  futcouron- 
né  conctirrcmment  avec  M.  Fau- 
chers  , par  la  société  de  méde- 
cine «le  Montpellier,  qui  donna 
pour  sujet,  une  question  sur  les 
Fièvres  pernicieuses , rémittentes 
et  cttlharrates graves.  L’année  sui- 
vante, il  contribua  A détruire  u- 
ne  épidémie  qui  régnait  dans  les 
environs  de  Bruxellws  , et  pu- 
blia une  brochure, Dr muréiirpi- 
demieis.  Dans  le  même  temps,  U 
société  des  médecins  et  natura- 
listes de  Sonabc  lui  accorda  u- 
ne  mention  honorable,  pour  un 
mémoire  sur  la  meilleure  indi- 
cation de  la  Saignée  dans  le  trai- 
tement des  maladies.  Il  publia  , 
en  1818,  un  autre  ménmire  sur 
l'Inutilité  et  te  danger  des  remèdes 
internes  , la  nécessité  et  t’avanta- 
ge des  remèdes  locaux  dans  le  trai- 
tement de  la  gonorrhée,  ténérienne. 
Par  cet  ouvrage,  il  s’attira  de  vi- 
ves attaques,  et  une  foule  d'en- 
nemis. Il  fut  dépeint  à la  Faculté 
de  mé«lecine  de  Paris,  comme 
ayant  usurpé  la  présidence  de 
celle  de  Bruxelles,  et  exerçant 
sans  diplôme.  Bayé  alors  de  la 
liste  de  cette  société , il  trouva 
un  ample  dédommagement  de 
la  calomnie  dans  le  procédé  des 
Facultés  dc«  Montpellieret  de  Bor- 
deaux , qui  lui  adressèrent  de 
concert  une  lettre  flatteuse,  ac- 
compagnée d’un  diplôme,  et  rna- 
nifestèrent  bautement  leur  im- 
probation de  ce  qui  avait  été  sug- 
géré A la  Facultédc  Paris.  L’alhé- 
née  de  Niort  ne  tarda  pas  A lui  ac- 
corder la  même  considération. 
A peu  près  vers  cette  époque, 
M-  Jacobs  fit  paraître  une  dé- 
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moDstratioa  de  l’Identité  des  ti~ 
rus  de  la  maladie  vénérienne  et  de 
la  gonorrhée,  Depuis  il  publia  en- 
core un  Traité  sur  le  scorbut  , et 
le  Solidisme  écroulé  par  sa  faibles- 
se, ou  réfutatiuii  du  système  de 
Brown.  Tractalus  melUtnâ  mul- 
liptici,  i!ti8 , iii'8*. 

J ACUMIN,  député  de  la  Drôme 
i la  convention  nationale,  y vota 
la  mort  de  Louis  XVI.  Appelé  à 
Senlis  par  sa  charge  de  commis- 
saire des  approvisionnemcns  de 
Paris,  il  faillit  être  massacré  par 
le  peuple  irrité  delà  famine.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents , il 
fit  partie  de  l.i  commission  provi- 
soire des  inspecteurs,  et  fut  élu 
secrétaire.  Il  sortit  du  conseil  eu 
1798;  entra  aussitôt  au  corps- 
législatif,où  il  resta  jusqu'en  i8o4, 
et  fut  nommé  à la  direction  des 
droits-réunis  du  Doubs.  Il  occu- 
pa cette  place  jusqu’en  i8i5,  et 
fut  forcé  de  s’exiler,  par  suite  de  la 
loi  d’amnistie  du  la  janvier  18 lü. 

JACUPI  (Joseph),  professeur 
de  physiologie  et  d’anatomie  com- 
parée à l’université  de  Pavie.  La 
mort  prématurée  de  cet  éléve  dis- 
tingué du  célèbre  professeur  Scar- 
pa,  dont  l’opinion  fuit  autorité 
tant  en  médecine  qu’en  chirurgie, 
fut  une  perte,  peut-être,  irrépa- 
rable pour  l’Italie.  Adjoint  à son 
savant  miiilre  à l'école  de  chirur- 
gie pratique,  il  paraissait  réservé, 
par  ses  connaissances  et  la  supé- 
liorité  de  ses  talens  dans  cette 
partie  essentielle  de  l’art,  à être 
un  jour  le  continuateur  de  son 
maître.  Cet  espoir  nu  s’est  pas 
réalisé,  et  Jacopi  a été  enlevé 
aux  sciences  et  à rhumanité,  en 
juin  i8i5,  à la  fleur  de  ses  uns, 
at  peudaut  la  publication  d'un 


ouvrage  en  a volumes,  sur  les 
théories  chirurgicales,  où  régnent 
l’ordre  et  la  clarté.  On  y recon- 
naît, au  premier  coup  d'ixil,  les 
doctrines  et  les  moyens  d’exécu- 
tion de  l’habile  professeur  sous 
lequel  il  s’était  formé.  Cet  ouvra- 
ge a été  publié  sous  le  titre  : Pros- 
pelto  delta  scuoladi  cirurgia  prattea 
délia  regia  universita  di  Paria  , 
perl’anno  scolaslico  1811  r 181  a, 
Milano,  181 3. 

J ACÜPIN  (N.),  général  de  bri- 
gade et  commandant  de  1a  légioii- 
d’honneur,  adopta  les  principes 
de  la  révolution.  ,Né  à N.inci,  il 
y était  en  1791  propriétaire  d’iiu 
magasin  de  faïence,  quand  ses 
compatriotes  lu  nommèrent  com- 
mandant d'un  bataillon  de  volon- 
taires. Il  quitta  sa  famille  et  son 
commerce  pour  voler  aux  fron- 
triéres,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  Il  fit,  un  1794, 

la  campagne  du  Palatinat.  et  fut 
ensuite  employé  à rarmée  de 
Sambru-ct-jleu^e , oiï  il  signala 
sou  courage  dans  plusieurs  ucca-- 
sions.  Kn  180a,  il  fut  chargé  de 
représenter  au  corps-législatif  le 
département  du  la  Meurthe,  et 
fut  nommé  questeur  en  1804.  Il 
venait  de  terminer  ses  fonctions 
législatives,  quand  il  reput  du 
l'empereur  la  croix  de  comman- 
dant de  la  légion-d’hunneur,  et 
un  commandement  à l’armèc  de 
réserve  du  Khin, en  i8oj.  Depuis 
ccttcépoqiie,  ilarempli  dans  l’in- 
térieur divers  autres  commande- 
inens  jusqu’en  181  i;alors  il  cessa 
tout-ù-fait  d’être  en  activité. 

JACOUPY  (Jeam),  évêqite  d’A- 
gen, membre  de  la  légion-d'hoo- 
ueur,  né  dans  le  département  d« 
1a  Dordogne,  le  a8  avili  i;üi  , 
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cnibrn»!in  l'élnt  ecclésiastique  , 
cl  fut,  par  suite  ilu  conconlaf, 
itoininé  ésèque  d Agcii,  k>  5 juil- 
tei  ibo'!.  Dans  une  iustruction 
puslorale  qu’il  aiiressa,  en  jsiiivier 
1807,  aux  curés  de  son  diocèse, 
pour  les  engager  à larori^er,  par 
leurs  prédications,  l'exécution  des 
loin,  il  disait  que  le  cher  du  gou- 
vcnieinent  voulait  devoir  plus  é 
la  douce  influence  de  la  religion 
et  aux  lc{;uus  des  iiiiiiisires  du 
Seigneur,  qu’à  l'aulorilé  dont  il 
était  revêtu.  En  rappelant  qu'il 
avait  fait  cesser  les  persécutions 
contre  les  prêtres  , et  relevé  les 
autels,  il  ajoutait  : • C’est  à lui 

• qu’on  doit  lu  liberté  de  prêcher 

• l’Evangile  , et  d’être  iinpuué- 

• ment  chrétiens  et  apêitres.  • 

JACQCEUN  (J.  A.),  coinmis- 
principul  au  ministère  de  la  guer- 
re, créé,  en  membre  de  lu 

légion-d’honneur,  en  récompense 
des  services  que  sou  père  avait 
rendus  au  prince  de  Conti,  auquel 
il  était  attaché,  a fuit  représenter, 
sur  les  théâtres  des  Buulcvarts  et 
du  Vaudeville  , plusieurs  petites 
pièces, dont  il  ne  peut,  à la  vérité, 
revendiquer  que  la  moitié  ou  le 
tiers,  et  qui  ont  obtenu  quelque 
succès.  M.  Jacqui'iin  a publié  en 
outre  un  grand  nombre  de  chan- 
sons. Il  a célébré  tour-à-tour  Na- 
poléon et  les  Bourbons.  Son  Ode 
sur  la  naissance  du  fils  du  plus 
illustre  des  Césars , est  très-poé- 
tique. Il  a aussi  été  un  des  pre- 
miers à chanter  la  Renaissance 
des  lis.  N.  Jacquelin  est  d’une 
grande  fécondité  ; ses  chansons 
ont  quelquefois  60  nu  80  cou- 
plets. Il  a été  quelque  temps  se- 
crétoire du  Caveau  moderne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  t^nsrec 
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Rigaud  ) Molière  arec  ses  amis, 
ou  le  souper  d' Auleuil , enmédie- 
Taudevillcen  a actes,  1800,  in-8*; 
(avec  llochellc  ) Pradoii  sifflé, 
battu  et  content,  comédie-anec- 
dote, i8ni;  (avec  IVoiigemont) 
V Amour  à t anglaise  , comédie- 
vaudeville,  i8o3;(avec  Rigaud) 
Piron  aceugle  , comédie-aiiecdo- 
tique,  i8o.j;  la  Lyre  muponnique , 
ou  Recueil  de  chansons  de  tous  tes 
francs- maçons  chansonniers,  4 vol. 
iii-  la;  Ode  sur  la  naissance  du  roi 
de  Rome , 1811  ; Henri  IL',  les 
Bourbons  et  ta  paix,  hommages 
poi  tiques,  1 8 i.^,iu-8*;/rC/inn*on- 
nier  des  Bourbons,  1814,  io-18; 
leChansonnier  Franc-Maçon,  1 8 1 5, 
in-8‘  ; la  Galerie  des  Badauds  cé- 
lébrés, ou  virent  les  Enfans  de  Pa- 
ris, chansonnette  biographique  , 
l8iti,  in-  i8;  (avec  Ourry)  l’ E- 
carté,  ou  te  lendemain  d’un  bal, 
comédie-vaudeville,  i8aa,  iii-8". 

JACQLEMIN  (Cbables-Jo- 
SErii).  dit  Charles  de  Lonpoigne, 
naquit  à Bruxelles,  en  iTtii.  Il 
lit  quelques  études  , et  parut  se 
destiner  à la  chirurgie.  Mais  son 
goftl  le  portait  au  métier  des  ar- 
mes, et  il  profita  de  la  révolution 
belgique  qui  éclata  alors  , pour 
entrer  dans  un  corps  de  voluntai- 
res,  où  il  se  distingua  par  son  in- 
telligence et  son  activité,  et  par- 
vint au  rang  d’ulTicier.  Il  donna 
surtout  des  preuves  de  valeur  à 
la  bataille  du  7.a  septembre  1790. 
Mais  la  cause  nationale  ayant  suc- 
combé, et  ne  pouvant  rester  dans 
l'inaction,  il  embrassa  le  parti  de 
Ceux  qu'il  avait  combathis.  Il  fut 
d'abord  hussard  de  l’archidu- 
chesse Marie-tihristinc  , gouver- 
nante des  Pays-Bas  , en  1791 , et 
obtint,  à sa  recommandation,  le 
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grade  de  lieutenaot  au  régiment 
de  Laudonverl,  infanterie  légère; 
il  fut  chargé  du  recrutement  de 
ce  cui'ps.  La  guerre  qui  eut  lieu 
alori)  entre  la  France  et  l'Autriche 
lui  fouroit  plusieurs  occasions  de 
faire  éclater  sou  courage,  et  il  se 
signala  dans  direrses  incursions 
qu’il  fit  en  France,  à la  tSte  de  sa 
compagnie.  Lors  de  la  conquête 
des  Pays-Bas,  chargé  d’escorter 
la  caisse  militaire  ù Dusseldorf,  il 
réussit  é remplir  sa  mission  ; 
mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  en- 
voyé dans  rintérieiir  de  lu  France. 
Il  parvint  à correspondre  avec 
quelques  chefs  vendéens  . entra 
autres  avec  Georges  Cadoudal  , 
s’échappa,  et  rentra  secrètement  à 
Bruxelles.  Il  fut  découvert  quel- 
que temps  après  et  arrêté;  mais 
aucun  foit  matériel  n'exislant  con- 
tre lui , il  recouvra  sa  liberté.  Il 
se  retira  alors  à Lonpoigtre,  dans 
le  P.nys-Wallon,  et  parut  y vivre 
quelque  temps  dans  l’inaction  ; 
mais  tniit-é'conp  il  se  montra, 
d.ins  le  canton  de  Genappe,  é la 
tête  d'environ  3on  hommes  , an- 
ciens partisans  de  l’Autriche,  va- 
gabonds et  gens  sans  aveu.  La 
manière  dont  il  s’annonça  d’a- 
bord dut  inspirerqiielqiie  crainte; 
il  disait  hautement  qu’il  était 
chargé  de  cette  mission  par  l’ein- 
pcre<ir  et  par  le  prince  Charles, 
dont  il  avait  la  confiance  . et  scs 
premières  opérations  militaires 
avaient  pu  le  faire  croire  aux  vil- 
lageois qui  l’entouraient.  Néan- 
moins cette  troupe  mal  organisée 
ne  tarda  pas  k être  dis-ipée  pur 
les  forces  que  le  département  en- 
voya contre  elle.  Jacqiiemin  , 
qu’on  ne  put  saisir,  fut  jugé  par 
un  trihunal  militaire,  et  condatn- 
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né  à mort  par  contumace  le  (> 
ventfise  an  4-  caché 

jusqu’é  l’an  7,  où  rétablissement 
de  la  conscription  militaire  lit 
naître  quelques  suulèvemens  par- 
tiels dans  les  départemens  réunis, 
et  il  ne  tarda  pas  à se  mettre  à 
leur  tête  : il  n’était  que  l’.iout 
secondaire  de  chefs  plus  puisMVi 
qui  voulaient  profiter  du  débar- 
quement aiigio- russe  qui  venait 
de  s’effectuer  en  Hollande.  Mais 
quand  les  troupes  que  le  direc- 
toire avait  envoyées  en  Belgique 
eurent  défait  les  insurgés  , Juc- 
quemin,  réduit  au  désespoir,  ras- 
sembla dans  la  forêt  de  Soigne , 
od  il  s’èlait  retiré , les  débris  de 
l’insurrection,  et  porta  la  terreur 
dans  les  communes  environnan  - 
tes. Les  recherches  les  plus  actives 
n’eurentnéBnnioins,pendunt  long- 
temps, aucun  succès  : son  audace 
Seule  le  fit  connaître  : il  osa  enle- 
ver, .aux  portes  même  de  Bruxel- 
les, trois  hussards  français,  et  les 
forcer  do  le  suivre  dans  la  forêt. 
Peut-être  eût-il  pu  échapper  en- 
core uuxtiumbreiix  détachemens 
envoyés  contre  loi  ; mais  on  ar- 
rêta un  de  ses  émissaires  qui  ilé- 
eouvrit  sa  retraite,  et  on  l’attei- 
gnit dans  le  bois  de  Neeryssche. 
le  13  thermidor  an  7,  au  moment 
où  il  distribuait  de  î’enu-de-vie  à 
ses  gens.  Celte  attaque  imprévue 
ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  au- 
dace , il  mit  un  sergent  de  gre- 
nadiers hors  de  combat;  mais  une 
balle  lui  ayant  traversé  la  cuisse, 
il  tomba  blessé  à mort.  Su 
tête , portée  à Bruxelles,  fut  pla- 
cée sur  un  potaaii  élevé  devant 
i’Hôtel-de- Ville,  afin  que  le  peu- 
ple fût  convaincu  de  la  mort  de 
ce  chef  de  parti.  Ses  traits  avaient 
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conserTé  l’air  farouche  qu’on  lui 
avait' connu  de  son  vivant.  Flu- 
^ieur$  de  ses  coippaf^nons  qui 
lie  périi'eut  pas  dans  ce  com- 
bat , furent  jugés  niililaireiiient 
et  fusillés  é Bruxelles.  Tout  ce 
qui  put  s’échapper  disparut  eii- 
tiàtement.  Jacqueniin  portait  sur 
lUpoitriiie  une  croix  eu  sautoir, 
qu'il  se  vantait  d’avoir  repue  du 
gouvernement  aulrichicn. 

JACQUEMINOT  (Je*s-Jic- 
qi'Es-lcNACE) , naquit  é Naives, 
prés  de  llar-le-Duc,  en  1754. 
il  exerçait  ù Nanci  la  profession 
d'avocat  avant  la  révolution,  dont 
il  SC  montra  le  partisan,  mais 
avec  assez  de  prudence  pour  ne 
jamais  se  comproinelire.  Le  dé- 
|iarlement  de  la  Meuiihu,  où  il 
avait  exercé  quelques  fonclious. 
Je  nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1797.  11  s’occupa 
de  radministralion  intérieure,  Ct 
quelques  rapports  sur  cet  objet , 
vota  l’impôt  sur  le  sel,  et  s’opposa 
constamment  ù la  liberté  de  la 
presse.  Jusqu’au  iH  fructidor,  il 
parut  lié  aveu  le  parti  de  Ciiehy, 
dont  on  l’appelait  le  la  iibour-ma- 
jor;  mais  il  s’eu  sépara  à propos 
pour  s’attacher  au  directoire,  et 
se  déroba  ainsi  aux  proscriptions 
de  cette  journée.  Ce  député  avait 
un  tact  admirable  pour  juger  la 
disposition  des  'esprits;  il  prévit 
les  évéucmens  dus  iKet  19  bru- 
' maire  an  et  fut  assez  heureux 
pours'y  associer.  Immédiatement 
après  ces  deux  journées,  il  fut 
nommé  membre  et  président  de 
la  commission  intermédiaire  qui 
remplaça  alors  Ib  conseil  des 
cinq. cents,  ct  reçut  ainsila  récom- 
pense de  son  entier  dévouement  à 
lu  personne  du  général  Bonaparte. 
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Dès  que  le  consulat  fut  institué  , 
Jacqueminut  devint  membre  du 
sénat-conservateur.  Napoléon  le 
nomma,  en  1804,  titulaire  de  la 
sénatnrerie  de  Douai.  Il  est  mort 
ù l’uris,  le  i3  juin  i8i3.  Son 
fds,  colonel,  montra  dans  toutes 
les  circonstances  autant  de  talent 
que  de  bravoure,  et  un  attache- 
ment inviolable  A son  pays. 

J.ACQUËS  (le BXBO^  DE  Saikt-), 
ancien  secrétaire  du  duc  d'Ën- 
ghien.  Logé  dans  une  maison 
voisine  dé  celle  qu’habitait  ca 
prince  à Ëttcnheim,  en  i8o4;  ne 
consultant  ni  son  âge,  ni  ses  for- 
ces affaiblies  par  la  maladie,  il 
sortit  A demi  vêtu  de  chez  lui,  à 
la  première  nouvelle  qu’il  reçut 
que  la  maison  de  ce  prince  était 
cnvabic  par  une  troupe  armée. 
Ne  pouvant  pus  seul  venir  à sou 
secours,  il  envoya  son  domestique 
A l'église  pour  sonner  le  tocsin; 
mais  il  en  fut  empêché  par  un  pi- 
quet qui  l’occu[>ait  ct  qui  le  re- 
poussa eu  le  maltraitant.  N’ayaiit 
pu  metire  le  prince  ù l’abri  de  ce 
coup  de  main,  il  voulut  du  moins 
partager  son  sort  et  raccompa- 
gner; cette  faveur  lui  fut  d'abord 
refusée,  mais  ses  instances  réité- 
rées la  lui  firent  enfin  obtenir,  ct 
il  suivit  le  prince  à Strasbourg  , 
et  de  cette  ville  ù l’aris.  LA,  il 
fut  séparé  et  mis  eii  prison,  où 
il  était  encore  plusieurs  années 
après.  Enfin,  après  une  longue 
captivité,  il  a trouvé  le  prix  de 
son  dévouement  par  l’accueil  af- 
fectueux qu’il  a reçu  des  pareils 
de  ce  prince  infortuné.  Les  titres 
de  baron  et  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  lui  ont  été  conférés  par  le  roi. 
Il  est  encore  a(ùucllemcnt  attaché 
ù la  maison  du  prince  de  Coudé. 
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JACQUES  ( Mâtbieo-Josepb  , 
ABaÉ),  professeur  de  théologie, 
Duquit  ù Arc,  près  de  Salins,  dé- 
parteineiit  du  Jura,  le  a;  octo- 
bre 1736.  Après  avoir  terminé 
ses  études  et  reyu  les  ordres,  il 
fut  nommé  professeur  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  au 
collège  de  Lons-le-Suulnier.  Vers 
17ÜÔ,  il  remporta  au  concours 
la  chaire  de  mathématiques  éta- 
blie au  Collège  de  Oesaiiçon.  Dès 
la  première  année  , il  ût  parvenir 
à d'Alemhert  l'expoi-é  d'une  dé- 
couverte sur  les  propriétés  des 
curvilignes.  Le  célèbre  géomètre 
diti  M.  liergier,  qui  avait  servi 
d’intermédiaire  ù cette  coiumu- 
nicatiou  ; • Je  ne  croyais  pas 
• qu’on  trouvât  eu  province  des 
a mathématiciensde  cette  force.  • 
L’abbé  Jacques  devint  successi- 
vement associé  et  titulaire  du 
l’académie  de  Besançon,  et  suc- 
céda au  savant  ahhè  Bullet , dans 
lu  chaire  de  théologie  de  l’uni- 
versité de  cette  ville.  L’ubhè  Jac- 
ques n’adopta  point  lus  principes 
de  lu  révolution.  Il  partit  pour  la 
Suisse  eu  1791,  et  eut  le  mal-, 
heur  de  ne  trouver  que  la  misère 
et  les  fatigues,  sur  une  terre  où 
il  sollicitait  l'hospitalité  et  les 
moyens  honorables  de  gagner  sa 
vie.  Il  trouva  cependant eiiGu,  à 
Fribourg  et  é Munich,  lus  moyens 
de  s’occuper  utilement.  Il  fut 
chargé  de  quelques  éducations 
particulières.  Après  le  concordat 
de  iBui,  il  rentra  en  France  et 
su  fixa  é l’aris.  En  iH  10,  quoique 
Sgé  de  74  ans,  il  sollicita  et  ob- 
tint la  chaire  de  profes.seur  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Lyon;  il 
en  remplit  les  fonctions  jusqu’é 
l'époque  de  sa  mort,arrivée  le  16 

V.  IX. 
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février  iSai.  Outre  différens  ou- 
vrages théologiques  en  latin  , il  a 
publié  : 1”  Preuve!  cenvaincaïUee 
de  la  vérité  de  ta  religion  chrétien- 
ne, en  forme  de  dialogue  à ta  por- 
tée de  tout  le  monde , réédition  , 
en  Suisse,  1790;  a**  édition. 
i|tn4,  l’aris;  3*  édition,  181  a, 
Déic.  La  première  édition  a cela 
de  particulier,  qu’elle  renferme 
l’essai  d’une  réfutation  des  prin- 
cipes de  régli.-<e  constitutionnel- 
le. Les  opinions  de  l’abbé  Jac-. 
ques  s’étaient  sans  doute  bien 
iiiodiGées  , puisqu’il  ne  jugea  pas 
à propos  de  soutenir  sa  doctrine 
en  réimprimant  la  Réfutation  de 
la  première  édition,  -i*  Nouvelle 
Grammaire  allemande , avec  iiii 
petit  dictionnaire  français -alle- 
mand; plusieurs  éditions,  Stras- 
bourg et  Faris.  Un  rapporte  qu’il 
avait  appris  par  cœur,  non-seu- 
lement la  grammaire  de  Gntls- 
ched  , mais  encore  l’énorme  dic- 
tionnaire de  la  langue  allemande, 
en  a gros  vol.  in-.4";  et  i\  quelque 
ligne  de  ces  deux  livres  qu’on  le 
mit,  il  continuait  sans  manquer 
ni  déplacer  un  mol.  3*  Étémens 
de  la  grammaire  française,  Paris, 
1804,  in- la;  4*  Moyens  de  dou- 
bler au  moins  tes  progrès  de  la 
langue  latine,  l’ari.^,  1804,  in-iii; 
5*  Démonstration  simple  rt  directe 
des  propriétés  des  parallèles  ren- 
contrées par  une  sécante,  Paris, 
1804,  in-8*;  G*  la  Logique  et  ta 
Mélapliysiqiie  rappelées  d leurs 
principes,  Paris,  i8o5,  in-ia; 
7*  lesTraits  les  plus  inleressans  de 
r histoire  ancienne  et  de  l'histoire 
moderne,  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs, Justin,  CornéliuS'Népos , 
Qninte-Curce,  César,  Salluste, 
Tite-Live,  rtc. , liés  par  des  som- 
a5 
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)nairc.<  des  autres  faitshistoriques, 
a vol.  in-ia;  8"  Grammaire  ita- 
tienne;  elle  n'a  point  été  publiée. 

JACQUIN  ( Nicoias-Josipii  ), 
célèbre  botaniste  et  médecin  al- 
lemand, n.iquit  à Leyde,  en  lé- 
vrier 1737,  et  mourut  dans  sa  90* 
année,  le  34  octobre  1817;  il  a- 
vait  été  fait  baron,  en  1H06,  et 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Étien- 
ne; il  a occupé,  jusqu’à  sa  mort, 
1.1  place  de  conseiller  des  mines 
et  des  monnaies.  L’académie  des 
sciences  de  Paris  le  comptait  par- 
mi ses  membres  correspondans, 
et  il  appartenait  à la  plupart  des 
corps  académiques  de  l’Europe. 
Jacquin  avait  acquis  et  justiBait 
ces  titres  par  les  nombreux  servi- 
ces qu’il  a rendus  à la.  science,  et 
par  une  vie  toute  laborieuse.  S’é- 
tant rendu  à Vienne,-  sur  les  ins- 
tances de  son  compatriote  Van 
Swieteo,  l’empereur  François  I", 
qui  fut  informé  de  son  mérite,  le 
charma  d*aller  en  Amérique  re- 
cueillir des  végétaux  pour  ses 
jardins  de  Tienne  et  de  Schœn- 
bninii.  Jacnoin  partit  en  1754,  et 
arcourut  les  Antilles,  depuis  la 
amaique  et  Saint-Domingue  jus- 
qu'à Curaçao.  Après  une  absence 
de  6 uns,  il  revint  à Vienne,  pos- 
sesseur d’une  belle  et  rare  collec- 
tion de  plantes,  qu'il  décrivit  et 
dessina  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  jardinsdeVienne  et  de  Schoen- 
brunn  . enrichis  des  productions 
u[iportées  par  Jacquin,  passent 
pour  être  des  plus  beaux  de  l’Eu- 
rope, et  ont  fait  dire  à un  voy.i- 
geur  qui  les  avait  plusieurs  fuis 
V isites  : • En  entrant  dans  ces  ser- 
»res,  les  plus  vastes  qui  existent, 
>011  pourrait  facilement  se  croire 
1 transporté  an  milieu  de  l’Améri- 


sque,  tant  la  végétation  y est  bel- 
>le  et  imposante.  L’illusion  est 
■ d'autant  plus  complète,  qu’au 
U milieu  des  palmiers,  des  bain- 
«bous  et  des  cannes  à sucre  vo- 
«lent  les  oiseaux  du  tropique.' 
üii  doit  à Jacquin  la  description 
de  ces  jardins,  et  celle  du  jardin 
de  l’université  de  Vienne,  dont  la 
direction  lui  avait  été  conBéc. 
Son  activité  lui  permettait  de  suf- 
tire,  non-seulement  à ses  nom- 
breux travaux  comme  botaniste 
et  comme  professeur  de  celle 
science  à l’université,  mais  enco- 
re d'exercer  la  médecine  avec  la 
réputation  d’un  homme  habile  et 
savant.  On  lui  doit  les  ouvrages 
Miivans  : t' Enumerafiosystemali- 
ca  plantaram  quaa  ininsulis  Cari- 
bteis  vicinâque  America  continent» 
detexit  notas  aut  jam  cognifas  e- 
mendavit , Leyde,  1 vol.  in-8", 
1760;  3”  Enumeralio  stirpium  pie- 
rarumque  qtue  sponte  crescunt  in 
agro  F indobonensi  et  in  monlibas 
adjacentibus , Vienne,  1 vol.  in- 
8",  176a;  3"  Selectarum  stirpium 
americanarum  Uistoria,  Vienne,  1 
vol.  in-fol.,  1763,  avec  i83  figu- 
res dessinées  par  l’auteur,  ouvra- 
ge plusieurs  fois  réimprimé;  4* 
Observationes  botanicce.  Vienne. 
1764-1771  , 4 in-fol.  , avec, 
figures;  5“  / ndex  regni  vegetabilis, 
qui  continel  plantas  omnss  quts  ha- 
benliir  in  Linnœi  syttematis  editio- 
ne  notissimâ  duodecimâ.  Vienne, 
1770,  I vol.  in-4";  6"  Horfus  bo- 
tanicus  vindobonensis,  sea  planta- 
rum  rariorumin  illocullaram  des- 
cWp<<(), Vienne,  1770-1776,  5 vol. 
in-fol.  avec  figurés;  7“  Flores  aiis- 
triaea,  sice  plantarum  selectarum 
in  A ustriasarchiducalu  sponte  cres- 
centium  icônes  ad  tivum  coloratir 
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*t  descriptionibus  ûc  synonymis  il- 
Uistratæ,  Vienne,  1773-1778,  in- 
fol.  arec  5oo  plancher;  8"  Miscel- 
lanea  austriaca  ad  batanicam,  che- 
miain  el  historiam  natarçlem  spec- 
tantia.  Vienne,  1778- 1781,  a vul. 
in-4"  avec  figure»;  9®  Icônes  plan- 
tarum  rariorum.  Vienne,  1781- 
1795.3  vol.  in-lbl.  avec  figures; 
10*  Eclogm  planlarum  rariorum 
aut  minus  cognitarum,  eic.,  4** 
planches;  1 1*  Colleclanta  ad  bota- 
nicam  , chemiam  rt  historiam  na~ 
turalem  spectantia.  Vienne,  1786- 
1796,  5 vol.  in-4®;  la®  Otealit 
monographia.  Vienne,  1774»  ■ vol. 
in-4*i  i3’  Phartnacopœa  ttustriaca 
provincialis  emendata  , Vienne, 
1794,  in-4‘;  Planlarum  rario- 
rum horti  CœsareiSchanbrunnensis 
descripliones  el  icônes  , Vienne  , 
1797-lbo'i,  4 vul-  in-lbl.  avec  fi- 
gures; i5°  Fragmenta  botanica 
Vienne,  1801-1809,  9 vol.  in-rol. 
u^ec&gines'yi&'Slnpeliarum  in  hor- 
tis  vindobonensibus  cultarum  des- 
eripliones  figuris  coloratis  illustra- 
lee.  Vienne,  1 8o(>-i 807,  1 vol.  in- 
fol.; 17*  Seleetarum  stirpiam  ame- 
ricanarum  historia,  in  quâ  ad  lin- 
naanum  systema  determinatæ  des- 
rriptaque  sistuntur  planlæ  ilia 
quasininsalis  Marlinicâ,  Jamaicà, 
Santo-Domingo , eIc.  , oiservavit 
rariores;  adjectis  iconibus  ah  au- 
thoris  archetypo  pictis , Vienne, 
1780,  avec  a()4  figure»;  18°  enfin 
dilTérens  Mémoires  sur  les  plantes 
et  la  chimie  dans  dilTérens  re- 
cueils. Linné  a donné  un  gen- 
re de  la  rainille  des  sopotillier», 
où  se  trouvent  des  arbrisseaux 
des  Antilles  , le  nom  de  juc- 
quinia.  Jacqnin  a laissé  iin  fils 
qui  marche  sur  ses  traces , et 
dont  les  talens  prometteut  de 
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soutenir  l'honneur  de  son  nom. 

JACOU1>OT-  l'AMPELLPiK 
(CLAODE-Jostrn-FaASçais  Cathe- 
aiMB),estnc  é Dijon,  011771. 
père  était  attaché  au  barreau.  Il 
embrassa  la  profession  d'avocat , 
et  l'exerça  dans  sa  ville  nalale 
avec  succès.  Quoique  all.'H'liéaux 
principes  républicains,  il  n’en 
défendit  pas  muins,  avec  énergie 
el  avec  probité,  les  royalistes  qui 
demandèrent  son  ministère.  Lié 
d’amitié  avec  le  duc  de  Bassuno, 
son  compatriote,  il  fut  bientôt 
employé  comme  avociit-général 
à Dijon,  et  peu  de  temps  après,  à 
la  Haye,  en  qualité  de  procureur- 
général.  Il  a figuré  au  chaiiip-de- 
mai  dans  les  cent  jours  comme  é- 
lecleurde  la  (iôte-d’Ur.et  l’on  as- 
sure qu’é  cdlle  époque  il  fut  nom- 
mé président  é la  cour  impériale 
de  Colmar.  A son  retour,  le  roi 
le  nomma  maître  des  requêtes  eu 
service  extraordinaire,  et  son  pro- 
cureur près  le  tribunal  de  pre- 
mière instancede  la  Seine. Nommé 
& 1a  présidence  du  college  électo- 
ral de  l'Yonne,  il  en  revint  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
Dons  cette  nouvelle  carrière,  iU. 
Jacquinot  a conslamnienl  siégé  au 
côté  droit,  soutenu  les  difTéren» 
ministères,  et  voté  pour  tontes 
les  lois  d’exception.  A l’occasion 
de  la  pétition  de  la  demoiselle  Ki^ 
berl,  il  se  prononça  pour  l'ordre 
du  jour,  el  soutint  que  c est  au  roi 
seul  que  les  ministres  doivent 
compte  de  leur  adminisiralion. 
et  qu’il  l’autorité  souverainesecle 
appartient  le  droit  de  juger  si  la 
loi  a été  exécutée.  Il  fit  depuis 
l’éloge  du  l’institution  des  cours 
pré.vôlales.  Ajoutant  à la  rigueur 
de»  lois  ancienne»,  cl  même  aux 
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Die»ure$  sérères  proposées  par  les 
ministres,  il  a demanJé  qu’eu 
matière  de  délits  delà  presse,  non- 
seulement  les  auteurs,  inuis  aussi 
les  libraires  et  les  imprimeurs , 
lussent  responsables.  !l  a voté 
contre  l'abolition  du  droit  d'ao* 
haine;  et  dans  la  discussion  de  la 
loi  suspeusive  de  la  liberté  indivi- 
duelle. il  a demandé  que  les  pré- 
venus arrêtés  Pussent  privés  de 
toute  communication,  quand  mê- 
me ils  ne  sauraient  ni  lire  ni  é- 
crire.  Il  a cni^battu  le  jury  pour 
les  délits  de  la  presse,  et  s'est  é- 
leré  contre  les  journalistes,  en 
leurallribuant  tous  les  crimes  de 
la  révolution,  citant  i ce  sujet  les 
républiques  de  lu  Grèce  et  celle  de 
Rome.  Il  a eu6n  voté  pour  le 
nouveau  système  électoral.  C'est 
en  vertu  d'une  ordonoauce  du 
roi,  que  Al.  Jacquinot  a été  auto- 
risé à joindre  à son  nom  celui  du 
son  épouse,  lille  du  comte  Ge- 
nouilly  de  Pampelune. 

JACQUINOT  (CnABLes-CLAD- 
db),  baron  et  lieutenant-général 
de  cavalerie  , naquit  le  5 aoftt 
177a.  En  180G.  il  était  colonel  du 
1 1*  régiment  de  chasseurs  à chu- 
Tol,  et  le  14  mai  iSo^.IlPutiioin- 
iné  officier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  11  fit  la  campagne  de  Russie 
en  qualité  de  général  de  brigade, 
«tse  couvrit  de  gloire  ù la  bataille 
de  la  Aloskowa,  le  3 septembre 
181a.  Le  a6  octobre  181 3,  il  fut 
élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision. Le  a janvier  1814,  ins- 
truit qu’un  corps  russe,  composé 
de  a bataillons , se  portait  sur 
Muun,  il  marcha  contre  lui  avec 
le  général  Albert,  força  ce  corps 
émettre  bas  les  armes,  et  s'em- 
para de  son  artillerie.  Il  se  rendit 
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ensuite  A Cologne,  pour  y pren- 
dre le  coinmandeinent  des  dra- 
gons (lu  5'  corps  d’.'inuée  sous  les 
ordres  du  général  Sébasliani.  Au 
mois  de  mai  i8i4,  le  roi  l’envoya 
en  Autriche,  pour  rendre  A leur 
patrie  les  prisonniers  français;  lui 
donna  , le  a;  juin  , la  crois  de 
chevalit^  de  Saint-Louis,  et  le  dé- 
cora. le  a3  août  suivant,  du  celle 
de  grand  - officier  de  la  iègion- 
d’hunneur.  Etranger  aux  dilTé- 
rens  partis  qui  divisaient  la  Fran- 
ce, le  général  Jacquinot  ne  con- 
sulta q.iel’boniieur  français,  lors- 
qu’il commanda,  en  juin  181 3 , 
la  I'*  division  de  cavalerie  du  ■*' 
corps  de  l’année  du  Nord.  Dans 
cette  circonstance,  il  courut  à la 
défense  de  sa  patrie , près  d’être 
envahir.  Après  le  second  retour 
du  roi,  le  général  Jacquiuota  cessé 
d’être  en  activité. 

JA  DELOT  (NiCOLss),  savant 
médecin,  né  ù Pont-à-Mousson 
en  i;38,  était  fils  d’un  professeur 
A l’iiuiversité  de  celte  ville.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  et  ob- 
tenu ses  grades  en  iiiédeciiie,  il  sa 
présenta  au  concours,  et  fut  nom- 
mé A la  chaire  d'anatomie  et  de 
physioiugieen  1 763.  Lorsque,  cinq 
années  plus  tard,  l'université  fut 
transférée  A Nanci,  sa  réputation 
s'accrut  par  de  nouveaux  succès. 
Il  les  dut  surtout,  suivant  son  a- 
pologiste  (M.  Lamoureux),  à la 
clarté,  A l’ordre,  A la  méthode  et 
A la  noble  simplicité  de  son  ensei- 
gnement. Il  ne  se  rendit  pas 
moins  célèbre  dans  la  praliquede 
son  art.  Travailleur  infatigable, 
il  Irniivait  encore,  indépendam- 
ment du  temps  qu'il  consacrait  A 
ses  malades  et  A ses  élèves,  celui 
de  composer  uu  grand  nombre 
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d’oiiTraf'es  utiles.  L’excè.s  de  Ira- 
vail  hfita  cepeiiillinl  le»  progrès 
d’une  maladie  cruelle  qui  le  mi- 
nait, et  qui  l'emporta  eu  juii) 
à l'âge  de  55  ans.  Un  a de  lui  : i* 
de»  dissertations  en  latin  sur  les 
causes  de  ta  Mort  subits,  1749' 
l'usage  des  verres  concaves  dans  ta 
Myopie,  1760;  sur  les  Maladies 
produites  par  ta  suppression  de  la 
transpiration  insensible,  1 793;  sur 
les  diffirentes  Révolutions  qu'a  é- 
prouvées  l'art  de  guérir,  i7lK>;  et 
enfin  sur  un  Agneau  dépourvu  de 
tète,  1784;  a'quelqurs  Opuscules 
en  faveur  Je  l’université  de  Nan- 
ci,  etc.  1790;  3"  Tableau  de  l’éco- 
nçmie  animale,  Nnnci,  i7<iti;  4" 
M émoire  sur  la  pulsation  des  artè- 
'■**»,* 771.  Ily  distinguetrè.s-bieii, 
dit  M.  Lainoiireux,  deux  phéno- 
mènes que  tous  les  physiologistes 
avaient  confondus  : le  déplace- 
ment des  artères, qui  dépend  de  l.i 
dircctionde  leurs  vai»seaiix;et  leur 
pulsation,  qu’il  démontre  prove- 
nir de  la  pression  vive  et  instan- 
tanée du  cœur.  5*  Cours  complet 
ffanatomie,  1773;  il  n’a  p.is  été 
leriiiiné.  6*  Eloge  historique  de 
Bagard,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Pologne,  1773,  in-8“;  7*  P/iyn'. 
ca  hominis  sani,  sire  explicalio 
fenctionumeorporis  humani,  1781, 
a vol.  in- ta.  Cet  ouvrage  est  re- 
marquable, et  il  seraitdercnii  plus 
important  encore,  si  lu  mort  n’eût 
cmpéché  l'auteur  de  le  perfection- 
ner d’après  les  nouvelles  décou- 
yariaa.é’ Pharmacopée  des  pauvres, 
i784<  in-8°.  C’est  la  collection 
des  formules  des  remèdes  les 
moins  Coûteux  et  les  plus  faciles 
à préparer.  Nous  en  avons  une 
édition  que  iiniis  devons 
aux  soins  de  sou  (ils.  Un  a encore 
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de  cet  babile  médeeiii  plusieurs 
diseuurs  sur  diirérene  sujets  de 
-médecine,  et  parmi  lesquels  un 
distingue  celui  qu’il  prononpu  à 
l’aiaidémie  de  N.mei,  le  jour  de 
su  réeeptiun. 

J ADIN  (l.nvis).  compositeur  de 
inusi(|ue.  membre  de  l’uncien  con- 
servatoire impérial,  oû  il  donnait 
des  '«'çons  de  piano,  jouit  d'une 
réputation  justement  méritée 
comme  compositeur  de  musique. 
M.  Jadiii  s’est  aussi  fait  remarquer 
comme  violoniste,  et  n dirigé, 
vers  i8o5,  le  Théâtre  di  Molière. 
Il  a fait  représenter  à l’Académie 
de  musique  t' heureux Slralageme , 
en  a actes,  et  le  Portrait,  ég.ile- 
ineuten  a actes,  1790;  AUsbclle, 
ou  les  crimes  de  la  ft  odalilé,  pièce 
en  3 actes,  paroles  de  Uesl'orges; 
le  Siège  de  Thionvillc,  pièce  pa- 
triotique, an  2 de  la  républi<|uei 
Mahomet  II,  opéra  en  3 actes, 
i8o3;  an  Théâtre-Italien,  depuis 
Opéra-Comique,  te  Mariage  de  la 
veille,  eu  1 acte,  1 7f)0;  CAfl/u/os, 
en  3 actes,  1798;  Jean  Bart,  Ru~ 
se  contre  Ruse,  Poarceaugnac,  te 
Grand-Père,  toutes  pièces  en  1 
acte,  i8o5;  ta  Partie  de  campagne, 
en  un  acte,  18 in;  Hommage  ren- 
du à S.  il/,  t' archidiu-hesse  Marie- 
Louise,  impératrice  dc.s  è'rançais 
et  reine  d’Italie,  scène  imitatrice 
pour  le  piano,  môme  aimée;  te 
Serment  français,  paroles  ih^  .A. 
Jadin,  dédié  à ,M.  ledoedeCram- 
mont,  chanté  stir  le  théâtre  Fey- 
deau, leGjuin  1814, devant  M.  le 
duc  de  Béni  et  .\1.  le  duc  d’Or- 
léans. .A  cette  époque, .M.  Jadin  é- 
tait  gouverneur  de  la  musique 
des  pages.  L’Inconnu,  opéra-eo- 
iniqoe  eu  3 actes,  181G;  Fanfan 
et  Colas,  comédie  Je  M.  de  Beau- 
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noir,  arrangée  en  opéra-iornique  vocat.  Au  moment  où  éclata  l'in- 
par  A.  Jodin  fil>,  iSaa.  Il  »ient  surrection  de  la  Vendée,  il  9c 
de  (rompuser  (dérembre  i8aa  la  trouva  lié  avec  les  principaux 
musique  d’une  rninance  inlitiiléo  cliel's de  l’armée.el  leur  rendit  tous 
tes  Dt‘fcnseursdela  Foi.  M.  Jadin  a les  services  que  l’on  pouvait  alten- 
publié  des  sunales  pour  le  piano  dre  d’un  bcimme  qui,  tour  é tour 
cl  laliarpe,  Pt  des  trios  pour  piano,  et  suivantles  circonstances,  était  * 
violon  et  violoncelle.  Son  frère  ou  leur  conseil,  ou  leur  émissai- 
Hyacinthe  niait  aussi  membre  du  re,  et  remplissait  les  fonctions  de  ' 
l onservüloire  impérial.  Il  nooin-  fournisseur, deprétre.  etmêinede 
po.«é  pour  le  piano,  sur  lequel  il  soldat.  Il  jouait  tous  les  rôles  qui 
était  d’une  force  remarquable  , convenaient  a ses  vues,  et  ne  re- 
pliisieurs  œuvres  de  sonates  et  culait  devant  aucun  péril.  Après 
des  concertos.  On  lui  doit  encore  le  9 thermidor,  lorsque  la  grande 
desqiialuor^  et  des  trios  pour  vio-  tourmente  révolutionnaire  fut  a- 
lon  et  violoncelle.  Il  mourut  au  paisée,  et  que  la  convention  prit 
commeneemenl  du  ip*  siècle,  des  mesures  pour  pacifier  les  dé- 
Jeas,  père  de  l.oeis  et  d’HTACia-  partemens  de  l’Ouest,  l’abbé  Ja- 
THE,  vivait  encore  vers  la  fin  du  gault  rendit  à son  parti  des  servi- 
i8"’ siècle.  Il  passait  pour  un  des  ces  d’un  autre  genre.  Jiisque-lé, 
meilleurs  violonistes  de  son  épo-  il  avait  fomenté  la  guerre  intesti- 
qne.  Un  fait  graver,  de  17770  ne;  mais  alors  il  prit  une  part  ac- 
1782,  i\  Bruxelles,  plusieurs  œu-  tive  à tous  les  projets  que  tramait 
vrcs  de  musique  : symphonies,  contre  la  France  le  gouvernement 
quatuors  et  trios  pour  violon,  etc.  britannique.  Il  s’était  rendu  à Na- 
On  ne  doit  pas  le  confondre  avec  pies  avec  les  fils  du  comte  de 
un  autre  Jadin,  qui  était  trës-babi-  Oliasteluz;  c’est  IA  que  le  ministre 
le  sur  le  basson,  et  avec  lequel  il  de  France,  M.  Alquier.  lui  dit, 
n’avait  anctin  rapport  de  famille,  en  lui  témoignant  les  plus  grands 
.lAGAULT  (l’abbé),  naquit  A égards  : « Demandez  ce  que  vous 
Tlioiinrs  en  1765,  reçut  son  édu-  » voudrez;  quelque  place  que  vous 
cation  chez  les  bénédictins  du  »désiriez.je  vous garantisque  vous 
Saiiit-Maur.  et  occupa,  A aS  ans,  » l’obtiendrez.  Monsieur,  répondit 
lachairede  philosophie  et  de  théo-  «l’abbé  Jagault,  la  cause  des  Bour- 
logie  de  Saint-Nicolas  d’Angers,  «bons  estéteinte  et  je  le  suis  avec 
où  ses  talens  lui  avaient  déjA  ac-  «elle.  «IlrevintenFranceen  1807, 
quis  quelque  célébrité  en  1788.  et  démentant  bientôt  ses  propres 
Le  parti  royaliste,  qui  se  l’attacha,  paroles,  prouva  qu’il  n’était  rien 
n’eut  point  d’agent  plus  actif.  For-  moins  qu’éteint,  il  renoua  toutes 
cé  de  sortir,  en  1792.  du  départe-  ses  anciennes  intrigues,  s’aboucha 
ment  des  Denx-Sévres, il  travail-  avec  tous  les  chefs,  partit  pour 
la  à réunir  ailleurs  des  partisans  l’Espagne;  et  reparut,  bientôt  a- 
de  la  cause  qu’il  avait  embrassée,  près,  poursuivre  avec  pliisd’ar- 
l'e  fut  dans  cette  intention  qu’il  fit  deur  que  jamais,  ses  projets  de 
dilTércns  voyages  à Paris  et  dans  contre-révolution.  Il  n’échappait 
l’Anjou,  où  il  prenait  le  titre  d’a-  aux  autorités  q^i’en  changeant 
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«ans  cesse  de  dégniseineni  et  de 
domicile.  Des  agens  même  du 
gouvernement  impérial  favori- 
saient ses  démarebcs  hostiles  en 
lui  donnant  asile.  Après  la  cam- 
pagne de  Russie,  M.  Jagault  for- 
ma de  nouveaux  plans.  Ilorgani- 
sa  avec  d’autres  agens  un  mouve- 
ment qui  devait  éclater  dans  la 
Vendée,  le  lundi  del’ûques  i8i4; 
il  »'y  était  rendu  pour  présider  à 
son  exécution,  lorsqu’il  apprit  la 
révolution  du  3i  mars.  Les  eeni 
jours  lui  auraient  fourni  une  nou- 
velle occasion  de  se  livrer  A son 
activité^  mais  surveille,  et  même 
gardé  A vue,  il  ne  parut  s’occuper 
que  de  son  ministère  de  paix, 
quoiqu’il  entretint  avec  les  chefs 
vendéensses  anciennes  intelligen- 
ces. L’abbé  Jagault  a paru  en  der- 
nicrlieu  A Poitiers, comme  témoin 
dans  le  procès  du  général  Bcri  on. 

JAGOT(GBÉcoikt-MlAaiB),jiige- 
de-paix.ù  Nantua,  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Le  dépar- 
leuiont  de  l’Ain  le  nomma  , en 
septembre  1791,  député  à l’as- 
semblée legislative,  et  l’aniiée 
snivantr,  il  fut  réélu  à la  con- 
vention nationale.  Il  ne  vota 
point  dans  le  procès  de  Louis 
XVf,  parce  qu'il  était  en  mission 
A l'année  du  Alont- Blanc;  mais 
il  écrivit  A la  convention,  que, 
• convaincu  des  crimes  de  Louis, 
>il  prononçait  sa  condamnation.» 
Le  14  septembre  170^’  'I  nom- 
mé membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  fut  spécialement 
chargé  de  la  corespondance;  mais 
son  collègue  Merlino  l'ayant  dé- 
noncé pour  abus  de  pouvoir  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  la 
convention  passa  A l’ordre  du 
jour  sur  la  demande  que  faisait 
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Jagut  de  se  justifier,  et  l'exclut 
du  comité  , quoiqu’il  n’eût  pas 
été  entendu.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  le  courage  de  se  joindre 
A ses  collègues  Carnot  et  Habert 
Lindet,  pour  défendre  les  melti- 
bres  du  comité  de  salut  public  , 
qui  avaient  été  mis  en  état  de  '' 
prévention  devant  la  convention 
nationale.  A la  suite  des  troubles 
du  mois  de  mai  1796,  son  col- 
lègue Gouly  renouvela  la  dénon- 
ciation déjà  faite  contre  lui  par 
Merlino.  On  accusait  Jagut  d’a- 
voir, lorsqu’il  était  membre 
du  comité  de  sûreté  générale, 
soustrait  des  pièces  relatives  aux 
terroristes  du  département  de 
l’Ain,  que  ce  représentant  adres- 
sait au  comité.  Jagot  fut  décrété 
d’arrestation  , et  resta  en  prison 
jusqu’au  96  octobre  1795.  L’am- 
nistie qui  fut  proclamée  à cette  é- 
que  lui  rendit  la  liberté,  il  retour- 
na dans  le  Lyonnais,  son  pays,  où 
U établit  une  fabrique  de  coton. 

JAHN  (Jean),  savant  orienta- 
li«te  allemand,  ut  chanoine  de  l’é- 
glise métropolitaine  de  Saint-E- 
tienne A Vienne.  Après  avoir  été 
profr,»seur  d’archéologie  bibli- 
que et  de  théologie,  il  avait  ob- 
tenu, A l’université  de  Vienne,  lu 
chaire  des  langues  orientales, 
qu’il  fut  obligé  de  quitter  en  180(7, 
pour  cause d’inorthodoxic.  Il  ter- 
mina sa  carrière  en  1817.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages,  t* 
une  Grammaire  hébraïque,  en  alle- 
mand, Vienne,  1799,  in-8*;  9* 
une  Grammaire  arabe  avec  une 
chrestomalhie,  en  allemand,  1796, 
in-8’;  S"  une  Grammaire  chaldai- 
que,en  allemand;  4*  un  grand  nom. 
bre  de  Livres  élémentaires  de  la  lan. 
gue  héhraiqur,coMvnaal  ludiction. 
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nairc,  1799,  3 \ol.  in-8";  5* Cram- 
maire  chaldauiiie  et  syriaque  , 
••ti  allemand,  in-S";  d'in- 

troduction à l’étude  des  livres  de 
l’ancien.  Testament,  en  allemand, 
1795,  in  8";  7*  l’Abrégé  du  même 
ouvrage,  enJalin;  8"  Archéologie 
biblique  en  allemand,  1 797  - 1 80a, 
3 vol.  iii-S",  fig.  ; 9°  une  édition 
de  la  Bible  en  langue  hébraïque, 
1806,  4 vol.  in-8";  \o' Enchiridion 
hcrmeneaticm  generalis  labularum 
veteris  et  novi  Faederis,  1 8 1 2,  in-8‘; 
1 l' A ppendijc ad  hermeneuticam sa- 
crum, site  fttscicuU  duo  vaticinio- 
ramde Messid.Wcnae,  i8i5,in-8*. 

JALABEHT  (l’abbk),  chanoine 
de  Notre-Dame  de  l’aris,  et  l’un 
des  grmid«-Y  irai  res  de  ce  diocèse, 
est  né  à Tnulou.se.  Par  la  placé 
(|u’il  occupait  dans  lu  hiérarchie 
ecclésiastique,  et  plus  encore  par 
le  don  de  s’exprimer  avec  facililé. 
Al,  l’abbé  Jninhert  a toujours  été 
l’interprète  .des  sentimens  du 
clergé  de  Paris,  ou  de  ceux  du 
chapitre  dont  il  faisait  partie,  au- 
près de  l’autorité  souveraine,  en 
quelques  mains  qu'elle  fOt  dé- 
posée. Dans  l’oraison  funèbre  de 
l’archevËqiie  de  Belloi  • Prince, 
.«s’écria-t-il  eu  s’adressant  à i'em- 
.apereur,  plus  vous  êtes  aimant, 
.«plus  vous  avex  dit  comprendre 

• rniubien  l’était  aussi  le  vertueux 
«prélat  dont  nous  déploroos  la 
«mort,  et  combien  c’était  vous 
«.«iirtoiit  qu'il  aimait.  Je  me  plais 

• é vous  dire,  et  vous croirex,  que 
a vous  eussiez  été  plus  délicieii- 
, sèment  ému  des  cITusions  de 
.son  dévouement  pour  vous, 
.dont  nous  étions  témoins  dans 
.sa  société  intime,  que  vous  ne 
.l’avez  peut-être  encore  été  des 
.discours  pompeux  que  dicte  l'a- 
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• mour  de  vo.s  peuples  pour  vo- 
«Ire  auguste  personne...  • Lors- 
qu’en  1811,  M.  l'abbé  d’Astms 
eut  communiqué  à Al.  Portalis 
son  neveu,  lu  bulle  du  pape  qui 
excommuniait  Napoléon,  et  après 
que  celui-ci  eut  témoigné  son 
mécontentement  é M.  d’Astro.s 
même,  au  milieu  de  saconr,  le 
cardinal  Alauri  se  présenta  à l’em- 
pereur le  6 janvier,  à la  tête  du 
chapitre  métropolitain,  pour  lui 
faire  connaître  que  le  chapitre 
s’était  fait  -un  devoir  de  révoquer 

■ sur-le  champ  les  pouvoirs  spirituels 
dont  Mi  l’abbé  WAstros  avait  été 
investi.  « Nous  sommes  catholi- 

• qiics,  sire,  ajouta  Al.  Jalubert  ; 
«et  nous  nous  glorifions  en  même 

• teins  plus  que  jamais,  sous  vo- 
»trc  régne,  d’être  Fraupais. «Tou- 
jours H la  tête  du  même  chapitre, 
il  disait  é Louis  XVIII,  en  mai 
1816  : «Du  14 juillet  1789  an  3 
«mai  1814,  plusieurs  siècles  his- 
« toriques  et  des  siècles  de  fer  se 
«sont  écoulés.  Du  3 mai,  dont  le 
« 13  avril  fut  l’aurore,  du  3 mai 
»i8i4  au  3 mai  181G,  nous  re- 
«Iranchnns  cent  jours,  et  nous 
«comptons,  sire,  des  siècles  de 

• félicité  publique  et  de  bonheur 
«personnel.  « M l’abbé  Jalubert 
a toujours  continué  d'être  chargé 
de  bi  parole  dans  toutes  les  ifcca- 
sious  solennelles.  Il  est  auteur 
de  l’Oraison  funèbre  de  M gr.  An- 
toine Eléonore-  Léon  Lec^tere  de 
Juigné,  1811,  111.4°.  On  lui  attri- 
bue deux  autre.s  ouvrages  politico- 
religieux  ; l'Ejcamen  des  difficultés 
qu’on  oppose  à la  promesse  defidé- 
lilé  à la  conslilttlion,  i8on,  1 vol. 
in-8";  et  du  Projet  de  charger  les 
ecclésiastiques  d’éclairer  les  fidèles 
sur  leurs  droits,  contre  tes  tnlrepri- 
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'$es  'du  ditpolisme,  et  de  pfoptger 
la,  doctrine  de  la  souveraineté  des 
peuples  par  l’envoi  de  missionnai- 
res en  pays  étrangers,  1801. 

JAMËSON  (lloBEtr) , savant 
anglais,  professeur  d'histoire  na- 
turelle, et  roeiubre  de  la  société 
royale,  etc.,  est  auteur:  1°  Es- 
quisse de  la  minéralogie  des  Iles 
de  Shetland  et  de  Vite  d’ Aran , 
1798,  in-R”;  ^'Système  de  miné- 
ralogie, i8o4,  5 vol;  iii-8*;  S® 
-Description  minéralogique  du  com- 
té de  Dumfries,  i8o5,  in  - 8°;  4* 
•Traité  sur  tes  caractères  extérieurs 
des  minéraux.  1806,  in -8";  5* 
V oyages  miniralogiques  dans  les 
lies  Débrides,  Orkneyel  Shetland, 
et  sur  le  continent  de  l’Ecosse  , 
1804,  a Tol.  in-4*;G*  Notes  mi- 
néralogiques ajoutées  d V Essai  de 
■M,  Cuvier  sur  la  théorie  de  la  ter- 
re, i8i4,in-8*. 

. JAHIN  DE  BERML'Y  (Jein- 
BimsTE-AcGCSTE-MAAiB),  inai'é- 
’chal-de-cainp,  naquit  à Lonvigné- 
•.du-Déserl  département  d'illc-et- 
Villaine,  le  17  mai  1775.  11  entra 
.au  service  le  i5juini79o,  enquu- 
lité  de  sous-lieutenant  dans  le  9* 
régiment  du  cavalerie,  passa  suc- 
cessivement par  tous  les  grades; 
fut,  en  1795,  aide -de-camp  du 
général  ?iansouty,  et  était , en 
1803,  ebef-d'escadroo  au  8*  de 
cuirassiers.  Après  avoir  lait  les 
guerres  d’Allemagne,  il  servit  en 
Italie,  comme  aide-de-carop  du 
maréchal  Masséna,  et  fît  avec  le 
ittêmc,  en  1806,  la  campagne  de 
.Naples.  Nommé  colonel  des  che- 
ivau-légers  de  la  garde  royale  de 
Naples,  le  30  novembre  1807,  il 
passa  en  Espégnc  à la  tête  de  ce 
corps  vers  là  On  de  i8o8,  et  s'y 
distingua^  particuliërémetit  à la 
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batiiille  d'Ocana,  le  19  novembre 
1809,  par  une  charge  brillante  de 
cavalerie  qui  décida  en  partie  la 
victoire.  Nommé  général  de  bri- 
gade le  ^ novembre  de  l'année 
süivantevil  revint  en  France  en 
i8i5.  après  avoir  donné  de  nou- 
velles preuves  de  bravoure  à la 
bataille  de  Viltoria.  Lorsque.l’ar- 
mée  française  fut  concentrée  sous 
Bayonne,  et  après  que  la  cavale- 
rie devenue  inutile  eut  été  ren- 
voyée sur  les  derrières,  rofficivr- 
général  qui  commandait  les  gre- 
nadiers et  voltigeurs  de  la  garde 
royale  d’Espagne  ayant  été  mis 
hors  de  combat,  le  général  Jamiii 
de  Berniuy  récl.ima,  et  obtint  du 
maréchal  Soult,  l'houneur  de  pas- 
ser à la  tête  de  ces  corps  d’élite. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  y 
resta,  il  ajouta  à la  réputation 
qu’il  s'était  faite  comme  oDicicr 
de  cavalerie,  celle  d'un' bon  gé- 
néral d’infanterie.  Après  lu  disso- 
lution de  ce  régiment,  il  eut  le 
commandement  d'une  brigade 
de  ciiv.ilerie  légère,  dans  la  cam- 
pagne dei8i4.  Appelé,  le  iCmars 
de  celte  année,  é remplacer  com- 
me major  des  grenadiers  à cheval 
de  la  garde  impériale,  le  général 
Laferrière,  blessé  à Craone,  il  se 
montra  digne  d'én  choix  qu’il  de- 
vait à ses  services  et  à la  juste 
appréciation  de  son  mérite.  Ce 
fut  à la  tête  de  celle  vaillante 
troupe  qu'il  combattit  à Water- 
loo, et  fut  tué  glorieusement  sur 
le  cbaiiip  de  bataille.  Avec  lui  mé- 
rite d'être  cité  le  jeune  brave  qui  ' 
fut  frappé  à inoft  à scs  côtés,  Re- 
né Miot-oe-ÜIÉuto,  son  beau-frè- 
re et  son  aide-dc-camp,  qui.  à pei- 
ne êgé  de  30  ans,  donnait  par  ses 
brillantes  qualités  les  plus  belles 


36a 


JAH 

espérances;  il  périt  peu  d'instans 
arnnt  lui.  Le  général  Jamin  de 
Bermuy,  estimé  comme  un  de 
nos  meilleurs  généraux  Je  cara- 
lerie,  se  faisait  remarq^r  par  u- 
ne  braroure  froide  et  tranquille, 
un  coup  d'œil  rapide  et  silr  dans 
l'action,  et  une  grande  fermeté 
d'âine.  Inflexible  pour  iui-mCme, 
juste  et  bon  envers  tous  ses  com- 
pagnons d'armes,  estimé  de  l'em- 
pereur, généralement  aimé,  il  é- 
tait  fait  pour  parvenir  aux  pre> 
miers  rangs  de  l’armée  française 
dans  toute  sa  gloire,  si  la  mort  des 
braves  ne  l'eût  arrêté  dans  sa 
carrière.  Il  était  officier  de  la  lé- 
gion - d'honneur , chevalier  de 
Saint-Louis,  baron  de  l’empire, 
et  avait  reçu  en  Espagne,  en  ré- 
compense de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  titre  de  MAaQuis'nE  Bsa- 

MCY. 

J A M .U  E ( A LBXARDBB- A CeUSTs)  , 
docteur  - ès  - lois,  professeur  de 
code  français,  recteur  de  l’acadé- 
mie de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  iç36.  Destiné  à la 
profession  d’avocat , il  fit  de  bril- 
lantes études,  et.  ses  débuts  an 
barreau  lui  acquirent  une  gran- 
de réputation.  Le  recueil  des 
Causes  célèbres  renferme  plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers , entre 
autres,  ceuxpour  l’infortunée  Ca- 
therine Estiné  et  pour  l'esclave 
Lamaure.  Il  rédigea  un  ouvrage 
très-bien  écrit  et  fort  de  raison, 
que  les  avocats  du  parlement  de 
Toulouse  adressèrent  aux  minis- 
tres , lors  de  l’exil  de  cette  com- 
pagnie en  iç88.  Le  succès  en  fut 
tel,  que  les  confrères  de  Jamme 
firent  frapper,  en  son  honneur, 
une  médaille  portant  cette  ins- 
cription si  flatteuse  ; Orator  Pa- 
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trim.  Pendant  1a  révolution,  ilful 
poursuivi  pour  ses  opinions  mo- 
narchiques, et  il  échappa  avec 
peine  à la  proscription.  Nommé  , 
sous  le  goiiveriieinent  impéri.il  , 
recteur  de  l’académie  de  Toulou- 
se , il  reçut  du  comte  de  Fonta- 
nes,  grand-maître  de  l’universi- 
té , la  lettre  suivante  : • Vous  ob- 
■ tenez  en  ce  moment , du  premier 
«et  du  plus  illustre  des  raonnr- 
«qiies,  la  juste  récompense  du 
«zèle,  des  talens,  des  services 
«'déjà  rendus , qui  vous  ont  fait 
«juf^er  digne  d’une  des  places  les 
«plus  importantes  de  l’universi- 
«té.  • Jamme  obtint,  comme  pro- 
fesseur du  droit  français,  des  suc- 
cès non  moins  flatteurs.  Il  mou- 
rut, justement  regretté,  en  1818. 
Il  a publié  ; i“  Plusieurs  ouvra- 
ges de  poésies,  qui  presque  toutes 
ont  remporté  des  prix  académi- 
ques; a"  Lettres  des  avocats  du 
parlement  de  Toulouse,  à Mgr. 
le  garde  - des  - sceaux , pour  le 
maintien  des  droits  des  privilèges 
de  ta  ville  et  de  ta  province  ; 3*  Elo- 
ge historiquede  Cujas;  4*  Dn  grand 
nombre  de  Mémoires  sur  divers 
sujets. 

JANET  (lb  baboh  Labeb«t-Ma- 
bie),  membre  de  différentes  légis- 
latures, est  né  en  1763,  à Saint- 
Julien,  département  du  Jura.  Il 
était,  en  typa  et  eu  lypS.  avp- 
cat  aux  tribunaux  d’Orgelet  et 
de  Lons-le-Saulnier.  Les  événe- 
mens  du  3i  mai  de  cette  derniè- 
re année  le  déterminèrent  à quit- 
ter la  France  pour  se  retirer  en 
Espagne,  où  il  demeura  jusqu’en 
1795.  Il  reparut  alors  à Lons-le- 
Snulnicr,  et  ne  tarda  pas  à y être 
élu  membre  de  l’administration 
centrale  du  Jura.  Mais  il  reprit 
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bientôt  ses  premières  uccupa-' 
lions.  Il  obtint,  en  1800,  une  plu* 
ce  de  Cüiisrillor  de  préfecture,  el 
lut  iioiniiié  pur  rassemblée  élec- 
lor.'de  dit  Jiir.i,  député  nu  corps- 
législatif,  en  i8o4-  Moinmé  maî- 
tre des  requêtes  par  l’empereur, 
il  fut  entrojré  en  Italie,  en  qualité 
de  membre  de  la  iunte  de  Tosca- 
ne que  présidait  général  Me- 
nou. I)e  Florence  il  alla  à Home, 
où  il  fut  8ucces.sivement  membre 
de  la  consulte,  président  du  co- 
mité de  liqiiidaliiin,  el  intendant- 
général  du  trésor.  Il  ne  quitta 
celte  Tille  qu’à  l’époque  de  l’in- 
vasion  du  roi  de  Naples  (Murat), 
en  1814.  Il  était  de  retour  à Pa- 
ris, lorsque  les  alliés  y entrè- 
rent; le  général  russe  Sacken, 
devenu  goiiTerneur  de  la  capita- 
le de  lo  France,  lui  donna  de 
l’emploi  dans  son  nouveau  gou- 
vernement, et  lui  lit  même  ob- 
tenir la  décoration  de  l’ordre  de 
Saint  - Wladiroir.  Sa  conduite 
dans  cette  circonstance,  lui  valut 
la  gratification  d’une  tabatière 
enrichie  de  diamans,  donnée  au 
nom  de  la  ville  de  Paris.  Admi- 
nistrateur du  trésor  pendant  les 
cent  Jours,  il  fut  chargé  de  l’in,s- 
pection  des  cuisses  publiques  du 
Midi,  et  nonamé  par  l’a-semblée 
électorale  du  Jura,  dans  le  mois 
de  mni  i8i5,  membrede  la  cham- 
bre des  représentans.  Le  baron 
Janet  n’a  point  rempli  de  fonc- 
tions publiques  depuis  cette  é- 
poque. 

JANIN  (le  BASotf  Clacde),  ex- 
oflich^r  de  la  garde  impériale,  né 
à Chambéri,  en  1775,  fut  envoyé 
û Milan  pour  y organiser  la  garde 
duTÎce-roi  d’Italie.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Kiissic  en  qualité  de 
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cbef-d’escadron  de  la  gendarme- 
rie d’élite,  et  fut,  en  1812,  l’un 
des  tnembres  de  la  commission 
nommée  pour  juger  les  incendiai- 
res de  Moscou.  Il  fut  nommé  ba- 
ron au  retour  de  cette  campagne. 
Se  trouvant  à Paris  lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  étrangers  en 
i8i4<il  accompagna  àBlois  l'impé- 
ratrice Marie  Louise. Ce  fui  lui  qui 
ramena  le  trésor  de  la  couronne 
et  les  diamans.  Un  lui  avait  con- 
féré, peu  de  jours  avant,  le  grade 
de  maréchal-de-camp.  Il  fut,  au 
retour  du  roi,  nommé  colonel- 
aide- major  des  mousquetaires 
gris.  Au  20  mars  i8i5.  il  accom- 
pagna le  roi  jusqu’à  Béthune.  La 
maison  du  roi  ayant  été  licen- 
ciée, le  baron  Janin  revint  à Pa- 
ris , et  ne  reput  aucun  service 
pendant  les  cent  Jours.  Il  a pris 
rang  parmi  les  inspecteurs-gé- 
néraux de  la  gendarmerie,  après 
la  seconde  restauration. 

JANSËN  ^Heset),  littérateur 
hollandais,  naquit  à lu  Haye  en 
1741.  Son  goût  pour  les  lettres 
l’attira  à Paris  en  1770.  Possé- 
dant parfaitement,  outre  sa  lan- 
gue naturelle  , l’allemand , l’an- 
glais et  le  franpais,  il  fît  passer 
dans  cette  dernière  langue  plu- 
sieurs bons  ouvrages  d’auteurs 
étrangers.  Ses  traductions  mul- 
tipliées l'engagèrent  dans  le 
commerce  de  la  librairie,  qu’il 
fit  quelque  temps,  el  qu'il  aban- 
donna pour  être  biblithècaire  du 
prince  de  Talleyrand.  Il  dut  à la 
protection  de  ce  prince  la  place  de 
censeur  impérial.  Jansen  est  l’au- 
teur du  la  traduction  de  l’ouvra- 
ge de  ü.  Z.  de  Baron  sur  le  Ju- 
pon , et  avec  Krutboiler,  du  Re- 
cueil de  pièces  intéressantes  eon- 
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cemani  te*  antiquités , les  beaux- 
arts , les  belles-lettres  et  ta  philo- 
sophie. U a encore  publié  des  Re- 
cherches historiques  sur  l'usage 
des  cheveux  poslichés  et  des  perru- 
ques dans  tes  temps  anciens  et  mo- 
dernes; un  préeN  d'une  Histoire 
universelle,  politique,  ecclésiasti- 
que et  littéraire,  depuis  ta  créa- 
tion du  monde  jusqu’à  la  paix  de 
Scheenbrunn;  el  enfin  des  Voyages 
Iraduits  du  persan.  Il  est  mort  en 
mai  i8ia. 

JANSON  (Cbarles- Hbniy)  , 
prêtre,  naquit  à Besançon,  le  i3 
novemlire  17.34.  Après  une  admi- 
nistration de  33  ans,  il  lut  obligé, 
par  le  délabnrment  de  sa  santé,  de 
résigner  s.a  cure  de  Chamlsernay- 
lès-l’iii  ; il  se  retira  é Paris.  Ses 
talens  el  ses  vertus  le  firent  bien- 
têt  connaître;  et  M.  de  Jtiignc, 
archevêque  , le  chargea  de  la  di- 
rection des  earinéliles  de  la  nie 
Saint-Honoré.  La  révolution  fit 
perdre  à l'abbé  Jansoii  tous  ses 
protecteurs.  Il  ne  larda  pas  4 
être  atteint  lui-même,  et  s'élmit 
refusé  au  serment,  il  fut  placé 
ilans  In  li,le  des  prêtres  à dépor- 
ter. Quelques  amis  firent  cepen- 
dant valoir  ses  infirmités  , et  son 
nom  fut  rajré  de  la  liste;  mais  illtii 
fut  enjoint  de  ipiitter  Paris.  Il 
s'exila  voluntaireinent  en  Suisse, 
el  vécut  pendant  5 ans  dans  le 
c.'inton  de  Soleiire.  Le  désir  du 
levdir  sa  famille  el  sa  patrie  le 
fit  rentrer  en  France  , od  il  se 
voua  au  service  d’iine  paroisse 
demeiirée  sans  pasteur;  mais  son 
âge  avancé  et  ses  infirmités  tou- 
jours croissantes,  le  forcèrent  u 
renoncer  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. II  se  relira  alors  é Besan- 
çon, où  il  teruiiua  sà  carrière, 
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en  1817,  é r<1^  de  83  ans.  L’ab- 
bé Jaiisun  a beaucoup  écrit;  inaia 
le  nomenclature  de  ses  ouvrages, 
tant  imprimés  qu'inédits,  est  trop 
longue  pour  pouvoir  être  insé- 
rée. Il  suffira  de  dire  qu’ils  ont 
tous  pour  but,  lu  défense  ou  l’a- 
pologie des  dogmes  de  la  religiun 
chrétienne,  catholique  romaine. 

JANSSENSf  (K.)  , sculpteur 
belge  estimé,  né  à Bruxelles , 
voyagea  long -temps  en  Italie 
pour  se  pérfectionnér  dan.<  son 
art.  De  retour  en  Belgique,  il 
s'acquit  l'estime  des  conuaisseurs 
pur  divers  ouvrages.  Les  magis- 
trats de  Bruxelles  ayant  conçii  le 
projet  de  placer  une  statue  à la 
fontaine  du  la  longue  rue  Neu- 
ve, chargèrent  Janssensde  l’exé- 
cuter. Il  fit  à cet  effet  Neptune  en 
courroux,  d’un  travail  achevé, qui 
fut  mis  en  place  an  mois  d’avril 
1776,  mais  qui  disparut  quelque 
ténips  après,  sans  qu’on  ait  ja- 
mais pu  ni  le  retrouver,  ni  con- 
naître l’auleur  du  larcin.  Juns- 
sens  concourut  en-uite  avec  Oli- 
vier, autre  sculpteur  distingué , 
à embellir  le  quartier  du  Parc. 
Plusieurs  productions  d'un  grand 
•iiiérite,  et  entre  autres,  une  bul- 
le statue  d'Apollon,  tnirent  lu' 
sceau  à sa  ré|>utation.  Il  mourut 
vi;rs  la  fin  de  i8iti.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  on  doit  en- 
core à cet  artiste  un  Dacid  Cidos- 
sal , placé  sous  le  parvis  de  l'é- 
glise de  Candenberg;  Flore  cl 
Hébé,  dans  les  jardins  du  i liûtean 
de  Lacken  ; et  enfin  la  Religion 
el  la  Charité,  figures  allégori- 
ques que  l’on  voit  dans  In  cathé- 
drale de  Gaud,  et  qui  sont  peut- 
être  le  plus  bel  ouvrage  de  .lans- 
séns.  11  avait  sur  le  Torse.,  qui  fut 
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te  «ajet  de  tant  de  diseussions 
entre  les  savans  , une  opinion 
toute  particulière  : il  préten- 
dait que  ce  débris  représentait 
un  Llysse  tirant  de  l’arc;  et  d’a- 
prés  celte  supposition  , il  rem- 
plaça les  membres  qui  lui  man- 
quaient. 

JANSSENS  (Jein-GciLLAVME], 
lieutenant-général  au  serrice  de 
France,  et  ensuite  A celui  du 
royaume  des  Pays-Bas,  grand-ol- 
6cier  de  la  lépion-d'honneiir, 
grnnd’croiz  des  ordres  de  l'Union 
et  de  la  Uéuninn,  grand’erniz  et 
chancelier  de  l'ordre  militaire  de 
Giiill.-iume,  naquit  A Mimègue  le 
ta  octobre  176a.  Il  entra  au  ser- 
vice dés  sa  première  jeunesse,  fut 
nommé  olBcier  à i5  ans,  et  ob- 
tint, en  içbç,  le  grade  de  capitaine 
dans  le  régiment  de  Warlenjle- 
ben.  Ayant  été  grièremeni  blessé 
devant  Mei’in  en  il  deman- 

da sa  retraite,  qu’il  obtint  avec  11- 
ne  pension,  et  lut  chargé  bientôt 
après,  par  la  république  des  Pro- 
vinccs-Unies,  de  différentes  mis- 
sions diplomatiques,  dans  lesquel- 
les il  déploya  une  habileté  et  sur- 
tout un  désintéressement  exem- 
plaires. On  remarqua  avec  étonne- 
mentqii'il  neportaencomptepoiir 
ses  dépenses  personnelles  que 
ses  frais  de  voyage,  qui  se  mon- 
taient A unesomine  trés-modique. 
Il  fut  aussi,  au  mois  de  mars 
'797'  nommécommissairc-géné- 
ral  de  l'administration  des  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvaient 
en  Hollande,  et  qui  étaient  sol- 
dées par  cette  république.  Dès  la 
première  année  de  sa  gestion, 
on  vil  que  les  dépenses  de  cette 
administration  étaient  diminuées 
entre  ses  mains  de  Booo  Qorins 
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par  jour.  Les  talens  et  la  scrupu- 
leuse probité  dont  il  ne  cessa  de 
faire  preuve,  lui  méritèrent  le 
grade  de  général-en-chef  et  la 
place  de  goiivcrneurde  la  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ar- 
rivé A sa  destination,  il  prit  les 
mesures  les  plus  s^ilutaires  pour 
la  colonie,  et  6t  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  chefs  Cafres  de 
l'inlérieiir  de  l’Afrique;  mais  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  la  rupture  de 
la  paix  avec  l’Angleterie,  il  fut 
forcé  tle  ne  plus  songer  qu’aux 
moyens  de  défendre  cette  pos- 
session si  importante  pour  sa 
patrie.  Tout  prenait  l’aspect  le 
plus  favorable  , le  meilleur  es- 
prit animait  les  troupes  et  les  ba- 
bilans.  quand  le  général  Janssens 
reçut  de  son  gouvernement  un 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  di- 
viser ses  forces  et  d'en  diriger  la 
plus  grande  partie  sur  Batavia.  Le 
général  obéit',  mais  n’ayant  que 
igoo  hommes  sous  ses  ordres,  y 
compris  les  Hottentots  et  les  co- 
lons armés,  il  lui  fut  impossible 
de  résister  à 10,000  hommes  de 
soldats  européens,  quoiqu’il  fit  des 
prodiges  de  valeur.  Sa  conduite 
noble  et  courageuse  fut  appréciée 
par  le  général  anglais  Baîrd,  qui 
lui  accorda  une  capitulation  ho- 
norable, par  laquelle  il  fut  décidé 
que  le  gouverneur  hollandais  et 
les  siens  ne  .seraient  point  consi- 
dérés comme  prisonniers  de  guer- 
re, mais  seraient  transportés  dans 
leur  patrie.  Le  général  Janssens. 
avant  de  s’embarquer,  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  que  sa  conduite 
était  approuvée  par  les  habitaos 
du  chef-lieu,  sur  lesquels  il  n’exer 
çait  plus  aucune  autorité,  mais 
qui  lui  donnèrent  les  plus  écla-i 
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encore  pour  se»  écoliers  toute  la 
tendresse  d'un  père  : il  la  pous- 
sait jusqu'à  prendre  sur  ses  mo- 
diques épiuluinens,  ce  qu'il  f.illait 
àceux  qui,  par  dérnnt  de  fortune, 
n’auraient  pas  pu  continuer  leurs 
études.  A l’époque  de  l’établisse- 
ment lie  l’école  centrale  du  Jura, 
qui  amena  l.i  suppression  du  col- 
lège de  Dûle,  il  fut  nommé  à la 
chaire  de  maihémuliques  trans- 
cendantes; et  lorsque  le  l^cée  de 
Besançon  remplaça  l’école  centra- 
le, il  y conserva  la  même  chaire, 
i>OD  excessive  assiduité  minait  ses 
forces  physiques  d'une  manière 
sensible  : ses  amis  l’en  prévin- 
rent, et  l’engagèrent  à se  reposer 
pendant  quelques  mois;  mais  ce 
fut  inutilement,  et  leurs  conseils 
ni  leurs  prières  ne  purent  le  faire 
consentir  à suspendre  ses  cours. 
Une  iillaque  d'îipoplexie  mit  un 
terme  à sa  vie  en  i8o5.  Il  fut 
regretté  de  tons  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  lass  connaissances 
de  l’abbé  Jantet  étaient  variées; 
il  possédait  plusieurs  langues; 
quelquefois  il  sacrifiait  aux  mu- 
ses. Un  a de  lui  des  poésies  remar- 
quables par  la  grâce  cl  la  sensibilité 
qui  y régnent.  Il  n'a  d'ailleurs  pu- 
blié qu'*un  seul  ouvrage,  qui  est 
son  Traité  élémentaire  de  mécani- 
que, Dôle,  iç85,  in-8*.  ouvrage 
généralement  estimé.  Ou  a trou- 
vé dans  ses  papiers  quelques  petits 
ouvrages  de  mathéiuatiipic,  par- 
mi lesquels  un  distingue  un  Traité 
d’arithmétique,  et  un  Dictionnaire 
étymologique  des  mots  français  dé- 
rivés de  C hébreu.  L’abbé  Reqnet 
n donné  une  notice  nécrologique 
sur  l’abbé  Jantet,  publiée  à Be- 
sa|içon,  i8o5,  in-8*. 

JANVIER  (Antids),  mécani- 
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cicn  astronome,horloger  ordinai- 
re du  roi,  membre  de  l'académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon,  de  l’athénée  des 
arts,  de  la  société  royale  acadé- 
mique des  sciences  de  Paris,  etc., 
est  né  à Saint-Claude,  départe- 
ment du  Jura,  le  i”  juillet  lySi. 
Prématuré  comme  P.rscal,  d'une 
aussi  faible  comtilexion,  il  com- 
posa et  exécuta,  de  l’flgede  i4  A i6 
uns,  une  sphère  od  il  avait  repré- 
senté, par  des  rouages,  un  sys- 
tème d'astronomie,  et  l'équation 
du  temps,  d’une  manière  directe 
par  les  causes  même  qui  la  pro- 
duisent. Cette  machine  fut  reçue 
avec  éloge  par  l'académie  des 
sciences  de  Besançon,  et  fixa  l’at- 
tention publique  sur  le  jeune  ar- 
tiste qui  donnait  d'aussi  belles 
espérances.  Les  magistrats  sur- 
tout l’acoueillirent  avec  une  dis- 
tinction inusitée;  et  lui  donnèrent 
des  lettres  de  citoyen  pour  l’en- 
gager à fixer  sa  demeure  dans 
cette  cité.  L’éclipse  du  i"  avril 
iç64,  fit  naitre  chex  i\l.  Janvier 
un  goAt  irrésistible  pour  l’astro- 
nninie.  Il  reçut  les  premières  no- 
tions de  cette  science  de  l’abbé 
Tournier  de  Saint-Claude,  qui, 
ver»  le  milieu  du  i8*  siècle , a- 
vait  imagioé  un  système  du  mon- 
de. Il  y avait  alors  une  vingtaine 
d’années  que  cet  homme  extraor- 
dinaire se  repliait  sur  lui-mème 
dans  la  solitude,  qu’il  écrivait  du 
matin  jusqu’au  soir  contre  l’hypo- 
thèse de  Copernic,  les  / nstitutione 
astronomiques  Ao.  l.a;moanier,  l’a- 
cadémie des  sciences  . et  Cassini 
de  Thury.  Pour  un  jeiitie  homme 
actif,  dévoré  du  besoin  d’appren- 
dre, c’était  mal  commencer.  Les 
leronsdel’abbé  Tournier  oe  con- 
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tenaient  que  des  principes  erro- 
nés, tuais  enseignés  avec  toute 
la  bonne  foi  de  la  persuasion.  iVl. 
Janvier,  âgé  de  luoins  de  i5  uns, 
ne  parvint  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ù saisir  l’ensemble  du  sys- 
(«ine  de  son  maître,  parce  qn'il 
ii’y  avait  pas  moyen  de  le  fixer 
sur  une  question  déterminée  , et 
qu'il  passait,  au  gré  de  son  imagi- 
nation . de  lu  lune  à Saturne  uu 
auzétoileslixcs,  pour  revenir  tout 
A coup  A des  calculs  cabalistiques, 
ou  bien  A quelques  problèmes  de 
goomouique,  [mur  lesquels  il  a- 
vait  uue  affection  particulière  : 
de  sorte  qu'il  était  impossible  au 
mulbeureux  élève  de  ce  savant 
aux  idées  si  mobiles,  de  rien  ap- 
prendre •’ar  ordre,  et  sans  reveuir 
vingt  fois  sur  le  même  objet  à dus 
jours  djfféreus.  Mais  la  nature  a- 
vaitdoué  U.  Janvier  d'une  mé- 
moire prodigieuse  et  d'un  esprit 
très-méthodique  ; et  en  quittant 
l'abbé  Tournier,  il  écrivait  ses 
entretiens  avec  une  exactitude 
remarquable,  puis  il  les  dégageait 
de  tout  ce  qui  était  étranger  uu 
système  du  monde,  et  formait 
ainsi  des  feuilles  à doubles  colou- 
- nés,  au  moyen  des  quelles  il  par- 
vint A construire  ce  système  dans 
toutes  ses  parties.  M.  Janvier  re- 
garda long-temps  l'bypolése  de 
l'abbé  Tournier  comme  véritable, 
et  il  avait  atteijtl  sa  vingtième  an- 
née, qu’il  n’ftvait  pus  encore  en- 
tièrement secoué  le  joug  qu’il  lui 
avait,  en  quelque  sorte,  imposé; 
tant  les  premières  impressions 
remues  dans  la  jeunesse  conser- 
vent d’empire  sur  notre  esprit. 
Malgré  â’inexaclitude  de  l'idée 
foiidamentiilé,  c’est  A ce  système 
que  M.  Janvier  a dû  d'exercer  son 
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imagination  surles  moyens  méca- 
niques propres  à représenter  les 
révolutions  des  corps  célestes. 
Toutes  les  pensées  qui  l’occupè- 
rent le  plus  agréablement  n’eureiit 
p.vs  d’autre  objet;  et  lorsque  la 
puissance  de  l’inslruction  le  força 
de  reconiiiiitre  et  d'admettre  le 
mouvement  de  transposilion  de 
la  terre  autour  du  soleil,  il  tourna 
plus  d'une  fois  ses  regards  en  ar- 
riére, et  il  conserve  aujourd'hui, 
A ji  ans,  une  prédilection  parti- 
culière pour  le  planisphère  repré- 
’ seiité  page  3 de  son  livre  des  Ré- 
volutions des  corps  célestes  par  le 
mécanisme  des  rouages,  dont  nous 
reparlerons.  Peu  d’artistes  sont 
capables  d’apprécier  le  mérite  de 
celte  machine,  réduite  à uue  sim- 
piieité  remarquable,  qui  n'a  point 
échappé  A feu  M.  le  chevalier  Oe- 
lambre,  et  dont  l’euclioînement 
des  révolutions,  leur  décomposi- 
tion mutuelle, rendaient  la  combi- 
naison et  les  calculs  Irès-embar- 
rassarts.  Pour  qui  aura  conpu  tou- 
tes ces  dilBculiés,  l’affeciioh  pa- 
ternelle de  M.  Janvier  ser.i  jtisii- 
Cée.  « Ou  ne  peut  s’empêcher  de 
srecoiiuaitie,  dit  M.  Delambre, 

• dans  les  moyens  employés  par 

• l’artiste,  uue  adresse  et  une  sa* 

• gacité  qui  proraeliaieiit  tout  ce 

• qu'il  a fait  depuis  pour  le  système 

• véiilahle.  Un  peut  même  regar- 

• der  ce  premier  essai  comme  une 

• cuinposilion  destinée  A repré- 

• senler  les  riouTcmciis  appareils 
» des  planètes  autourde  la  terre  ré- 

• putée  immobile;etdans  ce  sens, 

• il  ne  méritera  que  des  éloges.  •' 
( fiapport  fait  à rinslilul  impé- 
rial de  Prance,  le  igjuillet  i8i3.) 
Mais  une  production  plus  difficile 
encore,  est  l.i  iiiaçliine  deslioés 
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ù représenter  le  mouvement  vrai 
(le  la  lune,  conçue  it  la  même  é- 
poque,  et  publiée  pur  Ferdinand 
Berthucd  (cc^e:  ce  nom),  dans 
iuii  H istoire  de  la  mesure  du  temps. 
Ën  i77>,  él.  Janvier  construisit, 
pour  i'iiislriiction  publique,  un 
grand  planétaire  de  5 pieds  de 
diamètre.  Cet  instrument  repré- 
sentait les  inégalités  des  planètes, 
leurs  excentricités.  In  rétrograda- 
tion des  points  équinoxiaux,  avec 
des  rouages  en  racine  de  buis. 
An  mois  d'octobre  1775,  il  per- 
fectionna et  exécuta  en  cuivre 
cette  machine  réduite  à 10  pou- 
ces de  diamètre.  A celte  époque, 
on  avait  dénaturé  dans  les  pro- 
vinces un  mémoire  lu  par  Lalan- 
de é l’académie  des  sciences  : il 
n'était  bruit  que  d’une  comète  qui 
devait  passer  assez  prés  de  nous 
pour  pulvériser  la  terre.  .M.  .lan- 
vier,toujours  avide  d'instruction, 
obtint  de  son  père  la  permission 
de  venir  ù l’.iris,  et  de  s’y  trouver 
an  18  octobre  , époque  fixée  pour 
la  catastrophe  dont  on  épouvan- 
tait la  France.  .Son  voyage  offre 
quelques  particularités  curieuses. 
Le  mois  d'octobre  était  snpi  rbc; 
il  fit  le  voyage  à pied  , emportant 
senlement  avec  lui  une  petite  cas- 
sette semblable  à un  vol.  in- 8*, 
qui  renfermait  sa  petite  sphère  de 
Copernic,  entièrement  démon- 
tée. La  Franche-Comté  était  ré- 
putée étrangère  dans  les  provin- 
ces des  5 grosses  fermes.  M. 
Janvier  n’ayant  pas  acquitté,  au 
bureau  d’Auxonne,  les  prétendus 
droits  dee  fermiers-génér.iux , on 
lui  sai'il  sa  petite  boite  au  bureau 
de  Dijon,  malgré  sa  résistance  ù 
défendre  l’oeuvre  de  son  jeune  ta- 
lent. Uivu  alBigé,  il  preud  le  co- 
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che  d’eau  é Auxerre,  et  débarque 
à Paris.  Lé,  un  petit  homme 'de 
la  police,  é la  table  d’hdte,  fit  ra- 
conter.! chaque  voyageur  les  par- 
ticularités de  son  trajet,  et  M. 
Janvier  fut  le  seul  à qui  il  donna 
des  conseils,  dont  l’objet  était  de 
s’adresser  directement  à .M.  de 
Sartinc.  Ce  magistrat,  touché  de 
sa  franchise  et  de  scs  regrets  , 
lui  lit  rendre  en  moins  de  4 
jours,  par  une  simple  lettre  A M. 
de  Saint-Marc,  fermier-général, 
la  machine  spisie é Dijon,  d’abord 
si  bien  et  si  inutilement  défendue 
parson  intrépiilc  auteur.  M.  du 
Sartine  porta  encore  plus  loin  lu 
bienveillance.  Lorsqu'il  eut  exa- 
miné cette  machine  remontée,  il 
obtint  que  M.  Janvier  serait  pré- 
senté A Louis  XV;  la  cour  était 
alors  A Fontainebleau.  A cette  pré- 
sentation, le  5 novembre  i77.â, 
le  jeune  habitant  du  Jura,  qui 
n’avait  céilé  qu’A  la  force  des  pré- 
posés de  Dijon,  crut  que  l'on 
pouvait  sans  conséquence,  même 
en  présence  clu  roi, donner  un  dé- 
menti A un  rourtisan  qui  se  met- 
tiiit  dans  ce  cas;  et  c’est  ce  qui  lui 
arriva  A l’égard  du  vieux  maré- 
chal duc  de  llichelieu,  faisant  a- 
lors  les  fonctions  du  premier  gen- 
tilhomme de  laehninbrc.  L’offen- 
se était  capitale,  et  .M.  Janvier 
avoue  avec  reconnaissance  qu’il 
dut  sa  grâce  A l'impassible  jus- 
tice qui  dirigeait  'M.  de  .Sartine 
d'ius  l’espère  de  dictature  qu’il 
exerçait  alors  A.Paris,  et  même 
dans  toute  la  France.  Depuis  cet- 
te époque,  M.  Janvier  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  souffran- 
ces , et  ne  fut  rendu  A une  exis- 
tence supportable  queparles  con- 
seils et  les  soins  de  ,M.  Sabathier, 
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•hirurgi«n-inajor  de  l’hotcl  royal 
'des  Invalides.  Fixé  A Verdun,  où 
il  avait  épousé  une  reinme  de 
beaucoup  de  mérile,  M.  Janvier 
jouissait  dans  cette  ville  d’une 
considération  acquise  par  de  lon- 
gues études.  En  i'83,  Monsieur 
(aujourd'hui  Louis  XVIll)  Gt  un 
voyage  A Metz;  et  ce  prince,  en 
passant  à ltt|fdnn  , se  reposa  3 
jours  au  panni' épiscopal.  Grâce  à 
l’active  ostentation  de  l’évêque, 
qui  montrait  un  artiste  déjà  célè- 
bre comme  une  curiosité  à tous 
les  étrangers  de  marque  qui  s’ar- 
rêtaient chez  lui,  M.  Janvier  eut 
l'honneur  d’être  présenté  à Mon- 
sieur, et  de  lui  expliquer  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  que  l’on 
avait  placés  dans  son  appartement. 
Au  mois  de  mars  178.^,  cet  artis- 
te vint  à Paris  avec  a petites 
sphères  mouvantes,  réduites  à 4 
pouces  de  diamètre.  La  composi- 
tion de  ces  machines  étonna  l'as- 
tronome Lalande.  Il  recomman- 
da Fauteur  à M.  de  La  Fertt,  in- 
tendant des  Menus,  qui  le  Gt  pré- 
senter au  roi,  par  M.  le  duc  de 
Fleury,  le  a4a«ril  1784.  Élevéau 
milieu  des  sapins  qui  couvrent  le 
Jura,  M.  Janvier  conservait  en- 
core toute  la  rudesse  du  climat  où 
il  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse.  Cette  agreste  fran- 
chise qui  avait  ble.<sé  le  maré- 
chal de  Richelieu  , et  qui,  dans 
cette  circonstance,  blessa  le  prin- 
ce de  Poix,  ne  déplut  point  à Louis 
XVI,  et  M.  Janvier  fut  appelé  à 
Paris  par  les  ordres,  et  pour  le  ser- 
vice du  roi;  il  futlogé  aux  Menus- 
Plaisirs.  En  1786,  il  composa  une 
petite  horloge  àAfuation  et  à remon- 
toir. Par  la  disposition  de  cette 
machine  pli  remontoir  était  seul 
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chargé  de  la  conduite  des  aiguil- 
les et  de  lever  les  détet)tes  de 
sonnerie  : c’est  la  première  cons- 
truction de  Cette  espèce.  Il  con- 
çut cgalemeut  le  projet  d’une  ma- 
chine d mânes,  qui  indiquait,  par 
le  moyen  de  l’horlogerie  et  sans 
le  secours  des  tables  et  calculs  , 
l’heure  de  la  haute  et  de  la  base 
mer  pour  80  ports  des  prin- 
cipaux lieux  de  la  terre.  Le  baron 
de  Brctcuil,  alors  ministre, en  or- 
donna l’exécution  pour  le  roi.  Au 
mois  de  février  1789,  il  présenta 
à l’académie  royale  des  sciences, 
qui  rhonora  de  ses  suffrages,  une 
pendule planétaire,\a  plus  conaplè- 
te  qui  ait  encore  paru.  Cetté  hor- 
loge fuTacquise  par  Louis  XVl, 
et  placée  dans  sa  petite  biblio- 
thèque & Versailles;  elle  est  au- 
jourd’hui dans  le  salon  Vert,  an 
palais  des  Tuileries.  En  1800,  il 
présenta  à l’institut  national  de 
France  une  sphère  moutante,  l’u- 
ne de  ses  premières  conceptions; 
machine  remarquable  à plusieurs 
égard'-,  et  particulièrement  pour 
la  démonstration  sensible  de  la 
manière  dont  se  composent  les 
jours  solaires  vrais  et  les  joltrs 
moyens.  En  1803.  il  acheva  une 
machine  dont  l'exécution  durait 
depuis  8 ans.  Cette  pièce,  la  plus 
rare,  la  plus  savante  qui  ait  éfA 
conçue  et  exécutée  dans  le  18“ 
siècle,  fut  soumise  A l’examen  du 
jury  national  pour  les  produits 
de  l’industrie  française,  et  expo- 
sée au  Louvre;  elle  valut  A M. 
Janvier  la  distinction  de  premier 
ordre  (médaille  d'or).  Nous  de- 
vons encore  A M.  Janvier  deux 
compositions  remarquables  par 
leur  simplicité.  L'une  est,  sa  pen- 
dule à équation  par  les  causes  qui 
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la  produisent,  et  l’autre,  sa  ptn- 
dule  par  départêmens,  dont  le  ca- 
dran est  une  carie  géographique 
delà  France  d’une  projection  par* 
ticülière,  et  où  l’un  voit  ù chaque 
instant  l'heure  et  la  minute  que 
l’on  cniii])te  dans  chaque  chef- 
lieu  des  dcparleaiens  français. 
Cette  machine  est  dans  le  cabi- 
net géographique  du  roi,  au  cbâ~ 
teau  de  Fontainebleau.  Enfin  M. 
Janvier  a publié  les  ouvrages  sui- 
Tans,  tous  relatifs  à son  art;i* 
Manuel  chronométrique,  ou  Précis 
de  ce  qui  concerne  le  temps,  ses 
divisions,  ses  mesures  et  leurs 
usages,  Paris,  Firmin  Didot,i8aa, 
5"  édition,  i toI.  in-ia  avec  gra- 
vures.» Toutes  les  personnes  fa- 
is miliéres  avec  le  sujet,  dit  U. 
» Bontemps,  dans  son  rapport  à 
sla  société  royale  académique 
s des  sciences  de  Paris,  y trouve- 
i ront  réunis  tous  les  renseigne- 
sraens  ^sirables,  tant  généraux 
squede  détail,  qui  pourraient  é* 
sebapper  é leur  mémoire;  et  cel- 
s les  qui  ne  s’occupent  pas  habi- 

• tuelliuDent  de  ces  matières,  y 

• puiseront  avec  la  pins  grande 

• facilité  des  notions  précises , 

• qu’une  foule  de  personnes  ne 
■ devraient  pas  négliger  d’acqué- 

• rir  ».  Les  journaux  ont  rendu 
un  compte  favorable  de  cet  ou- 
vrage. a*  Essai  sur  les  horloges 
publiques  pour  les  communes  de  la 
campagne,  etc.,  Paris,  1811,  aveu 
cette  dédicace  remarqiialile  jiar 
sa  simplicité  :•  Aux  industrieux 

• habilaus  des  montagnes  du  Ju- 
»ro,  comme  une  marque  parti- 
•culière  de  souvenir.  »Cet  ou- 
vrqge,  dont  les  journauxont  éga- 
lement rendu  un  compte  Irès  i'it- 
vorable,  g déjà  plusieurs  fuis  ser- 


vi de  guide  dans  la  construction 
des  horloges  de  la  campagne.  3* 
Des  Révolutions  des  corps  célestes 
par  te  mécanisme  des  rouages,  1 
vol.  in*4',  avec  8 planches,  Paris, 

PierreDiilut,  i8i-j;  4* 

mathématiques,  vol.  in-4",  Paris, 
Pierre  Didot,  i8i4*  5*11  a tra- 
duit l’immortel  ouvrage  de  Huy- 
gens,  de  Hortogio  fàjUlatorio,  et 
fait  graver  tons  leVOTivres  néces- 
saires pour  la  publicatiou.  En  at- 
tendant qu’il  livre  cet  ouvrage  A 
l’impression,  il  en  prêle  volon- 
tiers le  manuscrit  aux  personnes 
à qui  la  communication  en  peut 
être  utile.  G*  Il  a en  portefeuille  10 
planches,  qui  servent  de  complé- 
mentàson  livre  des  Révolutions  des 
corps  célestes,  etc.,  et  qui  offrent 
ce  qu’il  a fait  de  plus  curieux  en 
ce  genre.  7°  Il  a fait  graver  la 
planches  de  machines  plus  ou 
moins  utiles,  mais  toutes  curieu- 
ses, pour  un  autre  ouvrage  égale- 
ment prêt  é être  livré  à l'impres- 
sion. 8*  Enfin  il  a composé  un 
ouvrage,  encore  en  manuscrit, 
formant  3 forts  vol.  in*4°,  où  il 
expose  avec  beaucoup  de  détail 
ses  premières  notions  d’astrono- 
mie, et  présente  dans  |5  planches 
toutes  les  machines  conçues  dans 
sa  jeunesse,  et  dont  la  moindre 
partie  suffirait  ù laréputaliond’un 
mécanicien  consommé.  Lorsque 
ce  savant  artiste  vint  ù Paris,  en 
1784,  il  n’avait  aucune  connais- 
sance des  logarithmes,  et  comme 
Képler,  il  sacrifiait  beaucoup  de 
temps  à ses  calculs.  C’est  ù La- 
lande dont  il  devint  l’and,  com- 
me il  le  devint  de  la  plupart  des 
savans  et  des  philosophes  du  iS* 
siècle,  qu'il  a dû  cette  connais- 
saocc  cl  l’avantage  du  faire,  en 
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peti  de  temps,  un  trarail  qui  lui 
coAtaii  auparavant  des  mois  en- 
tiers. Véritable  artiste,  M.  Jan- 
vier ne  s’est  jamais  occupé  de  sa 
fortune;  et  la  fortune  ne  l’a  pas 
comblé  de  ses  faveiirsrnéanmgins, 
consacrant  au  perfeclionnement 
de  son  art,  les  faibles  avantages 
pécuniaires  qu'il  a recueillis  de 
scs  longs  et  honorables  travaux, 
il  a formé  des  débris  de  tes  ale- 
liersdu  Louvre,  une  tlcole  d' hor- 
logerie, que  les  savans  étrangers 
et  nationaux  se  plaisent  é visiter, 
et  où  sont  accueillis  avec  une  ex- 
trëtne  bienveillance,  les  jeunes 
gensqui  se  destinent  à parcourir  la 
carrière  où  M.  Janvier  a obtenu 
de  brillans  succès.  Cet  estimable 
artiste,  qui  n’est  pas  moins  fami- 
lier avec  les  lettres  qu’avec  les 
sciences,  cultive  la  poésie,  et  a 
publié  des  Opii-^rutes,  qu'un  dis- 
ciple aimé  d'Apollun  ne  désa- 
vouerait pas. 

JANV'ILLE  (Locis-Fbabçois- 
PiESRE  Locvxl),  naquit  en  i743f 
A Paluel,  dans  le  pays  de  Caux- 
Destiné  d'abord  à l'état  militaire, 
il  l'einbrassaen  175g;  mais  son  ca- 
ractère se  prêtant  peu  A l’activité 
bruyante  de  la  profession  des  ar- 
mes, il  la  quitta  pourla  carrière  de 
la  magistrature.  D’abord  conseiller 
au  parlement  de  Rouen,  il  s’éleva 
ensuite  A la  place  de  président  de 
la  cour  des  comptes.  Choisi  pour 
présider  A Caen  une  commission 
spéciale  pour  juger  les  faux-sau- 
niers et  les  contrebandiers,  il 
remplit  cette  tâche  pénible  avec, 
tant  de  prudence,  de  modération 
et  d’humanité,  que  le  public,  qui 
avait  en  horreur  ces  tribunaux* 
temporaires,  rendit  cette  fois  jus- 
tice à l’équité  du  magistrat.  Le 
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ministre  n’en  jugea  pas  ainsi;  car 
il  lui  reprocha  assex  virement, 
ce  qu'il  appelait  son  excessive 
indulgence.  U.  Janville  répondit 
franchement  an  n>inistre,  qu'il 
avait  envisage  la  mission  dont  on 
l'avait  chargé  sous  un  autre  point 
de  vue,  et  qu’il  avait  cru  devoir 
imiter  dans  son  action  celle  de 
ces  épouvantails  que  l’on  place 
dans  les  champs,  plutôt  pour  ef- 
fnycr  les  oiseaux  que  pour  les 
tuer.  Pendant  le  cours  orageux 
de  la  révolution,  sou  caractère 
conciliateur  ne  se  démentit  pas, 
et  il  remplit  successivement,  A la 
satisfuclion  générale,  les  fonctions 
de  membre  du  conseü-général  du 
département  du  Calvados  et  de 
maire  de  la  ville  de  Caen.  Dans 
cette  dernière  place,  il  s'occupa 
surtout  A rétablir  dans  les  hos- 
pices, l’ordre,  la  propreté,  l’ai- 
sance et  la  salubrité.  Il  consacrait 
unx  travaux  et  aux  progrès  de  l’a- 
griculture, les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  affaires  publiques.  Il 
s’occupa  avec  succès  de  la  propa- 
gation des  fruits  d’une  qualité  su- 
périeure. La  pomme  de  terre  de- 
vint aussi  l’objet  de  ses  soins  et 
de  ses  expériences;  il  en  obtint 
une  espece  qui  porte  encore  son 
nom  dans  sa  province.  Il  se  dis- 
posait A publier  un  ouvrage,  fruit 
de  ses  expériences  sur  les  plan- 
tations et  de  ses  observations  sur 
la  vigne  et  sur  les  abeilles,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  dans 
sa  terre  d’Kterville,  près  de  Caen, 
le  39  juillet  1808.  M.  Janville 
avait  un  caractère  enjoué,  un  es- 
prit aimable,  nn  cœur  excellent. 
Sa  mémoire  est  encore  en  véné- 
ration dans  la  contrée  qu’il  habi- 
tait. 
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JAQÜOTOT  (madame)  , pein- 
tre sur  pbi'cduine  du  cabinet  du 
roi,  eat  connue  de  l'Europe  en- 
tière par  !je5  beaux  ouvrages  sur 
la  porcelaine.  Nun-seuleiiient  el- 
le rivalise  le  célèbre  Petitot  par 
la  délicatesse  et  la  perreetioii  de 
ses  portraits,  mais  elle  a exécuté 
des  compositions  d'une  dimen- 
sion dont  on  ne  croyait  pas  ce 
genre  de  peinture  susceptible, 
telles  que  sainte  Cécile  chantant 
tes  louanges  du  Seigneur,  l.i  f'ier- 
ge  au  poisson,  et  plus  particuliè- 
rement la  sainte  Famille,  d'après 
Raphaël.  Ce  dernier  ouvrage  est 
regarde  comme  un  «hef-d'œuvrc. 
Lorsque  le  roi  visita  , en  juin 
1816,  la  manubtclure  de  Sèvres, 
M"*  Jaquotot , attachée  comme 
peintre  é cet  établis.«emeiit,  pré- 
senta Â ce  prince  la  sainte  Fa- 
mille, et  en  reçut  cet  éloge  si  flat- 
teur pour  l’artiste  ;«  Madame,  si 
«Raphaël  vivait  encore,  vous  le 
«reodriei  jaloux.  > 

JARD-PANVILLIERS  (Loris- 
Albxasdbb,  baron),  députe  è la 
première  législ.iture,  ;’i  la  conven- 
tion nationale,  membre  du  con- 
seil dcsciuq-ccnts.  tribun,  |>rési- 
dent  é la  cour  des  comptes,  com- 
maudaut  de  la  légion-d'bonneur, 
etc.  Il  exerçait  à Niort, où  il  était 
né,  en  iç.'j7,  l.i  profi  s.sion  de  mé- 
decin, lorsque  la  révolittion  écla- 
ta. Ses  principes,  ravorables  aux 
réformes  que  'a  nation  française 
demandait,  le  firent  successive- 
ment nommer  procurenr-.symlic 
du  département  lies  Deux-Sèvres, 
député  é la  législature  eu  171)1, 
et  ensuite,  ù la  convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  Je  Louis  XVI, 
il  vota  la  détention  et  le  baiiuis- 
sement  en  cas  de  guerre;  il  se 
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prononça  ensuite  pour  le  sursis  à 
rexéeutiou.  Il  fut  un  des  uiem- 
bres  les  plus  actifs  du  comité  des 
secours  publics,  cl  fut  chargé,  de 
plusieurs  missions  d,ans  les  dé- 
partemens,  notamment  dans  ceux 
de  rÔuest.  La  modération  de  sa 
conduite  dans  cescontrées,  où  se 
développaient  déjà  les  germes  de 
la  guerre  civile,  le  fit  dénon- 
cer par  Marat,  comme  modère. 
Membre  du  conseil  des  cinq-cents 
en  179.),  il  attaqua  avec  autant 
(le  force  que  de  logique  la  dispo- 
sition de  la  loi  du  3 brumaire, 
qui  inter, lisait  aux  pareils  d'é- 
migrés l’exercice  des  fonctions 
publiquf.s.  Il  s’éleva  aussi  avec 
beaucoup  du  chaleur,  contre  l’o- 
(lieuse  et  impolitiipie  loi  des 
otages.  Par  suite  des  mêmes 
principes,  il  parla  et  vota  contre 
la  proposition  de  déclarer  la  pa- 
trie en  danger.  La  part  qu'il  prit 
à la  révolution  du  18  brumaire, 
le  fit  com|ireiidre  au  nombre  des 
commissaires  qui  furent  envoyés 
dans  les  départemen.s  pour  n- 
paiser  les  alarmes  que  cette  ré- 
volution avait  fait  iiaitre.  Nommé, 
à son  retour,  membre  du  tribunat, 
il  fut  successivement  secrétaire  , 
président  et  questeur  de  ce  corps;, 
il  y ajipuya  le  projet  qui  donnait 
une  plus  gl  ande  extension  à la  fa- 
culté de  te.-ter.  Il  fit  le  rapport  ten- , 
daiit  à faire  conférer  au  premier 
consul  B uiaparte  1a  dignité  impé- 
riale. Il  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre Je  l.i  légion  d honneurtprésen- 
té  en  1 80  j,|iar  lu  collège  électoral 
desDrux-Sévre*,conine  caudidut 
au  sénat-conservateur,  il  n’y  fut 
point  appelé.  Eu  1806,  il  proposa 
lu  tribunal  une  adresse  à Napo- 
léon, en  remerciuicnl  des  dra- 
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peaux  dont  il  avait  fuit  don  li  re 
corps.  En  1807,  il  fut  chargé  de 
porter  au  corps- législatif  le  vreu 
t'avcable  du  tribuiiat  nu  code  de 
coraniHrce.  Noimné,  plus  tard, 
président  delà  cour  des  comptes . 
il  vint,  en  1812,  complimenter 
l'empereur  sur  son  retour  de 
Hussie.  Il  exprima  dans  son  dis- 
cours, l'indignation  la  plus  pro- 
fonde contre  les  conspirateurs 
qui  avaient  voulu  s’emparer  dvi 
pouvoir  pendant  son  absence,  et 
le  dévouement  le  plus  absolu  et 
le  plus  sincère  à scs  luis,  à sa- 
personne  et  à sa  descendance. 
Iludhéra,  le  5 avril  1814,  éladé- 
chcance  de  Napoléon,  et  exprima 
son  voeu  pour  le  retour  des 
Bourbons.  En  i8i5,  il  fut  nom- 
mé à in  chambre  des  députés  par 
tes  électeurs  du  déparleincnt  des 
Denx -Sèvres. 

JARDIN  (N.),  imprimeur  et 
journaliste,  né  é Lieieux  en  1773, 
fut  engagé,  par  intérêt  s.arHi  doute, 
é s’attacher  à la  cause  des  rhouans. 
Après  avoir,  pendant  quelque 
temps  , servi  comme  simple  sol- 
dat, on  le  conduisit  les  yeux  ban- 
dés dans  un  château,  où,  pendant 
plusienrs  mois  , il  fut  occupé  A 
iraprimer  des  proclamations  et 
autres  écrits  royalistes.  Dés  ce 
Hioment  , il  fut  invarinbleinenl 
attaché  au  parti  royaliste.  En 
I7tj7,  il  rédigeait  â Paris  le  Cour- 
rier soi-disant  républicain.  Il  pu- 
blia dans  le  mêuic  temps  , con- 
tre te  directeur  Barras  , une 
anecdote  qui  valut  A lH)iiceiin  , 
qu’on  présuma  en  être  l’auteur, 
la  correction  qu’infligent  A leurs 
élèves  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Compris  dans  la  lis(' 
des  journalistes  déportés  au  18 
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fructidor, il  passa  plusieurs  années 
à l’ile  d’OIéro'i,  où  il  conlrncta  la- 
maladie  dont  il  mourut  é rhépitah 
des  Capucins  en  1831. 

.1ARDON  ( Hexri),  général  de 
brigade,  naquit  é Verviers , paya 
de  Liège,  le  i5  février  1768?!^ 
ne  SC  destinait  point  A l'état  inili- 
tairc;  mais  lors  de  la  révolution 
de  Liège  en  1789,  les  états  du- 
pays  formèrent  plusieurs  régi- 
incns;  .lardon  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  celui  que  com- 
mandait M.  de  Fyon,  et  fît,  en 
cette  qualité  , ce  qu’on  appela 
alors  la  campagne  de  Kuienüal  , 
dans  la  Campine  liégeoise  , con- 
tre les  troupes  du  cercle  de  l’Em- 
pire cermanique.  L’armée  autrt-. 
chienne  ayant  envahi  la  province- 
de  Liège  et  la  Belgique,  en  1790, 
Jnrdon-se  réfugia  en  France.  En- 
179a,  il  prit  du  service  et  obtint 
le  grade  de  lieutenant  dans  la- 
légion  Liégeoise,  qui  se  formait  A 
Givet,  et  fut  bientôt  nommé  ca- 
pitaine; il  fît  les  campagnes  de- 
là Champagne  et  de  la  Belgique., 
Pendant  la  retraite  de  Dumou- 
ricz,  il  fut  fait  rlief  de  brigade;- 
quelque  temps  après,  nommé  gé- 
néral de  brigade,  par  le  comité  de- 
salut  public;  le  5 germiiiul  an  3, 
il  prit  ]>our  nide-de-enmp  un  lieu- 
tenant (lu  corps  qu'il  quittait , 
nnmnié  Gnerette  ( aujourd’hui 
iieulenanl- colon  1 pensionné  et 
chevalier  de  la  lé  v-d'honneur), 
et  n’en  eol  pas  u'ao  re  jusqii’A  s» 
mort.  Il  Gt  la  campagne  du  Noéd- 
des  années  a et  5 de  la  républi- 
que. Après  la  reddition  de  Nimè- 
gin-,  le  représentant  du  peuple 
Uellegarde,  en  mission  A cette- 
armée,  voulut  le  nommer  géné- 
r-vl  de  division.  Jardon  refusa. 
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En  l’an  4 < ü commanda  le  dépar- 
tement de  la  Uyle;  en  l’an  5 , il 
tut  l'élormé.  Ayant  été  remis  en 
activité  en  l’an  7,  il  contribua 
beaucoup  à réprimer  les  troubles 
dans  la  Belgique.  La  même  an- 
née , il  passa  à l’armée  du  Danu- 
be sous  le  général  Jourdan;  fit  les 
campagnes  de  rgn  8 et  de  l’an  9 
sous  Masséna , en  Suisse  , et  sous 
Moreau  , en  Soiiahe;  enfin,  il  ser- 
vit dans  le  pays  des  Grisous.  A la 
paix  de  Lunéville  , il  ne  fut  pas 
compris  sur  le  tableau  des  géné- 
raux en  activité.  Cependant,  en 
l’un  1 1 , peu  de  temps  après  le 
voyage  du  premier  consul  Bona- 
parte , auquel  il  fut  présenté , il 
reçut  des  lettres  de  service  pour 
commander  lo  département  des 
Deux-Nèlhes.  Dans  la  même  an- 
née, le  roi  de  Naples,  Joseph 
Bonaparte , fit  écrire  au  général 
Jardon,  pour  l’inviter  à passer' 
dans  l’armée  napolitaine,  avecle 
grade  daigénéral  de  division.  Jar- 
don  refusai  une  seconde . fois  ce 
grade , et  allégua  , pour  motiver 
son  refus,  qu’il  croyait  de  son  dé- 
voie de  mourir  au  service,  de  sa 
patrie  adoptive.  En  l’an  a a,  il  se 
renditmu  oamp  de  Boulogne,  où 
il  commanda  une  brigade  sous 
l’infértuné. général  Brune  ; après 
le  départ  de  ce  général  pour  l’.Al- 
lemagne,  auquel euccéda  le  géné- 
ml  Gonvion-l^aint-Cyr,  il  eut  long- 
tcmpsitouSév  érdres  la  a*' divi- 
sioa  dc'Cette*urinée.  Il  en  partit 
i U .Bu  de  1808  pour  l’Espagne, 
où  il  servit,  pour  la  première 
(bis,  dans  l’année  commandée  par 
l’empereur  en  personne.  Après  le 
départ  de  ce  prince  pour  U Fran- 
ce, en  1809,  il  fit  partie  de  l’expé- 
dition du  Portugal  sous  le  maré- 
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chai  duc'de  Dnimalie.  Le  iS  mer* 
1809,  ayant  reçu  du  général  de 
division  Menuet  l’ordre  de  s’em- 
parer d’un  pont  sur  la  petite  ri- 
vière d’Ave,  qui  se  jette  dans 
l’Océan  non  loin  de  Villa-de-Con- 
de  , et  défendu  par  8 à goo  Por- 
tugais, il  commeoçait  ù engager 
la  fusillade,  accompagné  de  quel- 
ques voltigeurs  du  3i**  régiment 
d’infanterie  légère  , lorsqu’il  fut 
tué  par  un  vieillard  des  insurgés, 
auquel  il  venait  d’accorder  la  .vie 
après  l’avoir  désarmé.  Ce  miséra- 
ble, rentré  dans  sa  chaumière  qui 
n’était  pas  éloignée , s’empara 
d’une  autre  arme  et  renversa  ce- 
lui qui  lui  avait  fait  grAce.  Le  gé- 
néral Jardon  était  distingué  par 
sa  prudence  et  son  courage  ; il  ne 
l’étiiit  pas  moins  par  son  désiu- 
teressement  et  son  affection  pour 
ses  braves  compagnons  d’armes. 
Étant  en  Suisse,  dans  le  canton 
du  Valais,  où  il  était  défendu  de 
faire  des  réquisitions  ,,il  paya  de 
ses  propres  deniers , aux  munici- 
palités helvétiques,  cent  louis 
pour  des  grains  qu’il  avait  obte- 
nus pour  nourrir  sa  troupe,  à qui 
depuis  long-temps  on  n’avoit  pas 
fait  de  distributions  de  vivres. 

JAllJAYES  ( LE  CBBvxLMa 
FaLEçaiSTAocesTin-ABTitiEs  bk)-» 
né  lu  a octobre  i;45,  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Louis  en  1780,  et 
lieulcnanl-générul  eu  i8i4.~'Dés 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, le  chevalier  de  Jiirjaye.s  s’y 
montra  opposé.  Après  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  forma  le  projet  de 
faire  évader  la  reine  du  Temple; 
et  lorsqu’il  se  fut  persuadé  qne  le 
succès  couronnerait  sa  périlleuse 
entreprise,  il  parvint  à la  lui  faire 
connaître.  Si  cette  malheureuse 
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prihce*5e  oTait  pu  emmener  arec 
elle  ses  (Jeux  enlans,  elle  n'aurait 
pas  reculé  devaut  les  dangers  de 
l'évasion.  Elle  lit  tenir  à M.  de 
Jarjajes  la  lettre  suivante,  qu'on 
dit  écrite  de  sa  main  ; « Nous 

• avons  fait  un  beau  rêve,  voilé 
•tout  : mais  nous  avons  beaucoup 

• gagné  en  trouvant  dons  cette 

• occasion  une  nouvelle  preuve 

• de  votre  entier  dévouement.  Ma 

• confiance  en  vous  est  sans  bor- 

• nes.  Vous  trouvcrei  dans  toutes 

• les  occasions  en  moi,  du  carne- 

• tère  et  du  courage  : mais  l'inté- 

• rét  de  mon  fils  rst  le  seul  qui  me 
•guide  ; quelque  bonheur  que 

• l'eusse  éprouvé  é être  hors  d'ici, 

• je  ne  peux  consentir  i me  sépa- 

• rer  de  lui:  je  ne  pourrais  jouir 

• de  rien  sans  mes  enfans,  et  cette 

• idée  ne  me  laisse  pas  même  un 
> regret.  » L'ordonnance  qui  a 
donnééM.  de  Jarjajes  le  titre  de 
lieutenant-général , est  du  4 fé- 
vrier i8i4- 

JAUNOWICK  (N.  ) , dont  le 
véritable  nom  est  Gioaaovicai, 
virtuose  célèbre,  naquit  à Paris, 
de  parens  originaires  d'Italie. 
Elève  d'Antonio  Lolli  , un  des 
premiers  violons  de  son  temps, 
il  commença  sa  carrière  musicale 
au  concert  spirituel  . par  le  G* 
concerto  de  son  maître,  et  n'ob- 
tint d’abord  que  de  médiocres 
succès.  Cependant,  comme  il  a- 
vait  un  mérite  réel , il  parvint 
bientôt  à attirer  et  à fixer  l’atten- 
tion, et  tout  Paris  jouit  de  scs  ta- 
lons pendant  plus  de  lo  années. 
Il  fut  appelé  en  Prusse  par  le 
prince  rojal , qui  l’attacha  é sa 
chapelle.  Jarnoirick  était  du  ca- 
ractère le  plus  I original.  S'étant 
rendu  é Lyon , il  y fit  aoaoacer 
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nn  concert  nu  prix  de  6 francs 
par  personne.  Le  prix  parut  trop 
élevé  , et  la  salle  resta  vide.  Le 
lendemain , il  fait  annoncer  le 
même  concert  à 3 francs  : la  salle 
était  pleine.  Mais  Jarnowick,  pi- 
qué , avait  disparu  ; l’argent  fut 
fidèlement  rendu  aux  auditeurs 
désappointés,  qui  finirent  par  rire 
de  celte  plaisante  vengeance.  Un 
jour,  il  casse  par  mégarde  un  car- 
reau de  la  valeur  de  3o  sols 
chex  un  marchand  de  musique. 
Le  marchand  n’ayant  pas  à rendre 
sur  un  petit  écu , Jarnowick  lui 
dit  froidement  : « Il  est  inutile 

• d’en  aller  chercher;  • et  en  a- 
chevant  ces  mots,  il  casse  un  se- 
cond carreau.  Dans  un  concert  où 
se  trouvait  Saint-Georges,  connu 
par  son  habileté  et  sa  force  dans 
l’art  de  l’escrime  , ainsi  que  par 
scs  taiens  comme  musicien,  Jar- 
nowick, emporté  par  sa  vivacité, 
donne  un  soufflet  au  célèbre  ti- 
reur. « J’aime  trop  son  talent,  dit 

• Saint-Georgesavecla  plus  grande 

• modération,  pour  me  battre  avec 

• lai.  U C’est  à Saint-Pétersbourg 
que  Jarnowick  mourut,  en  180.4, 
en  faisant  une  partie  de  billard. 
Cet  habile  artiste  avait  un  jeu  pur 
et  une  vigiieurd’archet  étonnante. 
On  lui  reprochait  de  se  complaire 
trop  à l'exécution  des  plus  gran- 
des difflculiés,  et  d’avoir  plus  de 
force  que  de  grâce.  Jamowicdt  ex- 
cita à Vienne,  en  luttant  avec  La- 
motte , célèbre  violoniste  alle- 
mand, à Berlin  et  i Saint-Péters- 
bourg, le  mêtne  enthousiasme 
qu’à  Paris,  Pendant  son  séjour  A 
Berlin , le  maître  de  chapelle 
Wolf  se  lia  avec  lui;  et  il  parle, 
dans  ses  ouvrages,  de  l’admiration 
qu’il  excitait  toutes  les  fois  qu'il 
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se  faisait  entendre.  Jarnoirick  a 
composé  à Paris,  et  l'on  a gravé, 
7 symphonies  et  9 concertos  de 
violon. 

JARRY  (l’isBB  Tbéoprile), 
l'un  des  plus  ardens  antagonistes 
de  la  révolution  française,  était, 
en  1791,  vicaire -générai  de  la 
cathédrale  d'Auxerre,  et  ayant 
émigré,  devint  chnnnine  de  Liè- 
ge. Lorsque  le  danger  fut  passé, 
M.  l'abbé  Jarry  revint  en  Fran- 
ce, où  il  a publié  les  ouvrages 
siiivans.  1*  Lettres  à CtaudeFau- 
rhet,  évéque  constitutionnel  duCal- 
vados,  iti-8%  1791.  La  prudence 
ne  permit  pas  eependant  à M. 
l'abbé  Jarry  d'honorer  de  son 
nom  cette  correspondance;  il  lui 
imprimale  nom  inconnu  de  F al- 
meron.  a°  Question  sur  le  serment 
décrété  par  l’ assemblée  nationale, 
in-8",  1791;  S'  Instruction  auce 
catholiques  sur  tes  causes  de  ta  ré- 
volution et  tes  moyens  et  en  arrêter 
les  progrès,  1 79a.  Cette  publica- 
tion fut  encore  prudemment  da- 
tée de  Durgos.  4*  Discours  sur  la 
déUcrancede  ta  ville  de  Maestrichl, 
179J;  5' Oraison  funèbre  du  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  Muns- 
ter, 1 80 1 ; G"  Oraison  funèbre  de 
la  comtesse  jintoinette  deKaunitz, 
Uittberg,  Munster,  i8o5;  Dis- 
sertation sur  l’épiscopat  de  saint 
Pierre  à Antioche,  aeec  ta  défense 
de  l’authenticité  dés  écrits  des  SS. 
PP.,  Paris,  1807;  8'  Examen  de 
l’opinion  de  fèu  M.  Emery,  lou- 
chant la  mitigation  de  la  peine  des 
damnés,  Léip$ick,i8io;  9°ift(i{^- 
tablissement  de  l'empire  germani- 
que tel  qu’il  était  avant  1793,  Pa- 
ris. 1814;  10"  Discoure, sur  ta  ca- 
tastrophe du  30  mars  i8i5,  /» 

retour  du  roi,  181 5;  II*  ad  SS. 
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D.  N.  Pium  Fil  épis  Iota  gratu-' 
taloria  cum  responsione  sanctissi- 
mi  in  formâ  brevis,  1816;  Dis- 
cours prononcé  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  à Saint-Ouin  de  Rouen, 
1817,  in-8*.  Falaise. 

JARRY  (lb  •saoH  Etiemxe-A- 
iustâsb -GénÉOR),  maréchal-de- 
camp,  commandant  de  la  légiun- 
d’bonocur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  10  octobre  1764.  Il 
servit  dés  le  commencement  de 
la  révolution  , fut  adjudant-gé- 
néral en  1804,  puis  employé  en 
cette  qualité,  pendant  la  campa- 
gne du  i8o3  en  Allemagne.  Sa. 
conduite  à la  bataille  d'Ausler- 
liti  lui  valut  le  titre  de  commau- 
dant  du  la  légion-d'honneur.  En 
1807,  il  se  distingua  h la  bataille 
d'Eylau,  et  obtint’ de  nouveau 
des  éloges  et  des  faveurs  du  gou-. 
vernement  impérial.  LeSoetnbre 
1814,  il  fut  créé  par  le  roi  che- 
valier de  Suint-Louis,  et  nommé 
commandant  du  département  du 
Jura,  ce  qui,  dans  le  mois  do 
mars  181 5,  le  mit  un  relation  arec 
le  maréchal  Ney.  Ce  dernier 
l’ayant  désigné  pour  prendre,  au 
nom  de  Napoléon,  le  comman- 
dement de  Besançon,  il  s'y  refusa, 
et  se  retira  nu  sein  de  sa  famille. 
Après  la  seconde  restauration,  il 
reprit  le  commandement  que  lui 
avait  couCé  le  roi,  ut  dans  le  mois 
de  novembre  de  la  même  année, 
il  parut  comme  témoin  à charge 
dans  le  procès  de  son  ancien  chef 
le  maréchal  Ney. 

JARRY,  député  aux  états-gé- 
néraux, é la  convention  nationa- 
le et  au  conseil  des  cinq-cents;  fut, 
pour  ainsi  dire,  enlevé  é la  char- 
rue et  au  milieu  des  champs  qu'il, 
cultivait,  CO  1789,  pour  repre-.. 
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Minlrrauxt'lais-généraDX  le  tiers- 
élul  de  la  «énéchaus^éc  de  Man- 
tes. Il  ne  s’j  Gt  pas  remarquer  à 
la  tribune,  mais  l'ut  conslaininent 
eroploj'é  dans  le.  coniilé  des  im- 
positions. Il  marqua  davantage 
dans  la  convention  nationale, où 
l'appelèrent  les  sufTrages  des  é- 
lecleurs  du  département  de  la 
Loire-Inférieure.  Dans  le  procès 
de  Lo'uis  XVI,  il  s’abstint  de  vo- 
ler comme  juge;  mais  il  deman- 
da comme  législateur,  la  délen- 
tiou  et  le  bannissement  à la  paix. 
Sa  nomination  au  comité  de  sûre- 
té générale,  au  commencement 
de  janvier  le  rendit  odieux 

au  parti  dit  delà  Montagne.  Il  en 
fut  persécuté,  et  après  le  3i  mai, 
ayant  protesté  contre  cette  jour- 
née, il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
Temple  avec  les  députés  np- 
posans;  après  le..  9 thermidor,  il 
rentra  avec  ses  compoguonsd'in- 
fortime  dans  la  convention.  En 
1790,  il  fut  porté  par  son  dépar- 
tement au  conseil  des  cinq  cents, 
d’où  il  sortit  on  179b.  Depuis 
cette  époque  il  n’a  plus  rempli  de 
fonctions  publique.-. 

JAKR'Ï  (PHlLirPE-l’lER»E-HEIt- 
Bi),  ancien  avocat  consultant  de 
Montieur,  n'a  Gguré  qu’un  ins- 
tant dans  la  révolution  ; c’est  en 
1707.  Après  avoir  été  uumiiié 
député  au  conseil  des  ciiiq-ceuts 
par  le  département  de  la  Loire, 
il  vit  annuler  sa  nomination  par 
suite  de  la  journée  du  18  frut  ti- 
dur.  En i8i(),le  roi,  puurrécum- 
penser  ses  anciens  services,  lui  a 
accordé  des  lettres  de  noblesse. 
Jâxbt  Dbsloces  , nommé  dépu- 
té au  Goivseil  des  anciens  , en 
1797,  parle  département  de  la 
Mayenne , vil  également  annuler 
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son  élection  la  même  année. 

J.ASINSRI,  général  polonais, 
etc.;  après  avoir  servi,  en  1794» 
à la  tête  d'un  corps  contre  les 
Russes,  il  proGta  des  intelligen- 
ces qu’il  avait  dans  Wilna,  pour 
faire  lever  dans  cette  capitale  de 
la  Lithuanie  l’étendard  de  l'insur- 
rection. Il  usa  de  tant  d’adresse 
et  de  tant  de  prudence,  que  les 
Russes  qui  occupaient  cette  pla- 
ce avec  une  forte  garnison,  y fu- 
rent tous  faits  prisonniers  sans 
effusion  de  sang:  mais  il  Gt  un 
exemple  de  l’hetman  Kos.-akows- 
ki.qui  avait  conunis  de  grandes 
cruautés,  et  le  Gt  condamner  à. 
ntort  par  une  commission  mili- 
taire. Le  succès  de  l’insurrection 
de  >Vilna  opéra  le  soulèvement 
de  toute  la  province,  ce  qui  mit 
plusieurs  fois  Jasinski  aux  prises 
avec  les  Rns.ses,  contre  lc«qnels 
il  .se  défendit  toujours  avec  intré- 
pidité. Il  se  soutint  vaillamment 
à la  tête  de  6.000  Polonais  contre 
1 7,000  Russes,  etdonna  le  temps 
nu  général  Michel  Wielborski 
d'arriver  i son  secours.  Legènér 
ral  Jasinski  prit  ensuite  le  com- 
<lnau'lemeut  (l’Une  division  en- 
fermée dans  Varsovie,  où  il  per- 
dit glorieusement  la  vie,  en  dé- 
fendant contre  Suwarow  le  fau- 
bourg de  Prague. 

JALBERl'  (le  comte  Fran- 
çois était,  à l’époque  de  la  ré- 
volution, avocat  au  parlement  de 
Bordeaux  et  professeur  en  droit. 
Il  fut  successivement  , depuis 
1789,  membre  de  la  i"  munici- 
palité constitutionnelle  , cl  com- 
missaire auprès  du  tribunal  civil. 
Il  faisait  partie  de  In  commission 
populaire  établie  à Bordeaux  a-, 
près  le  3i  moi  1793,  pour  s'op- 
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poser  Al)  despotisme  de  la  Mon-  1807,  il  reçut  de  l’empereur  un# 
il  fut  mis  liors  laloi,  par  le  nouvelle  marque  de  conGaiice,^ 
déeret  du  G aoftt  i7f)3.  Le  <)  thcr-  et  fut  nommé  gouverneur  de  la 
inidor  nn  1 , en  mettant  fin  aux  banque  de  France,  aveciintrai- 
proscripiions,  le  rendit  i ses  fnno-  tement  de  6u,ooo  fr.  Mais  à son 
fions  d'avocat;  et  en  1799,  il  fut  retour  de  Dresde,  Napoléon  fit 
élu  membre  du  conseil-général  du  de  vifs  réproebes  au  comte  Jau- 
département  de  la  Gironde.  Les  bert , sur  l'administration  et  le 
t-ileiis  qu’il  développa  dans  celle  conseil  de  régence  de  cet  élablîs- 
place,  lui  ouvrirent  les  portesdii  sement.  £0  janvier 
Iribiinat  en  1803.  Ce  poste  le  nommé  chef  de  la  3***  légion  do 
mité  même  d’étre apprécié  parle  la  garde  nationale  parisienne, 
premier  consul,  dont  il  sut  niéri-  Des  ordres  supérieurs  l’obligfe- 
ler  et  conserver  la  faveur  par  une  rent  é quitter  Paris,  le  3o  mars 
arlhésion  constante  à toutes  ses  au  soir,  après  la  capitulation  ; 
volontés.  Il  fut  nommé  président  mais  le  ta  avril  il  reparut  à la 
du  tribunal  le  a4  janvier  i8o'|,  tète  de  sa  légion,  pour  recevoir 
et  le  i4  juin  suivant,  il  fut  déco-  le  comte  d’Artois,  et  n’en  perdit 
ré  de  l’aigle  de  commandant  de  pas  moins  la  place  de  gnuver- 
la  légion-d’bonneur.  Membre  de  neiir  de  la  banque.  Le  6 janvier 
la  section  de  législation,  il  fut  181 .5,  il  fut  nommé  grand-ulTicier 
chargé  de  faire  le  rapport  des  dif*  de  la  légion-d’honneur , et  au 
férens  projets  de  loi  soumis  a-  mois  de  février  suivant,  il  obtint 
lors  é la  discussion,  et  d’en  propo-  la  place  de  conseiller  en  la  cour 
ser  l’adoption  ou  corps-législatif,  de  cassation,  avec  le  titre  de  cun- 
aii  nom  du  tribiinat.  Il  fit  partie  seiller-d’état  honoraire.  Il  signa 
du  comité  de  consultation , dés  l’adresse  présentée  au  roi  parla 
qu’il  fut  institué , et  obtint  aus-  cour  de  cassation,  nu  moment 
sitôt  la  place  de  premier  inspec-  qu’elle  apprit  le  débarquement 
teur-générni  des  écoles  de  droit,  de  Napoléon,  et  reprit  néan- 
F.ntré  au  conseil-d’étai,  section'*  moins,  le a4  mars,  ses  fonctions 
des  finances,  en  février  1806,  ce  de  conseiller-d’état  , et  eut  en- 
fui encore  lui  qui  porta  la  parole  core  la  direction -générale  des 
an  corps-législatif,  pour  faire  a-  contributions  indirectes.  £n  no- 
dopter  le.s  lois  relatives  é cette  vembre  i8i5,  M.  Jaubert  perdit 
branche  essentielle  de  l’adininis-  le  coinmandcinent  de  la  a"*  lé- 
tration.  M.  Jaubert  réunit  depuis  gion.  Mais  en  conservant  le  titre 
é tous  ces  titres,  celui  de  mem-  de  conseiller  en  la  cour  de  cas- 
bre  du  comité  contentieux  de  la  sation,  il  joignit  le  titre  de  colo- 
listc  civile,  et  enfin  il  fut  créé  nel  honoraire  é celui  de  conseiller- 
comte  et  commandeur  de  l’or-  d'état  honoraire  qu’il  avait  déjé..^ 
dre  de  la  Réunion.  Deugfois  pré-  Il  est  mort  il  y a quelque  temps, 
sident  du  collège  électoral  du  JAU  COURT  (AaHÂiL-FaaHçois, 
Gers,  il  fut  deux  fois  élu  candi-  aAngcis  de),  pair  de  France,  lieu- 
dat  au  sénat,  par  le  collège  élec-  tenant-général  et  commandant 
toral  de  la  Gironde.  Le  g aoQt  de  la  légion-d'honneur,  était  co* 
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Innel  du  régimcnl  de  Condé-dra* 
gun»  au  cummenceonent  de  la 
révolution.  Sincère  ami  de  sou 
pays  et  de  la  liberté,  il  embrassa 
arec  chaleur  les  généreux  prin- 
cipes d'une  sage  réforme  politi- 
que. M.  Jaucnurt  se  montra  tou- 
jours  au  premier  rang  de  cette 
courageuse  minorité  de  la  no- 
blesse française,  qui  se  prononça 
arec  énergie  contre  le  pouvoir 
arbitraire,  et  qui  voulait  assurer 
à la  France  les  bienfaits  d’uu 
régime  constitutionnel , mais  qui 
fut  aussi,  dés  1789,  en  butte  aux 
•arcasmes  et  aux  injures  de  l’a- 
ristocratie et  de  l’ém'gration.  A- 
près  avoir  contribué  à la  chute 
d>)  despotisme,  il  eut  bientôt  à 
combattre  la  dangereuse  exagé- 
ration des  hommes  qui  se  pré- 
tendaient les  seuls  soutiens  de  la 
cause  nationale , et  qui  en  pro- 
clamant hautement  la  liberté  et 
l’égalité  , aspiraient  à être  les 
maîtres  de  l'état  et  les  arbitres 
du  sort  des  citoyens.  Nommé, en 
1790.  président  de  l'administra- 
tion de  son  département  ( Seine- 
et-Mariie).  il  adressa,  le  4 juillet 
de  l'année  suivante,  une  lettre 
au  président  de  l'assemblée  na- 
tionale, par  laquelle  il  le  priait 
de  recevoir  son  serment,  comme 
administrateur  et  comme  soldat, 
jurant  de  rester  toujours  fidèle 
aux  lois  constitutionnelles.  Une 
dangereuse  émeute  ayant  éclaté 
dans  la  ville  de  Brie-Comte-Ro- 
bert, où  elle  fut  excitée  par  une 
compagnie  dite  du  bon  Dieu  , 
M.  de  Jaucourt  s’y  rendit,  et  par- 
vint, par  sa  fermeté  et  la  sagesse 
de  ses  mesures,  é rétablir  l'ordre. 
Le  département  de  Seine  - et  - 
Marne  l’élut, en  septembre  1791, 
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député  à r.issemblée  législative  , 
où  il  devint  .aussitôt  membre  du 
comité  militaire.  M.  de  Jaucourt 
honora  sa  carrière  législative  , 
comme  il  avait  fait  son  adminis- 
tration départementale,  par  une 
conduite  noble  et  courageuse 
dans  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Franchement  royaliste 
constitutionnel,  il  eut  long-temps 
ù lutter  avec  un  parti  déjé  puis- 
sant, et  qui  acquit  enfin  une  im- 
mense majorité  dans  l’assem- 
blée. S'il  ne  put  empêcher  le 
triomphe  de  ce  parti , il  ne  sor- 
tit pas  sans  quelque  gloire  du 
combat.  Il  s’opposa  constamment 
aux  lois  que  l’assemblée  législa- 
tive porta  contre  les  émigrés, 
qui  ue  lui  surent  aucun  gré  de 
ses  efforts;  parla  contre  l'admis- 
sion A la  barre  de  r.issemblée  des 
soldats  suisses  du  régiment  de 
Chltleaii-Vieux , condamnés  aux 
galères  pour  leur  révolte  ù Nauci  ; 
combattit  le  projet  de  la  forma- 
tion d'un  camp  de  a4,ooo  hom- 
mes sous  les  murs  de  Paris;  et 
le  30  août  1793,  il  fut  un'dcs  7 
membres  qui  votèrent  contre  la 
déclaration  de  guerre  é l’èmpe- 
reur  d'Allemagne.  Il  défendit  le 
ministre  des  affaires  étrangères 
de  Lessart,  et  demandg  le  ren- 
voi au  comité  diplomatique  du 
décret  d'accusation  porté  contre 
lui.  Reprochant  un  jour  é l’cx- 
capucin  Chabot  , les  moyens 
scandaleux  qu'il  mettait  enceu-  ’ 
vre  pour  .«oulever  le  peuple,  et 
Chabot  lui  ayant  répondu  d'une 
manière  injurieuse,  M.  de  Jau- 
court mit  fin  é 1.1  dispute  en  me- 
naçant son  adversaire,  s’il  lui  é- 
cbappalt  encoru  un  mot,  de  la 
rouer  de  coups  de  bâton.  Celui-ci 
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8C  bâta  de  dénoncer  le  fait  ù l’as- 
aemblce,  qui  passa  à l’ordre  du 
jour.  Ennemi  de  tons  les  abus  et 
du  tous  les  excès,  M.  de  Jaucourt 
se  prniioopa  énergiquement,  en 
juin  179a,  contre  l’exagération 
des  sociétés  populaires,  qu'il  ac- 
cusa de  ne  plus  servir  que  les  in- 
térêts de  Coblentz.  Le  g août, 
il  dél’endit  avec  la  plus  grande 
chaleur  le  général  La  Fayette  , et 
vota  le  rejet  de  l'acte  d'accusa- 
tion proposé  contre  lui.  Désigné 
dès- lors  aux  poignards  des  fac- 
tieux, il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  la  journe  du  10  août,  par 
ordre  de  la  municipalité  de  Pa- 
ris, qui  venait  d'usurper  tous  les 
pouvoirs.  Il  réclama  vainement 
l'inviulabilitc  du  caractère  de 
dépiilé  : sou  collègue  Lacroix  , 
qui  périt  lui  - même  quelque 
temps  après  sur  l'échafaud,  fit 
observer  que  M.  de  Jaucourt  de- 
vait êire  considéré  comme  dé- 
missionnaire , et  engagea  l’as- 
semblée â passer  â l’ordre  du 
jour.  Enfermé  â l’Abbaye,  il  en 
sortit*  heureusement  la  veille 
même  des  massacres  de  septem- 
bre, *.t  ne  dut  sa  liberté  qu’aux 
généreuses  et  infatigables  démar- 
ches d’une  amie  dévouée,  M“* 
Staël  de  Uolstein , qui  un  celte 
occasion  comme  en  mille  au'res, 
ne  comptant  pour  rien  ses  dan- 
gers personnels,  s’exposait  âtout 
pour  servir  des  hommes  de  bien 
dans  le  malheur.  "Ne  pouvant 
plus  rien  pour  la  chose  publi- 
que, et  personnellement  menacé 
chaque  jour  des  plus  grands  dan- 
gers, H',  de  Jaucourt  quitta  it  re- 
gret sa  patrie,  mais  ne  se  rangea 
point  parmi  ceux*'qui  portaient 
Us  armes  contre  elle.  ILtrouva 
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d’abord  un  asile  en  Suisse,  dans 
la  petite  retraite  du  Fraxenhouse 
près  de  Myon,  dans  le  pays  de 
Vaud  qui  servit  de  refuge  à plu- 
sieurs proscrits,  et  ensuite  sur 
les  bords  du  lac  de  Biennc.  Hen- 
tré  en  France  après  le  18  bru- 
maire , il  fut  nommé  membre  du 
tribunat  en  décembre  1799;  char- 
gé, en  juillet  1801 , de  défendre 
le  concordat  auprès  du  corps-lé- 
gislatif, et  élu  président  du  tri-, 
buoat,  le  octobre  180a.  En 
septembre  l8o3,  il  fut  présenté 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre  , comme 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  fut  appelé  â y siéger  le  5o  oc- 
tobre suivant.  Napoléon  le  plaça, 
en  1 804 , à la  tête  de  la  maison 
de  son  frère  Joseph,  et  le  nom- 
ma C4>mniandant  de  la  légion- 
d'honneur.  En  1810,  le  sénat  pro- 
posa M.  de  Jaucourt  cuinme  can- 
didat â In  sénatorerie  de  Flureii- 
ce,  mais  l’empereur  lui  préféra 
le  général  Fériiio.  Après  la  pre- 
mière invasion  des  années  étran- 
gères, le  ■*'  avril  1814,  M.  de 
Jaucourt  fut  nommé  membre 
du  goiiJvcrnemcnt  provisoire.  Le 
i3  mai  même  année,  il  fut  créé 
par  le  roi  pair  de  France,  minis- 
tre d’étal  ; il  fut  chargé  du  por- 
tefeuille des  alTaires  étrangères 
pendant  l’absence  du  prince  de 
Tutleyrand,  qui  représentait  la 
France  au  congrès  de  Vienne, 
l.ors  du  retour  d<'-  Napoléon  de 
nie  d’Elbe,  le  ao  mars,  il  suivit 
le  roi  à Gand.  et  fut  excepté  de 
ramnislie  proclamée  à cette  é- 
poque-  Après  la  seconde  rentrée 
de  Louis  XVIII,  Bl.  de  Jaucourt 
fut  nommé  au  ministère  de  la 
marine  , mais  il  donna  bienlêt  sa 
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démission  de  celte  place.  Il  est 
aujourd’hui  membre  du  conseil 
privé  , lieutenant  - gètiérul  par 
ordonnance  du  a5  octobre  i8i4> 
et  siège  é la  chambre  des  pairs, 
ou  fidèle  à ses  premiers  princi- 
pes, il  prête  l’appui  de  ses  td- 
lens  et  de  ses  votes  à la  cause  na- 
tionale. 

JALFFUET  (Lodis-François), 
né  le  4 octobre  1770,  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et 
secrétaire-perpétuel  de  celle  des 
Observateurs  de  rbutnine.  Il  est 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
le  genre  de  ceux  de  Berquin  , et 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 1* 
les  Charmes  de  l’enfance  et  les 
Plaisirs  de  l’amour  maternel,  in- 
la,  1791.  Cet  ouvrage  a eu  plu- 
sieurs éditions,  et  a été  traduit  en 
allemand;  il  a aussi  été  donné 
sous  le  litre  d’ Etrennes  sentimen- 
tales aux  mires  et  aux  enfans,  in- 
I a . 1 79a.  a"  Gazette  des  tribu- 
naux , années  1791  et  1793,  7 
vol.  iii-8";  3'  Histoire  impartiale 
du  procès  de  Louis  XPl,  9 vol. 
in-8",  1795;  4*  Romances  histori- 
ques, in-  8",  1 795  ; 5’  le  Courrier 
des  enfans,  continué  sous  le  titre 
de  Courrier  des  adolescens,  in-ia, 
179Ü;  6*  petit  Théâtre  de  famille, 
ou  Recueil  de  drames  propres  à être 
joués  par  les  adolescens,  et  destinés 
à leur  former  le  ceeur  et  l’esprit, 
5 vol.  in-8‘,  1797;  7*  f' oyage  au 
jardin  des  Plantes,  contenant  la 
description  des  galeries  d’ histoire 
naturelle,  iu-8“,  1798;  8*  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue 
française,  à l’usage  de  ta  jeunesse, 
a vol.  in-18,  1799;  9’  VArt  rpis- 
tolaire,  ou  Dialogues  sur  la  manière 
de  bien  écrire  les  lettres  , 3 vol. 
in-i8,  1799;  '®*  Voyages  de 
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Rolundo  et  de  ses  compagnons  de 
fortune  autour  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  1 1° Les  Merveilles  du 
corps  humain,  ou  Elémens  d’ana- 
tomie à ta  portée  de  l’enfance,  in- 
18  , I799',-  la*  Géographie  des  di- 
verses régions  tant  de  l’ancien  que 
du  nouveau  continent,  in-4",  1800; 
i3”  tes  Deux  Frères,  comédie  en 
4 actes,  en  prose,  du  Kolzebue, 
arrangée  pour  In  scène  IVandaise, 
in-8*,  1799;  i4”  lo  Taureau,  ro- 
man , a vol.  in-18,  1804  ; i5* 
Géographie  dramatique,  ou  Dialo- 
gues amusons  et  instructifs  sur  la 
géographie,  in-12,  1807;  16*  tes 
V cillées  du  Pensionnat  , in- 1 a , 
1808;  17“  Théâtre  des  maisons  d’é- 
ducation, in-ia,  181  1;  i8*  Fables 
nouvelles,  a vol.  iii-ia,  i8i4;  19* 
Œuvres  de  Berquin , mises  en  or- 
dre, aavol.  in-i8,  i8oa;  2o°./érégé 
duSpectacle  de  la  nature, dv  PI  uche, 
revu  et  rais  en  ordre,  8 vol.  in-i8, 
i8o3.  Les  nombreux  ouvrages  de 
M.'JaulTret  oITrcnt  tous  de  l’inté- 
rêt, contiennent  une  morale  pure, 
et  présentent  l’instruction  sous 
dés  Tormes  qui  éloignent  ce  qu'elle 
a de  plus  répugnant  pour  la  jeu- 
nesse. Il  est  maintenant  secré- 
taire-caissier de  lu  Faculté  de  droit 
de  l’académie  d’Aix,  et  il  était  au 
paravant  proviseur  du  lycée  de 
Mont-Brison. 

JAUFFRET  ( Gaspard-Jeau- 
Ahdré-Josepb),  évêque  de  Uletz, 
après  avoir  fuit  de  bonnes  études, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et 
exerça  quelque  temps  k Paris  les 
fonctions  de  son  ministère.  Il  re- 
fusa, dans  les  comr.tencemens  de 
la  révolution  , de  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres , et  fut 
forcé  de  se  cacher.  Il  reparut  a- 
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près  le  concordat , et  fut  nommé 
grand- vicaire, d’abord  de  l’érèque 
du  la  Rochelle  , ensuite  de  l’ar- 
rhevèque  de  Lyon,  et  enfin,  ri- 
cairu-générul  de  la  grande-aumé- 
iierie  du  Paris.  Il  derint,  depuis, 
érêqiie  de  Mets,  auiufinier  de  Na- 
poléon , et  archevêque  d’Aix.  Il 
fut  sacré  le  8 décembre  comme 
évêque  d’Aix,  mais  il  n’eut  jamais 
de  bulles  pour  ce  dernier  siège;  il 
l'abandonna  même  en  1814,  et 
conserva  l'évêché  de  Metz.  M. 
Jauffrel  est  né  à la  Roque-Brus- 
sane,  en  Provence,  dans  l'année 
lyfig.  Il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  : 
l'  de  la  Religion  à l’ aesemblée  na- 
tionale, iii-8',  17901-1  1791.  Cet 
ouvrage  a été  imprimé  sous  deux 
titres  : de  la  Religion  aux  législa- 
teurs; de  la  Religion  aux  Français. 
a*  Les  Consolations  , ou  Recueil 
choisi  de  tout  ce  que  la  raison  et  ta 
religion  peutenl  offrir  de  consola- 
tion aux  malheureux,  i3  vol.  iu- 
8“,  i79t>;  3*  du  Suicide,  a vol.;  4* 
1‘  Adorateur  en  esprit  et  en  vérité, 
ou  les  exercices  de  ta  vie  chrétienne, 
réglée  selon  P esprit  de  J.  C.  et 
de  son  église,  3 vol.  in- 18,  1800; 
5*  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  ta  religion  et  de  ht  philo- 
sophie <t  la  fin  du  18**  siècle,  a vol. 
in-8*,  i8o3;  G*  Méditation  sur  tes 
souffrances  et  la  croix  de  A.  S.  J, 
C.;  7*  le  Paradis  de  l’âme,  traduit 
du  latin  d'Horstius,  a vol.  in- 
la;  Entretien  sur  le  sacrement  de 
confirmation , in-8*,  avec  figures. 
M.  Jauffret  alla,  un  1810,  au-de- 
vant de  l’impératrice  Marie-Loui- 
se, et  fut  quelque  temps  son  con- 
fesseur. 

JAIIME  (S*ti«T-HiL*iar),  sa- 
vant botaniste,  a publié  : Plantes 


de  ta  France,  décrites  et  peintes 
d’après  nature,  i8o5  et  années 
suivantes,  400  planches,  gr.  in-8'; 
Exposition  des  familles  naturelles 
et  de  ta  germination  des  plantes , 
i8o5,  4 vol.  in-8*,  ou  a vol.  in-4“, 
avec  17  planches;  Mémoire  sur 
l'administration  et  sur  l’aménage- 
ment des  forêts,  i8i4,  in-8*. 

J AL  NET,  prêtre,  était  desser- 
vant de  la  paroisse  de  la  Gau- 
bretière,  et  fut  employé  h l'armée 
vendéenne  du  Centre,  en  qualité 
de  secrétaire-général.  Ayant  pris 
part  é la  guerre  malheureuse  de 
ce  pays,  il  a connu  et  eu  des  re- 
lations plus  ou  moins  intimes  a- 
vec  tous  les  personnages  dont  il 
donne  l’histoire  dans  son  livre 
intitulé  : Eloge  funèbre  des  V en- 
déens;  portant  pour  épigraphe  ces 
mot.«,  quxque  ipse  miserrima  vidi, 
imprimé  à Angers,iii-8®,cn  i8it>. 
Il  a aussi  publié  : Oraison  funèbre 
de  Louis  XVI , son  testament  en 
vers,  et  quelques  autres  écrits,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  analogues  au 
retour  des  Bourbons,  in-8*,  1814. 

JAVüGLBS,  ou  JAVOQLES 
(Cbâblcs),  fut  un  de  ces  mons- 
tres altérés  de  sang,  dont  on  ne 
se  rappelle  les  crimes  qu’avec 
horreur,  ét  qui,  sous  prétexte  de 
servir  la  liberté,  exerçaient  la 
tyrannie  la  plus  absolut,  non- 
seulement  sur  les  actions,  m.vis 
même  sur  les  pensées.  Il  était  né 
en  17.39,  é Bcllegarde,  départe- 
ment de  la  Loire,  et  il  exerçait, 
avant  la  révolution,  la  profession 
d’huissier.  Nommé,  en  179a,  dé- 
puté à In  convention  uationale, 
]>ar  le  département  de  Rhêne- 
ct-Loire,  il  s’y  distingua  par  l'exa- 
gération de  ses  principes,  et  vota 
la  mon  de  Louis  X.VI  tans  appel 
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ni  sursit.  Le  déraiil  absolu 
tiilens  l’éloigna  du  la  tribiinu, 
mui«  il  n’en  ni.iniresta  p.as  moins 
ioiile  la  rérncilé  de  son  earartè- 
re.  Enfin  le  comité  de  saliil  pu- 
blic l’envoya,  an  mois  de  frimai- 
re an  a (décembre  1 793),  * Lyon 
ul  dans  les  départemens  circon- 
voisins  avec  des  pouvoirs  illimi- 
lés.  Il  SC  réunit  d’abord  à Con- 
thon  , Châtcnn-Neiir-Randon  et 
nnires  . et  s'occupa  ensuite  de 
venger  la  mort  du  rénergmnène 
Chülier,  dont  il  fit  le  panégyri- 
qiiu;  après  avoir  fait  périr  Ions 
ceux  qu’il  crut  avoir  contribué  à 
sa  condamn.ition . il  enveloppa 
dans  la  même  proscription  le 
bourreau  lui-même  et  son  valet, 
cl  leur  fit  trancher  la  tête.  Il  ré- 
tablit la  société  populaire,  prê- 
cha le  massacre  des  riches,  cl  ne 
négligea  aucune  des  odieusesine- 
sures  qui  pouvaient  contribuer  à 
la  destruction  de  la  malheureuse 
ville, de  Lyon.  Après  avoir  ainsi 
préparé  les  voies  é Collot-d’Her- 
hots,  il  parcourut  plusieurs  autres 
départemens,  semant  partout  la 
terreur,  envoyant  de  nombreu- 
ses victimes  au  tribunal  sangui- 
naire qu’il  avait  organisé,  et  fai- 
sant couler  le  sang  (Lins  tous  les 
lieux  oé  il  passait  avec  son  ar- 
mée révolutionnaire,  l’bisleurs 
malheureuses  femmes,  après  n- 
voir  fait  pour  conserver  la  vie  de 
leurs  époux,  le  sacrifice  de  leur 
fortune  ou  de.  leur  honneur,  se 
virent  traiiicr  à l’échafaud  avec 
ceux  à la  conservation  desquels 
elles  avaient  tout  immolé.  Enfin 
sa  barbarie  fiiti  porté  à un  tel 
point,  que  Ooulhon  lui-même 
en  fut  étonné,  et  le  dénonça  au 
comité  de  salut  public  et  .-i  la  con- 
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veulion  , • pomme  ayant  exercé 
s ses  pouvoirs  avec  la  cruauté  d’un 
• Néron.  «Mais celle  déiioudalion 
n’eut  pas  de  suite,  car  ens  deux 
hommes  qu’on  pouvait  mettre 
dans  la  même  balance,  se  récnii- 
ciliérenl  et  fiuireiil  par  s’embras- 
ser au  milieu  même  de  la  con- 
vention. Javoques,  professant  tou- 
jours les  mêmes  principes  après 
le  9 thermidor,  fut  accusé  , le  i3 
prairial  an  3,  d’avoir  participé  à 
la  conepiralion  du  a du  même 
muis,  et  n’échappa,  pour  le  mo- 
ment, é la  juste  punidoii  de  ses 
crimes  que  par  ramoistie  du  4 
brumaire  an  4-  Mais  il  ne  devait 
pas  tarder  à disparaître  du  sol 
qu’il  avait  arrosé  du  sang  de  tant 
de  victimes  innocentes;  car  arrê- 
té dans  la  nuit  du  a.3  nu  34  fruo- 
lidur,  iLfut  livré  à nue  coininis- 
sion  nililaire  qui  le  condamna 
à mort,  comme  ayant  été  l’ijii  des 
provocateurs  de  rinsurrcclion  du 
camji  du  Grenelle.  Il  fut  fusillé 
le  ib  vendémbiire  an  5,  avec  plu- 
sieurs de  ses  complices. 

JAY  (Johr),  l'uii  des  fonda- 
teurs de  l’indépendance  des  E- 
tals-Unis,  naquit  à Ncw-York.Sa 
famille,  originaire  de  la  province 
de  Guyenne,  quitta  la  France  .-i 
l’époque  funeste  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  et  cher  ha 
un  asile  contre  la  persi-cution 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique septentrionale,  presque 
eiilièrement  peuplées  de  proles- 
lans.  Lorsque  1a  révolution  amé- 
ricaine éclata  , John  Jay  était 
déjà  distingué  au  barreau  de  New- 
York  par  sa  proliilé,  ses  taleiis  et 
ses  lumières.  Il  fit  partie  du  con- 
grès qui  pii!)lia  cette  fameuse  dé- 
ciuralioo  d’indépendance  qui,re- 
s5 
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tcnlil  dans  les  deu^  mondes,  et 
dont  le  réduelcur,  M.  JelTeison, 
il  été  depuis  président  des  Ëlats- 
Linis.  Jubn  Ja^  fut  employé  dans 
les  négociations  qui  terminèrent 
la  guerre,  et  qui  consolidèrent 
l'existence  de  la  nouvelle  répu- 
blique. Nommé,  en  1795,  minis- 
tre plénipotentiaire  prés  de  la 
cour  de  Londres,  il  signa  le  trai- 
té de  commerce,  où  le  principe 
que  le  pavillon  ne  couvre  pas  la 
marcliandise  était  admis.  Cet  ar- 
ticle causa  une  grande  Icrmenla- 
tion  dans  tons  les  états  fédérés, 
et  enleva  à John  Jnj  la  popularité 
qu'il  avait  aeqni:,e.  Il  avait  été 
gouverneur  de  l'état  de  Nevr- 
Yorli,  vice  - président  des  Etats- 
Unis,  et  il  est  mort  grand-juge 
{chief-Justne]de  rUnion  fédérale, 
line  erreur  politique  n'a  pu  faire 
oublier  les  services  éminens  qu'il 
a rendus  à la  cause  de  la  liberté, 
et  sa  mémoire  est  justement  ché- 
rie de  ses  concitoyens. 

JAY  (Jeik),  connu  sous  le  nom 
de  Jay  de  Sainte- Foi,  est  né  dans 
cette  dernière  ville  du  départe- 
ment de  la  Gironde.  Son  éducas 
lion  fut  soignée;  sus  pareils,  le 
destinaient  é lu  profession  du  mi- 
nistère évangélique,  auquel  ses 
vertus  et  ses  lumières  semblaient 
l'appeler  plus  particuliérement, 
il  était,  en  effet,  ministre  de  l'é- 
glise protestante  de  Sàinte-Foi, 
lorsque  ses  concitoyens  le  nom- 
iiièrent  député  é la  convention 
nationale.  Accoutumé  à parler 
donsiineussemblée  paisible,  il  ne 
lechcrclia  point  l’éclui  d’iine  tri- 
bune toujours  environnée  d’ora- 
ges. A répoqiie  désastreu.se  du 
3i  mai  lygô,  il  resta  nu  sein  de 
la  convention  nationale,  avec  la 
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minorité  de  la  députation  de  la 
Gironde,  MM.  Garrnn  et  Dèleyre. 
Il  puisa  les  molil's  du  cette  réso- 
lution,dans  la  pensée  qu'une  guer- 
re civile  entre  les  fondateurs  mê- 
mes de  la  république,  ouvrirait  le 
territoire  français,  sans  défense, 
à l'invasion  des  puissances  coali- 
sées, et  détruirait  rindepcndance 
nationale.  Il  était  républicain  de 
bonne  foi,  sans  ambition  person- 
nelle, ennemi  de  l’intrigue  et  ja- 
loux de  la  liberté.  Jusqu’à  la  scis- 
sion des  partis,  il  fut  également 
respecté  de  l’un  et  de  l’autre;  011 
le  consultait  avec  conCance  et  tou- 
jours aven  fruit.  Il  travaillait  beau- 
coupdans  les  comités.  Jay  de  Sain- 
te-Foi fut  du  nombre  des  mem- 
bres de  la  convention  n.ttionale 
qui,  par  un  avenglcinenl  funeste, 
votèrent  la  mort  de  Louis  XVI. 
Ce  vote  fatal  fut  bientôt  condam- 
né par  une  cruelle  expérience,  et 
les  plus  grandes  calamités  qui 
aient  afïïigé  la  France  datent  de 
cette  époque..  Jay  de  Sainte-Foi 
n’a  parlé  que  rarement  et  sur 
des  sujets  d’un  intérêt  général; 
on  remarque  dans  ses  discours 
sur  l’instruction  publique , en 
i;9Ô,  dus  idées  très-saines  sur 
l’éducation , et  des  vues  d’une 
philosophie  élevée.  A la  fin  de  sa 
carrière  législative,  il  se  retira  é 
Sainte-Foi  dans  sa  famille,  où  il 
a 'passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  la  pratique  des  vertus 
sociales  et  domestiques,  et  où  il 
est  mort  emportant  avec  lui  les 
regrets  ,<le  ses  concitoyens. 

JAY  (AtiToisE).  avocat  , né  é 
Guitres,  département  de  la  Gi- 
ronde, le  ao  octobre  1770.  Il 
commença  de  bonne  heure  sesé- 
tudes  au  collège  de  Niort,  dirigé 
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p»r  lus  Uraluric-ns,  et  les  lenniua 
U Toulouse,  ville  alors  célèbre  par 
lecoucoiirs  des  élèves  el  l'habileté 
des  professeurs.  Un  homme  qui 
depuis  a joué  un  faraud  rôle  .sur  la 
scène  politique , Fouché  de  Nan- 
tes. professait  au  collège  de  Niort 
è l’époque  même  où  M.  Jay  sui- 
vait ses  premières  études;  l’élève 
lut  remarqué  du  professeur,  et 
Cette  circonstance  a influé  sur  1a 
destinée  du  premier.  Les  études 
(|ui  se  laisaieut  alors,  pur  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  formes 
monarchiques  du  gouvernement, 
tendaient  à exciter  dausI’Smc  des 
jeunes  gens  une  exaltation  répu- 
blicaine et  un  vif  amour  de  la  li- 
berté. ll.s  puisaient  la  haine  du 
despotisme  dans  les  livres  de  IMu- 
taujue,  de  Tite-Live,  de  Cicéron, 
qulls  méditaient  sans  ceÿsc,  et 
qui  les  truiisporlaient  dans  les  plus 
beaux  siècles  de  l'antiquité.  C’est 
sans  doute  à ce  genre  d'éducation 
qu'il  faut  attribuer  l’enlbonsiasine 
presque  général  qui  saisit  la  jeu- 
nesse francai.se  lorsque  , pour  la 
première  fuis,  elle  entendit  reten- 
tir, dans  un  pays  monarchique, 
les  mots  de  liberté  et  de  patrie. 
M.  Jay  partagea  cet  enthousias- 
me, et  adopta  les  principes  popu- 
laires de  la  révolution  avec  une 
chaleur  naturelle  à l'inexpérieni’e 
du  jeune  âge,  et  qui  modifiée  de- 
puis par  la  réflexion,  p.vrait  être 
devenue  un  attachement  raisonné 
aux  doctrines  qui  foiideut  le  bon- 
heur des  peuples  sur  la  liberté 
légale,  l’égalité  des  droits  et  la 
division  des  pouvoirs  : doctrines 
aussi  favorables  à la  stabilité  des 
trônes  qu'à  la  prospérité  des  na- 
tions. Appelé,  en  l’un  4,  aux  fnne- 
liun.s  administratives  du  district 
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de  Libourne  par  la  oonflance  de 
ses  concitoyens,  il  les  abundunuu 
bientôt  pour  satisfaire  le  goût  des 
voyages  cl  celuide  l’étude,  qui  a- 
vaieiit  toujours  occupé  son  ima- 
gination. Un  séjour  de  y aimées 
dans  les  Ltats-Unis  d’.\mérique, 
lui  donna  les  facilités  nécessaires 
pour  SC  livrer  eulièi  einent  ù cette 
inclination  naturelle.  PenJaulcct 
intervalle  de  temps,  il  visita  le 
Canada,  les  états  de  l'üuest,  les 
Florides  et  la  Louisiane,  (linéi- 
ques fragmensile  ses  obserralioii» 
sur  les  .*'^lats-Unis  ont  été  publiés 
dans  le  Nouveau  J ournol  des  y oya- 
ges.  Revenu  en  France  en  iboa, 
Al.  Jay  avait  repris  dans  son  pays 
lu  profession  d’avocat,  lorsque 
Fouché  de  Nantes,  informé  dé 
son  retour,  lui  écrivit  pour  lui 
proposer  de  venir  à Paris  cl  d’ac- 
cepter la  surveillance  de  l’éduca- 
tion de  ses  enfans.  Il  lui  donnait 
pour  principal  motif,  le  ministère 
auquel  Napoléon  venait  de  le  rap- 
licier,  etqui  ne  lui  permettait  p;is 
du  prendre  sur  lui-même  une  tâ- 
che dont  il  sentait  bien  l’importun- 
ce  el  la  difllculté.  M.  Jay,  séduit 
principalement  par  la  perspecti- 
ve de  se  trouver  au  milieu  du  mon- 
de littéraire, perspective  toujours 
attrayante  dans  l’éloignement;  et 
du  poursuivre  à loisir  quelques 
travaux  que  les  devoirs  de  sa  pro- 
l'ession  l’avaient  forté  de  suspen- 
dre, accepta  sans  hésitation  les 
oITres  du  ministre.  Occupé  peii- 
ddiit  U uns  de  diriger  les  études  de 
trois  enfunsqui  ne  manquaient  ni 
de  facilité  ni  d’esprit,  il  trouva  le 
loisir  de  truvaillerpuiir  lui-même, 
sans  avoir  encore  d'idée  arrêtée 
pour  la  publication  d’aucun  ou- 
vrage. Il  se  méiiail  d«  ses  forces. 
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et  redoutait  ie  grand  jourde  l’im- 
pression. line  question  proposée 
par  l’Académie  française  en  1806, 
le  Tableau  littéraire  du  i8“* 
siècle,  Gxa  sou  attention.  Les  con- 
currens  avaient  échoué  pendant 
3 années  conséuiitives  ; M.  Jay 
essaya,  en  1810,  s’il  était  impos- 
sible de  vaincre  les  difficultés  du 
sujet.  Il  partagea  le  prix  avec  M. 
Victorin  Fabre.  Ce  fut  là  son  pre- 
mier succès  dans  la  carrière  des 
lettres.  Il  concourut  de  nouveau 
en  1813,  pour  la  dernière  fois,  et 
son  Éloge  de  Montaigne  obtint 
l’accessit.  Dans  l’intervalle,  une 
de  ces  révolutions  si  fréquentes 
dans  les  cours  avait  précipité 
Fouché,  alors  duc  d’Otrante,  du 
degré  de  faveur  et  de  cuiffiance 
auquel  il  était  parvenu.  Tant  qu’il 
parut  craindre  personnellement 
pour  lui,M.  Jay  ne  lequitia  point, 
et  il  ne  reviut  à Paris  que  lorsque 
le  duc  d’Otrante  eut  définitive- 
ment fixé  sa  résidence  dans  la  ville 
d’Aix,  chcf-licude  la sénatorcrie 
dont  il  était  titulaire  A cette  é- 
poque,'  M.  Jay  fut  inscrit  sur  lo 
tableau  dc.s  avocats  de  la  cour  im- 
périale de  Paris,  où  il  a plaidé  ra- 
rement, et  presque  toujours  pour 
des  malheureux  hors  d’état  d'in- 
demniser leurs  défenseurs.  Char- 
gé, en  18 1 3,  de  la  rédaction  prin- 
cipale <\u  Journal  de  f-’uris,  il  cher- 
cha à diriger  celte  feuille  vers  un 
but  libéral  et  philosophique  ; à la 
même  époque  , il  publia  le  Gla- 
neur, ouEssait  deNicotasFreeman. 
L’année  suivante,  il  remplit  la 
chaire  de  professeur  d’histoire  à 
l’athénée  de  Paris,  et  prononça  le 
discours  d’ouverture,  dans  lequel 
il  indiqua  les  abus  du  genre  ro- 
mantiquett  des  doctrines  alleman- 
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des  récemmentimportées,  et  qui. 
en  délivrant  l’imagination  <lu 
frein  salutaire  de  la  raison,  ten- 
dent à nous  ramener  aux  siècles 
de  barbarie.  Les  services  que  M. 
Jay  s’était  toujours  fait  un  plai- 
sir de  rendre  à scs  amis,  alors 
nombreux,  et  surtout  a ses  com- 
patriotes, lui  mérilèreni,  en  mai 
i8i5  ,1’honneurde  représenter  le 
département  de  la  Gironde  dans 
la  chambre  convoquée  pendant 
les  cent  jourt.  A cette  époque, 
ses  liaisons  avec  les  hommes  éle- 
vés au  pouvoir,  lui  fournirent  1rs 
moyens  , qu’il  saisit  avec  em- 
pressement , de  rendre  service  à 
des  royalistes  qui  étaient  pros- 
crits, ou  qui  craignaient  la  pros- 
cription. Ce  qui  paraîtra  surpre- 
nant, c’est  que  quelques-  uns  d’en- 
tre cu(,  après  la  seconde  restau- 
ration. en  ont  gardé  le  souvenir. 
M.  Jay  se  trouva  naturellement 
placé,  dans  la  chambre  des  repré- 
sentons, parmi  les  hommes  qui 
voulaient  fonder  le  bonheur  de 
la  France  sur  les  bases  d’une 
constitution  libéraleet  inviolable. 
Le  10  juin,  il  demanda  In  révision 
de  l'acte  additionnel  et  des  séna- 
tue-consultes  , qui  formaient  une 
législation  informe,  contradictoi- 
re, et  favorable  au  despotisme:  il 
vota  constamment  arec  le  parti 
constitutionnel.  Le  38  juin,  il  fut 
chargé  de  rédiger  une  adresse  à 
l’armée  campée  sous  les  murs  de 
Paris;  il  fut  aussi  membre  de  la 
députation  chargée  du  porter 
cette  adresse,  dépiitnliuii  com- 
posée de  MM.  Arnault,  Garât, 
Lagiiette-Mornai,  et  du  général 
Gaxaii.  Un  incident  qui  étonna 
beaucoup  CCS  députés,  futdetrou- 
verau  quartier-général  à laVilletle 
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M.  le  bnron  de  Vitrniles,  récem- 
iiieiit  sorti  d’ime  maison  de  dé- 
tention par  les  ordres  de  Fouché. 
Il  s'établit  entre  M.  de  Vitrniles 
et  les  membres  de  la  députntinu 
une  conversation  Tort  animée, 
ilans  laquelle  le  nom  de  M.  Ar- 
nault  fut  imprudemment  pronon- 
cé. Cette  circonstance,  frivole  en 
apparence  , eut  des  suites  graves 
pour  M.  Arnaiilt;  et  il  a eu  plus  d’u- 
ne fois  l'uccasion  de  s'en  souve- 
nir. Toutefois  les  paroles  de  M. 
Arnaiilt  étaient  celles  que  tout 
bon  Français  aurait  proférées  dans 
une  telle  occurrence.  Peu  de 
temps  après  la  seconde  restaura- 
tion, M.  Jay  publia  ï'Biitoire  du 
minittrre  dacarilinal  de  Richelieu, 
ouvrage  auquel  il  travaillait  de- 
puis quelques  années,  mais  qu'il 
avait  souvent  été  forcé  d'inter- 
rompre. Il  coopérait  dans  le  mê- 
me temps  è la  rédaction  du  Cons- 
titalionnel,  qu’il  continue  encore 
aujourd’hui  avec  M.  Étienne,  qui 
jouit  d’une  haute  répulalloii  litté- 
raire et  politiquejustementiqéri- 
tre.  Ils  ont  aussi  Tun  et  l’autre  coo- 
péré A la  rédaction  de  cette/T/mrrv« 
qui  a relevé  en  France  l’esprit  pu- 
blic, et  qui  reste  dans  les  biblio- 
thèques, cumiiie  un  monument 
de  patriotisme,  de  courage  et  de 
talent.  Les  ouvrages  de  M.  Jay 
sont  : Éloge  de  Corneille,  i8u8; 
Tableau  litléraire  du  i8*"  siè- 
cle, 1810;  Éloge  de  Montaigne, 
18 la;  le  Glaneur,  181 3.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  allemand, 
rannée'mérae  de  su  publication, 
par  M.  L.  A.,  Hesse.  Histoire  du 
ministère  du  cardinal  de  R ichelieu, 
181 5,  i vol.  in-8";  Tradurlion  du 
voyage  au  Brésil  de  Koster,  1 8 1 ç; 
Notice  sur  l'abbé  Raynul,  j8ai. 
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Le  Tableau  lilteraire  du  i8“* 
siècle  a été  traduit  en  allemand 
par  un  professeur  de  l’université 
d’Iénu. 

JEAN  VI  (Mabie-Josepr-Lüi'is}, 
roi  de  Portugal,  du  Brésil  et  des 
Algarves,  fils  de  don  Pierre,  roi 
de  Portugal,  et  de  Marie-  Françoi- 
se-Élisabeth, princesse  de  la  mê- 
me famille,  né  é Lisbonne,  le  i3 
mai  lyfi-,  et  marié  en’  1790  à 
Charlotte- Joachiiiie,  fille  du  roi 
d’Espagne,  Charles  IV.  L’aliéna- 
tion mentale  de  sa  mère  lui  fit 
prendre  en  mains  les  rênes  de  l’é- 
tat, et  il  se  déclara  régent  du 
royaume  de  Portugal,  le  10  mars 
179a. Ce  prince  ne  voulut  point  u- 
ne  part  bien  active  dans  la  guerre 
que  les  puissances  coalisées  firent 
ii  celte  époque  A la  France.  Il  se 
crut  cependant  obligé  de  mettre, 
en  1793,  un  corps  de  troupes  por- 
tugaises A la  disposition  de  son 
beau-père,  le  roi  d'Espagne; 
mais  elles  ne  dcvaienlservirqu’eii 
qualité  d'auxiliaires  pour  la  dé- 
fense des  Pyrénées  contre  les 
Français.  En  I794<  >1  s’opposa 
même  A ce  que  ces  troupes  péné- 
trassent sur  le  territoire  de  la 
France.  Cette  conduite,  qui  n’an- 
nonçait de  sa  part  que  de  la  mo- 
dération, attira  sur  lui,  A l’épo- 
que du  traité  de  1797,  l'inimitié 
de  l’une  et  de  l’antre  puissance.  Il 
eut  bientôt  l’occasion  d’en  ressen- 
tir les  elTets,  lorsqu’en  i8oi.par 
les  traités  de  Badajoi,  de  Madrid 
et  de  Londres,  il  se  vit  contraint, 
après  avoir  cédé  A l’Espagne  Oli- 
venza  et  une  partie  de  l'Alentejo, 
de  céder  aussi  à la  France  une 
partie  de  la  Guiane  portugaise, 
cequi  occasionaiine  nouvelle  fixa- 
tion de  limites  dans  scs  pusses- 
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itioTJS  d'Amcriqiic.  Les  conditions 
ontTcnscs  do  cos  iroilés  se  tron- 
Toi'ont  un  peu  modifiées  par  celui 
d'Amiens,  cl  apres  la  rupture  do 
eu  dernier,  il  obtint  de  l’empereur 
Napoléon  une  promesse  de  neu- 
tralité, achetée,  <lit-on,  par  de 
4(i'nnds  sacrifiocs,  et  qui  puurtaut 
devint  bientôt  illusoire.  Un  accu- 
sa le  princc-régcnl  de  s’être  lié 
plus  iiithneineut  avec  les  Anglais, 
«,l  de  leur  avoir  accorde  des  se- 
cours lors  derarmemeiil  de  leurs 
flottes,  parties  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  aller  conquérir 
ISuentis-Avre.s  et  Monte-Video. 
Les  atantages  que  la  Fiance  pou- 
vait tirer  de  sou  alliance  avec  le 
rorlnsal,  ne  purent  calmer  le 
inécouteiilcineut  du  chef  de  son 
gouvernement.  Napoléon  annon- 
ça hautement  qu’il  ferait  mar- 
cher, conjuintement  avec  l’Espa- 
gne, une  armée  sur  Eisbonne;  et 
cette  menace,  dont  l’efTel  ne  fut  a- 
jnurné  que  par  l’attaque  de  la 
Vnisse  contre  la  France,  se  réa- 
lisa n|irés  le  traité  de  Tilsitt.  Par 
un  oflice  diplomatique  communi- 
qué au  prince-régent,  il  fut  som- 
me : I"  de  fermer,  dans  un  délai 
de  trois  semaines,  scs  portsà  l’An- 
gleterre; 2*  de  faire,  dans  le  mê- 
me délai , arrêter  tous  les  Anglais 
résidatit  dansses  états;  3*  de  confis- 
quer loulesirspropriélésnnglaises. 
Le  prince-régent,  qui  crut  se  tirer 
il’eiTibarras  en  acceptant  la  pre- 
mière lie  CCS  propositions,  rejeta 
le*  deux  autres,  et  de  cette  nia- 
iiière,  excita  le  mécontentement 
lie  la  France  et  de  l’Auglelerrc. 
Dés  cc  inonieut,  sa  situation  de- 
vint des  plus  dangereuses;  mena- 
cé d'un  double  danger,  il  fallait, 
pour  s’j  sousiraire . unir  une 
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grande  prudence  à tons  les  ef- 
forts de  la  politique.  C'est  ce  que 
fil  le  prince;  mais  les  deux  goii- 
verneiiiens  entre  lesquels  il  se 
trouvait  placé,  étaient  trop  habi- 
tués é ne  considérer  que  leur  pro- 
pre intérêt,  trop  puissans  et  trop 
impérieux,  pour  se  contenter  des 
demi-mesures  que  prenait  la  cour 
de  Lisbonne,  qui  ne  put  obtenir 
d’eux  aucune  concession.  D’une 
part,  une  armée  franco-espagnole 
envahit  le  Portugal,  tondis  que  de 
l’autre  sa  capitale  se  vit  bloquée 
par  une  flotte  anglaise.  Alors'  le 
prince-régent  prit  la  détermina- 
tion courageuse,  que  le  célèbre 
ministre  Pombal  avait  autrefois 
suggérée  nu  roi  de  Portugal,  d’a- 
bandonner scs  états  d’Europe  et 
de  SC  retirer  au  Brésil.  11  établit 
une  junte  suprême  pour  adminis- 
trer les  affaires  du  royaume  pen- 
dant son  absence,  et  annonça  cet- 
te résolution  par  un  décret  publié 
le  s6  novembre  1807.  Les  dispo- 
sitionsdu  départ,  qui  se  firent  pré- 
cipitamment, furent  néanmoins 
favorisées  par  le  vicomAe  de 
Strangford,  ministre  plénipoten- 
tiaire du  gouvernement  anglais, 
ainsi  que  par  le  contre-amiral 
Sidncy-Smiih  , commandant  le 
blocusde  Lisbonne;etcequi  con- 
tribua à l’accélérer  encore,  fut 
l’arrivée  d’une  déclaration  du 
gouvernement  français  consignée 
dans  le  Moniteur,  annonçant  que 
la  maison  de  Bragance  avait  cessé 
de  régner.  Le  prince-régent,  sa 
famille  et  leur  suite,  embarqués 
surune  flotte  composée  de8  vais- 
seaux du  premier  rang.  4 fréga- 
tes. 5 bricks  et  1 schooiier,  mi- 
rent à la  voile  dani  la  matinée  du 
21)  novembre,  et  qnitiéreiit  le 
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même  jour  rcinboiiclnirc  du  Ta- 
pour  entrer  dans  l’Océan.  Quel- 
•fiie.s  heures  de  retard  auraient  fait 
échouer  compléteiuenl  l'eiitrepri- 
se,  puisque  les  Toiles  portugaises 
avaient  A peine  dépassé  la  barre, 
quand  l’aTant-garde  fraii{-aise  ar- 
riva au  bourg  de  Sanlnroin,  i\  a 
lieues  de  Lisbonne.  La  flotte, 
quoique  assaillie  dans  la  traversée 
par  une  tempête  violente,  arriva 
à iUo-Jaueim  sans  avoir  éprouvé 
de  graves  accidens.  Le  ■*'  mai 
1808,  le  prince-régent,  par  un  ac- 
te de  son  aiitoiité,  déclara  nuis 
et  non  avenus  tous  les  traités  con- 
clus par  le  gouvernement  de  Por- 
tugal avec  l’empereur  des  Fran  . 
çais,  se  reconnut  l'ami  et  l’allié 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
ajouta  qu’il  ne  poserait  les  armes 
que  de  concert  avec  lui,  et  ne 
consentirait  jamais  , quelles  que 
fussent  les  indemnités  qu’on  lui 
proposât,  é la  cession  du  Portu- 
gal. Au  mois  d’août  de  la  même 
année,  en  réponse  é un  mémoire 
que  lui  avaient  présenté  son  épou- 
se et  son  flis  (l’infant  don  Pedro- 
Carlos  de  Bourbon  et  de  Bragan- 
ce),  et  dont  l’objet  était  d’implo- 
rer su  protection  pour  le  maintien 
de  leurs  droits  à la  couronne  d’Es- 
pagne, que  Napoléon  venait  de 
pincer  sur  la  tête  de  son  frère, 
le  prince-régent,  par  une  décla- 
ration solennelle,  s’engagea  é coo- 
pérer de  tout  son  pouvoir  au 
maintien  de  ces  droits.  En  trans- 
portant le  siège  de  son  autorité  au 
Brésil,  le  prince  avuit  soustrait  sa 
personne  et  sa  famille  aux  dangers 
dont  les  menaçait  l’invu.>-ion  fran- 
çaise, et  se  trouvait  en  outre 
moins  soumis  à l’impérieuse  do- 
mination des  Anglai'i,  11  s’occupa, 


JEA  5()i 

dés  son  entrée  à Rio-Janciro,  des 
améliorations  dont  étaient  suscep- 
tibles les  difTérenies  branches  de 
rndiiiinistrnlion  de  cette  vaste 
contrée,  qui  jiisqu’ulars  avait  été 
organi'ée  d’une  manière  bien  im- 
parfaite. Les  Portugais  d’fàiropo, 
abandonnés  de  leur  gouverne- 
ment, ne  s’abandonnèrent  point 
eu.\-mêmes  : le  désir  de  conserver 
leur  indépendance  les  fil  voler 
aux  armes,  et  ils  prouvèrent  que 
l’amour  de  la  patrie  fait  toujours 
trouver  aux  braves  d'immenses 
ressources.  Bientôt  des  bataillons 
se  formèrent  de  toutes  parts,  disci- 
plinés par  des  ofliciers  anglais  ; ils 
furentdisséminés  sur  les  bords  du 
Tage  et  du  Douro.  Le  modeque  les 
Portug.iis  adoptèrent  pour  faire 
la  guerre,  fut  le  même  que  celui 
des  Espagnols,  et  devint  aussi  fa- 
tal à leurs  ennemis.  Ils  restèrent 
maîtres  du  pays,  que  l’armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  duc  d’A- 
branlés  (Junol),  fut  obligée  d’é- 
vacuer par  suite  de  la  convention 
de  Cintra,  convention  honorable 
néanmoins,  pour  les  braves  qui 
compn.saient  cette  armée. En  18 10, 
In  duc  de  Rivoli  (Mns.‘éna)  enva- 
hit de  nouveau  le  Portugal;  mais 
les  lieux  qu’il  avait  à parcourir 
étaient  si  entièrement  dévastés, 
et  les  positions  qu’occupaient  les 
troupes  anglo-portugaises  telle- 
ment formidables,  qu'ils  rendi- 
rent vains  tous  les  efl’orls  d'uii 
général  que  ses  talciis  et  sa  bra- 
voure avaient  jusqu’alors  fait  con- 
sidérer comme  invincible.  Après 
des  prodiges  de  valeuret  des  suc- 
cès divers  de  la  part  des  assaillans, 
le  Portugal  fut  encore  une  fois  é- 
vacué,et  rentra  dérinitiveineiil,  ou 
du  moins  uomiiiuleiitent,  sous  la 
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doininalion  ilu  prince  ilii  Brc»il, 
qui,  le  au  mars  lÜiG,  prit,  après 
la  mort  (le  !<a  mère,  le  litre  <lc  roi 
et  le  nom  de  Jean  VI.  Possesseur 
d'uii  vaste  empire  dont  In  popula- 
tion. il  est  vrai,  est  loin  de  ré- 
pondre à rélendue,  il  ii’a  rien  né- 
gligé pour  y faire  naiire  la  pros- 
périté. è l’uidedc  l'indoslrieeldu 
coitimerce  qu'il  favorisait , en 
créant  un  grand  nombre  de  ma- 
nufarinres  et  en  se  déclarant  le 
pruleuleurdes  scirnceset  desarta. 
L'esclavage  des  Nègres  fut  adouci 
par  lui;  cl  pour  attirer  dans  ses 
état.s  (les  ouvriers,  des  artistes, 
des  négnrians  et  des  cultivateurs 
d'Europe,  il  accorda  des  primes 
d'encouragement  et  des  privilè- 
ges, et  proclama  les  principes  de 
la  tolérance  religieuse.  Bien  qu'il 
eût  marié,  en  i8i  5,' ses  deux  filles 
A Ferdinand  Vil,  et  ù sou  frère 
l'infaul  Charles-Isidore,  il  n'en  fit 
pas  moins  occuper  par  ses  trou- 
pes, au  mois  de  janvier  1817,' 
Uunte-Viileo,  et  une  partie  des 
possessions  espagnoles  situées 
sur  la  rive  septentrionale  de  la 
Plata;  alléguant  la  nécessité  de  les 
garder  tant  que  durerait  la  con- 
testation entre  l’Espagne  et  ses 
colonies  insurgées.  La  cour  de 
Madrid  manifesta  beaucoup  de 
luéconlenlemeni  de  celle  mesure, 
et  réclama  la  médiation  des  cours 
de  France,  d'Autriche,  de  Uussie 
et  d'Angleterre,  qui  l'accordèrent 
par  une  note  signée  de  leurs 
ministres  respectifs,  à Paris,  le  aü 
mars  1817.  Peu  de  temps  après, 
un  évcDeinenl  de  la  plus  grande 
importance  fut  près  d'éhrauler 
l'empire  brésilien  jusque  -dans 
ses  fondciTieus.  Une  conspiration, 
dont  l'ubjel  était  rèlablisécmcnt 
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d’un  gouvernement  républicain, 
dirigée  par  un  Portugais  nommé 
Mnriinex,  éclata  à lu  fuis  dans 
plusieurs  villes  du  Brésil.  Au  pre- 
mier 1)1  iiil,  le  chef  (le  la  poli('e  de 
F'crnaniboiic  ayant  voulu  faire 
arrêter  ceux  qu'il  soupçonnait  en 
être  les  auteurs,  fut  tué  par  un 
oillcier  (le  service  qui  se  trouvait 
au  nombre  des  coii|uré.s.  Rien  alors 
uu  semblait  devoir  comprimer  la 
révolte  qui  menaçait  de  s’éten- 
dre jusqu'à  Bahia;  mais  la  cour 
de  Rio-Janeim.  iii'lruite  à temps, 
prit  des  mesures  si  vigoureuses, 
que  l’insurrection  fut  étoufTée 
é son  berceau.  Il  y eut  néan- 
moins une  acliuu  très -vive,  mais 
de  peu  de  durée.  Le  roniled'Ar- 
cos  avait  fait  investir  Fernauibouu 
partner  et  par  terre;  et  tandis  que 
les  insurgés  furent  dans  une  sor- 
tie vaincus  et  dispersés,  les  trou- 
pes de  la  marine  s'emparèrent  de 
la  ville.  Une  autre  conspiration, 
dont  le  but  ne  fut  jamais  bien 
connu  du  public,  mais  qu'on  sup- 
pose, avec  asset  de  vraisemblan- 
ce, avoir  eu  pour  objet  de  sous- 
traire le  Portugal  ù la  dominatiuu 
auglaisc,  en  rendant  son  goiirer- 
oeincnt  indépendant  de  celui  du 
Brésil,  fut  décniiverte  à Lisbonne 
vers  le  même  temps.  Un  grand 
nombre  de  conjurés  furent  arrê- 
tés, et  plusieurs  payèrent  de  leur 
tête  un  projet  qui  , néanmoins  , 
u'avaii  reçu  aucun  cuiiimence- 
ment  d'exécution.  Dans  les  pre* 
miers  mois  de  1817,  Jean  VI  con- 
clut, par  le  ministère  de  son  am- 
bassadeur é Vienne,  le  mariage 
de  son  fils  (l’infant  don  Pierre) 
avec  l’arshiduchesse  Léupoldine,< 
l'une  des  filles  de  l’empereur 
d'Autriche.  Le  mariage  se  fil  par 
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prociir'atinn  A Vienne,  et  ia  prin- 
g’einb.'irqun  au  moi»  d’août 
de  la  inêiiie  année,  à Lirournc, 
il'où  elle  Gt  Toile  pour  Rio-Jnnei<- 
ru.  Depuis  lu  choie  (le  Niipuléon« 
lu  cour  de  Saint-Jaine»  a pin» 
d'une  foi»  manifesté  le  désir  de 
voir  le  roi  Jean  revenir  à Lisbon* 
ne;  il  >'y  est  loiig-lcmp»  relusé, 
pur  l'idee  du  bien  qui;  .«a  présen- 
ce pouvait  faire  uux  peuple»  dé 
»on  nouvel  empire. Ce  fut  en  vnin 
que  les  Anglais  lui  oITrireiit  le» 
bâiimen»  nécessaire»  A sou  trans- 
port : il  fallait,  pour  le  délerinincr 
a quitter  le  Brésil,  des  événemens 
aussi  majeurs  que  ceux  qui  vien- 
nent de  se  passer,  et  dont  nous 
allons  donner  ù nos  lecteurs  une 
courte  analyse.  L’émigration  de 
lu  fumille  royale  au  Brésil,  parti 
violent  pris  duos  un  moment  de 
crise  comme  un  moyen  extrême, 
avait  causé  le  plus  grand  déplai- 
sir aux  l’urlugais,  et  laissé  parmi 
uux  les  germes  d'une  révoliitiou 
prochaine.  Ce  qui  devait  la  hfiter, 
fut  le  profond  mécontentement 
qu’ils  éprouvèrent,  en  voyant 
l'administration  de  leur  pays  re- 
mise entre  les  mains  d'un  étran- 
ger (le  maréchal  Beresford),  l’in- 
troduction des  ofTiciers  anglais 
d.-in»  l'armée,  et  l’état  de  dépéris- 
sement dans  lequel  se  trouvaient 
le  commerce,  les  arts  et  l’agricul- 
ture ; dépérissement  occasioué 
en  grande  partie  pur  l’absence 
des  pobles  et  riches  propriétaires, 
qui  avaient  suivi  le  roi.  Dans  cet 
état  de  choses,  la  révolution  espa- 
gnole devint  bientôt  un  signal 
pour  un  peuple  uni  dans  la  mê- 
me cause  depuis  plusieurs  an- 
nées. La  régence  sentit  tout  le 
danger  de  su  position,  et  prit  les 
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précautions  qui  lui  suggéra  la 
prudence,  pour  retarder  une  ré- 
volution qui  paraissait  inévitable. 
Le  maréchal  Beresford,  plus  par- 
ticulièrement alarmé  du  voisina- 
ge d’une  nation  oû  l’on  ne  par- 
lait quelle  réformes  et  d’indépen- 
dance, prit  le  parti  d’aller  A Rio- 
Janeiro  pour  solliciter  du  roi,  dê 
l'argent  et  des  instructions  nou- 
velles sur  la  manière  dont  il  de- 
vait se  conduire  dans  des  cir- 
constances si  dilTiciles.  Il  partit, 
au  commencement  d’avril,  sur  la 
frégate  la  Spartiate,  et  arriva 
dan»  la  capitale  du  Brésil  le 
mai.  Jenu  V I,  instruit  du  danger 
qui  menaçait  le.  Portugal,  Gt  par- 
tir un  hAtimeut  chargé  de  numé- 
raire pour  payer  la  solde  arrié- 
rée, et  chargea  la  régence  de  Lis- 
bonne de  faire  dans  l’administra- 
tion  intérieure  les  changeinens 
que  réclamait  l'opinion  publique. 
Mais  ces  me-ures  furent  prises 
trop  tard;  l’effervescenire  du  peu- 
ple augmentait  chaque  jour,  elle 
se  manifestait  de  toutes  parts,  et 
rien  ne  put  suspendre  l’exécu- 
tion du  projet  arrêté  depuis  plu- 
sieurs mois  par  des  officiers  su- 
périeurs et  des  citoyens  de  la  plus 
haute  distinction.  Résolus  de  met- 
tre à profil  l'absence  du  ma- 
réchal, le»  conjurés  s’assemblè- 
rent à Porto,  dans  la  nuit  du  o3 
au  34  août,  chez  le  colonel  du  18** 
régiment,  Bernardo  Correa-de- 
Castro,  jeune  homme  d'une  fa- 
mille ancienne,  plein  d'ardeur  et 
de  résolution.  Après  être  conve- 
nus des  proclamations  et  des  no- 
minations ù faire,  les  offitàers  se 
rendirent  A leur»  quartiers  res- 
pectifs, oû  ils  firent  battre  la  gé- 
nérale, et  rassemblèrent  la  trou- 
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pc.  On  harangua  le^solilat^.en  Irnr 
rappelant  les  «arrificcs  qu’ils  s’é- 
taient imposés  pour  la  pairie,  et  les 
n>auxque  leur  Taisaient  endurer  le 
déTaut  de  solde  et  la  misère  gé- 
nérale. On  ajoutait  que  pour  fai- 
re ces.ser  cet  état  de  choses,  une 
révolution  était  l’objet  de  tous 
les  voeux;  enfin  on  leur  parlait  de 
l’étahlisseinent  d’un  ordre  cons- 
titutionnel, qui  rendrait  nu  Por- 
tugal ses  princes,  au  peuple  scs 
libertés,  et  à l’année  son  ancien- 
ne gloire.  Les  soldats  répondi- 
rent é cette  harangue  par  des 
cris  mille  fois  répétés  der/r*/« 
roi!  vive  l’ armée!  rirent  les  rorlis 
et  ta  constitution!  lin  aumônier 
dit  la  messe,  et  aussitôt  après  on 
prêta  un  noiiruau  serment  de  fi- 
délité nu  roi,  aux  cortès  et  à la 
constitution.  Au  point  du  jour 
suivant,  une  salve  de  tnntc  l’ar- 
tillerie du  château,  situé  é l’em- 
bouchnre  du  Duuro,  annonça  au 
peuple  la  révolution  qui  venait 
de  s’opérer.  Les  troupes,  ayant 
leurs  olliciers  â leur  tête,  se  porté  ■ 
rent  ensuite  sur  la  place  de  l’Hô- 
tel-de-Ville,  où  elles  se  rangèrent 
en  bataille.  Bientôt  les  autorités 
qu’on  y avait  convoquées,  l’évê- 
quv; , le  chefs  de  la  justice,  le 
fîouvernenr  militaire  de  la  pro- 
vince, et  les  chefs  de  divers  dé- 
partcinens,  s’empressèrent  de  s’y 
rendre.  L’attitude  des  troupes  et 
les  accininalions  du  peuple  n- 
vaient  tléjà  averti  ceux  qui  n’é- 
taient pas  dans  le  secret  du  mo- 
tif de  la  réuninn.  On  s’occupa 
immédintenieiitde  la  nomination 
d'une  junte  suprême  de  gonver- 
ment  provisoire,  composée  deifi 
incnibres  pris  parmi  la  nublcsse, 
le  cierge,  la  .magistrature  et  le 
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commerce.  Don  Antonio  de  Sil- 
veyra  Piulo  da  Fonseca  fut  élu 
par  acclamation  président  de  cet- 
te junte,  dont  la  première  opé- 
ration fut  la  publication  d’un  ma- 
nifeste, dans  lequel  la  junte  pré- 
sentait le  tableau  des  erreurs,  des 
vices,  de  l’ignorance  d’une  admi- 
nistration inconsidérée;  la  viola- 
tion des  droit  s,de$  privilèges  et  des 
libertés  de  la  nation;  l’anéantis- 
sement du  commerce  et  de  l’in- 
dustrie; la  décadence  de  l’agri- 
culture, l’appauvrissement  géné- 
ral des  Portugais,  et  toutes  les 
calamités  qui  avaient  suivi  le  dé- 
part de  la  cour.  On  y rappelait 
l’état  de  splendeur  et  du  prospé- 
rité du  Portugal,  quand  il  avait 
un  gouvernement  représentatif 
et  des  cortès  nationales.  Loin 
d’articuler  aucune  plainte  contre 
la  maison  de  Bragunce,  on  assu- 
rait que  pur  la  constitution  invo- 
quée, les  principes  essentiels  de 
lu  monarchie  seraient  toujours 
conservés.  A la  suite  de  cette, 
proclamation,  tous  les  fonction- 
naires publics  prêtèrent  un  nou- 
veau serment  entre  les  mains  de 
la  junte;  les  ofliciers  anglais  qui 
avaient  reçu  l’ordre  de  ne  prendre 
aucune  part  i\  cet  événement, 
conservèrent  leurs  grades  ù ce 
prix  (plus  tard  ils  donnèrent  leur 
démission)  ; les  soldats  rentrè- 
rent dans  leurs  casernes;  le  peu- 
ple retourna  à ses  travaux,  sans 
que  l’ordre  eût  été  un  seul  ins- 
tant troublé.  Les  jours  suivans, 
plusieurs  corps  de  troupes,  for- 
mant les  garnisons  du  Minho  jus- 
qu’à Leyria,  su  déclarèrent  eu 
faveur  de  la  révolution.  Tous  les 
chefs  militaires  envoyèrent  leur 
adhésion  à la  junte,  qui  eut  bien- 
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tôt  A sr*  ordre:*  une  armée  de 
33,000  lionunes.  Cependant  la 
régence  de  Lisbonne,  insïrnilede 
cette  insurrection,  voulut  en  ar- 
rêter les  progrès;  mais  re  fut  en 
vain  que  dans  une  proclamation, 
où  elle  annonçait  l'arrivée  d’un 
vaisseau  apportant  des  ordres 
d'améliorations,  elle  disait  que 
les  insurgés  n’étaient  qu’une  poi- 
gnée de  rebelles  et  de  misérables. 
A qui  néanmoins  elle  olfrait  une 
amnistie.  Ce  fut  en  vain  qu’elle 
chargea  le  comte  d'Amarante  et 
le  général  Vitioriade  mnrchersiir 
Porto  avec  les  troupes  qu’ils  pour- 
raient rassembler.  Tandis  qu’el- 
le délibérait,  lu  junte  de  Porto  a- 
gissait,  et  déjô  deux  corps  de  l’ar* 
niée  constitutionnelle,  destinés  A 
la  défendre,  s’avançaient  avec  elle 
vers  Lisbonne.  A leur  approche, 
le  comte  d’Amarante,  abiindonné 
de  ses  troupes,  fut  obligé  de 
se  sauver  en  Galice.  Le  général 
Vittoria  ne  fut  pus  plus  heureux; 
ses  80ldat.s  se  débandèrent,  et 
une  partie  se  réunit  A l’armée  de 
la  junte.  La  régence  ne  sachant 
plus  quel  parti  prendre  , avait 
convoqué  les  cortés  , dans  les 
anciennes  formes,  pour  le  i5  no- 
vembre; elle  avait , pour  satis- 
faire le  vœu  du  peuple,  suspen- 
du les  oOiciers  anglais;  elle  avait 
arrêté  enfin  que  le  roi  serait 
supplié  de  revenir  en  Portugal , 
ou  d’y  env<iyer  le  prince  son  fils. 
Soins  inutiles  : Je  mécuntenle- 
ment  du  peuple  augmentait  de 
jour  en  jour,  et  les  troupes  brû- 
laient de  se  joindre  A celles  de 
Porto.  Le  lü*  régiment  sortit  de 
sa  caserne,  où  il  était  consigné, 
le  i5  septembre,  et  sc  rendit  sur 
la  place,  où  il  se  mit  en  bataille 
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en  poussant  les  cris  de  vite  la 
constitution  ! oive  te  roi  ! Les  au- 
tres corps,  qui  n’attendaient  que 
ce  signal,  arrivèrent  successive- 
ment; le  peuple  se  joignit  aux 
soldats;  une  junte  A l'instar  de 
celle  lie  Porto  fut  établie  , et  le 
vénérable  Freyre,  prélat  recom- 
mandable par  ses  vertus,  mis  A 
sa  tête.  On  tira  plusieurs  salves 
de  l’artillerie  du  chêteau , une 
illumination  générale  ont  lieu  la 
nuit  suivante,  et  le  peuple  ma- 
nifesta sa  joie  par  des  danses  et 
des  chants  d’allégresse.  Cepen- 
dant une  rivalité  s’établit  bientôt 
entre  les  deux  juntes.  Celle  de 
Lisbonne  , dans  ses  proclama- 
tions. alTectuit  de  ne  pas  parler 
de  celle  de  Porto,  qui  avait  com- 
mencé l’œuvre  de  la  régénéra- 
tion. Celle-ci,  qui  s’était  arrêtée 
A Coïinbre,  piit  le  parti  de  con- 
tinuer sa  marche  sur  Lisbonne; 
des  négociations  s’établirent  en- 
tre elles  , et  il  fut  résolu  que  les 
deux  juntes  seraient  réunies  en 
une  seule , sous  l’autorité  do 
président  de  celle  de  Lisbonne, 
L’entrée  de  l<i  junte  de  Porto 
dans  lu  capitale  se  fit  le  ■*'  oc- 
tobre, et  eut  l'air  d’un  véritable 
triomphe.  Sur  ces  entrefaites,  on 
annonça  l’arrivée  du  général 
Beresford,  qui  parut  devant  Lis- 
bonne, le  10  octobre,  A bord  du 
y engeur  de  ç4  * i*^'“  l’ancre 

visA-yis  le  palais  de  Jiinquiera. 
La  junte  ordonna  sur-le-champ 
au  ministre  de  la  guerre  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour 
l’empêcher  de  débarquer.  Il  exhi- 
ba eu  vain  les  nouveaux  pouvoirs 
qu’il  avait  reçus  du  roi  A Rio-.lu- 
neiro  ( il  avait  reçu,  en  qualité 
de  maréchal-général,  vice-gérant 
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du  royaume , rautnrilé  In  plus 
illiiiiiléc,  avec  le  litre  de  inar- 
qui»  de  Campo-Mnior).  On  lui  ré- 
pondit que  la  nation  reconnuis- 
sail  le  roi . inni-t  qu’elle  avait  re- 
pris ses  droits;  que  son  débar- 
queiVient  pouvait  compromet* 
tre  la  tranquillité  publique,  et  que 
s'il  l'opérait  on  ne  répondait  pas 
de  sn  personne,  il  demanda  à 
débarquer  commesimple  particu- 
lier ; il  ne  put  l'obtenir  et  fit  voi- 
le pour  l'Angleterre,  sur  le  pa- 
qm*bot  l’ Arabella  , qui  arriva  é 
Falmoiilb  le  28  octobre.  La  junte 
portugaise  fit  depuis  décréter  , 
que  la  constitution  des  cortès 
espagnoles  serait  immédiatement 
jurée,  et  que  les  députés,  élus 
au  nombre  de  lou,  pourraient, 
en  lui  conservant  .son  esprit  li- 
béral, y faire  toutes  les  inodifi- 
catioDsqiii  seraient  jugées  néces- 
saires. Cne  des  premières  modi- 
fications relatives  à la  convoca- 
tion des  cortès.  fut,  qu'il  y aurait 
un  député  par  3o,ooo  habituas , 
et  que  la  présidence  des  collèges 
électoraux , alTectée  par  1 1 cons- 
titution espagnole  au  ebef  de  la 
province  , serait  déférée  dans 
leur  sein  é la  pluralité  des  voix. 
Il  fut  alloué  aux  députés  une  in- 
demnité d'environ  5o  francs  par 
jour.  Convoqués  pour  le  li  jan- 
vier 1821,  ils  furent  presque  tous 
rendus  é Lisbonne  à la  fin  de  dé- 
cembre 1820.  On  a vu  l'inutilité 
des  mesures  prises  par  le  cabinet 
de  Rio-.Ianeiro , sur  la  demande 
du  iiiaréchHl  Beresford.  Instruit, 
par  le  iirigantin  ta  Providence , 
des  événCmcns  de  Porto,  il  crut 
encore  pouvoir  arrêter  l’insur- 
rection,  en  accordant  d’une  part 
une  amnistie  générale,  et  en  au- 
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torisanl  de  l’antre  la  convoca- 
tion des  cortès  faite  par  1a  régen- 
ce, quoique  irrégulière  é défaut 
du  concours  du  roi;  mais  lors- 
que cette  détermination  arrivai 
Lisbonne,  le  16  décembre,  il 
n’était  plus  question  ni  de  la  ré- 
gence, ni  de  l’ancienne  manière, 
toute  féodale  , de  convoquer  les 
cortès.  La  réponse  de  Jeun  VI, 
qui  donnait  aux  Portugais  l'es- 
poir de  son  retour  , fut  néan- 
moins accueillie  avec  le  plus 
grand  respect.  Mais  déjé  les  nou- 
velles d’Europe  avaient  soulevé 
au  Brésil  les  mêmes  passions; 
l'agitation  des  esprits  s’y  faisait 
remarquer  jusqu’au  sein  du  pa- 
lais même.  Les  troupes  portu- 
gaises qui  se  trouvaient  à Rio-Ja- 
neiro , se  montraient  toutes  fa- 
vorables é la  révolution,  dans 
l’espoir  qu’elle  nécessiterait  bien- 
têt  leur  retour  dans  leur  patrie. 
Les  négucians  de  Fernambnuc  et 
de  P.ira  en  désiraient  la  réussite 
pour  d’autres  causes.  Dans  ta  pre- 
mière de  ces  provinces  quelques 
troubles  éclatèrent  bientét  , et 
nécessitèrent  l’envoi  de  la  force 
aymée  pour  y rétablir  le  calme. 
Des  prisonniers  faits  dans  cette 
circonstance  furent  livrés  à 1a 
justice  et  exécutés,  sans  que  cet 
exemple  de  sévérité  pftt  arrêter 
l’effervescence  populaire  , qui  , 
faisant  de  rapides  progrès,  pro- 
duisit la  rév(dutioii  dont  le  but 
apparent  était  l’adoption  de  la 
constitution  des  cortès  de  Lis- 
bonne, mais  qui  pips  tard  ame- 
na la  déclaration  de  l’indépen- 
dance du  Brésil.  Tandis  que  les 
cortès  générales  extraordinaires 
se  réunissaient  à Li.-bonne  ( 2^ 
janvier  1821  ),  sous  la  présidcit* 
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re  de  l'archevêque  de  Dahia,  des 
insurrections  éclatèrent  siinulla* 
nément  é Madère,  à Para,  capi' 
taie  de  la  province  de  ce  nom, 
été  Bahia,  seconde  ville  du  Brésil. 
Celle  dernière  se  manircsin  le  lo 
février,  é 5 heures  du  matin,  lin 
régiment  d’artillerie  commandé 
par  don  Manuel  Pierre  de  Frei- 
las,  sortit  du  fort  Saint-Pierre, 
et  s'empara  du  magasin  à pou- 
dre; puis  se  portant  sur  la  place 
du  gouvernement,  il  y fut  joint 
fiar  d'autres  corps.  Aussitôt 
la  sénat  de  la  ville  fut  appelé  par 
«Il  conseil  militaire  supérieur,  et 
on  procéda  sans  désemparer  à la 
nomination  d’une  junte  de  gou- 
vernement. Le  capitaine-général 
(comte  de  Palma},  instruit  de  ce 
mouvement,  se  préparait  é sortir 
])uiirprendre  des  mesures  lorsqu’il 
fut  arrêté  ches  lui.  Plusieurs  des 
gens  de  sa  suite  qui  voulurent  le 
défendre  furent  tués  ou  hiessés  ; 
de  manière  qu'obligé  de  céder  é 
lu  force,  il  fut  conduit  au  palais, 
où  il  signa  son  adhésion  au  nou- 
vel ordre  de  choses.  Des  ordres 
furent  immédiatement  donnés 
pour  l’élect'Kin  des  députés  île 
cette  province;  qn  prêta  d’avance 
serment  é la  constitution  qui  se- 
rait faite  en  Portugal,  et  l’on  fit 
éga|epient  serment  de  fidélité  é 
Jean  VI  et  à sa  dynastie.  On  s’é- 
tiilt  eondiiit  de  la  même  manière 
à Madère  et  à Para,  et  tout  laissait 
présager  une  révuliilion  prochai- 
ne é Fernambouc  ; mais  é Rio- 
.laneiro,  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement, l’effet  en  fut  aus.“i  prompt 
que  la  foudre.  La  cour  trou- 
vait dans  la  plus  grande  per- 
plexité; les  mesures  les  plus  con- 
irailictoires  ét.vient  lour-à-tour 
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proposées  et  rejetées  : cependant, 
le  •i!\  février,  le  roi  fit  publier 
iinc  déclaration  datée  du  18,  dans 
laquelle  il  annonç.vit  la  résolution 
d’envoyer  sort  fils  (le  prince  héré- 
ditaire , don  Pierre  d’Alcantara) 
é Lisbonne,  pour  y entendre  les 
griefs  du  peuple  portugais,  et  Ica 
rapporter  au  pied  de  son  trône  , 
afin  de  se  mettre  é même  de  ju- 
ger, par  ce  moyen  , si  la  ronsti- 
tulion  qui  pourrait  convenir  au 
Portugal  serait  de  nature  à s’a- 
dapter aux  moeurs  et  aux  besoins 
des  peuples  du  Brésil.  Ces  mesu- 
res dilatoires  ne  satisfaisaient  per- 
sonne , et  l’agitation  populaire 
augmentait  à chaque  instant.  Le 
roi  se  trouvait  à sa  maisdn  de 
campagne  de  San  - Christovao 
quaiiil,  le  36  février  an  malin,  des 
troupes  de  toutes  armes,  condui- 
tes pur  des  olliciers  inférieurs  sur 
la  place  du  grand  Théâtre,  s'eiu» 
parèrent  de  toutes  les  avenues,  où 
elles  placèrent  des  canons.  Alors, 
un  conseil  formé  des  chefs  de  l’in- 
surrection se  réunit  dans  la  salle 
du  théâtre.  Au  bruit  île  celte  nou- 
velle , le  prince  royal  accouru 
sur  la  place,  est  accueilli  par  des 
acclamations  universelles , et  les 
cris  mille  fois  répétés  de  tint  /« 
roi!  vice  la  constitûlioni  11  promet 
de  rendre  fidèlement  au  roi  l’ex- 
pres.-ion  des  vœux  du  peuple.  On 
profite  de  la  circonstance  pour 
lui  demander  la  révocation  des 
décrets  rendus  le  3/|.  On  réclame 
impérieusement  la  eon.slitutiun  ; 
le  prince  jiroiuel  l’mi  et  l'autre. 
Afin  de  prendre  les  ordres  du  roi. 
il  fait  successivement  plusieurs 
voyages  du  théâtre  au  lieu  de  sa 
résidence  ; il  réparait  enfin  au 
balcon  du  théâtre,  et  lit  au  peuple 
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et  aux  troupes  assemblées  un  de* 
cret  dans  lequel  le  roi  Jean  VI 
acceptait  la  constitution  telle 
qu'elle  serait  fuite  par  les  Cortès 
de  Portugal.  Lu  prince  béréditni- 
re,  au  nom  du  roi  son  père  et  an 
sien,  prêta  aussitôt  sernient  sur  le 
livre  des  Evangiles.  Alors  le  peu- 
ple dans  renthoiisiasnie  se  trans- 
porta à lu  maison  de  plaisance  du 
roi,  pour  le  ramener  en  triomphe, 
ainsi  que  sa  t'amillc,  é son  palais 
de  Kio-Janeiro.  De  bruyantes  ac- 
clamations ne  cessèrent  de  reten- 
tir à scs  oreilles  pendant  la  route; 
et  dans  le  délire  de  leur  joie,  des 
hommes  blancs  s'attelèrent  d'a- 
bord à sa  voiture,  et  furent  en- 
suite ‘ remplacés  par  des  noirs. 
Arrivé  au  palais,  le  roi  parut  au 
bulcon,et  renouvela  les  promcs.ves 
déjé  fuites  par  son  fils.  Lu  prince 
royal  salua  le  peuple  de  son  é|iée 
qu’il  agitait  en  l’air,  et  en  tourna 
plusieurs  fuis  la  pointe  contre  son 
cœur,  comme  pour  indiquer  lu 
résolution  de  mourir  plutôt  que 
de  manquer  à son  serment.  Le 
roi,  après  avoir  renouvelé  tous 
ses  ministres,  et  rendu  plusieurs 
décrets,  dont  un,  relatif  à la  nu- 
iiiinatiun  de  g députés  pour 
les  corlès  de  Lisbonne,  en  publia 
un  le  17,  pour  annoncer  sa  réso- 
lution de  retourner  en  Portugal. 
Cet  te  résolution,  dont  la  nécessité 
était  sentie  par  toutes  les  per- 
sonnes raisonnables,  n’en  excita 
pas  moins  une  inquiétude  géné- 
rale qui  ne  laissa  pas  d'avoir  des 
conséquences  filcheiiscs.  On  ré- 
solut, dans  rassemblée  des  élec- 
teurs réunis  é la  Bourse  , d’en- 
voyer au  roi  une  députation  pour 
lui  demander  un  gouvernement 
provisoire  dont  le  prince  hérédi- 


taire, qui  devait  prendre  le  titre 
de  ri'^cnt  pendant  l’ahsence  de 
son  père,  n'aurait  été  que  lu  pre- 
mier ministre.  Le  roi  accueillit 
d’abord  favorablement  cette  dé- 
putation , et  parut  disposé  é lui 
accorder  sa  demande  ; mais,  sur 
les  observations  du  prince  royal , 
qui  ne  se  voyait  point  avec  plaisir 
dépouillé  de  toute  autorité,  après 
avoir  décidé  qu’aucun  change- 
ment n'aurait  lieu  jusqu’à  ce  que 
la  constitution  de  Portugal  fût 
terminée  , on  donna  des  ordres 
pour  ([ue  la  Bourse,  où  lus  élec- 
teurs continuaient  à délibérer,  fô> 
évacuée  sur-le-champ.  Des  ci- 
toyens en  grand  nombre  s’y  é- 
taient  réunis  ; une  sommation 
leur  fut  faite  de  se  retirer,  et  dans 
le  même  moment  fil  était  3 heures 
du  matin),  un  bataillon  de  chas- 
seurs lit  une  décharge  sur  la 
porte  d'entrée,  et  pénétrant  dans 
la  salle  , tui  ou  blessa  pre.squc 
tous  ceux  qui  o’cureiit  pas  le 
temps  de  fuir  eu  se  précipitant 
par  les  fenêtres  sur  le  rivage. 
Cette  scène  de  carnage,  arrivée 
dans  la  nuit  de  Pâques,  et  dont 
le  duc  d’Arcos  fut  accusé  par  la 
voix  pûblique  d’être  l’auteur  , 
plongea  la  ville  dans  1a  conster- 
nation pendant  G semaines.  Les 
préparatifs  pour  le  départ  du  roi 
se  trouvant  terminés,  ce  prince, 
acenmpagué  de  sa  famille,  de  ses 
ministres,  du  corps  diploinatiqiie 
et  des  députés  de  Kio-Janeiro , 
s’embarqua,  le  aGavril,  à bord  ilu 
vaisseau  de  ligne  le  don  Juan  Kl. 
Plusieurs  autres  bâlimens  l’ac- 
compagnaient et  portaient  sa  suite 
composée  d’environ  4<OûO  per- 
sonnes. Le  pritice-régeut  du  Bré- 
sil, après  le  départ  de  sou  père  , 
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s’efforça  de  rec#uquérir  son  an* 
cieniie  popnJiirilcque  le  massacre 
de  la  Bourse  lui  avait  fait  perdre 
eu  grande  partie , mais  ce  ue  fut 
que  par  de  nouvelles  concessions 
faites  au  peuple  qu'il  put  y parve- 
nir. Lu  flotte  qui  portait  le  roi 
Jean  VI  arriva,  le  5 juillet  a ii 
heures  du  malin,  eu  vue  du  Lis- 
bonne, et  mouilla  dans  le  port  de 
Bcleu).  Des  salves  de  l'artillerie 
des  forts  et  des  vaisseaux  de  la 
inariue  royale  signalèrent  sa  pré- 
sence. Les  corlès  alors  se  décla- 
rèrent en  penuaneucc,  et  décré- 
tèrent que  ceux  qui  feraient  en- 
tendre d’autres  cris  que  ceux  de 
mve  la  religion,  les  curies,  lacons- 
titation,  le  roi  cunstitutionnel  et  sa 
famille,  seraient  considérés  coin- 
me  perturbateurs.  Ils  décrétèreut 
eu  outre,  que  jusqu’à  rétablisse- 
ment de  la  cunslitutiou,  le  roi  ne 
poyrrait  donner  d’emploi  à au- 
cun étranger  sans  le  consente- 
ment des  curtës,  et  qu’il  ne  pour- 
rait destituer  ni  changer  lescom- 
mandans  militaires  de  Lisbonne 
et  de  Porto,  non  plus  que  le  su- 
rintendant de  lu  police  du  Portu- 
gal. Le  roi  et  les  infans  don  Mi- 
chel et  don  Sebastien  débarquè- 
rent le  4 wrs  midi,  et  se  rendi- 
rent, accompagnés  d’un  brillant 
cortège,  d’abord  à lu  cathédrale, 
où  l’on  chnuta  un  Te  Deum;  en- 
suite à la  salle  des  cnrtès,  où,  la 
main  sur  le  livre  des  Evangiles, 
il  renouvela  le  serment  de  pren- 
dre pour  règle  de  sa  conduite  les 
bases  de  la  constitution  décré- 
tées le  9 mars.  Le  roi  ajouta 
avec  une  émotion  très  - vivo  : 

• Tout  ceci  est  vrai,  et  je  le  jure 

• de  tout  mon  cceur.  • Undiscours 
du  président,  auquel  le  roi  donna 
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sa  réponse  par  écrit,  termina  cet- 
te cérémonie;  et  des  acclamations 
générales  accompagnèrent  le  mo- 
narque à sa  sortie.  Passant  sous 
silence  une  foule  d’événemens, 
nous  dirons  que  tandis  que  les 
corlès  de  Lisbonne,  d’accord  avec 
le  roi,  s’occupaient  sans  relâche 
du  soin  de  terminer  la  constitu- 
tion, les  opinions  politiques  pre- 
uaient  nu  Brésil  une  autre  direc- 
tion. Il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  de  soustraire  ce  vaste  empira 
à la  domination  des  corlès,  que 
l’on  avait  d’abord  reconnue  en  y 
envoyant  des  députés.  Ces  opi- 
nions, qui  paraissent  avoirété  par- 
tagées par  le  prince-régent,  se 
trouvent  clairement  é;uoncées 
dans  le  manifeste  qu’il  adressa  de 
Kio-Juncirn,  le  6 août  1833,  .à 
tous  les  gonvernemens  et  à toutes 
les  puissances  amies,  dans  lequel 
après  avoir  témoigné  le  plus 
grand  mécontentement  de  la  con- 
duite des  cortès,  à qui  il  adresse 
les  reproches  les  plus  véhésnenS, 
il  dit  : ■ Placé  par  la  Providence 
au  milieu  de  ce  vaste  pays  ( le 
Brésil),  héritier  et  délégué  légiti- 
me de  mon  auguste  père,  mon 
premier  devoir  est  non-seule- 
ment de  travailler  au  bonheur  du 
peuple  brésilien,  mais  aussi  au 
bonheur  de  toute  la  nation  .que 
je  suis  appelé  à gouverner  un 
jour.  Afin  de  remplir  ce  devoir 
sacré,  j’ai  consenti  au  vœu  dus 
provinces  qui  m’ont  supplié  de 
ne  pas  les  abandonner.  J’ai  con- 
sulté l’opinion  de  mes  sujets,  et 
j’ai  nommé  et  convoqué  des  fon- 
dés de  pouvoirs  de  toutes  les  pro- 
vinces, pour  avoir  leur  avis  sur 
les  moyens  de  faire  le  bonheur 
général.  Ensuite  pour  donner  une 
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iiouTflIe  preuve  de  ma  sinrérilé 
el  de  mou  amuiir.  j’ai  accepté  le 
titre  ut  les  fonctions  de  défenseur 
(des  nouvelles  postérieures  ont 
annoncé  qu’il  avait  pris  le  ti- 
tre d’empereur  ) perpétuel  du 
royaume,  que  le  peuple  m’a  con- 
fié ; et  enfin  , voyant  l’urgen- 
ce des  affuires  et  entendant  la 
voix  ilu  peuple,  j’ai  convoqué 
une  assemblée  constitutionnelle 
et  législative  pour  travailler  nu 
bonheur  permanent  de  la  nation. 
C’est  ainsi  que  je  mu  suis  con- 
lurmé  au  vceu  du  peuple,  qui  re- 
garde mon  auguste  père  et  roi 
comme  privé  de  sa  liberté  <-t  sou- 
mis aux  caprices  des  factieux  qui 
domiiiiint  dans  lea  cortcjî  do  Lis- 
bonne, et'dont  il  ser.iit  absurde 
d’attendre  les  mesures  qu’exige 
la  situation  du  Brésil,  ou  rien  qui 
tende  au  bonheur  général  de  tou- 
te  la  nation  portugaise.  < A la  suite 
de  cette  proclamation,  des  mesu- 
res ont  été  prises  pour  faire  tnans- 
porter  en  Europe  les  troupes  por- 
tugaises qui  se  troiivaicot  au  Bré- 
sil; mais  elles  étaient  encore  inai- 
treisca  de  plusieurs  points  iiii- 
porlans,  entre  autres  de  Bahia. 
Ce  dissentiment  d’upiniuns  entre 
les  deux  nations,  n’empécha  pas 
le  roi  Jean  VI  de  se  sendre  sn- 
lennullcnient,le  i*'  octobre  i8ae, 
«ccompagné  de  la  famille  royale 
et  des  grands-dignitaires,  à la 
salle  des  cortès,  pour  y prêter  iin 
aerment  définitif  à la  constitution 
eivfio  terminée.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  toute  la  pompe  dont 
elle  était  digne,  aux  applaudisse- 
mens  d’un  peuple  immense  qui 
environnait  la  salle.  Le  roi  pro- 
nonça avec  beaucoup  de  fenneté 
«t  d’onction  un  discours  dans  le- 
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quel,  aprèt  avoir  fait  une  longue 
énumération  de  tout  ce  qu’il  avait 
fuit  pour  coopérer  au  bonheur 
général,  il  ajnut.i:  » Non-seulc- 
ment  je  me  félicite  de  mériter  la 
confi.inre  «t  ramourde  la  nation, 
mais  i-ttcore  de  voir  arriver  ce 
jour  heureux,  célébré  pour  la 
deuxième  fois  dans  les  fastes  de 
l'histoire  portugaise;  il  transmet- 
tra à 1.1  postérité  l’exemple  pres- 
que unique  d’une  nation  régé- 
nérée sans  que  la  tranquillité  ait 
clé  troublée.  Le  premier  roi  cons- 
titutionnel des  Portugais  sachant 
se  rendre  digne  de  la  confiance 
de  son  peuple,  n prouvé  combien 
il  est  doux  de  régner  sur  les 
cœurs. 'l'etle  est,  M.\l.,la  gloire  à 
laquelle  j'aspire,  et  tels  sont  les 
motifs  qui  me  déterminent  à ac- 
cepter et  é jurer  la  constitution 
de  la  nioiiarchie.  » Le  président 
des  cortès  répondit  avec  beati- 
cmip  de  dignité,  par  un  discours 
que  termina  le  passage  sui- 
vant : s Aujourd’hui  enfin  vien- 
nent se  briser  an  pied  du  trAne 
de  V.  M.  les  soupçons,  les  irré- 
solutions. les  excès  du  fanatisme, 
les  intrigiios  hnnteus'^s  du  servi- 
lisrpe,  enfin  In  perfidie  et  la  tra- 
hison. Si  de  si  horribles  mons- 
tres pouvaient  répandre  leur  ve- 
nin dans  des  cœurs  portugais;  si 
par  hasard  des  partis,  conséquen- 
ce fâcheuse  des  commotions  po- 
litique.s,  se  furtnaienl  entre  nous, 
lo  sagesse  et  la  fermeté  de  V.  M. 
Ie.sentpficberai(-nl  dedégéoen-ren 
faction.  Muisaujourd’bui  ces  par- 
tis disparaissent;  tons  veulent 
la  eonslitiitiuii;  tous  s’enorgueil- 
lissent du  titre  de  con.ititutiuuncl; 
V.  M.  a obtenu  ce  titre,  cl  elle  le 
conservera  toujours.  Le  titrf  de 
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roi  constitutionnel  est  le  lien  le 
plus  fort  qui  puisse  unir  la  nation 
et  le  roi.  Ce  titre  suffit  pour  frap- 
per les  rebelles  de*  terreur  I • 
Après  ce  discours,  le  président, 
accompagné  de  deux  secrétaires, 
monta  les  degrés  du  trône  et 
présenta  au  roi  le  livre  des  Evan- 
giles. Jean  VI  le  prit  dans  la 
main  et  dit  : • Je  veux  prononcer 
haut,  pour  que  tout  le  monde 
m’entende.  » Fuis,  posant  sn main 
sur  le  livre,  il  ajouta  :•  J'accepte 
et  je  jure  de  garder  et  de  faire 
observer  la  constitution  politique 
de  la  monarchie  portugaise,  que 
les  corlès  générales  de  la  nation 
viennent  de  décréter.  » Après  s'être 
reposé  un  instant,  il  répéta  de 
nouveau  Et  je  le  jure  avec  le 
plus  grand  plaisir  et  de  tout  mon 
cœur.  • Au  même  instant  la  salle 
retentit  des  plus  vives  acclama- 
tions, au  milieu  desquelles  domi- 
naient les  cris  de  vice  la  comli- 
talion,  vive  le  meilleur  des  rois, 
vive  le  père  de  la  patrie.  La  clô- 
ture des  cortès  s’est  faite  avec 
les  cérémonies  d’usage,  et  de 
même  en  présence  du  roi,  le’4 
novembre  1833. 

JËAM  (xacaiDDC  n’AcmcBi)  , 
cinquième  frère  de.  l’empereur 
François,  est  né  à Vienne  en 
178a.  Il  fut  unpioyé  en  i8o5, 
dans  leTyrol,  où  il  commanda  un 
corps  d’armée,  et  au  mois  de 
juin  1808,  l’empereur  le  uhargea, 
par  un  édit,  d’organiser  une  mi- 
lice nationale  dans  laCarniolc,  la 
Sljrrie  et  la  Cariuthie,  à Trieste 
et  ù Saltxbnurg.  Il  commandait, 
en  1809,  les.  forces  envoyées  en 
Italie  pour  envahir  ce  pays;  mais 
après  avoir  obtenu  quelques  lé- 
ger succès , il  éprouva,  le  8 mai, 
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an  passagé  de  la  Piave,  une  dé- 
faite complète,  et  se  retira  avec 
beaucoup  de  peine  sur  Clagen- 
fui'th,  qu’il  fut  obligé  d’évacuer 
presque  sur-le-champ.  Le  vice-roi 
d’Italie  le  poursuivit  sans  relü- 
che  jusque  dans  la  Hongrie,  et 
lui  livra  bataille  le  14  juin  à Raab, 
où  il  le  battit  de  nouveau  et  l« 
força  ù se  retirer  sur  Pest.  Après 
ces  succès  qui  favorisèrent  la 
jonction  des  armées  françaises 
d’Allemagne  et  d’Italie,  l'Autri- 
che se  trouva  dans  une  position 
très -critique,  position  que  rendit 
bientôt  plus  pénible  encore  la  bas 
taille  de  Wagram.  L’archiduc  Jean 
ne  put  agir  avec  le  corps  qu’il 
cummandait  pendant  cette  jour- 
née; les  retards  qu’éprtyjva  l’ar** 
rivée  des  courriers  portant  des 
ordres  du  générai  en  chef  ( l’ar- 
chiduc Charles)^  causèrent  cette 
inaction,  qui  devint  funeste  é l’ar- 
mée autrichienne.  En  181 5,  l’ar- 
chiduc Jean  se  porta  sur  Bâle, 
qui  eut  beaucoup  souffrir  du 
feu  des  batteries  françaises,  pen- 
dant le  blocus  et  le  bombardement 
d’iluningue  qu’il  dirigea.  Après 
la  capitulation  du  général  Barba- 
nègre,  l’arcbiduc  Jean  lit  raser 
les  fortifications  d'Huningue,  et 
donna  A la  ville  de>  Bâle,  4 
des  mortiers  trouvés  dans  la  pla- 
ce. L’urchiduc  Jean  possède  des 
connaissances  dans  l’art  de  la 
guerre;  il  cultive  les  sciences,  et 
se  livre  fréquemment  à son  gofit 
pour  la  botanique.  11  evt.  en  Au- 
triche, général  de  cavalerie  et 
directeur-général  du  génie  des 
fortification*. 

JEAN-FKANÇOIS,  est  un  des 
chefs  noirs  qui,  à l’époque  de  la 
révolte  de  Saint-Domingue,  en 
aC 
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1791,  montra  le  plus  ()e  férocité 
et  de  barbarie.  S’étant  donné  le 
litrede  généralissime  des  Nègres, 
il  parcourut  avec  ses  bandes  de 
cannibales  dilTérens  cantons  de 
la  colonie,  mettant  tout  é l'eu  et  à 
sang,  massacrant  impitojable- 
inent  tous  les  blancs  qui  toro* 
baient  entre  ses  mains,  outra- 
geant d'une  manière  atroce  les 
femmes  de  tout  âge  et  de  toute 
condition,  et  se  faisant  ensuite  un 
plaisir  barbare  de  les  égorger.  On 
assure  que  c'était  un  de  ses  plai- 
sirs les  plus  vifs  de  trancher  la 
tëteé  unblanc,  elqu’un  très-grand 
nombre  de  victimes  périrent  ainsi 
sous  ses  coups.  Cependant  . si 
des  intrigues  particulièies  , dit- 
*OQ  , n’y,  eussent  rais  obstacle, 
il  est  i peu  près  certain  que  Jean- 
François  se  serait  soumis,  et  qu'il 
«ûl  rendu  les  prisonniers  qu’il 
«vait  en  son  pouvoir.  Les  com- 
missaires français  firent  ensuite 
plusieurs  tentatives  pour  l’attirer 
en  France,  mais  il  s’y  refu.sa 
constamment  et  s’attacha  nu  ser- 
vice de  l’Espagne.  Décoré  du  titre 
de  général,  il  vint  â Cadix  après 
le  traité  de  Bâle;  il  y reçut  les 
honneurs  militaires.  Il  fut  ensuite 
nommé  commandant  de  la  forte- 
resse d’Oran,  en  Alrique,  poste 
qu’il  a cessé  de  remplir  depuis  la 
révolution  espagnole.  On  ignore 
s’il  existe  encore. 

JEAN  - BON  - SAINT- ANDRÉ 
(h  sasoii),  issu  d’une  famille 

Êrotestaote,  naquit,  en  1749*  é 
lontauban,  et  y fit  ses  études  au 
collège  des  jésuites.  Se  destinant 
au  commerce,  il  s’embarqua  pour 
l’Amérique  , éprouva  les  plus 
grands  dangers  et  3 naulhiges 
eucoessifs.  Renonçant  k la  mur  et 
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à l’étut  de  commerçant,  il  revial 
auprès  de  son  père  et  reprit  le 
cours  de  ses  éludes.  Il  exerçait, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, les  l'üuctions  de  miui>lre  de 
la  religion  réformée;  se  prononça 
fortement  pour  le  nouvel  ordre 
de  choses,  et  acquit  bientôt  dans 
son  département  une  telle  in- 
fluence, qu'il  dictaà  celte  époque 
presque  tous  les  choix  populai- 
res de  ses  concitoyens.  Le  dé- 
partement du  Lot  le  nomma,  au 
mois  de  septembre  i7;ta,  député 
ù la  convention  nationale.  11  s’y 
attacha  au  parti  de  la  Montagne, 
et  le  I*'  octobre,  il  invoqua  U 
question  préalable  relativemeut 
é une  dénnnci.'ition  que  fit  Bar- 
baroux contre  les  membres  com- 
posant la  commune  de  Paris  , à 
l’époque  du  a .septembre.  Le  7 
novembre , lorsque  le  comité  de 
législation  présenta  son  rapport 
sur  le  procès  du  roi,  Jean-Bon 
déclara  qu’on  ne  pouvait , sans 
se  mettre  en  état  de  rébellion,  dif- 
férer un  jugement  qui  avait  été 
prononcé  d’avance  le  10  août , 
et  il  vota  la  mort  sans  appel  ni 
sursis.  Le  ig  janvier  içgS,  la 
convention  avait  rendu  un  décret 
portant  que  les  assassins  des  a et 
3 septembre  seraient  poursuivie 
et  punis;  le  8 février  suivant , 
Jean-Bon  demanda  que  ou  décret 
restât  sans  exécution,  parce  qu’il 
prétendit  qu’une  grande  révolu- 
tion ne  pouvait  s’opérer  que  par 
des  événemens  de  toute  nature. 
Il  s’opposa , le  a8  mai , à oe  que 
le  décret  qui  avait  cassé  la  com- 
mission des  doute  fût  rapporté, 
et  le  1“  juin,  il  dévoua  à la  mort 
l’ex-ministre  Holland,  eu  deman- 
dant qu'il  lui  fût  défendu  de  sortir 
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de  Paris.  Ennemi  déclaré  des  Gi- 
rondim , il  proposa  de  saisir  leur 
curresponduncu  e(  du  la  rendre 
publique  par  la  voie  de  l’impres- 
sion , et  il  empêcha  ensuite  que 
lu  commission  nu  présentât  à ras- 
semblée lu  rapport  qui,  en  jetunt 
un  grand  jour  sur  la  conduite  de 
ces  courageux  députés  , eât  pu 
)>unt-être  les  soustraire  au  sort 
qui  leur  était  rèserré.  Après  avoir 
dénoncé  le  maire  de  Montpellier, 
qui  porta  sa  tête  sur  l’écliaraud, 
il  attaqua,  le  8 mars,  les  écrits  de 
Gorsas  et  de  Brissot , vanta  lus 
lulens  et  le  patriotisme  du  géné- 
ral Rossignol , deinandu  qu’il  TAt 
mis  un  liberté,  et  s’éleva  contre 
le  général  Biron,  qu’il  fit  ensuite 
dusiilucr.  Le  lo  iuillul,  il  devint 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic pour  la  section  de  la  marine, 
ut  y Gl  entrer  Robespierre  â lu 
place  de  Casparin  ; le  1 1 , il  fut 
aoininé  président  de  la  convea- 
lion.  On  b:  vit  alors  paraître  sou- 
vent â lu  tribune,  étant  chargé  du 
tous  les  rapports  relatifs  à lu  mu- 
rine. Le  f"  août,  il  eut  ordre  de 
se  rendre,  en  qualité  du  représen- 
tant, A l’armée  du  Nord,  et  passa 
Miccessivciiient  A celles  des  Ar- 
deone.s,  Je  la  Moscdle  et  du  Rhin. 
Il  vota,  le  5 septembre,  pour  que 
le  décret  ordonnant  des  visites 
doniiciliaires  pemluot  bi  nuit  fût 
rapporté.  Envoyé  de  nouveau  en 
mission  dans  les  départemens  du 
rUuest , il  organisa  à Brest  un 
tribunal  révolutionnaire  , qu’on 
put  alors  assimiler  à celui  qui  fai- 
sait verser  dans  la  capitale  tant  de 
sang  innocent.  Deux  guillotines  fu- 
rent mises  en  permanence  sur  la 
place  publique;  le»  arrestations  se 
multiplièrent  à l’iofiui,  et  chaque 
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jour  on  vit  iiiimoler  de  nouvelles 
victimes.  Jean-Bon-baint-André 
s’acharna  suriout  A la  poursuite 
des  généreux  patriotes  qui  avaient 
protesté  contre  les  journées  des 
5i  mai,  i*'  et  a juin;  il  jeta  dans 
les  cachots,  fit  charger  de  fers,  et 
conduisit  A l’échafaud  tous  les  ad- 
ministrateurs du  département  du 
Finistère,  qui  s’étaient  prononcés 
contre  lA  usurpations  des  agens 
du  parti  du  la  Monlagnt.  Il  s’em- 
barqua sur  la  flotte  qui  sortit  do 
Brest  au  mois  de  mai  1794,  H 
montait  le  vaisseau  la  Montagne, 
qui  combattait  en  première  ligne 
le  1"  juin;  blessé  légèrement  dés 
le  commencement  de  l’action  , il 
passa  sur  une  frégate  où  il  resta 
jusqu’à  la  fin  du  combat.  Cette 
journée  malheureuse  ,où  les  Fran- 
çais perdirent  7 bâtimens  , fut 
présentée  A la  convention,  par 
Jean-Bon-Saint-Audré,  comme  un 
jour  de  triomphe  pour  la  mari- 
ne française.  Le  seul  avantage 
qui  en  résulta  fut  l’entrée  d’un 
convoi  de  grains  qui  arrivait  de 
l’Amérique,  et  qui  était  attendu 
avec  une  impatience  égale  aux 
besoins  qu'éprouvaient  plusieurs 
départemens.  Il  s’opéra  depuis 
un  changement  remarquable 
dans  la  conduite  de  Jean-Bon- 
Suint  André,  pendant  une  nou- 
velle mission  dont  il  fut  chargii 
dans  les  départemens  méridio- 
naux. Il  se  montra , tnnl à Toulon 
qu’A  Marseille,  bien. moiiia  favo- 
rable aux  partisans  de  la  lerrenr  ; 
et  après  sa  rentrée  A la  conven- 
tion , les  finances  furent  la  partie 
dont  il  s’occupa  exclusivement. 
Il  parut  A la  tribune  pour  de- 
mander! la  liberté  de  tous  les 
Français  arrêtés  pour  des  fai» 
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relatifs  t la  révolution  ; et  dès  ce 
moment  on  fut  étonné  de  n’rn- 
tendre  plus  sortir  de  sa  bouche 
que  des  propositions  conformes 
aux  principes  constitutionnels  , 
et  remarquables  par  là  sagesse  et 
la  modération  qui  semblaient 
les  avoir  dictées.  Il  demanda 
avec  instance  que  le  gouverne- 
ment républicain  fût  mis  en  ac- 
tivité; il  lit  réluge  de  Féflélon  , et 
sollicita  de  la  convention. des  se- 
cours en  faveur  des  nièces  de  ce 
grand  homme.  Il  s'exprima  avec 
force  en  faveur  de  lu  liberté  de 
la  presse.  Il  parvint  à obtenir  que 
le  comité  de  législation  .'Ût  char- 
gé de.  faire  un  rapport  relatif  uu 
tribunal  révolutionnaire , dont  il 
regarda  la  suppression  comme 
urgeule.  La  modération  dont 
Jean-Bcn-üaint-And.  c faisait  pro- 
fession depuis  quelque  temps  , 
ne  le  mit  point  ù l'abri  de  diver- 
ses recherches  sur  su  conduite 
passée.  Peu  de  jours  après  l'iii- 
surrectioQ  des  faubourgs , du  4 
prairial  an  3,  (|ui  veuait  de  tn<.- 
uacer  la  majorité  de  la  conven- 
tion et  toute  lu  représentation 
nationale  d'une  immédiate  des- 
truction , il  fut  compris  dans  le 
décret  qui  mit  en  arrestation  tous 
les  anciens  membres  du  ci-devaut 
comité  de  salut  public.  11  cher- 
cha à se  défendre,  premièrement, 
en  ce  qu'il  devait  être  mis  au 
nombre  des  représentaos  en  mis- 
siOD  , et  pan  conséquent  traité 
comme  tel;  secondement,  en  pré- 
tendant qu'il  n'avait  pris  aucune 
part  aux  délerminaüons  du  co- 
mité : maie  la  convention  n'eut 
pas  égard  à ces  moyens  d'excep- 
lion,  et  elle  maintint  son  décret.  Il 
fut  accusé  dans  le  même  temps, 


pur  Blad,  qui  avait  été  envoyé  en 
mission  avec  lui,  d'avoir  anéanti 
la  marine  française  , et  d'avoir 
remis  l'autorité  entre  les  mains 
du  coniité  révulutiunnairc  . au 
niomentciûil  s'embarqua.  L'am- 
nistie du  4 brumaire  ( ati  octo- 
bre 1795  ) lui  procura  sa  li- 
berté, et  le  directoire  l'cnvoy.a 
à Alger  en  qualité  de  consul.  Il 
revint  en  France  après  le  18  bru- 
maire , et  fut  chargé  d’organiser 
les  4 nouveaux  départemens  de 
la  rive  gauche  du  IVniu.  Il  fut  en- 
suite nommé  préfet  à Mayenne: 
on  doit  lui  rendre  la  justice,  que 
pemliiiit  i3  années  qu'il  a occupé 
cette  place  iuiportunte,  il  s’est 
comporté  de  manière  à faire  ou- 
büer  autant  qu’ii  l’a  pu  les  excès 
dont  il  s'élait  rendu  coupable;  si. 
fenaelé,  son  intégrité,  l'éteiiduc 
et  la  sagesse  de  ses  mes.  l'ont 
rendu  un  des  administrateur.-  les 
plus  distingués  de  celte  époque, 
il  mourut  regretté  de  scs  .adini- 
«islrés.  dans  le  mois  de  décem- 
bre i8i3;  ce  fut  en  visitunl  , 
dans  les  hôpitaux  , les  prison -1 
niers  français  revenant  de  .Mos- 
cou, qu’il  contracta  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau. 

JEANNKSr-LANOlJE(N.),rul 
nommé,  par  le  département  de 
l'Yonne  , Réputé  à la  convention 
nationale,  où  41  n’entra  qu 'après 
la  mort  de  Louis  WI.  Il  p.assa 
de  la  convention  au  conseil  des 
ciuq-ceiits , et  se  lit  peu  remar- 
quer dans  ces  deux  assemblées; 
il  cessa  ses  fonctions  législatives 
en  1797  , et  depuis  cette  époque 
M.  Jeannest- Lanoue  n’a  point 
reparu  sur  la  scène  politique.  1 

JEAN.MET,  commissaire  fran- 
çais à Cayuiue  , lié  à Arcis-aur- 
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Aube,  yfui  Dominé  maire  au  corn- 
iiieDccinem  de  la  rcToliiiion.  En 
179a,  Danton, son  comjialriote et 
son  purent,  qui  était  tout-puissant 
à celte  époque,  l’enToya  i Thion- 
ville,  en  qualité  de  coniinissaire 
du  conseil  exécutif  provisoire.  A- 
prés  le  siège  de  celte  ville,  la  con- 
vention le  chargea  de  lu  mission 
d'aller  ù Ca3'ennc , pour  y pro- 
clamer la  liberté  des  Noirs.  Il  s'é- 
tablit gouverneur  de  cette  colo- 
nie, sous  le  titre  modeste  de  com- 
missaire, et  le  directoire  le  con- 
firma dans  ces  fonctions.  Elles  al- 
laient expirer,  et  Jeannet  se  dis- 
posait à retourner  en  France , 
quand  les  déportés  du  18  fructi- 
dor abordèrent  dans  i'île,  le  a3 
octobre  1797.  Celte  arrivée  pro- 
longea sa  mission,  et  il  ne  rentra 
en  France  qu'après  le  18  bru- 
maire, chargé,*  disait-on,  de  granv- 
desi  ichesses,  aoiassées pendant  le 
long  séjour  qu’il  avait  fait  dans 
cette  île,  où  il  avait  exercé  i.n 
pouvoir  illimité.  Plusieurs  dépor- 
tés l’ont  accusé  de  vei  Uions  inu- 
tiles, et  d'avoir  exécuté  avec  une 
grande  rigueur  les  ordres  du  gou- 
vernement. Jeannet  s’en  est  dé- 
fendu dans  un  mémoire  qu'il  a 
publié. 

JEANNET  (Locis- Fhawçois), 
inaréehal-de-camp,esl  né  le  5 no- 
vembre 1768.  Après  avoir  servi 
d’une  manière  honorable  , il  fut 
nommé,  le  a5  novembre  i8i3, 
chevalier  de  la  légion-d’honneur, 
et  le  i5  mars  de  la  même  an- 
née , élevé  au  grade  de  général 
de  brigade.  Il  commandait  en 
18 1 5 le  département  de  l’Ain  ; il 
rejoignit  l'armée  qui  se  retirait 
(iii-delù  de  la  Loire,  et  fut  un  des 
signataires  de  l’adresse  que  cette 
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armée  envoya  à la  chambre  des 
représentans. 

JEANNIN  (le  BAB05  Jean-Bap- 
tiste), né  le  31  septembre  1771, 
comiiiença  sa  carrière  militaire 
presque  avec  la  révolution.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades,  et 
avoir  fuit  toutes  les  campagnes, il 
parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  fut  fait,  en  1808,  che- 
valier de  la  légion-d’bonneur.  Le 
■ 5 août  1814  > il  reçut  du  roi  la 
décoration  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis;  il  servit  pendant  les  cent 
jours  sous  Napoléon,  et  comman- 
da le  6“‘  corps  de  l’armée  du 
Nord  : i;  est  resté  sons  emploi 
depuis  cette  époque. 

J EA  N Pi  OT , se  C l remarquer, lors 
delà  révolution  de  Saint-Domin- 
gue , par  ses  actes  fie  cruauté  et 
de  barbarie.  Comniuud.int  une 
troupe  de  Noirs  aussi  féroces  que 
lui,  il  se  plaisait  à inventer  des 
supplices  nouveaux,  et  mit  dans 
les  tui’liircs  qu’il  fit  supporter  A 
ses  malbeureuscs  victimes,  un. 
railiiienient  qu’on  a peine  à se  fi- 
gurer. Ln  seul  trait  suOIra  pour 
donner  une  idée  de  son  c.aractére. 
Une  famille  entière,  composée  du 
père  et  de  scs  quatre  fils,  tom- 
ba au  pouvoir  de  ce  cannibale;  le 
vieillard  infortuné,  voulant  sau- 
ver ses  nnfans,  se  dévoua  à la 
mort  pour  eux,  et  demanda  é ra- 
cheter leur  vie  au  prix  de  son 
sang.  Le  monstre  noir  répondit 
qu'ils  périraient  tous,  et  pour  aug- 
menter le  supplice  du  père,  il  lit 
fusiller  eu  sa  présence  ses  quatru 
fils,  puis  mit  le  comble  ù sa  barba- 
rie, en  enfonçant  de  sa  propre 
main  un  couteau  dans  le  cœur  du 
vieillard.  Sa  conduite  inspiraAant 
d'horreur  aux  Nègres  eux-mêmes,. 
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({u'ils  mirent  Cn  i ses  crimes  en  le 
inassacrnnt. 

JEANROI  (Dikiidorré),  doc- 
teur en  médecine  et  régent  de 
l'ancienne  Faculté  de  Paris,  dut 
à ses  grands  talens  et  à ses  con- 
naissances profondes  dans  son 
art,  la  réputation  et  la  confiance 
qu’il  obtint  presque  dès  le  mo- 
ment oO  il  commença  à exercer 
sa  profession.  Né  à Nanci , cn 
i;5o,  il  eut  pour  inaitre  son  on- 
cle, médecin  habile,  qui  tira  le 
parti  le  plus  arantageux  de  ses 
heureuses  dispositions,  et  no  le 
fit  paraître  dans  le  monde  que 
quand  il  fut  certain  qu’il  pouvait 
s’y  montrer  avec  avantage.  La 
Faculté  de  médecine  de  Paris  é- 
tait  à celte  époque  composée 
d’hommes  dittingnés  parlcurmé- 
rite;  mais  on  pouvait  reprocher  à 
un  certain  nombre  d’entre  eux, 
de  tenir  un  peu  trop  aux  idées 
anciennes,  et  de  rejeter  sans  ex- 
ception toutes  les  découvertes  et 
les  théories  nouvelles.  Ce  conflit 
d’opinions  donna  naissance  à une 
association,  qui  prit  le  titre  de 
Société  royale  de  médecine,  et  dont 
le  but  fut  de  se  livrer  en  com- 
mun é des  recherches  et  à des 
observalinns  importantes  pour 
l’humanité.  M.  Jeanroi,  membre 
de  cette  société,  s’y  distingua  par 
son  activité  et  les  résultats  de  ses 
travaux,  il  eut  bientôt  une  occa- 
sion de  mettre  au  grand  jour,  ut 
ses  talens,  et  son  dévonement  au 
service  de  ses  senibl.ihius.  Kn 
1778,  le  gouverneruent  le  choisit 
pour  aller ilDinan,  oit  s'était  ma- 
nifestée une  maladie  épidémique, 
qui  enlevait  chaque  jnurbeaucoup 
de  monde,  et  à laquelle  avaient 
succombé  les  médecins  chargés 


de  porter  des  secours  aUtt  mala- 
des. Plus  heureux  que  ses  confrè- 
res, il  arrêta  les  progrès  du  mal,  et 
fit  renaitre  l’espérance  dans  une 
contrée  oit  les  habitans  éprou- 
vaient une  consternation  univer- 
selle. Continuellenientprèsdeccux 
qui  élaientaltaqnésde  l’épidémie, 
il  ne  put  se  garantir  lui-même  do 
la  contagion;  mais  les  soins  que 
lui  donnèrent  MM.  Paulet  et  Ca- 
lonette,  venus  exprès  de  Paris, lui 
rendirent  bientôt  la  santé.  Quel- 
qiielempsaprès,M. Jeanroi  fit  insé- 
rer dans  l 'Encyclopédie  méthodique 
les  articles  coqueluche  , croûte  de 
lait , achore  , et  diflerens  autres 
très-importans  sur  les  maladies 
des  enfans.  Uniquement  occupé 
des  devoirs  de  son;  état,  il  échap- 
pa aux  orages  de  la  révolution  , 
et  développa  de  plus  en  plus  les 
grandes  connaissances  qui  le  ren- 
dirent l’un  des  médecins  de  Paris 
les  plus  estimés.  Personne,  peut- 
être,  ne  sut  mieux  que  lui  distin- 
guer lc.s  maladies.en  suivre  les  pro- 
grès,eten  prévoir  l’issue.  La  méde- 
cine symptomatique  qu’il  avait  a- 
doptée,  avait  presque  générale- 
ment dus  résultats  heureux. Ce  se- 
rait assez  faire  son  éloge,  de  dire 
que  dans  les  cas  embarrassans,ses 
confrères  se  faisaient  un  plaisir 
de  prendre  ses  conseils,  et  qu’on 
a vu  un  grand  nombre  de  mala- 
des, dans  des  états  presque  dé- 
sespérés, rendus  é la  vie  et  ô la 
santé  par  ses  soins.  Maison  peut 
ajouter,  qu'il  n'élait  pas  moins 
distingué  par  les  qualités  du  ceeiir 
que  par  celles  de  l’esprit.  Géné- 
reux et  désintéresse,  il  ne  fixait 
jam.iis  ses  honoraires,  et  mettait 
autant  d’empressement  é secou- 
rir le  pauvre,  dont  il  ne  devait 
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rien  nllendre,  que  le  riche  en  é* 
Ul  de  recoiinaîire  fes  services. 
Oulrc  plusieurs  rapports  consi- 
gnés dans  les  mémoires  de  la  so- 
ciété de  médecine,  M.  Jeaiiroi  a 
publié  : 1“  Qiueslio  meHica,  an  re- 
mf>Tiorum  eliam  empyrieorum  ad- 
hibilio  dogmatica,  in -4*.  Paris  « 
•777  ' **  Premier  mémoire  sur  le» 
maladie»  qui  ont  régn^  à Dinan, 
*n  Bretagne,  en  1779;  5°  Obser- 
gtttion  sur  l’obstruction  du  pylore; 
4*  Expérience»  sur  les  effets  de  ta 
racine  de  dentelaire  dans  le  traite- 
ment de  la  gale.  Il  mourut  à l'âge 
de  6(i  ans.  le  37  mars  181G,  des 
suites  d’une  hydropisie  de  poi- 
trine. 

JËAURAT(EDMB-S£a*sTieN),as> 
troiinine,  (ils  d’un  graveur  du  roi, 
naquit  li  Paris  en  1735.  il  s’occupa 
dès  son  enfance  du  dessin  et  des 
mathématiques  , et  Gt  dans  ces 
deux  genres  d’étude  des  progrès 
aussi  brillans  que  rapides.  En 
174G,  il  n’avail  alors  que  aa  ans, 
il  obtint  une  médaille  pour  prix 
de  dessin  à l’anadémie  de  peintu- 
re. Il  travailla,  en  17 '(Q,  à lagran- 
de  carte  de  France  , et  , en 
1750,  il  publia  un  très-bon  ou- 
vrage , intitulé  Traité  de  pers- 
pective. Nomme  profcsseurdc  ma- 
thématiques é l'école  Militaire, 
en  1753,  sans  négliger  ses  de- 
voirs, il  s’occupa  de  l’astronomie, 
calcula  la  marche  des  comètes, 
observa  celles  de  1759  et  1760, 
et.  en  17G.),  il  fut  reçu  membre 
de  l'aradéinie.  En  17^6,  il  donna 
une  Théorie  de»  satellite»  de  Jupi- 
ter. Outre  ces  ouvrages,  M.  Jeau- 
rat  a encore  publié  :i*  11  volu- 
mes de  la  Connaissance  des  tetqps; 
a*  Observation»  sur  la  comète  de 
i;5g>  I voL  in-4’;  3*  Méthode 
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graphique  de  la  trisection  de  l’an- 
gle, 1793;  4“  Observation»  sur  l’é- 
clipse de  soleil  du  5 septembre  t ^3; 

Mémoire  sur  tes  lunette»  di- 
plantidiennes.  On  doit  à M.  Jeau- 
rat  l'établissement  de  l’obser- 
vatoire de  l’école  Militaire.  11 
fut  employé  & l’observatoire 
jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  ar- 
rivée le  7 mars  i8o3,  A l’âge  de 
79  ans. 

JEFFERSON  (Thoius),  an- 
cien  président  dos  États-Unis,  et 
l’un  des  fondateurs  de  la  liberté 
de  l’Amérique,  naquit,  en  1749, 
dans  la  Virginie.  Il  montra  dès 
son  enfance  une  ardeur  extrême, 
et  embrassa  bientôt  l’honorable 
profes.-ion  d’avocat , quoique 
jouissant  déjà  d’une  fortune  as- 
sea  considérable.  Le  désir  d’ac- 
quérir des  connaissances  utiles  le 
porta  à faire  une  étude  appro- 
fondie, non-seulement  des  lois, 
mais  aussi  des  mathématiques, 
du  la  géographie,  de  l’bisloire  na- 
turelle et  de  l'astronomie,  fl  cul- 
tiva même  le  talent  distingué 
qu’il  avait  pour  la  peinture.  Ad- 
mis au  nombre  des  législateurs 
de  la  Virginie  , il  fut,  quelque 
temps  après,  élevé  au  poste  im- 
portant de  gouverneur  de  cet- 
te riche  contrée , et  le  conserva 
pendant  toute  la  guerre  que  les 
colonies  soutinrent  si  long-temps 
pour  conquérir  leur  liberté.  Cq 
fut  lui  qui  eut  l’honneur  d’être 
chargé  de  la  rédaction  du  pre- 
mier acte  solennel,  par  lequel  les 
treize  Etats-Unis  de  l’Amérique 
déclarèrent  leur  indépendance  et 
brisèrent  tous  les  liens  qui  les  at- 
tachaient à la  Grande-Bretagne. 
Membre  du  congrès,  il  fut  char- 
gé, en  1783,  de  présenter  unpro« 
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jet  <Je  consititmion  pour  la  Virgi- 
nie. Il  fui  ensuite  désigné  pour 
l'aiiibassade  d'Espagne,  qui  n’eut 
pas  lieu  ; puis  il  parcourut  diffé- 
rentes parties  de  l'Angleterre,  et 
enfin,  il  fut  envoyé  en  France, 
où  il  négocia  des  arrangemcns 
relatifs  à la  liberté  du  commerce 
du  tabac  : il  éprouva  dans  cette 
négociation  de  Irès-giandes  diffi- 
cultés, suscitées  par  la  ferme-gé- 
nérale, mais  il  vainquit  tous  les 
obstacles.  Il  obtint  encore  du 
gouvernement  français  plusieurs 
concessions  commerciales  : il  fut 
parfaitement  accueilli  ]>ar  MM. 
de  Vergennes  et  Galonné,  et  for- 
ma des  liaisons  intimes  avec  le 
barou  d’Holbach,  madame  Hel- 
vétius, les  philosophes  et  leshora- 
mes  de  lettres  les  plus  distingués 
de  la  France.  De  retour  en  Amé- 
rique en  178g,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général du  gouverne- 
ment, et  déploya,  pendant  la  du- 
rée de  ses  fonctions,  l’habileté  et 
Ies"talens  d’un  homme  d’état  con- 
sommé. Il  adressa  , le  \\  avril 
1790.  k la  chambre  des  repré>en- 
taiis,  un  rapport  savant  Jur/'uai- 
<(!  des  poids  et  mesures,  et  surcetle 
des  monnaies,  il  existe  encore  deux 
rapports  faits  par  lui  et  présentés 
à la  chambre,  l’un  au  mois  de  fé- 
vrier 1791,  et  l’autre  au  moi*  de 
décembre  I7gl5;  le  premier  est 
relatif  i l’étal  actuel  des  pêcheries 
de  la  morue  et  de  la  baleine,  et  le 
dernier  donne  un  aperçu  du  com- 
merce des  États-Unis  acec  toutes 
les  puissances,de  ses  privilèges  et  de 
sesrestrictions.l\  serelira.en  1794, 
dans  ses  propriétés  enVirginie,  et 
ce  fut  de  li  qu’il  écrivit,  en  1 796, 
la  lettre  rendue  publique  dans  le 
temps  , parluquelle  Use  plaigodit 
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de  ce  (fit’ un  parti  anglais  avait  pris 
le  dessus  dans  sa  patrie.  Nommé 
vice-président  par  le  parti  patrio- 
te, i répoqne  où  >1.  John  A<lams 
fut  choi'i  pour  pré-ident,  il  siic-' 
céda  à ce  dernier  en  1801.  Le  1 4 
novembre  i«oo,  M.  Jeffer*on  a- 
dressa  à l’institut  de  France,  une 
lettre  par  laquelle  il  témoignait 
sa  reconnaissance  envers  cette 
société  qui  l'avait  nommé  un  de 
scs  associés  étrangers , section 
des  belles-lettres.  La  découverte 
de  la  vaccine  lui  parut  si  intéres- 
sante, qu'il  ne  négligea  rien  pour 
la  propager.  Les  tribus  sauvages 
ne  furent  pas  même  exceptées  de 
sa  bienveillante  sollicitude  é ce 
sujet.  £ii  iSo.î,  M.  Jefferson  fut 
tiré  de  sa  retraite,  et  appelé  pour 
la  seconde  fois  à la  présidence 
des  ËtalS'Gnis.  Le  discours  qu’il 
prononça  ù l’ouverture  du  cou- 
grésdt  une  très-grande  sensation, 
surtout  i cause  de*  chaiigeiiieiig 
avantageux  dan*  l’administration 
publique  , dont  le  projet  y fut 
énoncé.  Ce  respectable  président 
prévoyant,  eu  1807,  que  la  guer- 
re pourrait  éclater  entre  le*  El  its- 
Uni*  et  I Angleterre,  convoqua 
extraordinairement  le  congrès, 
et  pro|io*a  la  levée  d'une  armée 
de*tince  à protéger  l'indépendan- 
ce nationale.  D’un  autre  côté,  les 
pertes  qu’éprouvait  le  comiuerce 
américain  , par  suite  de  l’état 
d'hostilité  dans  lequel  se  trou- 
vaient presque  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe,  devinrent 
chaque  jour  plus  effrayantes  : 
tant  annonçait  une  rupture  pro- 
chaine avec  la  France  et  avec 
l’Angleterre;  mais  M.  Jefferson 
se  contenta  de  demander  qu’il 
ffit  mis,  dans  tous  les  ports  de 
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l'Amtriquc,  un  embargo  sur  les 
liSlimcns  étrangers  qui  s'y  trou- 
T'iient,  quelle  que  fût  la  nation  i 
qui  ils  appartinssent.  Cette  iiié- 
sure  fierait  nécessiter  de  trè.-- 
grands  sacriGces  de  la  p.irt  des 
Américains;  mais  ce  peuple  géné- 
reux, jaloux  de  con.server  sa  li- 
berté cl  d'érarter  tout  ce  qui  peut 
la  compromettre,  montra  dans 
cette  circonstance  combien  il  é- 
tait  éloigné  de  consentir  à se  plier 
aux  roloiités  et  aux  caprices  des 
suuTeruins,  qui  semblaient  vou- 
loir lui  dicter  des  lois.  L’embar- 
go réduisant  à l'inaction  les  ma- 
telots et  tons  les  gens  de  mer,  il 
se  manifesta  quelques  signes  de 
mécontentement  é Boston , é 
New- York  et  Philadelphie; 
mais  au  nom  de  la  patrie,  et  à 
la  voix  des  magistrats,  tout  ren- 
tra d.ins  l'ordre.  Les  rênes  du 
gofivernement  restèrent  pendant 
tous  ces  temps  difficiles  entre  les 
mains  de  M.  Jefferson  : on  eût 
désiré  lui  conserver  la  présiden- 
ce, et  rassemblée  générale  de  la 
Pensjrlvanie  lui  manilusta  uiCtne 
ses  dispositions  à cet  égard  ; mais 
incapable  de  perinettreqii’on  fit, 
dans  cette  occasion  , taire  en  sa 
faveur  les  luis  et  les  usages  reçus, 
il  s'exprima  ainsi,  d.ins  une  lettre 
qu’il  écrivit  à cefte  même  assem- 
blée: «Ce  n’est  pas  moins  un  de- 
s voir  pour  moi  de  qiiilterinachar- 
» ge  à l'époque  fixée , que  de  la 
«remplir  (idèlem»nt.  Si  la  cuns- 
«titution  UC  fixait' pas  un  lcriiie 

■ au  service  du  premiermagistrat, 

■ ou  si  l'usage  n’j  suppléait  pas, 

■ sa  charge  nominalement  tempo. 

■ raire,  deviendrait  une  charge  A 

■ vie;  et  l’histoire  nous  apprend 

■ arec  quelle  facilité  ces  sortes 
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■ d’emplois  deviennent  hérédi- 

■ taires.  Croyant  qu’un  gourer- 

■ nement  représentatif  et  électif 

■ à des  époques  rapprochées,  est 

■ celui  qui  procure  la  plus  grande 

■ somme  de  bonheur  à l'humaoi- 

■ té,  je  me  fais  un  devoir  de  ne 

■ commettre  aucun  acte  qui  puis- 

■ se  porter  atteinte  û ce  princi- 

■ pe.  > M.  Madison  lui  succéda  eu 
1809.  Ce  philosophe,  ami  de  son 
pays  et  de  l'humanité  entière,  ce 
patriote  si  digne  d’admiration,  se 
retira  alors  A sa  terre  de  Monti- 
cello,  endroit  délicieux  où  il  jouit 
de  l’estime  due  à ses  vertus  et  à 
ses  talens.  Au  mois  de  septembre 
i8i4<  il  offritsa  bibliothèque  pour 
remplacer  celle  que  les  Anglais 
avaient  brûlée  à AVashington,  et 
cette  cession  eut  lieU'ù  des  con- 
ditions trés-avantagenses  pour  le 
gouvernement.  Affable,  géné- 
reux, d'une  intégrité  A toute  é- 
preuve,  accessible  au  plus  obs- 
cur citoyen  , le  patriote  Jefferson 
a toujours  joui  de  l’estime  et  de 
la  tendre  alfection  des  peuples  de 
l’Amérique.  Le  duc  de  Liancourt 
a fait  de  lui  un  portrait  dont  on 
ne  verra  pas  sans  intérêt  l’extrait 
suivant.  • Qui  peut  assez  ignorer 
» l’histoire  de  l’Amérique  pour  ne 

■ pas  savoir  que  M.  Jefferson  a par- 

■ tagé  arec  George  AVashington, 

• Francklin  , John  Adams  , John 

• Jay,  et  un  petit  nombre  d’au- 

• tres,  les  fatigues  et  les  dangers 
«de  la  révolution,  dans  ses  diffé- 
arens  degré.s;qne  ce  fut  lui  qui, 

■ dans  ce  fameux  congrès  qui  di- 

■ rigea  et  consolida  la  révolution, 

■ déploya  une  élévation  et  une 

■ fermeté  de  caractère,  un  trésor 

■ de  talens  et  de  connaissances, 

■ et  une  solidité  de  principes  qui 


Digitized  by  Google 


J EF 

I 

• feront  pa».<er  avec  gloire  son 

• nom  li  la  postérité  la  plus  recii- 

• lée,  et  lui  assureront  le  respect 

• et  la  reconnaissance  de  tous  les 

• amis  de  la  libertéPCe  fut  lui  qui, 

• dans  ce  fameux  congrès  si  res- 

• peclable  et  si  respecté,  toujoura 

• inaccessible  ù la  séducliun , i 

• la  crainte  et  é la  faiblesse  ap> 

• parente  du  peuple  , proposa 

• la  décliiratton  d'indépendance, 

• de  concert  avec  M.  Lee.  autre 

• député  de  Virginie.  Ce  fut  lui 

• qui,  soutenu  principalement  par 

• lohn  Adams,  pressa  ladélibéra- 

• tion  sur  cette  matière,  malgré 

• la  prudence  timide  de  quelques- 

• uns  de  ses  collègues,  pleins  de 

• patriotisme  comme  lui,  mais 

• ayant  moins  découragé.  Ce  fut 

• lui  qui  dirigea  ce  chef-d'œurre 

• de  sagesse,  plein  de  dignité  et 

• d'orgueil  patriotique.  Ce  fut  lui 

• qui,  ayant  été  nommé  guuTer- 

• neur  de  la  Virginie,  au  mo- 

• roent  de  l'itiTasion  d’Arnold  et 

• de  Comwaliis,  acquit  les  droits 

• les  plus  sacrés  é la  reconnais* 

• sance  de  ses  concitoyens.  Ce  fut 

• lui  qui  reinjdit  le  premier,  le 

• poste  important  d'ambassadeur 

• des  États-Unis  à la  cour  de 

• France,  à la  s.alisfaclion  des 

• deux  nations.  Enfin  , ce  fut  lui 

• qui,  ayant  été  nommésecrélairc 

• d’état  en  179J,  à l’époque  des 

• prétentions  ridicules  et  désor- 

• ganisalrices  de  M.  Grenet  , et 

• de  l’arrogance  hautaine  du  mi- 
■ iiistre  anglais,  qui  cherchait  à 

• abuser  de  la  faiblesse  politique 

• des  États-Unis,  fît  parler  à son 

• gouvernement  un  langage  no* 

• ble  et  indépendant,  etc.  » H. 
Jefferson  écrivit,  en  1818,  au  su* 
jet  de  l’invasion  faite  sur  le  1er* 


JEK 

ritoire  espagnol , une  lettre  qn» 
les  journaux  publièrent  dans  les 
temps,  et  qui  ne  laisse  rien  A 
désirer  sur  sa  manii'rc  de  pen- 
ser A cet  égard.  On  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  importans  : son 
Manuel  du  droit  parlemenlaira 
a été  traduit  en  français  par  M. 
Pichuii,  et  imprimé  ù Paris,  in- 
8*,  en  i8it>.  Il  a encore  publié  : 
I ' V net  sommaire!  sur  les  droits  de 
l’Amàrique  anglaise,  in-8",  177^; 
a*  Notes  sur  l’etat  delà  f'irginie, 
iii-8*,  1788,  avec  cartes.  Cet  ou- 
vrage qui  a eu  plusieurs  éditions, 
a été  traduit  en  français  par  l’ab- 
bé Hore'let,  et  imprimé  in  8*, 
en  1789.  3"  Des  Mémoires  sur  les 
os  fossiles  gigantesques  trouvés 
en  Virginie;  sur  la  mémoire,  le 
jugement  et  l’imaginatiun  des  Nè- 
gres, insérés  dans  divers  recueils 
périodiques.  Ou  trouve  dans  le 
Nouveau  Cours  complet  d’agricul- 
ture,au  mot  cAarras.unedescrip- 
lion  détaillée,  avec  .res,  d’un 
modèle  de  soc  dont  la  forme  a 
été  déterminée  par  M.  Jefferson. 
Son  père  fut  chargé,  dans  les 
temps,  de  fixer,  avec  le  colonel 
Fry,  lus  limites  qui  duvaicnl  sé- 
parer la  Virgiuie  et  la  Caroline 
du  Nord. 

JEKYLL  fJosEPH),  descend  de 
sir  Joseph  Jckyll,  qui  fut  muitre 
des  rôles  sous  le  règne  de  Geor- 
ge I*'.  Il  fît  tes  premières  éludes 
à Westminster,  et  alla  ensuite  les 
terminer  à Oxford.  Nommé  en 
1787  par  Gaine,  dans  le  comté 
de  Wilts,  membre  du  parle- 
ment, il  s’attacha  au  parti  de  l’op* 
position,  et  en  1 794 , il  s’opposa 
avec  force  à la  suspension  d« 
Yhakêsu  corpus.  Il  sc  prononça  f 
en  1738,  pour  la  cause  des  U« 
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landais,  et  prétendit  que  l’insur- 
rection chei  eux , ne  pourrait  li- 
tre regardée  comme  un  crime. 
Il  s’éleva,  en  1791),  contre  les 
ministres  , compara  leur  con- 
duite à celle  de  Robespierre,  et 
chercha,  dans  un  discours  fort  é- 
lendii , i démontrer  combien  é- 
tait  Ticicux  le  système  des  finitn- 
ces.  A la  Gn  de  la  infime  année  , 
il  attaqua  de  noureau  la  gestion 
des  ministres,  A laquelle  il  attri- 
bua les  méenutentemens  popu- 
laires; il  combattit,  pour  la  se- 
conde fois  , la  suspension  de 
l’habeas  corpus.  Constant  dans 
ses  principes,  il  se  fit  des  enne- 
mis puissans,  mais  ne  cessa  jamais 
de  se  montrer  l'antagoniste  des 
hommes  en  place  qui  abusaient 
de  leur  . pouvoir.  La  société 
royale,  et  celle  des  antiquaires , 
l’admirent  ou  nombre  de  leurs 
membres  ; il  fut  aussi  conseiller 
du  roi  , solliciteur  • général  du 
prince-régent  et  attaché  à son 
conseil.  On  a de  M.  Jckyll  : i’ 
Lettres  d’Ignace  Saneho  t’ Afri- 
cain ; a"  Faits  et  observations  re- 
latifs à l'église  du  temple,  in-4*, 

idi  I. 

JËLLACHICil  , colonel  an 
service  de  l’Autrinhc,  fut  fait  gé- 
néral ■ major  nu  mois  de  février 
1793,  en  récompense  de  la  bra- 
voure et  de.s  tnlens  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  dilTércntcs  oc- 
casions, La  division  A ses  ordres 
faisait  partie  de  l’armée  qili  for- 
ça les  lignes  de  >Veissembourg. 
Le  39  mars  1794  , il  assista  A 
l’attaque  du  Cateau-Cambrésis, 
et  s’y  fit  remarquer.  Il  se  distin- 
gua également  dans  les  düTéreu- 
tes  affaires  qui  eurent  lieu  en 
1796,  A Rornacb,  A WurUbourg 
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et  à Aschaffenbourg.  Dans  les 
cnuiinrncemens  de  la  campagiia 
de  1799,  il  remporta  quelques 
avantages  qu’il  paya  cher  en- 
suite, car  il  fut  complètement 
battu  en  Suisse  par  Massénn. 
Cette  défaite  l’empêcha  d’exé- 
cuter l’ordre  qu’il  avait  reçu  dn 
seconder  les  opérations  du  gé- 
néral russe  Suworuw  , et  de  fa- 
ciliter son  invasion  dans  les  pe- 
tits cantons.  Chargé,  en  180Ô, 
de  la  défense  du  Vnraiberg,  il  y 
perdit  presque  tout  son  corps 
d’armée,  dont  ur e partie  futtuén 
et  raiilro  prise,  et  il  fut  lui-mfi- 
nn:  fait  prisonnier  par  le  mare-* 
chai  Aiigereau.  On  l’accusa,  après 
cette  affaire,  d’avoir,  ou  par  en- 
têtement, ou  par  ignorance , é- 
té  la  cause  de  la  perte  de  ses 
troupes. 

JENNER  (Edwabd),  e.«t  fils 
d'Etiennc-Jeriner,  membre  de 
l’université  d’Oxford  et  recteur 
de  Ruchtampton,  d.ms  le  comté 
de  Rnchester.  Il  naquit  en  1749*. 
et  après  avoir  terniiué  de  bon- 
nes études,  il  se  destina  A la  pro- 
fession de  médecin.  Reçu  duc« 
teiir,  il  exerça  son  art  pendant 
quelque  temps,  mais  s’abandon- 
nant ensuite  A son  gnfit  pour  In 
physiologie  et  l'histoire  naturelle, 
il  s’attacha  uniquement  à ces 
deux  sciences  et  obtint  les  plus 
grands  succès.  Il  publia  successi- 
vement des  observations  sur  le 
Coucou,  une  méthode  pour  faire 
de  l’émétique  pur  de  tartre  , et 
une  description  savante  sur  f an- 
gine pectorale.  La  première  de  ces 
productions  le  fit  admettre  com- 
me membre  A la  société  royale 
de  Londres.  Dés  l’année  1776,  il 
s’étttit  occupé  de  faire  des  recher- 
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ches  dont  1c  ré.>ull.'it  devait  être 
regardé  comnie  un  de»  grands 
bienfails  de  la  médecine  et  de  la 
nature;  mais  ce  ne  fut  qn'en  1798, 
qu’il  publia  son  ouvrage  intitulé 
Hecherches  sur  les  causes  et  tes  ef- 
fets de  la  tariole-raccine.  Après 
s’être  assuré,  par  des  expériences 
nombreuses,  de  l’efTicacité  de  la 
vaccine,  il  chercha  é répandre  ce 
nouve.au  genre  d’inoculation; 
mais  il  rencontra  des  diOicullés 
sans  nombre;  cependant  il  la  Gt 
admettre  en  Angleterre,  d'où  elle 
se  répandit  ensuite  dans  l’ancien 
^ct  le  nouveau  monde.  M.  Jeffer- 
son, présidentdesEtats-liiiis,  mit 
beaneoiip  de  zèle  à la  propager 
en  Amérique  et  jusque  chez  les 
tribus  sauvages;  le»  médecins 
rintrodiiisirent  dans  la  Gr.inde- 
bretagne,  parmi  les  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Si  pendant  l’e.!- 
péililion  d’Eg}'pte,  les  soldats 
anglais  ont  supporté  plus  facile- 
ment que  les  soldats  fran^^ais  la 
malignité  du  climat  de  l'Uricnt  , 
on  l'a  attribué  à la  vaccine,  ù la- 
quelle ces  soldats  avaient  été 
soumis  avant  leur  départ.  Cette 
iléeouvertc  a rendu  le  nom  de 
Jenner  immortel.  Les  chirurgiens 
et  médecins  de  la  marine  royale 
tirent  frapper  en  .«on  honneur, 
une  médaille  sur  laquelle  on  voit 
un  Apollon,  dieu  de  la  médecine, 
rendant  à l'Angleterre  un  matelot 
guéri  par  la  vaccine.  La  figure 
allégorique  de  l’Angleterre  tient 
en  main  une  couronne  civique, 
contenant  le  nom  de  Jenner,  et 
la  médaille  a pour  devise,  alba 
nautis  Stella  refutsil.  M.  Jenner 
reçut  les  félicitations , non-sim- 
lement  des  sociétés  de  médecine 
d Angleterre  et  des  autres  parties 
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de  l’Europe,  mais  encore  de  Ca- 
therine II,  impératrice  de  Russie , 
qui  joignit  un  diamant  de  grand 
}>riz  à une  lettre  extrêmement 
flatteuse  qu’elle  lui  écrivit.  Le 
parlement  d’Angleterre  s’est  plu 
à le  combler  de  marques  d’esti- 
me, et  à lui  prodiguer  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance.  Après 
lui  avoir  voté  deux  fois  des  re- 
mercimens  publics,  il  lui  a ac- 
cordé de»  récompenses  pécuniai- 
res considérables.  D'un  autre 
côté,  le  lord-maire  et  les  atder- 
tiien  de  Londres  lui  décernèreul, 
an  mois  de  décembre  iSo.’i,  les 
droits  de  franchise  et  de  cité,  dont 
le  diplôme  était  renfermé  dans 
iineboîte  superbe  enrichie dedia- 
mans.  L’institut deFrancclenom- 
ma  l’un  de  scs  associés  étrangers, 
et  l’on  a reconnu  chaque  jour  de 
plus  en  plus  toute  l’ètenduc  du 
service  rendu  par  M.  Jenner  à 
l'humanité.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjé  cités,  il  a 
publié:  Nouvelles  observations 

sur  la  variole-vaccine  ou  te  cow  por, 
c’est  le  nom  sous  lequel  est  con- 
nue cette  tnniadie  assezeommune, 
partieulièrement  dans  le  comté 
de  Glocester;  a’  Continuation  de 
faits  et  observations  relatifs  à la 
variole-vaccine,  in-4“:  3"  Appen- 
di.T  au  traità  sur  la  variole-vaceine , 
in-4*,  1800;  4"  Etat  comparatif 
des  faits  et  observations  relatifs  à 
ta  variole-vaccine,  in-4“,  |8oo;  et 
qiielqiies  autres  écrits  sur  le  mê- 
me sujet. 

JEPHSON  (RichakdJ  , poète 
dramatique,  est  né  en  Irlande.  Il 
fut  d’abord  oIRcierdans  les  trou- 
pes de  terre  anglaises,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  lieu- 
teuanl-général  de  cavalerie.  U 
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fut  au.<si  membre  du  parlement 
d'Irlande  et  siégea  à la  cham- 
bre des  communes.  .4u!aut  la 
coiisliiiitiun  de  suti  pays  était 
pour  lui  un  objet  d'udmiraliun . 
autant  la  révolution  française  lui 
. fut  odieuse.  Les  ullvruge^  qu’il  a 
publiés, sont  : repré- 

sentée et  impriuiée  eu  1775;  2” 
Us  Lois  de  Lombardie,  tragédie, 
jouée  en  1779;  elle  eut  neuf  re- 
présentations de  suite;  5" /a  Gour 
de  Narbonne;  4’  l’ Amour  aux  In- 
des orientiilri,  opéra:  Julie, 

ou  l'amour  italien;  (i®  Deux  cordes 
à votre  arc;  7"  la  Conspiration;  8* 
(es  Confessions  de  Jean  - Baptiste 
Canteau,  citoyen  français;  9*  les 
Portraits  romains,  poëmc,  1 vol. 
in-4*,  i7o4-  Jephson  mourut 
à Dublin,  eu  i8o5. 

•lERPHANION  ( te  baivon  Gs- 
BRiEL-Jo.'EPO  DP.),  issu  d’iiuc  fa- 
mille noble  qui  occupuil,  depuis 
1681,  la  place  de  syudicdii  Vélay, 
est  né  eu  17.58.  Il  succéda  d ses 
ancêtres  dans  leur  charge;  s'étuiit 
montré  opposé  aux  principes  de 
lu  révolution,  il  fut  inc.irtéré 
pendant  la  terreur  et  courut  quel- 
ques dangers.  Le  département  de 
lu  Haute-Loire  se  trouvant  sur- 
chargé dans  la  répartition  des 
contributions  foncières,  le  baron 
Jerphaniou  lit  ù ce  sujet  un  mé- 
moire qu'il  publia  en  1797.  Le  1" 
consul  le  nomma,  en  i8oo,  préfet 
de  lu  Lozère,  département  dont 
il  donna  la  statistique.  Il  pussa, 
en  1802,  ii  la  préfecture  de  la 
Haute-Marne, et  fut,  eu  1809,  dé- 
. signé  par  le  département  de  la 
Hnutc- Loire,  comme  caudrd  it  au 
sénut.i'onserraleur.Eui8i4,Louis 
XVIll,  après  Sa  rentrée  en  Fran- 
ce, le  nomma  d'abord  olQcier  du 
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la  légion  d’honneur,  et  le  créa 
ensuite  baron.  Il  reçut  le  g jan- 
vier 181 5,  de  la  main  même  de 
l’empi-reur  de  Russie,  lu  décora- 
tion de  l'ordre  de  Sainte-Anne, 
seconde  classe.  I!  est  maintenant 
retiré  é la  rauipagne. 

JERSEY  (L.  J.),  nommé  d’a- 
bord,par  le  bailliage  de  Sargueini- 
nes,  député  suppléant  aux  états- 
généraux  , passa  ensuite  ù l’as- 
semblée, üü  il  remplaça  M.  de 
Gomer.  Il  signa  la  protestation 
des  12  et  i5  septembre  1791.  et 
Vota  constamment  avec  le  côté 
droit. 

JËSSAINT  (li  bahon  Clacde- 
LAV^exT-BoDitcEois  de),  est  né  ù 
Jessaint  en  Champagne,  le  26  a- 
vril  1764.  Il  fut,  à Kriennc,  le 
condisciple  de  Napoléon,  l'eu  fa- 
vorable ù lu  révolution  , il  s’éloi- 
gna d’abord  de  toute  fonction 
publique;  mais  lu  député  .Albert, 
l’un  des  membres  de  la  conven- 
tion, ayant  clé  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  l’Au- 
be, le  nomma  maire  de  la  ville 
de  Bar,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’au  18  fructidor  an  5, 
époque  i\  laquelle  il  fut  obligé 
de  les  cesser,  ù cause  de  sa 
qualité  de  noble.  Lors  de  l’éta- 
blissement des  préfectures,  il  ob- 
tint l'elle  de  Chûlons-sur-Marne, 
ué  il  est  constamment  resté  jus- 
qu’à ce  jour  (1822).  Il  avait  été 
créé  baron  par  l’empereur.  Le  dé- 
partement de  la  Marne  lui  est  re- 
devable de  plusieurs  établisse- 
inens  utiles;  il  y fonda  une  com- 
munauté de  religieuses,  destinées 
à enseigner  gratuiteineul  la  jeu- 
nesse, et  une  caisse  de  secours 
contre  les  incendies.  Le  roi,  après 
sa  rentrée , confirma  son  titre  de 
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baron  , et  le  nomma  comman- 
dant de  la  légiiin  - d'honneur. 
L’empereur  de  Russie,  après  la 
seconde  cliiile  de  Mapoléun  , le 
décora  de  l’ordre  de  Sainte-Anne, 
seconde  classe. 

J ESSAI  MT  (le  CHETALIBR  DB). 
fils  du  précédent,  débuta  dans  la 
carrière  adminislrutire  par  la 
sous-préfecture  de  Trojres,  qu’il 
obtint  en  i8i  I,  éliint  alors  audi- 
teur au  cunseil-d’état.  Il  était,  en 
i8i5,*  sous-préfet  é Genève;  il 
mit  la  plus  grande  activité  dans 
les  approvi>ionnemens  de  cette' 
ville,  déclarée  en  étal  de  siège,  au 
moment  de  l’invasion  des  troupes 
étrangères  , parvint  à inain^-nir 
tons  les  fonctionnaires  à leurs  pus- 
les,  et  ne  quitta  le  sien  qu'A  l’en- 
Iréu  de  ca:s  troupes.  Il  rendit,  en 
iSi.'i,  les  plus  grands  services  à 
rannce  du  générai  Dcssaix,  et  fut 
envoyé,  le  ai  mars,  par  ce  géné- 
ral, comme  parlementaire,  auprès 
du  comte  de  Bubiiu,cummandaiit 
un  des  corps  do  l’armée  autri- 
chienne. Le  chevalier  Jessaint 
n’ubandoniia  les  lignes  de  Caron- 
go , que  d’après  l’ordre  qui  fut 
donné,  A ce  sujet,  par  le  général 
Marchand  au  général  Dessaix.  Le 
aq  juin  i8i4,  >1  fut  nommé  mat- 
Ire  des  requêtes,  et  le  1 1 octobre 
snivant,  il  reçut  du  duc  de  Uer- 
ri  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neiir.  Au  mois  d'avril  i8i5.  il  fut 
fait,  par  Mapoléun,  sous-préfet  de 
Soissuiis.  Il  est  resté  sans  em- 
ploi depuis  la  seconde  rentrée  des 
bourbons.  ' ' 

JBSSÉ  (lb  BABon  db),  était  ca- 
pitaine au  régiment  de  Picardie, 
quond  il  fut  député  aux  élats-gé- 
néraiixparla  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Béziers.  Au  mois  de 
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novembre  iç8g.  il  demanda  que 
l’argenterie  des  églises  fût  con- 
vertie en  argent-monnaie,  et  s’op- 
posa A 1.1  motion  qui  fut  faite 
d'imposer  A tous  les  propriétaires 
une  contribution  du  quart  de  leur 
revenu.  L’assemblée  le  choisit 
pour  président  au  mois  d'août 
i^qo.  Au  mois  du  mars  i7qi,  il 
jiruposa  d’arrêter  en  principe, 
que  le  roi  pourrait  seul  nommer 
les  ministres  et  l'ordonnateur  du 
trésor  public;  et  la  même  année, 
il  s’opposa  A la  réunion  d’Avi- 
gnon au  territoire  français.  Après 
avoir  demandé  qu'on  vint  an  se- 
cours du  pape,  et  avoir  coinbat- 
1(1  une  proposition  relative  aux 
éuiigi'és,  il  fui  incarcéré  A Mou- 
lins, et  mourut  subilemeiU  dans 
1a  prison,  en  içqS. 

JbVAaüAT-è'UMRELE,  fut 
nommé,  au  mois  du  septembre 
1795,  par  le  département  de  la 
H.iulc-Vicnne,  membre  du  con- 
seil des  anciens,  et  il  en  sortit  le 
30  mai  1798.  Il  fut  ensuite  juge 
au  tribunal  d'appel  de  Limoges. 
Il  s’éluil  prononcé  en  fureur  de 
la  révolution  du  18  fructidor 
an  6. 

JÜBAL  (JosBra-FaAifçois,cox- 
TB  de),  avait,  avant  la  révolution, 
servi  dans  les  gardcs-du-corps, 
et  avait  été  fait  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi  le  1”  mars 
1790.  Il  émigra  en  1793,  rejoi- 
gnit l'armée  des  princes,  et  fit  a- 
vec  eux  tontes  les  campagnes. 
Après  les  événemens  de  1814,  il 
fut  décoré  du  titre  de  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis. 
Le  département  de  la  Moselle  le 
nomma,  en  18 15,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Ilestm.iin- 
tenam  major  des  gardas  du  roi. 
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•t  t'iin  des  plus  anciens  des  licu- 
tciiaiis-gùiiùraux. 

JÜBtKT  (A.  J.), était,  en  1789, 
négociant  à Caris,  se  prononça 
oiir  la  révolutioa,  etdesint  mein- 
re  de  lu  commune  de  cette  vil- 
le. Il  avait  été  avant  électeur.  11 
fut  un  des  témoin»  appelé»  pour 
déposer  contre  la  reine  au  tribu- 
nal révolutionnaire.  A peu  près 
dans  le  même  temps,  il  fut  accu- 
sé de  s'être  rendu  coupable  de 
plusieurs  concussions^,  et  cessa 
«le  faire  partie  de  la  municipalité: 
cependant  Hobespierre,  .avec  qui 
il  était  en  relation,  lui  St  rendre 
sa  place.  Au  9 thermidor  an  a,  il 
fut  un  dos  instigateurs  de  l'insur- 
rection de  la  Commune.  Mis  hors 
lu  lui,  et  arrêté  avec  Robespierre 
et  ses  complice»,  il  subit  lour 
sort  le  1 1 thermidor  au  a (27 
juillet  179I1.  ) 

JOUEZ  (Jasa-ErnuxcEi.),  dé- 
poté, membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéruiros,  est  oé,  eu  I7b3, 
i Murez,  département  du  Jurn. 
Il  fut,  en  181 5,  membre  de  la 
chambre  des  représenlnns.  Elu, 
la  même  année  , président  du 
collège  électurui  du  départe- 
ment du  Jura,  il  fut  nommé  par 
ses  concitoyens  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Il  répon- 
dit é la  cooSance  de  ses  couimet- 
tans,  et  se  rangea  parmi  la  cou- 
rageuse minorité.  Là;  SniarsiKiG, 
il  s'éleva  vivement  contre  la  me- 
sure que  proposa  In  commission 
d’établir  des  électeurs  adjoints, 
et  prouva  qu’une  semblable  pro- 
position ne  tendait  qu’j  enchaîner 
les  élections  et  é les  mettre  sous 
la  maiu  du  ministère.  • Il  faut, 
»dit-il,  une  représentation  pour 
aies  représentés  et  non  pour  les 
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» ministres.  » Il  prononça,é  l'occa- 
sion du  budget,  un  discours  où  il 
signala  de  uumbreux  abus,  ceux 
entre  autres  qui  existaient  dans 
le  ministère  de  la  guerre,  et  de- 
manda que  les  dcp-iises  de  ce 
dép.vrtemenl,  consenties  pur  la 
coinoMssion  à )>)0  millions,  lus- 
sent réduites  ù 180.  russuut  en- 
suite aux  piuiiites  qu'un  membre 
avait  fait  entendre  sur  les  pré- 
ventions dont  le  ministre  de  la 
guerre,  le  duc  de  Eellru,  étuil 
l'ubjel  : « Comment,  s'écria  M. 
■ Jobei,  ces  prévenlions  n existe- 
• raient-elles  pus  à I éganl  d'un 
siuinislre  qui  a violé  lu  loi  de» 
» finances,  d'un  ministre  qui  a dé- 
spassé  de  36  millions  le  budget 
squ'nn  lui  avait  accordé.^  l’eui  il 
s se  flatter  de  votre  imlulgenue 
spourune  si  coupable  transgres- 
ssiun,  qui  serait  suflisanle  pour 
a motiver  l'accusaliuii?»  Le  dis- 
cours de  .M.  Jobex  fut  souvent 
interrompu  par  les  cris  du  cdtc 
droit;  néanmoins  l'impression  en 
fut  ordonnée.  Les  habiians  du 
bourg  de  Murex,  dont  M.  Jobex  a 
été  maire  peudunt  long-temps, 
lui  doivent  divers  élablissemens 
d’utilité  publique.  Il  a publié,  en 
i8uQ,  une  épitre  ù l’slissot  tur 
l’Jtliance  if  un  esprit  satirique  et 
d’an  boncteur.  M.  Jobex  s'est  dis- 
tingué dans  toutes  le»  discussions 
où  il  y avait  des  vérités  ù dire  et 
des  abus  à coiiibalire.  11  a trou- 
vé dans  l’estime  générale  dont  il 
jouit,  la  récompense  des  nobles 
efforts  qu'il  a faits  pour  défendr» 
la  cause  nationale. 

JüHANEl'  (Salomon- Laziib), 
né,  en  17G3,  ù Achéres,  était  avo- 
cat é Orléans,  quand,  en  1797,  il 
fut  nommé,  par  U dépArtemaut 
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du  Loiret,  député  au  conseil  des 
ciuq-ceuts.  Il  demanda  , au  mois 
de  juin  de  la  môme  année  , 
(|u’Imbert  Colomèa,  porté  sur  la 
liste  des  émigrés,  en  fût  déâniti- 
vcinent  rayé.  Le  l'i  juillet  sui- 
vant, après  qu’un  orateur  eut  cé- 
lébré l’anniversaire  de  cette  jour- 
née, et  fait  l’éloge  des  vainqueurs 
de  la  Bastille,  M.  Juhanet  monta 
é la  tribune,  et  dit  : « que  l.i  meil- 
leure manière  de  célébrer  celte 
fameuse  journée  serait  de  détrui- 
re toutes  les  Bastilles  qui  ont  été 
élevées  depuis,  de  renefre  la  li- 
berté é tous  les  citoyens  qui  en 
étaient  privés,  de  briser  les  fers 
des  prêtres  déportés  nu  reclus,  et 
de  rappeler  tous  les  Français  qui 
gémiss  lient  dans  l’exil.  < Il  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  à la 
vente  des  maisons  curiales  ou  des 
presbytères,  et  se  joignit  à Wil- 
lot  pour  demander  que  la  gen- 
darmerie fût  réorganisée.  Il  était 
secrétaire  de  l'assemblée  é l’épo- 
que du  iB  fructidor,  et  fut  exrdu 
du  i;onseil  après  cette  journée. 
M.  Juhanet  revint  alors  j Or- 
léans, où  il  reprit  les  fonctions 
d’avocat,'  et  où  il  jouit  de  beau- 
coup de  considération.  Il  a depuis 
été  nommé  juge  suppléant  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
cette  ville. 

JOHANNEAU  (Eloi),  naquit, 
le  J octobre  1 770,  Loutres,  près 
de  Blois.  Il  fut  d’abord  professeur, 
et  en.suite  directeur  d’une  pen- 
sion dans  cette  ville;  le  departe- 
ment du  Loir-et-Cher,  dans  le- 
quel il  était  né,  l’envoya  . en 
1793,  ù l’école  Normale,  et  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après, 
membre  de  la  commission  des 
arts  et  mouumens.  De  retour 


à Blois,  il  y établit  un  jardin  des 
plantes,  et  fut  chargé  de  rétablir 
la  bibliothèque  qui  avait  été  u- 
néantie.  Il  organisa  ensuite  l’é- 
cüle  militaire  de  Pont  le-Hoi,  et 
fut  en  même  temps  prufesseiir 
d'histoire  naturelle  et  sous-direc- 
teurde cetétablissement.  En  i8i4 
et  1 8 1 3,  il  conserva,  comme  pla- 
ce honoraire,  la  censure  de  la  li- 
brairie, qu'il  avait  exercée  comme 
titulaire  pendant  la  direction  du 
baron  de  Pommereuil.  31.  Johan- 
ncau  est  l’un  des  principaux  fon- 
dateurs de  racadémic  Celtique, 
et  c’est  lui  qui,  en  sa  qualité  do 
secrétaire  perpétuel,  a été  chargé 
de  publier  les  mémoires  de  celte 
socièlc.  Un  a de  lui,  entre  autres 
écrits  : i*  Monumens  ttlûques, 
in-8",  i8o3;  a“  deux  Tableaux 
analytiques  de  botanique,  dont  le 
plus  grand  présente  la  comparai- 
son des  quatre  principaux  systè- 
mes de  botanique  : ces  tableaux 
furent  imprimés,  en  1796,  aux 
frais  du  gouvernement.  3*  Un  Pro- 
jet de  Coenobium  littéraire,  pour  la 
continuation  des  grands  ouvrages 
que  les  bénédictins  avaient  com- 
mencés, i8o5,  in-8";  4'  une  édi- 
tion de  l'Index  ornitholoÿicue 
de  Lathani,  in-ia,  1809,  accom- 
pagné de  notes,  de  tableaux  .«y- 
noptiques  et  de  tables  Irès-nliles; 
3*  une  édition  des  Essais  de  Mon- 
laigiie  : cet  ouvrage,  (|iii  s’impri- 
me chf.i  Crapelel,  contiendra 
5 volumes;  on  trouver.!  un  glos- 
saire entièrement  neuf  d.ins  le 
dernier:  ti’  nue  édition  des  Selec- 
ta)  é profanis,  in-8".  1814.  M.  Jo- 
hannean  a travaillé  an  Manuit 
interprète  de  correspondance;  il  a 
fourni  un  grand  nombre  d’arti- 
cles iitléraircs  au  Magasin  ency- 
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tlapiéique,  au  Moniteur,  au  Ma- 
nuel des  amateurs  de  la  langue 
française,  et  A difféietUes  autres 
feuille!»  périodiques.  U e.>^t  enco- 
re auteur  de  deut  ouvrages  iné- 
dits, et  qui  sont,  iiue  trniluetioii  en 
ver«  do  Alurtial,  et  une  édition 
de  dabel.iis,  avec  notes.  Les  jour- 
naux français  publièrent  , en 
1K17.  une  lettre  de  M.  Johan- 
neau,  rel.itive  an  nom  que  devait, 
selon  lui,  porter  le  nouveau 
royaume,  compose  <le  la  Hollande 
et  de  la  Belj'ique  réunies.  Il  propo- 
sa celui  de  Oatuvo-Belge,  qui  au- 
rait an  moins  eu  l'avantage  de  ne 
forcer  aucune  de.s  deux  nations  A 
sarriGcr  un  noili  qui  rappelle 
d hunoraldcs  souvenirs  et  de 
beaux  fait-  hirtori(|ues.  La  déno- 
mination, moins  convenable  sous 
bien  des  rapports,  de  royaume  des 
Pays-Bas  a depuis  été  préférée. 

JOHINNUT  (Joseph),  député 
du  dép  irtement  du  Haut-Hhiii  A 
la  convention  nationale  et  au 
conseil  des  anciens,  fl  se  prom  H- 
ça  , dès  le  commencement  de  la 
révolution,  pour  une  sage  refor- 
me de  l'ordre  social,  et  pour  les 
principes  con.-litutinunels.  Déjiu- 
té  par  ses  concitoyens,  en  lyjja, 
A la  convention,  il  s'y  fit  remar- 
quer, dé-  son  début  dans  la  car- 
rière législative,  par  une  opposi- 
tion énergique  au  projet  de  taire 
impriiiiu;-  l.i  liste  de-  citoyens  qui 
avaient  présenté  et  signé  les  péti- 
tions iniprob.itives  de  1a  journée 
du  ‘io  juin.  Son  upinioi»  était  fon- 
dée sur  la  justice  et  sur  rhum  ■- 
ni  té.  quicoinmandaient  aux  repré- 
sentans  du  peuple  de  ne  point 
fournir  d'aliim  ns  aux  per-écii- 
tions,  nu  A île  funestes  listes  de 
proscription.  Dans  le  procès  du 
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roi,  il  vota  d’abord  pour  l’appel  au 
peuple,  et  demanda  expressément 
après  la  condainnatiou,un  sursis  A 
l’exécution.  Oi-puis  cette  époque, 
il  .se  voua,  presque  exclusivement, 

A des  travaux  qui  avaient  pour  ob- 
jet les  finances.  Membre  de  la 
commission  des  finances,  il  pré- 
senta plusieurs  rapports  A l'as- 
semblée, qui  le  firent  accuser 
d'avoir  contribué  an  discrédit  des 
assignai  ; néanmoins  . sa  pro- 
bité ne  fut  jamais  méconnue  ni 
soupçonnée.  Lu  179  >,  les  siiiri  ages 
des  électeurs  de  son  dép.vrtement 
l’appelèrent  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  sortit  le  ao  mai  1797. 
Après  raniuistie  du  ta  janvier 
ittiü,  bien  qu'il  ne  l'ntalteinl  par 
aucune  nie.surc  il'i  xcctition , il 
crut  devoir  quitter  la  France,  et 
s’est  fixé,  dit-on,  eu  Siiis-e. 

JOllNli.S(rnosvs),  savant  an- 
glais, ne  dans  le  pays  de  G.illes, 
a fait  scs  études  a Oxfonl  , et  a 
occupé  pin.sieurs  places  impor- 
tantes Après  avoir  été  conserva- 
teur des  liâtimens  de  l.i  couron- 
ne, et  aiiilileur  des  revenus  fon- 
ciers pour  le  pays  de  (jallcs,  il 
fut  fait  liird  lieutenant  et  mem- 
bre du  parlement,  oA  il  représen- 
ta le  l'oinlé  lie  Carilii;au.  Il  est 
iiiembi'e  de  la  soci  lé  liuueenne. 
Il  a publie  : 1°  M rntoires  de  la  eù: 
deFr''issard,\n  Vi” , 1 Ho-i et  1 .S  10; a* 
Chroniques  d’ Angleterre, de  Fran- 
ce, d’ Espagne  et  de  differens  autres 
pays,  '1  vol.  in-4';  l’édition  de 
ittoti  est  de  10  vol.  in-8’;  5”  Mé- 
moires de  J ean,  seigneur  de  Join- 
ville, a vol.  in-|',  180";  c.  s ou- 
vrage- sont  tous  traduits  du  fran- 
çais; Ÿ Voyage  de  firrlrandon  de 
La  Bruquirre  en  Palestine,  iu  R’, 
1807;  5 Chronique  de  Monstrel- 
*7 
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let,  arec  noir»,  5 toI.  in-4‘, 
1810.  Tous  rts  livres  sont  sortis 
d’une  très  belle  imprimerie,  que 
M.  Johries  il  établir  à liutod,  mai- 
son de  caiiipagiic  cbarinantc  dans 
le  comté  de  Cardigan. 

JOICNY,  auteur  dramatique, 
débuta,  dans  celte  rai  riere  . par 
te SUge  <le  Lille,  vu  CMte  et  J uli-n, 
comédie  en  8 actes  et  < n prose, 
qui  parut  en  1793.  Il  a donné  de- 
puis : De  tacttuxe  et  des  effets,  vom- 
médic  en  5 actes,  in-8\  1793;  et 
M.  dê  Grotifignac , comédie  en  5 
actes  et  en  vers,  qui  fut  jouée  A 
rOdéon.  Il  U depuis  publié,  en 
i8i5,  in-'j"  (avec  MM.  Dabadie 
et  .lol^-j.  Garantir  contre  tes  incen- 
dies et  le  tonnerre. 

JOINVILLE  (ik  •AimB  Loris), 
né  en  i^jô.  entra  au  service  en 
qualité  de  commissaire  de*  guer- 
res, devint  ensuite  sons  inspec- 
tëur  aux  revues,  commissaire-oi^ 
donnateur,  et  obtint,  en  1810,  le 
grade  d’oi  donnateur  en  chef.  Il 
remplit,  en  181  a,  les  roncliuns 
d’intendant -général  de  l’année. 
On  n de  lui  une  lettre,  en  forme 
d'instruction  , relative  aux  fonc- 
tions des  commissaires  des  gner- 
Tes,  employés  soit  il  la  suite  des 
armées,  soit  dans  les  places.  Après 
la  rentrée  du  roi.  il  fut  confirmé 
dans  sa  place  d’ordonnateur  en 
clief,  et  chargé  de  l'Hdininistra- 
tion  delai'*  division  militaire. 
Le  procès  du  maréchal  Ney  ayant 
d’abord  été  porté  devant  le  con- 
seil de-  guerre  de  cette  division, 
le  baron  Joinville  fil  b-s  fonctions 
de  procureur  du  roi,  et  donna  de>. 
conclusions  leudaules  à ce  que  le 
eun>eil  se  déclaifit  compéleiil. 

JÜLIVE.AL  ^SIADASIE  AolSE-fÎE- 
BiEB,  nwi),  l’une  des  dames  fran- 
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çaises  qui  cultivent  la  poésie  lé- 
gère avec  le  plus  de  succès  , est 
née  6 Itar  snr-Aube , petite  ville 
du  département  de  l'Aube.  Elle 
est  fille  de  Al.  Geliicr.  avocat  du 
roi  et  subdélégué  de  l’intendant 
de  (Champagne,  qui  lui  fit  donner 
une  éducation  soignée.  Mariée 
û Al.  Joliveau  de  Üegrais,  adiiii- 
nislraleur  des  messageries  roya- 
les, celle  dame  chercha,  ilans  le* 
temps  dilficiles  de  la  révolution, 
A contribuer  à l’éducaliou  de  sc4 
eilfans,  et  elle  s’est  livrée  tout 
eniièie  à leur  instruction  : l’o- 
monr  maierml  la  rendit  poète. 
L ne  étude  particulière  de»  fnhle» 
de  La  Fontaine,  lui  domia'l’idét 
de  s’essayer  dan»  le  genre  de  poé- 
sie où  le  bon  homme  est  devenu 
Vinhnitabte.  La  Fotitainé  fut  son 
guide,  et  cet  illustre  maître  l’k 
quelque  fois  inspirée.  Néanmoins 
la  modestie  de  M“*  Joliveau  s’est 
long- temps  refusée  ù la  publi- 
cation du  recueil  de  ses  FaHeSf 
il  parut,  en  180 1 , divisé  en 
6 livres.  Une  a“'  édition. en  9 li- 
vres, corrigée  et  augmentée,  fut 
impiiinée  en  i8oy,  a vol.  in- 18; 
enfin,  en  181.^.  une  3*”  édition  a 
paru  en  9 livre»,  revue,  corrigée, 
augmentée,  en  un  seul  volume; 
elle  est  dédiée  à Al"*  la  duchesse 
d’.Angoulémc.  Al  ""Joliveau  est  au- 
teur d'un  poeme  de  Sutanne,  en  4 
chants,  suivi  de  quelques  poésie» 
fugitives,  qu’elle  publia  en  1802. 
Elle  a en  portefeuille,  et  sc  pro- 
pose de  publier  incessatnment 
( 1823). plusieurs  antre»  poésies  dfc 
sa  composition,  et  un  roman  his- 
torique i\  Alfred,  mêlé  de  prose 
et  de  ver-,  en  t 5 chapitres. 

JOLIVET  (JEAv-BAerisTB-MoT- 
■SE,  comte),  conseillerKi’état,  com- 
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mandant  de  la  légion-d’honneur, 
etc.,  était  avocat  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Se«  conci- 
toyens l’appelèrent,  en  1 790, é l’ad- 
ministration du  département  de 
Seiiie-et-Marne,  et  satisfaits  de  sa 
gestion  , le  députèrent  l’année 
suivante  à l’assemblée  législative, 
où  il  siégea  constamment  du  côté 
constitutionnel.  Il  eut  le  courage 
la  veille  même  du  10  août  i7ga,de 
dénoncer  à la  tribune  nationale 
le  club  des  jacobins,  de  signaler 
les  projets  de  plusieurs  de  ses 
membres,  et  de  rapporter  qu’il  y 
avait  assisté  seerkeroeot  è une 
séance,  où  l’on  vouait  à l’exécra- 
tion publique  et  è la  mort,  tous 
les  membres  de  l’assemblée  qui 
avaient  voté  en  faveur  de  M.  de 
La  Fayette.  Il  eut  le  bonheur 
d’échapper  à travers  bien  des 
dangers  aux  orages  du  cette  épo- 
que. Itt.  Jolivet  fut  nommé  , 
«n  1795,  conservateur  général 
des  hypothèques.  Il  publia , en 
1798,  un  ouvrage  intitulé  De 
l’impôt  tur  les  successions,  et  de 
l’impôt  sur  te  sel,  et  comparaison 
de  ces  deux  impôts,  soit  entre  eux, 
soit  avec  les  contrihiitions  directes. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d’un  se- 
cond Sur  l’impôt  progressif  et  le 
morcellement  des  patrimoines.  Ma 
conduite  courageuse  à l’époque 
lu  plus  critique  de  la  révolu- 
tion, et  ses  connaissances  en  fi- 
nances, le  tirent  appeler  au  con- 
seil-d’état,  après  le  1 8 brumaire. 
Il  fut  chargé  de  l’organisation 
des  quatre  nouveaux  départe- 
meiis  de  la  rive  gauche  du  Rhin; 
é son  retour,  il  fut  fait  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur,  et 
reprit  ses  fonctions  de  nonseiller- 
d’état,  jusqu’en  i8i4,  où  il  cessa 


de  faire  partie  de  ce  corps.  On 
lui  doit,  outre  les  ouvrages  cités 
ci-dessus  : Principes  fondamen- 
taux du  régime  social,  comparée 
tteec  le  plan  de  la  constitution  pré- 
senté à.  ta  convention  nationale  de 
France,  1793,  iti-8°;  du  Thalweg 
du  Rhin,  considéré  comme  limite 
entre  la  France  et  l’ Allemagne, 
1801,  in-8°;  de /’£a>perti«e,  1813, 
in-8*.  Le  comte  de  Jolivet  est 
mort  à Paris,  en  i8i8,  i l’âge  de 
64  ans. 

JüLLlVET,  député  du  dépar- 
tement du  Morbihan  à la  cham- 
bre de  i8i5,y  vota  constamment 
avec  la  majorité.  Faisant , au 
mois  d’octobre  de  la  même  an- 
née, partie  du  bureau  chargé  de 
présenter  un  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux,  il  appuya  le  rap- 
port de  la  commission,  vota  pour 
l’adoption  de  la  loi,  et  prononça 
à ce  sujet  un  assez  long  discours, 
daiis.lequel  ou  remarqua  les  phra- 
ses suivantes  ;•  La  chambre  doit 

■ se  tenir  en  garde  contre  la  clé- 
• mence  du  roi;  la  patrie  est  eu 

■ danger,  elle  nous  appelle;  le  pé- 

■ ril  est  imminent, les  sujets  tidèlea 

■ sont  compromis.  • Il  appuya, 
au  mois  de  mars  i8iti,  le  projet 
présenté  par  les  ministres  sur  les 
contributions,  et  demanda  qu’il 
fût  rendu  une  loi  portant  que  les 
taxes  imposées  , d’après  l’ordon- 
nance du  tti  août , fussent  assi- 
milées k un  emprunt,  et  inscrites 
sur  le  grand-livre.  Il  fut  élu  de 
nouveau  en  1816,  par  le  dépar- 
tement du  Morbihan,  et  parla  en 
faveur  de  la  loi  des  élections;  il 
fit  aussi,  au  mois  de  février  181  ç, 
sur  l’augmentation  des  contribu- 
tion directes,  un  discours  remar- 
quable. « Les  députés  du  Midi , 
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» dit-il,  votent  l’impôt  qui  frappe 
• sur  1rs  dcpartemen!)  du  Nord; 
«ceux  du  Nord  réclament;  ceux 
«du  Midi,  à leur  tour,  ne  veulent 
«pas  admettre  ceux  qui  les  frap- 
«pent.  Cependant,  dans  des  char- 
a ges  égales, il  faut  des  sacrificesé- 
«gaux....  Je  supplie  donc  lacham- 

«bre de  se  pénétrer  des  be- 

a soins  du  trésor,  et  de  mettre  fin 
»ù  des  déclamations  qui  ne  peu- 
avent  acquérir  qu’une  fausse  po- 
«pularilè,  etc.  « Il  sortit  de  l’as- 
semblée après  la  session  de  1818, 
et  devint  procureur-général  près 
'la  cour  d’Angers. 

JOLY  (le  PÈae  Joseph-Romain]. 
Après  avoir  fait  ses  humanités,  et 
un  cours  de  philosophie,  il  entra 
chez  les  capucins  de  Pontarlier, 
et  devint  religieux  de  cet-ordre.  É- 
crivain  des  plus  fécunds,ilacom- 
posédes  ouvrages  de  morale  et  de 
théologie,  des  histoires,  des  cri- 
tiques, des  discours,  des  contes, 
des  épigramiiies,  des  satires,  des 
tragédies,  un  poëme épique  en  ta 
chants;  il  a aussi  écrit  sur  les  con- 
vulsionnaires et  les  sorciers.  Par- 
mi ses  volumineuses  productions, 
nous  citerons:  1°  Histoire  de  l’i- 
mage miraculeuse  de  Noire-Dame 
d’ H onnoi,  près  d’ Orgelet,  in- la, 
1757,  Besançon;  a*  Lettres  histo- 
riques et  critiques  à mademoiselle 
Clairon  sur  les  spectacles,  in  8', 
Paris,  ijGa;  5”  Histoire  de  ta  pré- 
dication dans  tous  les  siècles,  lin- 
la,  Paris;  4°  Conférences 

pour  servir  à l’ instruction  du  peu- 
ple, sur  les  principaux  sujets  de 
la  morale  chrétienne,  6 vol.  iii-la, 
Paris,  1 7<j8;  Lettres  sur  les  mou- 
ches à miel,  in-8“,  1770;  6*  Dic- 
tionnaire de  morale  philosophique, 

2 vol.  io-8°,  Paris,  177a;  7"  tes 
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aventures  de  H/athurin  Bonice,  pre- 
mier habitant  de  l’ile  de  l’Esclata- 
ge,  ancien  ministre  du  roi  de  Zan- 
fara,  roman,  4 vol.  in-ia,  Paris, 
1783;  8*  l’ Égyptiade,  ou  le  voya- 
ge de  saint  François  d' Assise  à la 
cour  du  roi  d’Égypte , poëme  en 
la  chants,  nouvelle  édition,  1783, 
in- 1 a ; 9*  l'ancienne  Géographie 
universelle  comparée  à la  moderne, 
a vol.  in-8',  Paris,  1801.  Le  P. 
Joly  a fourni  au  Mercure,  A VAn- 
née  littéraire,  et  à plusieurs  autres 
feuilles  périodiques,  une  infini- 
té de  mémoires  est  de  poésies.Né 
A Saint-Claude,  le  i5  mars  1715, 
il  mourut  à Paris  en  l’année  1 8o5, 
Agé  de  90  ans.  Il  était  membre 
de  l’académie  des  Arcades  de  Ro- 
me : il  ne  put,  dans  sa  province, 

fiarvcnir  A se  faire  admettre  A cel- 
e de  Besançon;  et  A l’exemple  de 
Piron,  le  P.  Joseph  se  vengea  de 
ce  refus  par  des  épigrammes. 

JULY  ( Hrci'Bn-ADBiEii  ),  né  A 
Paris  le  lo  avril  1718.  Il  annonça 
de  bonne  heure  des  dispositions 
heureuses  pour  la  littérature  et 
les  arts.  Ses  parens  ne  lui  avaient 
point  laissé  de  fortune,  mais  il 
trouva  des  protecteurs  qui  prirent 
soin  de  lui:  il  fut  particulièrement 
aimé  de  Charles-Nicolas  Cojpel, 
premier  peintre  du  roi  , qui  lui 
prodigua  les  soins  d’un  père  et 
dirigea  ses  études.  Après  s’ètre 
fait  connaître  avautageusemenl, 
il  fut  nommé  secrétaire  des  aca- 
démies de  sculpture,  peinture  et 
architecture,  et  ensuite  garde  du 
cabinet  des  estampes  et  pierres 
gravées  de  la  bibliothèque  du  roi; 
il  occupa  ces  deux  places  honora- 
bles pendant  lu  plus  grande  partie 
de  sa  vie, et  s’y  concilia  la  considé- 
ration et  l’estime  générales.  Il  fut 
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nussi  le  guide  et  l'appui  de  beau- 
coup d'arlibte»,  à qui  sa  mémoire 
«si  encore  ciiére.  Joly  est  mort 
ù Paris  en  ijyy- 
JOLY,  l'un  des  chefs  de  la 
Vendée,  était  né  é Bordeaux  , et 
s’élait  établi  dans  le  Poitou  après 
avoir  exercé  plusieurs  professions 
dans  lesquelles  il  n’uvait  pas  été 
trés-heureux.  Ennemi  des  nobles, 
il  se  déclara  cependant  contre  la 
révolution , et  fut  un  des  antago- 
nistes les  plus  prononcés  des  ré- 
publicains. A certain  caractère  de 
bravoure,  il  joignait  des  mœurs 
dures  , et  était  en  même  temps 
cruel  et  ambitieux.  Lors  de  l'in- 
surrection qui  eut  lieu  au  mois  de 
mars  il  rassembla,  entre 

l.amotte-Achard  et  Saint-Gilles  , 
un  corps  d'insurgés  assez  cousi- 
dérable,  qui  prit  d'abord  le  nom 
d’arm<^r  des  Sables.  Joly  obtint  a- 
Tec  ce  corps  quelques  avantages, 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative 
contre  les  Sables-d’Ulonne,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  perte. 
Il  ne  fut  pas  plus  heureiixaii  siège 
de  Nantes,  pour  lequel  il  s'était 
réuni  è Charette.  Après  cette 
expédition  dont  le  but  fut  plei- 
nement manqué,  iljretuuriia  dans 
la  Vendée.  Lorsque  l'aruiée  de 
Mayence  fut  envoyée  contre  les 
Vendéens,  Joly  réunit  de  nouveau 
ses  forces  à celles  de  Charette,  et 
se  battit  é Torfou,  é Mnntaigii  et 
à Saint- Fulgent.  En  1794,  il  fit 
les  campagnes  d'hiver.  Ses  3 
fils,  dont  deux  Combattaient  à ses 
côtés , et  le  troisième  sous  les 
drapeaux  républicains  , périrent 
dans  la  même  journée.  Il  s'éleva, 
entre  lui  et  Charette,  une  vive 
contestation  , relativement  au 
commaodementcnchefdes  roya- 
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listes,  auquel  ils  prétendaient  tous 
les  deux;  il  eut  le  dessous  dans 
cettediscussion.et  dès  ce  moment 
il  jura  à Charette  une  haine  qui  ne 
cessa  qu'avec  lui.  Quand  au  mois 
d'avril  1795,  les  armées  de  Stof- 
flet  et  de  Charette  se  réunirent  i 
Béziliane  , Joly,  qui  n'était  pas 
exemptdc  reproches,  fut  dénoncé 
comme  ayant  détourné  les  appro- 
visionnemeiis  de  l'armée.  Cette 
accusation  lui  enleva  la  confiance 
de  ses  soldats,  qui',  presque  tous, 
se  réunirent  é ceux  de  Charette, 
et  le  laissèrent  sans  moyens  de  " 
défense.  Comme  il  cherchait  é 
passer  la  Loire  à Saint-Florent, 
les  chasseurs  de  Stofllet  l'assail- 
lirent et  le  massacrèrent. 

JOLY  ( Mârie;.  actrice  célèbre 
duThéâtre-Français,néeà  Versail- 
les au  moisd’avril  i-fii.mourutà 
Paris  le  6 mai  1798,  à la  fleur  do 
son  .Ige.  Douce  d'un  organe  a- 
gréable,  de  beaucoup  de  finesse, 
et  de  naturel;  joignant  à tous  ce's 
avantages  une  gaieté  piquante  , 
elle  excella  dans  ses  rôles,  et  de- 
vint l'idole  du  public.  Elle  jouait 
admirablement  les  servantes  de 
Molière.  M"*Joly  débuta, lei"mni 
1781,  dans  l'emploi  des  soubret- 
tes, et  fut  accocillie  avec  trans- 
port. Elle  fut  incarcérée  en  1793, 
et  n'obtiut  sa  liberté  qu'en  con- 
tractant l'engagement  de  jouer 
sur  le  thèôlre  de  la  Hèpublique. 

Au  bout  de  18  mois,  elle  quitta  ce 
théâtre  , et  se  réunit  é quelques 
acteurs  de  l’ancienne  Comédie- 
Françoise,  qui  occupaient  la  salle 
Louvois  Elle  fit  encore  pend.int 
plusieurs  années  les  délices  de  la 
capitale;  mais  une  maladie  grave 
la  conduisit  au  tombeau.  M Du- 
lomboy,  qu’elle  avait  épousé  , 
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fit  transporter  son  corpi  en 
Nuriiiandie , dan*  une  terre  qui 
lui  appartenait,  et  fit  graver  sur 
Sun  tombeau  l’inscription  sui- 
vante : 

£r«intf  daDi  *1  fleur,  eettc  «ctrice  aceomplie. 
Pour  ti  pretmère  fois  a fait  pleurtr  Thalir. 

JOLY  (Fbahçois),  étudiait  le 
droit  au  inoinent  où  la  révolu- 
tion éclata.  Nommé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de 
Bouhans  en  Franche-Comté,  lieu 
où  il  était  né,  en  176a,  il  fut  fait 
ensuite  administrateur  du  direc- 
toire du  district  de  Champlite. 
Kn  1793,  il  devint  administrateur 
du  département  de  la  Uaute-Sad- 
iie,  et  remplit  prés  de  ce  même 
département  les  fonctions  de  pro- 
cureur-syndic. Forcé  de  quitter 
sa  place  pendant  la  terreur,  il  re- 
parut après  le  9 thermidor  an  9, 
et  fut  nommé  inspecteur  des  pri- 
sons de  Paris.  La  mission  dont  il 
fut  chargé  avait  pour  but,  uon- 
fculement  la  visite  des  prisons, 
mais  encore  de  s’assurer  de  la 
position  d’uiii  infinité  de  déte- 
nus, ignorés  ou  oubliés,  quiy  lan- 
guissaient depuis  long-temps.  Ce 
fut  pour  !U.  Joly  une  jouissance 
bien  douce  de  tirer  de  la  capti- 
vité un  nombre  considérable  de 
jiersonnes  enfermées  arbitraire- 
ment, et  contre  lesquelles  il  ne  se 
trnnrnit  dans  les  grelTus  ni  piè- 
ces ni  charges.  !U.  Joly  commen- 
l'instruction  du  procès  de 
Fouquier-Tinville,  et  reprenant 
ensuite  l’état  auquel  il  avait  été 
destiné  dés  sa  jeunesse,  il  se  fit 
rcrevoiravouéprèsdes  tribunaux. 

JOLY-CLERC  (Nicolas),  na- 
turaliste, né.  ù Lyon.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  se  livra  à l’étude  de  l’his- 
toire n.'ilurelle.  Parvenu  A l'Age 
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où  l’on  fait  choix  d'nn  état,  il  en- 
tra novice  cbea  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  S.dnt-Manr, 
et  y prononça  ses  vœux.  Dans  le 
commencement  de  la  révolution 
il  fut  fait  grand-vicaire  de  l’éré- 
que  constitulionuel  de  Lyon,  et 
devint  ensuite  professeur  d’his- 
toire naturelle  é l’école  centrale 
du  département  de  l’Oise.  Kn 
1804,  il  obtint  du  pape  des  lettre» 
de  sécularisation,  et  rentra  dan» 
la  classe  des  laïques.  Il  a publié 
plusieurs  ouvrages,  qui  tous  sont 
relatifs  à l'histoire  naturelle,  et 
dont  les  principaux  sont  : 1* 
Elément  de  botanique  , ou  tné~ 
thoda  pour  ronnaltre  les  plantes, 
par  Pilton  de  Tourne  fort,  16  v<i(. 
in-8°,  1 797;  9*  Système  sexuel  des 
végétaux,  par  Charles  Linné,  1796 
et  tSio,  9 vol.  in-8*;  5*  Princi- 
pes de  la  philosophie  du  botaniste, 
ou  Dictionnaire  interprète  et  rai- 
sonné des  principaux  précepte^  et 
des  termes  que  ta  botanique,  la  mé- 
decine, ta  physique  et  l’ agriculture 
ont  consacrés  à l’étude  et  à la  con- 
naissance des  plantes,  in-8‘,  1 798; 
4°  Phytologie  universelle,  ou  his- 
toire naturelle  et  méthodique  dos 
plantes , de  leurs  propriétés , de 
leurs  vertus  el  de  leur  culture,  -S 
vol.  in-8°,  1799;  b’ Cours  de  mi- 
néralogie, rapporté  au  tableau 
méthodique  des  minéraux,  donné 
par  Daubenton,  in-8*,  1809. 

. JOLY  DE  FLEURY  (J.  F.), 
naquit  ù Paris  le  8 juin  1718,  et 
y mourut  le  décembre  1803, 
é l’âge  de  84  ans.  Il  monlra  dès 
sa  jeunesse  bepucoup  de  talens, 
et  débuta  dans  la  magistrature 
par  être  substitut  de  son  père,  a- 
iors  procureur-général.  Il  fut  en- 
suite successi  veinent  conseiller  au 
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parlementât:  Paris,  maître  «les  re- 
quêtes, iiilenilaiit  (le  la  liDiirj^u- 
gne,  conseiller  d’élut , et  eiiûii 
coiitnjleiir-général  des  fin  iuee-, 
place  qu’il  ne"  géra  que  peu  de 
temps,  a^mit  été  forcé  de  l'aban- 
doiiiier  à l'époque  de  la  révolu- 
lion.  ïioit  buulieiir,  soit  par  l'elTet 
de  sa  prudence,  il  passa,  an  siûii 
de  sa  famille  , une  vie  tranquille 
pendant  les  temps  les  plus  ora- 
geux, et  resta  .ibsulnmenl  étran- 
ger à tous  les  événemens  politi- 
ques qui  se  sont  succédé  depuis. 

JOUI. NI  HEitRï),  lieutenant- 
général.  aide-de -camp  de  l'empe- 
reur de  Russie,  est  né  le  6 mars 
*779»  é Paterne,  pays  de  Vand, 
dont  son  père  était  premier  ma- 
gistrat. Destiné  à l'état  militaire,  il 
éprouvadaus  -a  vocation  quelques 
retards  par  le  licenciement  des 
Suisses  capilulés  ; il  parut  même 
y avoir  renoncé;  car,  en  171)7,  il 
exerçait  A Paris  l'emploi  (l’agent 
de  change.  La  rcvolotion  de  l.i 
Suisse  le  reporta  dans  une  car- 
rière pour  laquelle  la  nature  l’a- 
vait doué  (les  plus  heureuses  dis- 
positions. Né  dans  un  pays  assu- 
jetti .'1  Berne,  son  cœur  s’nnrrit 
à l'espoir  d'en  obtenir  l’itidépen- 
dance,  lorsque  les  Français  se 
montrèrent  disposés  à appuyer 
les  réclamations  de  ses  compa- 
triotes. Nomnn-  oflicier  de  l’étai- 
raajor  suisse,  il  déploya,  dans 
toutes  les  missions  qui  lui  furent 
Counées,  tant  de  xèlc  et  de  capa- 
cité, qu’il  devintchef  de  balaillnn 
et  secrétaire-général  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  avant  d’a- 
voir atteint  sa  au**  année.  £n 
cette  dernière  qualité,  il  acti- 
va la  levée  et  l’organisation  des 
troupes  que  Iq  république  ilelvé- 


tique  devait  fournir  é l’armée  de 
iMasséna,  et  qui  servirent  si  bien 
é Krauenfeld,  à Detlingen.ù  Zu- 
rich et  au  Siinplon.  Mais  dej.î 
celle  charge  était  trop  élevée 
pour  ne  pas  dépendre  des  chan- 
ci  s de  la  révolution;  aus-i  le  jeu- 
ne JominI  la  perdit- il  é la  suite 
d’une  réaction.  Les  troupes  hcl- 
vélii|ues  étant  pa-sées,  en  1S03, 
au  service  du  premier  consul,  le 
géiiéiai  Vonderweit  fit  des  dé- 
marches pour  placer  à l’élat-ma- 
jur  français  un  olficier  si  digne 
d’y  figurer.  Le  c.idrc  étant  plus 
que'coinplct,  son  protégé  ne  put 
y être  admis.  Ces  obstai  les  ne  le 
détournèrent  point  de  rétiidc  de 
l’art  de  la  guerre;  et  le  premier 
fruit  (le  ses  méditations  fut,  en 
i8oi^,  le  Truité  des  grandes  (opé- 
rations, ouvrage  qui,  malgré  se^ 
défauts,  plaça  l’auteur,  é l'âge  de 
34  ans,  au  rang  desécrivains  mi- 
litaires les  plus  distingués  du  siè- 
cle. A la  forinalion  du  camp  dt) 
lioiilogne,  le  maréchal  Ney,  qui 
avait  eu  occasion  de  l’apprécier, 
l'appela  près  de  lui  et  le  deman- 
da pour  aide-de-camp.  Le  même 
motif  qui  lui  ferma  la  porte  de 
l'état-niujor,  motiva  sans  doute 
aussi  l’ajournement  de  sa  nomi- 
nation; cependant  il  n’en  conti- 
nua pas  moins  1e  serviic  auprès 
(lu  in:iré('h.(l.  également  habile 
dans  le  cabinet  et  brave  sur  le 
champ  de  bataille  , il  se  distingua 
par  ses  actions  et  pur  la  sagesse  de 
ses  conseils.  Il  conduisit  des  co- 
binnes  aux  attaques  de  Michel.s- 
berg  et  d'iilin;  c’est  à la  sagacité 
avec  laquelle  il  rédigea,  en  i8o5, 
les  ordres  de  iinxiveinent  du  G““ 
corps,  qn’il  faut  attribuer  la  cap- 
ture d?  l’ariuce  de  Mack,  à la- 
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quelle  de  manœurres  du 

prince  Murat  allaient  niirrir, 
contre  l'intention  de  reiiiperenr, 
la  l••llltl!  (I  L lin  à Donawerth.  par 
la  riie  gauche  du  Unniibe.  Itn- 
médialenieiil  après  la^  bataille 
d' An-lerlilz , il  présenta  les  a 
premiers  volumes  de  son  Traité 
des  grandes  opérations  A Napo- 
léon, qui,  instruit  de  sa  condui- 
te, le  nonitiia  colonel-aide  de- 
camp  du  maréchal  Ney.  Canton- 
ne, dans  l'été  de  i8olj.  nu  chriteau 
du  nrtbansen,  il  publia  un  mé- 
moire curieux  stir  Us  probabili- 
tés de  la  guerre  de  Prusse,  oit  il 
annonça  que  les  coups  dérisifs 
seraient  portés  vers  lénael  Nautn- 
bnnrg.  Cet  écrit  prophétique  fit 
sensation  au  qii  irlicr-géncral,  et 
attira  ratlention  de  Napoléon, 
'qui,  d’ailleurs,  connaissant  peu 
rarilice  prussienne,  au  nionient 
où  cette  guerre  éclata,  appela 
prés  de  lui  l'historien  du  grand 
Frédéric.  A léiia. le  maréchal  Ney, 
impatient  de  se  trouver  en  réser- 
ve, se  jeta  avec  son  avant-garde 
composée  de  5,ooo  hummes  de 
troupes  d'élite,  dans  le  village  de 
Yierzenheiligen,  oû  il  fut  accablé 
par  l'armée  entière  du  prince  de 
Hoheclohe.  Le  colonel  Jnmini, 
téiii'jin  du  danger  que  courait 
son  protecteur,  quitte  l’empereur 
et  accourt  au  fort  de  la  mêlée  , 
aider  de  son  bras  raudacieux  ma- 
réchal, lequel  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  ses  braves  et  trois  ai- 
de$-de-camp , grâce  è l'heureux 
secours  de  Joniini,  décida  In  vic- 
toire. Il  le  suivit  devant  Nugde- 
bourg,  d’où  il  rejoignit  Napoléon 
à Berlin.  Cependant  les  disposi- 
tions prises  pour  passer  l’Oder, 
dODonçaient  que  l’empereur  son- 
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geait  à relever  le  royaume  de 
Pologne,  et  le  c(donel  Jnmini 
containcu  que  le  succès  l’entrai- 
nait  trop  loin,  lui  adressa  un  mé- 
inniru  pour  démontrer  que  le  ré- 
tablissement de  ce  royaume,  sans 
le  concours  eC une  des  trois  puissan- 
ces que  t’avaient  partagé,  était  une 
entreprise  d'autant  plus  hasar- 
deuse, qu’elle  tendait  à les  rap- 
procher et  à les  unir  contre  la 
France.  Ce  mémoire  aussi  Torte- 
ment  écrit  que  peii.é,  choqua 
l’empereur  qui  ne  demandait  qus 
des  renseignemens  et  nul  avis 
à ce  jeune  oHi-ier.  La  campa- 
gne d’hiver  s’ouvre  : les  Français 
se  portent  des  bords  de  la  W'ai- 
tha,  dans  les  déserts  d’üstrolen- 
ka.  Peu  s’en  faut  qu’ils  n’éprou- 
vrnt  dans  les  boues  de  Pntnisk, 
le  sort  prévu  dans  le  mémoiru 
méprisé  : ils  s’en  tirent  néan- 
moins ; mais  la  course  diver- 
gente du  m.iréchal  Ney  sur  Kœ- 
ni>herg,  creuse  un  nouvel  abî- 
me sous  leurs  pas.  Napoléon  n’y 
voit  qu’un  remède,  c’est  d’en- 
voyer le  colonel  Jomini  à sa  re- 
cheiahe.  Quoique  Iré.s-malade , 
il  vole,  et  par  ses  conseils,  non- 
seulement  le  corps  du  maréchal 
se  tire  du  danger,  mais  couvre 
aussi  dans  sa  retraite  relui  du 
prince  de  Ponte- Corvo.  On  pour- 
rait s’étonner  qu'après  des  servi- 
ces aussi  signalés.  Napoléon  ne 
l’ail  pas  nommé  son  aide  dc-enmp. 
Ceci  s’explique  : doué  de  tontes 
les  qualités  militaires,  le  colonel 
Jomini  n’avait  aucune  de  celles 
qui  font  réii-sir  é la  cour  ; fier, 
irascible,  sa  conduite  et  ses  dis- 
cours avaient  quelque  chose  de 
républicain  et  de  rude.  Il  se  fai- 
sait gloire  de  servir  l’empereur: 
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mais  il  ne  Touloit  pas  ramper 
aux  pjuds  <lii  prince  de  Neufcha- 
tei,  qui  occupait  dans  son  esprit 
un  rang:  >rop  au-dessous  du  rôle 
qu’ii  jouait.  Qiieiqin-s  propos  ma- 
lins, lancés  contre  lui,  l'urrnt  l'o- 
rigine de  la  haine  que  ce  dernier 
lui  voua.  Pour  le  moment,  il  ne 
lui  en  donna  d'autres  preures 
que  de  le  tenir  dans  une  ransse 
position,  en  lui  ôtant  son  poste 
auprès  du  maréchal  Nej,  sans  lui 
en  assigner  un  auprès  de  l’enipe- 
reiir.  Le  caractère  de  cet  oDicier, 
le  soin  de  son  arenir,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  dans  cet  é- 
tat  précaire,  il  pressa  pour  qu'on 
2xSt  sou  sort;  et  fut  nommé,  mal- 
gré le  major-général,  chef  d’é- 
tat-tnajor  du  <>"*  corps,  alors  can- 
tonné en  Silésie.  En  1808, ce  corps 
passa  en  Espagne  : et  le  colonel 
joinini  eut  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  ses  talens.  Nous  ne 
craignons  pas  d'assurer  que,  si  ses 
cuDseils  eussent  été  suivis  é Are- 
valo  et  sur  l'Esla,  l'année  de  Moo- 
re eût  été  prévenue  à Astorga. 
Après  le  rembarquement  des  An- 
glais, le  6“  corps  cantonna  en 
Calice.  Il  y séjournait  depuis  8 
mois,  lorsque  la  retraite  de  l'ar- 
mée de  Portugal  jeta  le  ducd'El- 
ebingen  dans  un  cruel  embarras. 
Il  était  é craindre  que  Welling- 
ton,' victorieux  é üporto,  ne  fût, 
avec  3o,oôo  Anglo-Portugais,  se 
joindre  aux  masses  espagnoles  de 
Cuesta  et  de  Venegns,  pourchas- 
ser le  roi  Joseph  de  Madrid.  En 
effet,  le  maréchal  Soult  se  trouvait 
hors  d'état  de  s'y  opposer  seul 
avec  des  troupes  démoralisées; 
et  l'on  s’exposait  à perdre  l’ar- 
mée et  l’Espagne,  en  continuant 
à occuper  la  Galice.  UieD  que  le 
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mot  de  retraite  sonnât  mal  aux 
oreilles  du  maréchal  Ney,  et  qu’il 
s’exagérât  l'importance  île  lalio- 
rogiie  et  du  Ft  ruL.son  chel'd'état- 
majiir  le  décida  à évacuer  la  Ga- 
lice, pour  être  en  mesure  de  sou- 
tenir son  collègue.  Il  n’apparte- 
nait qu'à  celui  qui  avait  conseil- 
lé ce  parti  si  opposé  aux  vues  en- 
vahissantes de  Napoléon,  d'al- 
ler lui  en  rendre  compte.  C.hargé 
de  cette  mission,  il  courut  d’As- 
torga  à Vienne  , et  n’eut  pas,  au 
reste,  besoin  de  grands  efforts 
pour  le  jnstirier,  car  la  bataille 
de  Talavera.  livrée  dans  les  en- 
trefaites, fit  ressortir  toute  sa 
prévoyance.  A la  suite  de  la'mé- 
sintelligenre  qui  survint  entre  les 
diits  de  Daliiiutie  et  d’KIchingen, 
ce  dernier  retourna  è Paris;  mais 
à peine  y fut-il  arrivé,  que  le  6“* 
corps  fut  battu  par  les  Espagnols. 
Napoléon  donna  l’ordre  au  ma- 
récnul  de  retourner  en  E-pagne, 
et  son  chef  d’état-major  se  dispo- 
sait à l’y  suivre,  lorsque  une  intri- 
gue de  coterie  le  brouilla  avec 
lui.  Elle  l’avait  dépeint  au  duc 
d’Edcbingen  comme  un  homme 
dangereux  pour  sa  réputation  ; 
comme  un  oincierqui  s’attribuait 
tous  les  succès,  et  qui  se  glorifiait 
hautement  de  conduire  le  corps 
d’armée.  L'intrigue  avait  bien  choi- 
si : c'était  là  de  tous  les  moyens 
de  disgrâce  le  plus  efficace.  Mis  à 
la  disposition  du  mujor-général, 
par  suite  de  cette  disgrâce,  il  de- 
manda un  congé  de  semestre,  et 
se  retira  en  Suisse.  Lu,  dévoré 
de  chagrin  et  d'ambition,  voyant 
la  carrière  des  armes  fermée  pour 
lui  en  France,  il  forme  le  dessein 
de  prendre  du  service  en  Russie. 
Ce  projet  est  aussitôt  exécutéque 
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conçu  : il  envoie  sa  démission  à 
Paris,  fl  süllifite  <lu  Sfrvicf  au- 
près de  rem|iereiir  Alexandre. 
Pour  toute  rè|iuii-e,ie  iiiinislre 
Clarke  lui  sijiuine  l'ordre  de  re- 
venir et  de  se  présenter  dans  lei 
•4  heures,  tk  rin^lnnt  od  l'on  lui 
expédiait  de  l’élerslxtiirg  le  bre- 
vet de  géuéral-niajur  russe.  Son 
alTertion  pour  la  Franre  le  rame- 
na à Paris;  et  il  eut  lieu  de  se  fé- 
liciter de  cette  soiimis'ion,  puis- 
qii’ù  son  retour.  Napoléon  le 
nomma  générai  de  brigade.  Au 
milieu  du  toutes  ces  courses  et  de 
ces  campagnes,  le  général  JumiT 
ni  ii'gvait  point  perdu  de  vue  le 
Traité  dés  grandes  opéraliéns,  et 
venait  d'en  publier  une  a'* 
édition.  L'empereur  pensa  qu'un 
officier  qui  raisonnait  si  bien  de  la 
guerre,  serait  capable  d'élever  un 
monument  à .-a  gloire,  et  l'enga- 
gea à écrire  ses  cninpagues.  N'u- 
sant s'y  refuser,  le  général  pré- 
lexla  le  défaut  de  matériaux  et  de 
fonds.  AussitAt,  on  l'autorise  é 
consulter  les  archives  du  dépAi 
de  la  guerre  ; et  un  crédit  lui 
est  ouvert,  pour  subvenir  é la 
dépense  de  la  gravure  des  plans  et 
cartes.  Voilé  donc  le  général  Jo- 
mini  constitué  historiographe  de 
l’empereur.  Bientôt  la  guerre  de 
Russie  s’allume.  Napoléon,  com- 
me Louis  XIV,  se  fuit  suivre  par 
l’écèivain  qui  doit  transmettre 
ses  hauts  faits  é la  postérité,  et 
le  charge  de  rhis|nrii|ue  de  l.i 
grande-armée.  Mais  l'organisa- 
tion défectueuse  de  l'état -major, 
la  mauvaise  volonté  du  prince  de 
Neufchatcl.  lu  busse  envie  de 
quelques  antres  personne-'*,  tout 
contribue  é faire  de  cet  emploi 
un  titresansfooclious.  D’ailleurs, 
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les  besoins  du  service  en  déci- 
dent aiitremeut  : I historiographe 
est  lais.-é  gouverneur  é NViIna, 
puis  à Simdensk.  Pendant  la  re* 
traite  de  l'année,  ayant  appris  à 
Orsha  le  mouveineol  du  corps  dt 
Tschit  ’hakuw  sur  Minsk,  et  eeliiL 
de  Wiitgenstein  sur  Tschasnicki 
et  Lepel,  le  général  Jomini  in- 
forma Napoléon  des  difficultés 
qu'il  éprouverait  é se  retirer  par 
1,1  roule  de  Borisow  à Minsk  , 
déûlé  de  3o  lieues,  formé  par 
une  forêt  coupée  de  larges  ruis- 
seaux marécageux;  et  lui  indiqua 
le  chemin  de  Jembin  sur  Molodes- 
chno,  qui , beaucoup  plus  court, 
traverse  un  pays  ouvert,  assex  fa- 
cile, et  qui  n’avait  pas  encore 
vu  de  troupes.  L'empereur,  a- 
près  en  avoir  conféré  arec  lui, 
le  rnj  de  Na|dca  et  le  prince  Eu- 
gène , se  détermina  é prendre 
cette  dernière  route  ; et  chargea 
le  général  Jomini  d'aller  jeter 
des  ponts  sur  la  Bérézina,  con- 
joiiilement  avec  le  général  Khié. 
Ici  le  générai  Jomini,  attaqué 
d'une  inflammation  de  pnitiiiie, 
suivit,  pins  mort  que  vif,  l’armée 
jusqu'à  Dantzick.  Rappelé  d'a- 
Imrcl  à Siettin,  puis  à Paris,  il  y 
revint  dans  un  état  pitoyable.  I| 
en  partit  convalescent,  au  mois 
de  mars,  pourse rendre  en  Saxe, 
oô  , immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Liitzen,  il  fut  nommé 
chef  d’élat-major  du  prince  de 
la  Moskowa,  auqnef  l'enipereiir 
venait  de  confier  le  coiniaande- 
inent  du  5*'  corps  d’année.  At 
prés  avoir  débouché  de  Torgaw 
sur  Qertzberg,  le  maréchal  re- 
çut l'ordre  de  détacher  le  corps 
de  Lauristnn  sur  Uoyerswerda, 
et  de  marcher  avec  les  4 Au- 
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très  sur  BerHo.  Ne  comprenant 
rien  à ce  mouTement  excentri» 
que,  son  chef  d'état- major  lui 
démontra  qu’il  su(Tisait  de  pré- 
senter une  tête  de  colonne  sur 
Dahme,  afin  de  pouvuir  porter 
au  premier  signai  6o,oon  hom- 
mes sur  Bautien  , et  décider  par 
un  coup  vigoureux  la  défaite  de 
l’armée  principale  des  alliés. 
Quoique  frappé  de  la  justesse  do 
l’observaliou  , lu  prince  opposa 
les  ordres  repus.  Vainement  on 
lui  répliqua  que  la  désobéissance 
n’entrainait  jamais  d’inconvé- 
nient quand  on  agissait  dans  les 
principes;  il  fut  inébranlable  ; et 
déjii  l’armée  se  mettait  en  mar- 
che , lorsqu'une  malle  intercep- 
tée procura  une  gaxclle  de  ||||s- 
law  , annonçant  que  Barcl/IHSe 
Tolly  se  dirigeait  avec  i5^oo 
hommes  d’élite  venant  de  Thorn 
sur  Baulzen.  Alors  le  lieutenant 
de  l'empereur  , tout  joyeux  de 
trouver  un  prétexte  pour  cou- 
vrir sa  désobéissance  en  ras  d’é- 
vénemeot  malheureux,  se  rendit 
aux  sollicitations  de  Jomini , ra- 
battit sur  Hojerswerda,  et  arriva 
nsses  tôt  pour  entrer  en  ligne  le 
ai  juin.  On  connaît  le  résultat 
que  cette  manœuvre  eut  sur  la 
bataille  de  Bautzen.  Le  maréchal 
ne  laissa  pas  ignorer  .-î  Napoléon 
le  nouveau  service  pendu  par  son 
chef  d’état-major  , et  demanda 
pour  lui  le  grade  de  général  de 
division;  mais  le  prince  de  Neiif- 
chatel  l’écarta  de  toutes  les  pro- 
motions, et  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  l’abreuver  de  dégoAts 
et  d’humiliations.  Sa  haine  alla 
jusqu’à  le  signaler,  à l’ordre  de 
l’armée  , comme  coupable  de  né- 
giigence,  et  à lui  infliger  tes  ar- 


rêts par  estafette  expédiée  à tes  ' 
frais,  pour  avoir  différé  de  4^ 
heures  l’envoi  de  situations  mi- 
nutieuses qu’on  n’avait  pu  se  pro- 
curer plus  tût  avec  exactitude.  De 
semblables  vexations,  la  certi- 
tiided’avoirété  rayé, ainsique  son 
aide-de-camp  M.  Koch,oincier 
du  plus  haut  mérite,  de  la  main 
du  major-général,  d’une  liste  de 
çog  ofliciers  et  soldats  du  5** 
corps  proposés  pour  obtenir  de 
l’avancement  on  des  récompen- 
ses, portèrent  le  désespoir  dans 
l’Ame  du  général  Jomini  et  le 
trouble  dans  son  esprit.  Le  coeur 
ulcéré,  il  crut,  en  sa  qualité  d’é- 
tranger, pouvoir  dé«-lors  renon- 
cer au  service  de  France,  et  se 
réfugier  auprès  de  l’empereur 
Alexandre,  qui  s’était  montré, 
3 ans  auparavant,  si  bien  dis- 
posé en  sa  faveiir.On  a dit,dans  le 
temps,  qu’il  avait  emporté  le  plan 
de  campagne  de  Napoléon;  notre 
impartialité  nous  force  de  déclarer 
que  le  fait  est  faux  : ces  plans  n’ar- 
rivéreiit  que  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda son  départ;  et  ne  devaient 
lui  être  communiqués  par  le 
prince  de  la  Moskown,  que  le 
lendemain  à l’heure  du  rapport. 
Des  personnes  dignesde confiance 
ont  été  témoins  des  eflbrts  que  U 
général  Jomini  fit  pour  décider  le 
maréchal  ù porter,  le  i3  août,  sa 
cavolerie  sur  le  territoire  neutre, 
afin  de  garantir  l’armée  de  sur- 
prise ; sauf  à l’arrêter  jusqu’à  la 
rupture  de  l’armistice,  an  point 
où  l’on  rencontrerait  les  vedet- 
tes ennemies.  Quoi  qu’il  en  soit , 
le  général  Jomini  perdit,  ilans  un 
moment  d’égarement , tons  les 
droits  que  d’imporlans  services 
lui  donnaient  à l’estime  de  l'ar- 
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mée  française,  en  prenant  une 
résoiution  que  la  réflexion  lui 
auriiil  iijoiitrée  coniiuo  coniraire 
aux  lois  du  devoir  et  de  l’hon- 
neur. Par  nue  cirronstanee  assez 
J>izarre  , il  arriva  au  quartier- 
général  des  .souverains  alliés,  à 
Prague,  2 heures  après  Moreau. 
Ce  fut  l.f  qu’il  rrneoiiira  ce  nou- 
veau Coriolan.  La  singularité  de 
leur  destinée,  leur  manière  de 
voir  et  de  penser,  les  remords 
qui  les  poursuivaient  sans  doute, 
1rs  eurent  bieutôtrapprochés  l'un 
de  l^autre.  Cependant,  ils  ne 
jouèrent  point 'le  ri>le  important 
auquel  ils  seinblaieut  réservés  : 
la  morgue  autrichienne  rejeta 
leurs  conseils  ; et  , dans  cette 
campagne  où  la  diplomatie  con- 
çut et  dirigea  toutes  les  opéra- 
tions. nos  tacticiens  trouvèrent 
peu  d’occasions  de  se  signaler. 

>reaii  fut  tué  devant  Dresde, 
sans  utilité  pour  la  cause  qu'il  a- 
vait  einbras.sée  , et  sans  gloire 
pour  lui.  Jomini , ne  voulant  pas 
compromettre  sa  réputation  à 
l’état-major  du  prince  deSchwar- 
xenherg  , suhordunné  aux  vues 
de  quatre  cabinets  jaloux  et  mé- 
ticuleux, demanda  et  obtint  un 
congé  pour  rester  A Weymar, 
d’où  il  sortit  au  bruit  des  dangers 
qui  menaçaient  la  Suisse  sa  pa- 
trie. Il  fit  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  détourner  l’orage. 
Vainement  l’empereur  de  Hussie 
s’opposa  .A  la  violation  de  la  neu- 
tralité des  cantons  helvétiques  : 
les  intrigues  des  Bernois  et  de 
quelques  agens  subalteriies  de 
l’état  major  autrichien  rempor- 
tèrent: c’est  par  la  buisse  que 
débouchèrent  les  principales  co- 
lonnes qui  envahirent  la  France. 
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Nous  savons  de  bonne  part,  que, 
cédant  à ses  seiitiiueiis  naturels 
pour  ce  pays,  le  général  Jomini 
rédigea  plus  d’un  mémoire  pour 
détourner  les  alliés  de  l’invasion. 
11  insistait  sur  la  nécessité  de  lui 
laisser  le  Rhin  pour  limite,  com- 
me moyen  de  maintenir  nn  juste 
équilibre  entre  l'Angleterre  et 
les  autres  puissances  du  conti- 
nent. Aflligé  des  malheurs  de  sa 
patrie , mécontent  de  la  tournure 
des  négociations  de  Châtillon  , 
il  se  retira  à Araw , et  ne  revint 
en  France  qu’aprés  la  campa- 
gne de  i8i5.  Les  démarches 
qu’il  fit  ù Paris  pour  sauver  le 
maréchal  Ney  , et  qui  faillirent 
le  faire  rayer  du  tableau  des  gé- 
ii^|ux  russes;  l’asile  que  le  chef 
dè’^ataillon  Koch , son  ancien 
aide  de-camp  , trouva  chez  lui; 
l’égide  dont  il  le  couvrit  contre 
d'injustes  poursuites,  attestent 
qu’une  erreur  grave  peut  échap- 
per A un  cœur  généreux.  Depuis 
cette  époque,  il  s’est  constam- 
ment occupé  de  l’ouvrage  entre- 
pris sous  les  auspices  de  Napo- 
léon ; et  quoiqu’il  ait  abandonné 
ses  drapeaux,  il  n’eu  a pas  moins 
rempli  envers  lui  les  devoirs 
d'historien  avec  impartialité. 
L'IIUloire  des  guerres  de  la  révo~ 
talion,  dont  il  a déjà  paru  10 
vol.,  est  écrite  avec  un  talent 
reinarqiiahle.  L'auteur  a senti 
qu’une  histoire  purement  didac- 
tique trouverait  peu  de  lecteurs, 
aujourd  hui  qu’on  ne  s’intéresse 
aux  exploits  militaires  , qu’au- 
tant  qu’ils  roulribuent  à I.1  gloi- 
re et  à l’indépendance  des  na- 
tions. Il  a montré  rinflueiicc  que 
la  politique  a exercée  sur  celte 
guerre , afin  de  présenter  un  ta- 
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bicau  complet  des  événemen» 
(|ui  ont  rempli  cette  période  mé- 
morable. Son  idée,  louable  an 
elle-inérne , exigeait  des  recher- 
ches opiniritres  et  un  grand  fonds 
d’impartialité;  car  il  n’en  est  pas 
des  opérations  des  ministres  com- 
me de  celles  des  généraux  , où 
la  direction  des  masses  annonce 
toujours  les  intentions.  Sous  ce 
point  de  rue  , comme  sous  le 
rapport  militaire  , les  rétérans 
français  n’ont  rien  à reprocher 
au  général  Jomini  : en  lisant  son 
ouvrage,  ils  éprouvent  un  secret 
plaisir  é le  retrouver  en  quelque 
sorte  encore  dans  leurs  rangs. 
Dans  les  mémoires  authugraphes 
de  Napoléon,  qui  viennent  d’être 
publiés  par  les  frères  Bossange 
(iti'ia),  o;i  trouve  sur  le  général 
Jomini,  la  note  suivante  de  la  main 
même  de  Napoléon  : ■ C’est  é tort 
>que  l’auteur  de  ce  livre  [Histoire 
a de  la  campagne  de  Saxe)  attribue 

• au  général  Jomini,  d’avoir  porté 

• aux  alliés  le  secret  des  opéra- 
» lions  de  la  campagne  et  la  situa- 

• tion  du  corps  de  Ney.  Cet  olli- 

• cier  ne  connaissait  pas  le  plan 

• de  l’empereur.  L’ordre  du  mou- 

• vement  général,  qui  était  tou- 

• jours  envoyé  & chacun  des  ma- 

• récbaux,  ne  lui  avait  pas  été 

• communiqué,  et  l’eQl-il  connu, 

• l’empereur  ne  l’accuserait  pas 

• du  crime  qu’on  lui  impute.  Il 

• ii’a  pas  trahi  ses  drapeaux  com- 

ime Il  avait  ù se  plaindre 

• d’une  grande  injustice;  il  a été 

• aveuglé  par  un  sentiment  hono- 

• rable.  Il  n’élait  pas  Français, 

• l’amour  de  lu  patrie  ne  l'a  pas 

• retenu.  » 

JON’ÜOT  (ETtBHnB) , est  né  en 
IÇ70,  à Moniccnis,  prés  d’Aiitun. 
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Ses  opinions  politiques  se  mani- 
fesrirentdéssajeunesse,  et  s’étant 
attaché,  en  qualité  de  seci  étaire, 
à un  général  vendéen  , il  publia 
dans  un  journal  de  son  parti  , le 
Courrier  universel,  des  réflexions 
à la  louange  des  armées  dites  ca- 
tholiques de  la  Vendée.  Après  la 
première  pacification  des  dépar- 
temens  de  l’üuest,  il  fil  paraître 
un  ouvrage  intitulé  ; Parallèle  de 
Louis  XPl  et  de  Tseng  Cliing , 
empereur  de  la  Chine , et  peu  de 
temps  après  , l'Esprit  de  la  révo- 
lution française.  Long-temps  char- 
gé de  rendre comptedansie  Jour- 
nal des  Débats  île  la.  partie  des 
voyages  et  des  livres  d’histoire  , 
il  manifesta  dans  tous  ses  articles 
l’expression  de  son  constant  atta- 
chement aux  institiiticns  féoda- 
les et  au  pouvoir  illimité  d'un 
seul.  M.  Jondot  a publié  les  ou- 
vrages suivans  : 1°  Observations 
critiques  sur  les  leçons  d’histoire 
du  citoyen  Volney,  in-8*,  içgg; 
3°  Tableau  historique  des  nations, 
ou  rapprochement  des  principaux 
événemens  arrivés  d la  mime  épo- 
que sur  ta  surface  de  la  /erre, 4 vol. 
in-8%  i8og;  3*  on  lui  attribue  les 
Lettres  Troyennes  , ou  Obser- 
vations critiques  sur  les  ouvrages 
d’histoire  qui  concoururent  pour 
le  prix  décennal , in-8*,  1810  ; 
4*  Histoire  de  Julien  l’Apostat, 
plus  mauvaise  et  plus  partiale  en- 
core que  celle  de  La  Bletterie , 
181Ç,  3 vol.  in-8*.  M.  Jondot  fut 
nommé  , en  1804  , professeur 
d’histoire  ù l’école  militaire 
de  Fontainebleau;  et  eu  1810, 
il  alla  occuper  la  même  chaire 
au  lycée  de  Rouen,  d’où  il  passa, 
3 années  après,  ù celle  d’ürléans. 
Mais  voulant  se  livrer  entière- 
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iiu'iit  ù ses  études  parliouliércs, 
il  donna  sa  déiuissioii  en  i8'i3. 

JUNES(Jona-GALE),apoi}iicaire 
il  Londres,  avocat  zélé  de  la  cau- 
se du  peuple  et  d’une  réforme 
parlementaire,  cl  l'un  des  ora- 
teurs les  plus  rebémens  du  par- 
ti dit  des  réforinaleurs  ladicnux. 
Fortement  appuyé  par  diflerentes 
sociétés  politiques,  et  surtout  par 
celle  connue  sous  le  nom  de  fo- 
rum de  Westminster,  il  résista 
long-temps  ani  attaques  du  parti 
qui  lui  était  contraire  ; mais  , 
par  suite  de  la  publication  d'u- 
ne diatribe  virulente  dirigée  con- 
tre la  chambre  des  communes,  il 
fut  renfermé  dans  la  prison  de 
Mewgatc,  l'époque  môme  oii  sir 
Francis-ltiirdett  était  détenu  é la 
tour;  ils  furent  tous  deux  mis  en 
liberté  le  même  jour.  On  n Je  >1. 
iones plusieurs  brocL'ircs  dent  la 
plupart  traitent  d’objets  polîti- 
qties.ll  apubliéti’en  iji)!,  m-S", 
Etquisst  d’un  discourt  au  forum  dt 
ly eslminstsr-,  a*  Tourné* polilUjue 
dans  le  comté  de  Kent,  poury  propa- 
ger la  réforme  parlementaire,  in-fS*, 
1796;  3*  Discours  sur  te  caractère 
de  IVashinglon,  in-8",  1798;  4' 
Obseroations  sur  ta  toua  concutsi- 
ee  ou  coqueluche,  in-8",  «798;  5* 
Invocation  à Edouard-Quint,  in- 
8%  i8oi;  (}•  Lettres  à M . Tier~ 
nry,  in-8",  i8oti;  "'Avertissement 
aux  habitués  des  clubs  politiques, 
renfermant  une  Histoire  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  ces  sociétés, 
in-8°.  Quoique  M.  Joncs  ait  re- 
noncé depuis  quelque  temps  aux 
affaires  politiques,  les  journaux 
ministériels  l’attaquent  fréquem- 
ment, et  citent  son  notii  toutes  les 
fois  qu’il  est  question  de  faction 
ou  de  factieux. 
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JONES  (Paul),  commodore  a- 
méricain  , l’un  des  plus  célèbres 
i..ariiis  des  lilats-LInis,  naquit  eo 
l’année  ù Selkirk,  village 

de  l’Ecosse.  Il  passa  très-jeune 
dans  l’Amérique  septentrionale, 
où  il  s’établit;  et  lorsque  les  colo- 
nies anglaises  eurent  déclaré  leur 
indépendance,  il  embrassa  cette 
cause  avec  chaleur.  Le  congrès 
américain  l'ayant  chargé,  en  1 775, 
du  coiumandeinent  d’un  batiment 
faisant  partie  de  l’escadre  aux  or- 
dres de  M.  Hopkins,  il  s'y  com- 
porta de  manière  à inspirer  la 
plus  grande  confiance.  Comman- 
dant ensuite  le  vaisseau  la  Provi- 
dence, il  fit  entrer  à New-York  , 
malgré  les  Anglais,  avec  lesquels 
il  eut  plusieurs  engageinens,  un 
convoi  de  grosse  artillerie , et 
dans  la  üelaware  un  a ul'-e  convoi 
de  bétiinens  marchands.  Sa  con- 
duite dans  ces  deux  occasions  lui 
mérita  le  grade  de  capitaine  de  la 
marine  des  ktats-Uiiii,  et  décida 
le  congrès  A lui  confier  le  coin- 
luaudeinent,  d’abord  d’une  esca- 
drille, et  ensuite  du  la  frégate 
l'Indienne,  de  36  canons.  Dans 
une  croisière  sur  les  ofiles  d’Aca- 
die, il  s’empara  d’un  bâtiment  an- 
glais chargé  d’uniformes. d’armes 
et  de  munitions  de  guerre.  Intré- 
pide jusqu’à  la  témérité,  et  se 
plaisant  à braver  les  plus  grands 
dangers,  il  tentait  souvent  des 
coups  de  mains  qui  ne  pouvaient 
réussir  qu’à  force  d’audaoe  et 
de  bonheur.  C’est  ainsi  qu’en 
1777,  suivi  de3o  vniniitaires  seu- 
lement, il  descendit  à White-Hu- 
ven,  dans  le  comté  de  Cumber- 
land, s’empara  du  fort,  encloua 
tous  les  canons,  brûla  tous  les  bà- 
tiinetie  marchauds  qui  se  trouvé- 
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rcnl  dans  ce  port,  et  9e  rembar- 
qua ensuite,  dirigeant  sa  marche 
9ers  le.-  cr,tes  de  l’Écosse.  L.A,  i! 
cul  bientôt  formé  le  projet  d’en- 
lever le  cumte  de  Selkirk  dims 
son  chûteuu,  voulant  en  faire  un 
otage;  mais  celui-ci,  fort  heureu- 
sement pour  lui,se  trouvait  à Lon- 
dres. l’iiul  Jone.s,  pour  satisfaire 
son  équipage  dont  il  redoutait  le 
soulèvement,  obligea  la  comtesse 
i lui  remettre  toute  son  argenterie, 
et  la  distribua  sur-le-champ  à scs 
matelots.  Mais  il  la  racheta  en- 
suite lie  scs  propres  dcnit«"s,  et  la 
renvoya  intacte  nu  comte.  Paul 
Joncs  montait  alors  une  petite 
frégate  ile,i8  canons,  nommée  le 
Ranger,  avec  laquelle  il  devatt  se 
rendre  en  Hollande  pour  y pren- 
dre le  commandement  de  la  fré- 
gate/'/m/tenne.  Avec  son  petilbfi- 
timeut,il  attaqua  tb  Drake,  de  »o 
Canons,  et  le  força  à amener  pa- 
villon, quoiqu’il  s’y  trouvfltun  é- 
qiiipage  double  en  nombre  do 
sien,  il  conduirit  é Brest  celte 
prise  avec  une  autre  qu'il  avait 
déjA  faite,  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Nous  ar!  i vons  au 
montent  le  plus  glorieux  de  la 
vie  de  notre  marin.  Chargé,  en 
•779-  du  commandement  d’une 
petite  escadre  composée  de  3 fré- 
gates, dont  3 appartenant  aux  É- 
tats-Unis  et  la  3*  A la  France,  es- 
cadre qui  était  destinée  à croiser 
sur  les  côtes  d’Irlande,  il  rencon- 
tra une  flotte  marchande  venant  de 
la  Baltique,  convoyée  pur  3 fréga- 
tes anglaises,  le  Si’mpis  de  l\(\  ca- 
nons, et  la  comtesse  de  Scarborough 
de  30.  Jones  ne  balança  pas  A at- 
taquer le  convoi.  Le  combat  qu’il 
eut  à soutenir  lut  terrible  ; resté 
ictil,  toute  la  flotte  l'ayant  aban- 
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donné,  non -seulement  il  résista 
avec  sou  bâtiment,  le  bonhomme 
Richard,  A tous  les  efforts  de 
renneini , mais  afirès  des  pro- 
diges de  valeur,  il  força  les  3 fré- 
gates anglaises  A subir  la  loi  du 
vainqueur  Son  bâtiment  fol  tout 
féacassé,  cl  après  avoir  erré  quel- 
ques jours  au  gré  des  vents,  il  par- 
vint à se  rendre  au  TeXel,  où  il 
put  se  réparer.  Il  éprouva  de  gran- 
des diflicultés  pour  sortir  de  es 
port,  qui  était  clroitrmcnt  gardé 
par  les  vaisseaux  anglais.  Ceux-ci 
avaient  juré  de  pendre  Paul  Joue* 
A la  vergue  d'i  grand  mât  de  son 
bâtiment,  s'ils  parvenaient  A le 
prendre;  le  l'^ii'.anl  de  transfuge, 
puisque  né  en  Ecosse,  il  combat- 
tait contre  eux  Slais  il  parvint  A 
leur  échapper,  et  lit  voile  pour  le 
port  de  Lorient,  ru  il  arriva  nu 
mois  de  févri-jr  1780  Louis  XVI 
voulant  voircc  brave  marin,  l’en- 
g.igca  A se  reiit(-e  A Paris;  et  lors- 
qu’il lui  lut  présenté,  il  lui  donna 
une  épée  d’or  sur  la  lame  de  la- 
quelle étaient  gravés,  d’un  côté 
les  armes  de  France,  cl  de  l’autre 
ces  mots  latins  : vindicali  maris, 
Ludovicus  Xyi  rrmunerator  slret> 
mto  vindici.  Paul  Joncs  fut  de  pins 
décoré  de  l’ordre  du  Mérite  mili- 
taire, et  reçut  de  la  part  des  habi- 
tons de  Paris,  dans  les  spectacle» 
et  partout  où  il  se  présenta,  l’no- 
cueil  le  plus  flatteur.  En  retour- 
nant en  Amérique,  il  eut  un  en- 
gagement avec  la  frégate  anglaise 
le  Triomphe,  et  arriva  aux  Etats- 
Unis  au  commencement  de  1^81, 
Le  congrès  le  combla  d’éloges, 
lui  vota  une  médaille  d’or,  et  lui 
destina  le  commandement  de /'.«#• 
mericn,  vaisseau  de  ç4  canon». 
Poul  Jones  revint  bientôt  après 


43a  JON 

une  seconde  fois  ù Paris,  oi>  il  ne 
fut  pas  iiiniiis  birn  accueilli  que 
la  premÜ're,  puis  il  passa  en  Rus* 
sic,  et  alla  ensuite  ù Vienne.  Reçu 
avec  distinction  partout,  il  ne  put 
se  fixer  nulle  part,  et  il  revint  en 
France,  pays  qu'il  «eniblail  aflec- 
tionner  particulièrement.  Cepen- 
dant il  ne  put  obtenir  d’jr  être  em- 
ployé comme  amiral.  Il  vécut 
quelque  temps  è Paris  en  simple 
particulier,  et  y mourut  au  mois 
de  juillet  lyqa.  Son  corps  fut  en- 
terré avec  pompe  au  cimetière 
du  Père  La  Chai.«e,  et  une  dépu- 
tation de  la  convention  assista  A ses 
funérailles.  Petit  de  taille,  d’une 
Gunception  vive  et  d’un  caractère 
morose,  dur,  taciturne,  impé- 
rieux, avide  de  gloire,  brave  jus- 
qu'à la  témérité,  connaissant  par- 
faitement lu  tactique  navale, d’un 
grand  sang-froid  dans  l’action, 
susceptible  de  ckncevoirde  grands 
projets,  et  trouant  promptement 
les  moyens  de  les  exécuter,  et  sur- 
tout idolâtre  de  lu  liberté.  Il  nour- 
rissait contre  l'.^ngleterre  utie 
haine  profonde  qui  ne  s’est  jamais 
démentie.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  qui  prouvent  qu’il  n’é- 
tait pas  étranger  aux  lettres  ; il  a 
publié  un  Abrégé  de  l’ histoire  bri- 
tannique, et  des  Mémoires  en  an- 
^ glai.*  sur  sa  vie  publique  et  privée; 
ces  mémoires  traduits  en  Iranpais, 
ont  été  im  primés  ù Paris  en  1798, 
1 vol.  in-18.-  , 

JONES  (WiLiiAMs),  théolo- 
gien anglais,  naquit  en  à 

Lowick,  au  comté  de  Northamp- 
ton.  Il  étudia  d’abord  à Churter.- 
House,  etensuite  à Oxford;  et  a- 
prés  avoir  été  admis  aux  ordres, 
en  >749>  1^**^  nommé  à la  nsre 

de  Finedon.  En  il  devint 

vicaire  du  recteur  Brook-Brid- 
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ges,  dont  il  épousa  la  fille,  et  en 
176^,  larrhevêque  Beiker  lui 
donna  le  rectorat  de  Pluckleii, 
dans  le  comté  de  Kent.  Il  chan- 
gea quelques  années  après  ce  rec- 
torat pour  celui  de  Pastun,  au 
comté  de  Nortliamptun,  et  fut 
bientôt  nommé  chapelain  du  l’é- 
vêque de  Norwich,  ,M.  Home  son 
ancien  ami.  M.  Jones  fut  ensuite 
chargé  de.  rédiication  des  enl'ans 
de  lord  Kengon,  et  en  1798,  il 
obtint  de  l’archevêque  de  Can- 
torbéry,  le  rectorat  de  Holling- 
bourne,  au  comté  de  Kent.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  résidence 
qu’il  mourut  en  1801.  Il  a publié: 
i‘  en  ly.'vS,  Réponse  A l'e.ssai  sur 
l’e-prit,  par  l’évêque,  de  (ilayton; 
a*  Doctrine  catholique  de  la  T rinité; 
cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions; Essai  sur  les  premiers  prin- 
cipes de  la  physique,  .j"  Re- 

cherches physiologiqtus.  ou  dis- 
cours sur  la  physique  des  étémens, 
1781.  On  a encore  de  lui  d’excel- 
len s mémoires  sur  la  vie  >lu  doc- 
teur Home;  des  i5ermo/i.v,-  le  Doc- 
teur armé,  a vol.  in-8";cetouvra- 
ge  est  relatif  ù la  révolution  fran- 
çaise. Les  œuvres  du  recteur  Jo- 
nes forment  ta  vol.  in-8~;  sa  vie 
se  trouve  en  tête  dn  premier. 

JONES  (lk  CREviLiBR  Willum), 
né  .à  Londres  le  a8  septembre 
174^*  h'I  même  temps,  juris- 
consulte profond,  poète,  et  prosa- 
teur élégant,  orientaliste  savant, 
enfin  un  des  homnieH  les  plu.s  ex- 
traordinaires de  son  siècle.  Son 
père  était  professeur demathéina- 
tiquesisa  mère  possédait  aussi  de* 
connaissances  très-étendue-, et  s’é- 
tait livrée  avec  succès  à l’étude  de* 
sciences  exactes.  Jones  ayant  per- 
du son  père  à l'âge  de  3 an-,  eut 
pour  institutrice  sa  mère,  qui  l’é- 
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leva  seiilt:  jusqu’à  7 an»,  et  le 
plaça  ulurs  au  cullége  de  Harrow. 
.Vais  ne  pouvant  se  détcrroiner  à 
se  séparer  de  lui,  elle  trouva 
moyen  de  s'établir  dans  le  pen- 
sionnat même,  où  pendant  9 ans 
elle  ne  cessa  de  prodiguer  ses 
soins  à son  ÛU.  Jones  ût  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  surpre- 
nons, surtout  dans  le  grec,  que  M. 
Suenmer.son  maître,  avouait  lui 
être  inférieur  dans  l’intelligence 
dns  ouvrages  écrits  en  cette  lan- 
gue. Le  jeune  Jones  avait  tant 
d’ardeur  pour  le  travail  , qu’il 
prenait  fréquemment  du  thé  et 
du  café,  afin  de  combaUre  le  som- 
meil. A i’àge  de  i5ans,  il  avait 
déjà  donné  des  essais  de  poé- 
sies grecques,  intitulées  Limon 
teu  miseellancorum  liber,  et  une 
collection  de  poëmes  anglais,  por- 
tant pour  litre  Arcadia.  A 17  ans. 
Joncs  alla  à l’université  d'Oxford, 
où,  peu  de  mois  après,  il  fut  mis 
au  nombre  dns  4 humanistes  mé- 
ritant par  leurs  connaissances  de 
jouir  des  avantages  de  la  fonda- 
tion due  au  docteur  Bennet.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Londres,  il 
rencontra  un  Syrien  d'.àlep  qui  lui 
donna  des  leçons  d’arabe,  et  ce 
fut  alors  que  commença  à se  dé- 
velopper le  goût  particulier  qu’il 
eut  trtute  sa  vie  pour  les  langues 
orientales.  Celte  étude  et  celle 
des  dilTérentcs  langues  de  l’Euro- 
pe ne  l’empCchaicnt  pas  de  se 
livrer  aux  arts  iragréineut;  il  se 
délassait  en  s’occupant  de  l’es- 
crime  et  de  l’équitatiou.  En  17(17, 
il  fut  reçu  agrégé  à l’université 
d’Uxford.  Cbui.“i  ensuite  pour 
présider  à l’édunatiou  du  jeune 
lord  Altborpc,  aujourd'hui  comte 
de  Spencer,  il  accompagna  son  é- 
r.  11. 
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lève  aux  eaux  de  Spa,  et  sut  y 
distribuer  son  temps  de  manière 
A jouir  des  agrémens  de  ce  séjour 
sans  négliger  ses  études.  Il  con- 
çut le  plus  vif  enthousiasme  pour 
la  liberté  et  pour  la  constitution 
de  son  pays,  en  lisant  un  ouvrage 
\n\\\\i\kDelaudibas  legum  Angtùr. 

En  1770,  il  publia  L'ie  de  Sadir- 
C/iah,  I vol.  iu-4*,  avec  un  truité 
de  la  poésie  orientale,  le  tout  en 
français.  Le  premier  ouvrage  a va  il 
été  fait  A la  demande  du  roi  do 
Uanemark,  et  était  la  traduction 
de  l'histoire  de  Madir-Chah,  écrite 
en  persan  par  Myria  Mehdy.  Les 
éloges  qu'il  reçut  à ce  sujet,  le  dé- 
terminèrent A publier  une  gram- 
maire de  la  langue  persane  ;.cet- 
te  grammaire,  imprimée  en  1771, 
in-4*,  a eu  plusieurs  éditions.  Jo- 
nes apprit  aussi  le  chinois,  et  on 
a de  lui  unedesodes  de  Chi-King. 
traduite  en  vers  latins.  Joncs  re- 
tourna en  Angleterre  en  1770, 
quitta  sog  élève,  etcousacra  quel- 
que temps  A l’étude  des  lois  poui' 
pouvoireinbrasser  l’état  d’avocat. 

Il  ne  négligea  cependant  pas  son 
étude  favorite,  car  il  s’occupa 
d’une  nouvelle  éditiondu  Diction- 
naire arabe,  turc,  et  persan  de 
Meninski.  En  1772,  il  fut  reçu 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  bientôt  apiès,  il  prit 
de  nouveaux  grades  à ruiiiversité 
d’Oxford.  Il  prononça  dans  cette 
occasion  un  iliscunrsqui  respirait 
l’amour  de  la  liberté,  et  annonçait 
son  estime  pour  les  hommes  qui 
avaient  sacrifié  leur  existence  à ' 
rétablissement  de  rindépendatice 
En  177'!,  M.  Jones  publia  sou 
Commentnrium  poiseos  asiatic»,  1 
vol.  in-4“.  ouvrage  réimprimé  eu 
177(1.  et  qui-  se  lait  remarquer  par 
sH 
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la  pureté,  la  facilili  et  l'élégance 
du  style.  Tout  en  suivant  exacte- 
ment les  assises  du  banc  dit  roi 
et  le  barreau  , ii  tradnisit  en  an- 
glais les  discours  d'Isée  sur  le 
droit  d’hérédîlé  à Athènes.  La 
lettre  de  t'élicitation  qu’écrivit  à 
l’auteur  le  célèbre  Burke,  prou- 
ve Bulfisammenl  le  succès  de  cette 
traduction  qui  parut  en  M. 

Jones  désirait  devenir  itieiiibre 
du  pnrleineiit;  mais  toiite.s  ses 
tentatives  à tel  égard  ayant  été 
inrractueiises,  il  donna  un  libre 
cours  à sou  indignation,  en  pu- 
bliant un  pamphlet  intitulé  : /{«- 
chtrehea  sur  un  moyen  Ugol  d’em- 
pêcher les  émeutes  dans  les  élscliens, 
avseun  plan  tneslilulionnsl  de  dé- 
fense à l’avenir.  Dans  une  Ode  la- 
tine sur  la  liberté,  rendue  publi- 
que au  mois  de  murs  lyBo,  Al. 
Joncs  énonce  avec  autant  de  ta- 
lent que  d’énergie,  son  opinion 
sur  la  déplorable  guerre  de  l’A- 
mérique. Il  dèrendil  aussi  arec 
courage  etswecès  la  cause  de  i'hu- 
manité,  dans  différrns  ouvrages 
sur  l’eeclavage  des  Nègres  et  la 
traite.’  De  1780  à 1781,  il  filsuc- 
cctsirement  deux  voyages  en 
France,  et  dans  le  dernier  il  eut 
occasion  de  connaître  Franklin, 
qui  lui  donna  un  passe-port  pour 
FÀmériqiic  septentrionale.  Fen- 
dant qu’il  SC  disposait  h se  rendre 
atix  Etats-Unis,  il  publia  é Lon- 
dres, I vol.  in-4%  178»,  latradiiG- 
tiuB  anglaise  des  7 anciens  poè- 
mes arabes,  qu’on  nommait  Moàt- 
lacah,  parce  qu’ila  avaient  été 
suspendus  aux  murailles  de  la 
Uanbah  dans  le  temple  delà  Alek- 
ke.  Il  se  présenta  bientôt  une  pla- 
ce séduisante  pour  M.  .lotie.s,  ce 
l'el  orlle  da  juge  it  la  cour  supré- 
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me  do  fort  William  è Calcutta;  H 
l’obtint,  et  avant  son  départ  pour 
l’Inde,  il  fut  créé  chevalier,  et  é- 
poiisn  la  fille  de  M.  Slpley,  évê- 
que de  Saint-Asaph.  Arrivé  A su 
destination  où  sa  réputation  l’a- 
vait devancé,  il  fut  installé  avec 
pompe,  et  répondit  jiarfaitement 
par  sa  s.sgesse  et  sa  prudence  à 
l'attente  générale;  il  parvint  même 
A établir  Calcutta  une  société  sa- 
vante dont  il  l'iil  le  premier  prési- 
dent. Kn  178H,  on  imprima  à Lon- 
dres le  i''voinme  des  mémoires  de 
Celte  société.  Il  en  existe  mainte- 
nant4vnlumes,dontles  apremiers 
ont  été  traduits  en  français.  H. 
Jones  étudia  aussi  la  langue  sans- 
krite,  qu’il  regarda  cnmme  lui  é- 
Innl  nécessaire;  et  pour  étendre 
ses  connaissances,  il  parcourut  le 
Bengale  et  le  Béhflr.  Sans  parler 
de  ses  discours  nombreux  sur  les 
Hindous,  .les  Arabes,  les  Persans, 
les  Tariares,  et  de  ses  mémoires 
sur  l’astronomie,  la  chronologie, 
les  antiquités,  la  littérature,  etc. , 
il  a publié  une  traduction  anglai- 
se de  SacountalA,  pièce  regardée 
comme  la  plus  intéressante  du 
ihéfitre  hindou  qui  est  très-nom- 
breux. Cette  traduction,  qui  parut 
d’abord  A Calcutta  en  1789,  et  qui 
fut  ensuite  imprimée  A Londres, 
fut  vendue,  ainsi  que  l’édition  du 
texte  persan  des  amours  de  Med- 
jenoiin  elLeitah,  au  profit  des  per- 
sonnes détenues  pour  cause  d’in- 
solvabilité. Des  raisons  de  santé 
ayant  forcé  l'épouse  de  M.  Jones 
A retourner  en  Angleterre,  ce  sa- 
vant infatigable  charma  l’ennui 
que  lui  causa  cette  séparation,  en 
faisant  une  traduction  du  Code  de 
ouvrage  imprimé  eu  1794- 
Ce  fut  en  corrigeant  les  dernières 
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Teuil.'e.'  «le  IrHiliicrun,  que  le# 
forces  (Je  M.  J(jites,  épuisées  par 
le  travail,  rabuiidunncront  enliè- 
renieiit.  Il  muiiitil  d’une  inflain- 
ination  de  foie,  maladie  presque 
toujours  iucur.ilile  au  Bmigalc, 
le  !ie  avril  il  n’avait  alors 

(lue  4?  aus.  L’éleuclue  de  ses  coii- 
iiuissaiices  était  (clic , qu’on  a 
peine  à concevoir  coinuient  il  lui 
a él(i  possible  de  les  acquérir.  Il 
connaissait  aolangiie.s  au  moins, 
et  il  en  parlait  8 avec  la  plus  gran- 
de facilite.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  M.  Jones 
a laissé  une  traduction  anglaise 
de  l’Hipotadesa,  qui  est  l’original 
sanskrit  des  fables  attribuées  à 
l’ilpny.  Disette  des  lois  hindoues: 
cct  ouvrage  qui  n’était  pas  ter- 
miné. a été  continué  par  M.  Co- 
iebrooke,  très-savant  dans  la  lit- 
térature sanskrite.  Lu  cullectiun 
des  oeutMKs  de  M.-  Joues  a été 
imprimée  à Londres  en  179g,  et 
publiée  par  sa  veuve,  C vol.  in- 
4%  ou*  lô  vol.  in-8*. 

JOMiS  (Willivm),  ecclésiasti- 
que anglais,  naquit  eu  ù Lo- 
wick,  dans  le  comté  de  Northnm- 
berland.  L’étude  des  sciences  ne 
lui  fit  pas  négliger  les  arts  d’agré- 
ment, il  aima  et  cultiva  la  musi- 
que, et  6t  même  un  traité  sur  ce 
sujet;  il  s’occupa  aussi  de  quel- 
ques compositions  pour  les  égli- 
ses. Il  a publié  en  anglais  un  as- 
sez grand  nombre  • d’ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  l' Essai 
sur  les  premiers  principes  de  la  phi- 
losophie naturelle,  i^tia,  in -4*;  a* 
Zoologia  ethica  , in-8“,  1771;  3" 
Observations  faites  dans  un  voya- 
ge à Paris,  par  ta  Flandre,  en 
août  1776,  a vol.  iii-ia;  4’ 
%'hesrhes  physiologiques  , ou  dis  - 
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cours  sur  la  philosophie  naturelle 
des  ôtemens,  1 77(9 , in-4“;  5“  Cours 
de  leçons  sur  le  langage  figure  des 
saintes  Ecritures,  1787,  in-8*;  tr" 
Mémoires  sur  la  vie,  les  éludes  et 
les  écrits  de  George  Home,  J 796, 
iii-8*;  u“*  édition,  1 799;  on  a im- 
primé, en  1801  et  i8iu,  en  ü vol. 
in-8*,  lesœuvres (le  M. Jones,  avec 
uiie'note  biograpliique.  Cet  «ratlé- 
siastique  mourut  Ie6  févrieridoy. 

JONES  (.sia),  membre  distin- 
gué du  parlement^’Aiigleterre , 
siégeant  sur  les  bancs  de  l’oppo- 
sitioii.  11  demanda,  en  1796,  que 
tous  les  émigrés  français  fussent 
tenus  de  sortir  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  s’opposa,  en  1799,  ù la 
suppression  des  sociétés  politi- 
ques. Désirant  le  rétablissement 
des  relations  avec  la  France,  il 
reprocha  ouvertemenl  au  minis- 
tère la  manière  avec  laquelle  il  »- 
vait  rejeté  les  propositions  qui  lui 
avaient  été  faites  ù ce  sujet.  Il  se 
montra  constamment  opposé  à ta 
réunion  de  l’Irlande,  et  demanda, 
à la  ûn  de  1799,  qu’il  fOt  fait  une 
enquête  relativement  aux  affaires 
d’Egypte;  il  fut  aussi  d’avis  qu'un 
examinât  Tes  causes  de  la  rup- 
ture du  traité  d’El-Arich.  En  gé- 
néral , il  appuya  toutes  les  mo- 
tions qui  avaient  pour  but  de  ra- 
mener la  paix  entre  la  Fraace  ut 
l’Angleterre  , et  combattit  celles 
qui  tenduieut  à perpétuer  les  hai- 
nes et  les  inimitiés  entre  deux 
peuples  faits  pour  s’estimer.. 

JONES  (*L.  J.),  oflicier  fran- 
çais , fut  employé  é l’iirinée  des 
Pyrénées  en  qualité  d’adjudant- 
général.  Au  mois  d'octobre  1793, 
il  périt  victime  de  sa  bravoure. 
Car  s’étant  jeté  nu  des  premier.s 
dans  les  retr.incbeuiens  ennemis, 
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ü fut  hnchi;  par  li‘S  Kspagnnh. 
Son  fii»,  resté  sans  rortiinu.  Tnt, en 
Tertn  J'iin  décret  de  la  conven- 
tion iiatinnnie,  élevé  aux  frais  du 
gouvernement. 

JOHAND  (J.  J.',  peintre,  des- 
sinateur et  graveur,  memlire  ile 
la  société  royale  des  anti(|ii  iires 
de  France,  e-t  né  à Paris  en 
et  s’est  ouciipé  dés  sa  jeunesse  de 
l'étude  des  arts  ilii  dessin  et  des 
inonuinen*.  D’abord  élève  de  M. 
Miinick  . c’est  de  lui  (|u'il  a ap- 
pris les  élémens  de  l’architecture, 
de  la  per.spective  théâtrale,  et  tie 
la  perspective  en  general.  Pille- 
meut,  graveur  et  dessinateur  dis- 
tingué, le  dirigea  plus  tard  dans 
ses  études  du  paysage;  et  MM. 
rragoiuiralet  Gro-  l'initièrent  aux 
secrets  de  le  peinture.  Plusieurs 
voyages  faits  en  France,  pour 
dessiner  et  recueillir  les  nom- 
breux moninnens  (|ui  avaient  é- 
chappé  é l’attention  de  ses  pré- 
décesseurs , ou  qit’ils  n’avaient 
qu'imparraitemeut  reproduits  , 
furtiftèrent  le  penchant  que  M. 
Jurand  montra  loiijoiirs  pour  les 
débris  d’antiquités  qui  couvrent 
encore  le  sol  de  la  France.  C’est 
pour  les  recueillir,  pour  en  prco- 
dre  des  dessins  exacts,  que  plus 
d'une  fois  il  a parcouru  les  «â- 
devant  proviijees  de  l’Auvergne 
et  du  Maine,  qu'il  a fait  des  ex- 
cursion.* dans  une  partie  de  la 
Belgique;  enfin,  qu’il  a visité  la 
plupart  de  nus  diqiartemens.  Il  a 
rapporté  de  ses  voyages  une  quan- 
tité de  dessins,  où  sont  représen- 
tés tous  les  vestiges  d’antiquité 
qui  lui  ont  paru  dignes  de  fixer 
l'alteotion  des  savaiis , des  amis 
des  arts,  et  de  toutes  les  pcr-on- 
ncs  pour  qui  cc  genre  d’étude  a 
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des  charmes.  .^.'îo  de  ces  dessins 
sont  lithographiés,  et  destinés  à 
f.iire  partie  de  l’ouvrage  qu’il  est 
au  moment  de  publier,  sous  le 
titre  de  : Sû'cle-^  >l«  la  monarehie 
française.  Les  dilTéreiis  monumens 
seront  rangés  par  ép->tpies;  c’est- 
à-dire  que  M.  JoraoJ  a fait  poqr 
notre  pays,  ce  que  M Dagincourt 
a f.iit  jusqu'à  la  renaissance  de 
l’art  en  Europe.  M.  Jorand  a di- 
rigé et  exécuté,  avec  .M.  Krago- 
nard,  les  peintures  dont  le  pai.iis 
du  corps-législatif  fut  décoré  en 
iHio.  Il  a gravé  une  suite  de  ces 
bas-reliefs,  d’autant  plus  curieux 
inuintcnaiit  et  précieux  pour  l'his- 
toire, qu’il  ii’en  existe  plus  qu’u- 
ne faible  partie,  parce  que  ces 
mêmes. sujets  nvaieiit  rapport  aux 
faits  mémorables  du  règne  de  Na- 
poléon , tels  que  : Napoléon  au 
tombeau  du  firaiid  Frédéric;  \ En- 
trevue des  deux  empereurs  , des 
trophées  militaires  iie  tous  les  peu- 
ples du  monde,  etc.  Lié  d’amitié 
avec  M.  T.tylor,  M.  Jorand  a exé- 
cuté, pour  lé  Foyage  pittoresque 
de  la  France , publié  par  cet  ar- 
tiste, UH  grand  nombre  de  des- 
sins. Ëiifiri,  depuis  i8iu,  il  a plu- 
sieurs fois  dnnné  de  ses  produc- 
ti<>ns  aux  expositions  publiques 
du  Louvre. 

JORDAN  {Camille)  . naquit  à 
Lyon,  le  ii  janvier  1771,  d’une 
famille  de  négiicians  estimés.  Il 
suivit,  comme  èlèvc  laïc,  les 
cours  de  philosophie  et  de  physi- 
que nu  séminaire  de  .Saint- Iré- 
née.  C'est  du  collège  mèiiie  que 
datent  ses  liaisons  avec  iMM.  de 
Gérando,  Augustin  et  Scipion 
Perrier,  Lors  de  In  réunion  des 
états  du  Dauphiné  à Viziilc.en 
1788,  il  SC  trouvait  chci  son  on- 
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«•le,  Claude  Perricr,  qui  avait  of- 
feil  siiii  (’lijlle.iii  |ioiirla  leuuc  des 
«Slau.  et  il  y devint  r.iini  de  Muii- 
nier.  l'un  des  pins  hunurubles 
meinlires  de  r.isseinblée  coii*li- 
tnante.  A l'épnqne  de  l.i  emi^li- 
liilion  civile  du  clergé,  (iumille 
Jordan  publia  quelques  bruebu- 
res.  où  il  ni  inil'eslail  îles  princi- 
pes duiil  il  lie  s’est  j.iiuais  dépar- 
ti ; mais  ce  fut  à la  suite  de  la 
journée  du  3i  mai  lorsque 

la  ville  de  l.vou  s’insurgea  coolre 
la  conveiiiinn  nationale,  qu  il  se 
lit  connaître  parmi  les  c-nuemis 
•lu  despotique  et  de  l'anarcbic. 
Son  élnqui'iice  et  son  courage 
Axèrent  l'allention  de  ses  couci- 
toyens.  Il  di'Ten  lit,  comme  ora- 
teur et  coniuie  soldat,  su  ville  na- 
tale; nniis  il  fut  l'oreé.  à l'issue  du 
siège,  de  se  retirer  en  Suisse,  et 
ensuite  d Londres,  où  sa  mère 
l’accompagna.  Son  séjour  d.ins 
la  capitule  de  l’Angleterre  ne  fut 
perdu  ni  pour  son  coeur  ni  pour 
son  esprit.  Il  <'j  lia  d’une  amitié 
qui  fut  inaltérable  avec  MAI.  Mal- 
boiiel.  de  Lallv-Tidleudal.  C.iia- 
lés,  1 1 quelques  antres  Fram-ais 
distiiiifiiés.  ainsi  qu'avec  des  bom 
mes  qui  ont  été  la  gloire  ilu  par- 
lement anglais,  Kr'kine,  Fox, 
nolland,  etc.  Le  gnuverriement, 
les  lois,  les  mœurs  et  l.i  littéra- 
ture devinrent  pour  loi  l'objet 
d’une  étude  assidue;  il  suivit  a- 
vec  empressement  les  séances 
parlementaires,  et  rapporta  dans 
sa  patrie,  quelque  temps  jjpres 
la  rérointion  du  9 thermidor  an  a 
(37  juillet  i7((4).  des  idées  mû- 
ries parle  malheur  et  par  lexpé- 
rience.  An  commencement  de 
l’année  i7;>7,  il  fut  élu  jiar  le 
déparlement  du  Rhône  au  con- 
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scil  des  cinq  cents.  Pendant  cette 
session,  jusqu’à  la  révolution  du 
iS  fructidor  an  â (4  septembre 
171)7).  le  plus  important  de  se.s 
travaux  et  celui  qui  Gxa  le  plu» 
l'atldition  pnldi(|ue.  fut  son  rap- 
port sur  la  police  de>  cultes.  Sans 
manquer  de.  tolérance,  s.ms  vou- 
loir faire  une  religion  exclusive 
de  la  religion  catholique,  l'auteur 
du  rapport  se  l.iis-a  trop  préve- 
nir en  faveur  du  colle  qu’il  pro- 
fessait, et  s'attacha  Iriqi  aux  cho- 
ses secondaires,  (ielte  phiase  : 

• Les  citoyi'o»  étant  libres  dans 
■ l'exercice  de  leur  culte,  les  clo- 

• ches  doivent  être  permises  cum- 
a me  partie  intégrante  du  culte  ,» 
fut  désagréaldeiuent  interrom- 
pue par  les  rires  d’une  partie  de 
l’us-eiiiblée . et  Camille  Jordan 
ne  recueillit  de  son  zélé  que  des 
s.m'asme»,  de»  brocards,  de»  ca- 
ricatures, et  le  sobriquet  de  Jor- 
dan~Clorhe.  Uuii»  la  même  ses- 
sion, il  mérita  des  reproches  plus 
graves,  en  imitant  en  doute  ou 
en  atténuant  des  faits  atroces.  Le 
directoire,  dans  un  ines.-age  au 
conseil  des  ciiiq-ceiils.  signalait 
la  ville  de  Lyon  comme  un  foyer 
de  contre  révolution  , où  se  réu- 
nissaient les  déserteurs,  les  émi- 
grés rentrés,  les  cbuiilTeurs,  etc., 
qui  cmumetl.iient  impunément 
dans  cette  ville  des  assassinats 
sur  le»  patriotes  et  les  acquéreur» 
de  domaines  n-itionaux.  et  uù  la 
justice  iulimidee  n’osaitatteindre 
les  coupables.  Camille  Jourdan 
nia  les  faits  et  défendit  ses  com- 
patriotes. Il  ne  répondait  pas 
ex.icletnenl  ; un  n'accusait  pas 
individuelleiiieni  les  Lyonnais, 
mais  les  h iinnes  étrangers  qui 
trouvaient  un  a.sile  dans  la  ville. 
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Il  rcconnnil  crpeiiddiii  qii'iin  seul 
( rime  poliliqiie  a éln  commis  : 
i >9i celui  d’iin  jeune  homme  qui 
rciicuntraiil  un  juge  <ln  liihnnni 
revoliitionnuire  (le  Keur.»,  Ieq((el 
arail  condamné  à mori  son  père, 
lui  dunn.'i  un  eiiiip  de  poignard, 
(.amiile  Jordan  n'approiiva  pas 
ce  genre  de  représailles  ; inai.s, 
dit*  il  (^Moniteur  du  u!\  messidor 
«n  ri.  II"  • t-elle  rengeancc 

Mi’elaii-elle  pas,  jnsqn’d  un  cer- 
sluiii  point,  digne  de  pardon  ?s 
^lUO,  sans  doute;  et  de  justes 
murmures  riippelèrenl  à l’ora- 
teur qu’il  n’est  jamais  permis  de 
SC  faire  justice  soi-méme  partout 
oii  la  loi  l’accorde  à tout  citoyen. 
Au  surplus,  ce  ne  pouvait  être 
comme  ami  des  réactions  et  du 
toute  espèce  d’anarchie  que  Ca- 
mille .lordan  s’écartait  ainsi  du 
ses  propres  principes  ; et  des 
temps  moins  rueulés  nous  ont 
iippits  qu’il  s’éloignait  des  hom- 
mes dout  il  avait  partagé  les  opi- 
nions. du  moment  qu’ils  vou- 
laient devenir  proscripteurs.  La 
revoinlion  du  iH  fructidor  le 
compta  au  nombre  du  se.s  vicli- 
iiips.  Alnisramilie  le  sauva  de  la 
déportation  en  lui  offrant  une  rC' 
traite  cachée.  Ce  fut  dans  les  pre- 
miers moinens  de  sa  prnscriptiun 
qu’il  Al  paraître  un  Àvie  àtesCom- 
mtilam  sur  l.i  tyrannie  direcln- 
riale.  De  la  Suisse,  où  il  .s’était 
de  nouveau  réfugié,  il  se  rendit 
en  Souahe,  a Ttihingue,  et  unAn 
a Weimar.  De  retour  a Paris,  a- 
pK'S  la  révolution  du  i8  brumai- 
re an  8 (9  novembre  il  vé- 

cut etranger  aux  affaires  publi  • 
quet.  Onassure  que  le  premier 
l'unsul  chercha  à se  l'aflacher  par 
desuA'rcs  flatteuses  ; mais  qu’il  s'y 
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ref:Ha  pour  cunserver  son  indé-- 
pundaiire.  En  180a.  il  publia  une 
iirochnre  sous  le  titre  de  : y rai 
sens  du  vote  national  sur  le  ronaa- 
lut  à nie.  Dans  cctle  brochure , qui 
■l'était  point  signée,  l'.iiiteur,  tout 
en  rendunt  justice  an  bien  que  le 
général  Bonaparte  avait  fait  à la 
jialrie,  aux  qualités  supérieures 
de  eu  chef  de  l’état,  inauifeslail 
des  principes  qui  aniinnçaienl  un 
Adèle  ami  de  la  liberté.  La  police 
Al  .saisir  cet  écrit,  et  arrêter  un 
citoyen  ( M.  Duebêne),  qu’oo 
soupçonnait  d'en  êlic  l’auteur. 
Camille  Jnrdan  se  miimiia  ; M. 
Diichênc  recouvra  la  liberté  , et 
toutes  poui'siiiles  cessèrent.  Cet 
ouvrage  courageux  éloigna  de 
Camille  Jordan  les  liummcsinos 
nurchiqiies,  qui  jusqu’alors  l’a- 
vaient cru  un  de  leurs  aveugles 
partisans  Ayant  su  résistera  tou- 
tes les  séductions  du  pouvoir, >il 
passa  dans  scs  foyers,  vivant  en 
simple  citoyen,  luiite  In  dnri;e  de 
l’empire.  Les  éréiienicns  politi- 
ques du  1814  le  Arent  sortir  de 
son  inactivité  volontaire.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  du  la 
ville  de  Lyon,  il  fut  l’uii  des  trois 
députés  dn  coiisrul  que  lu  ville 
envoya,  le5o  mars,  près  de  l’em- 
pereur d’Aiitriclie,  pour  réclamer 
quelques  adoucissemens  aiiS  ré- 
qni.sitioiis  dont  on  avait  frappé 
la  ville.  Les  réclauialions  furent 
favnr.vbleniciit  accueillies.  Le  8 
avril,  la  ville  ruuonniit  le  gou- 
vcn^inent  royal.  Camille  Jordan 
Al  partie  de  la  députation  qu'elle 
envoya  !i  Louis  XVIII.  el  reçut 
de  ce  prince,  le  18  août,  des  lelt 
très  de  noblesse.  De  retour  dnns 
ses  foyers , el  lors  dvi  passage  de 
Uonsiaar,  comte  d’Artois,  à Lyon, 
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dans  la  inAine  année,  il  fut  Jéeoré 
de  l’ordre  de  la  légioil-d  lioniicui’ 
par  S.  A.  U.  Pendunl  lescenfjuui'f, 
«Il  i8iô,  il  ne  prit  iiticniie  part 
aux  adaires,  et  néaniiiuina  sa 
iliuison  fui  insultée;  un  cassa  iné- 
ine  quelijiies  vitres.  Après  la  se- 
çiinde  resluuruliuii , numinè,  au 
mois  d'andt  iKi5,  président  du 
collège  éleetoral  de  Lyon  , il  re- 
fusa par  suite  de  considérations 
particulières.  .Mais  voulant  ren- 
dre un  service  important  scs 
concitoyens,  il  consentit  à partir 
pour  Londres,  au  cninmeoce- 
ment  de  i8iG,  cutnine  député  du 
conseil  municipal  de  Lyon,  u£n 
de  faire  valoir  auprès  du  gouver- 
nement anglais  tes  droits  de  la 
ville  de  Lyon  dans  la  succession 
dn  général  .Hurlin,  en  vei  tu  d’un 
legs  que  lui  avait  fait  ec  générai, 
Lyonnais  d'origine,  mort  aux 
Indes  orientales.  L’estime  dont 
Camille  Jordan  jouissait  elles  les 
Anglais  aplanit  liien  des  difTiciil- 
téf,  et  un  succès  eulier  couron- 
na son  voyage.  Quelque  temps 
après  son  retour  é I-yon,  il  fut 
iiuiiimé  président  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l'Ain, 
qui  rélnté  lachamiire  des  dépu- 
tés. Cette  nomination  faite,  les 
électeurs  étant  partagés  outre  les 
hommes  exagérés  de  la  chambre 
de  i8i 5,  que  l’un  voulait  réélire, 
et  les  candidats  constitulionuels, 
ils  se  sépui'èreut , et  malgré  lus 
soins  de  Camille  Jordan  pour 
rapprocher  les  esprits,  la  députa- 
tion resta  incomplète.  Dans  la 
session  de  .1816,  il  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité,  deléii- 
dit  avec  force  et  adresse  la  loi 
des  élections  de  1817,  soutint 
l’arliclc  du  budget  qui  alTeclait 
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tous  lesbiens  de  l’état,  au  nom- 
bre desquels  soûl  compris  ceux 
du  clergé  et  des  corporaiious  re- 
ligieuses, à la  caisse  d'uinortisse- 
meiil  ; ciifiii,  vu  l’emploi  modé- 
ré, selon  lui,  que  le  ministère 
d'alors  faisiiit  des  lois  d'excep- 
tiuu,  il  demamia  la  prolongation 
pour  un  an  de  la  suspension  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  li- 
lierlt:  de  la  jires.se.  Dans  la  même 
aimée,  le  4 décembre,  il  devint 
coiiseillur-d'élat,  cl  fiitap|ielé, 
en  1817,  dons  les  conseils  des 
ministres,  où,  lors  des  discus- 
sions sur  le  concordat,  il  proposa 
des  moyens  qui  assuraient  nos  li- 
bertés politiques  et  religieuses. 
La  se.°sion  de  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  de  montrer 
son  atlachciuent  CJéle  an  gou- 
vernement établi  par  la  charte. 
Il  ne  s’oppo.^a  point  A la  prolon- 
gation de  la  suspension  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  l.r  liber- 
té de  la  jiresse.  iVlais  la  lergivor- 
salion  ù laquelle  il  duiiiuiit  plai- 
sainnieot  le  nom  dcconslilulionna- 
Usine  bâtard,  lui  fit  sentir  l.i  né- 
cessité de  seprouAncer  lui-même 
avec  plus  d'energie.  Dans  lu  dis- 
cussiou  de  la  loi  du  recrutement, 
qu’il  soutint  avec  franidiise  et  fer- 
meté, il  voulut,  mais saiissiiccès, 
que  l’oii  réservât  aux  chambre.s 
le  vote  annuel  <le  l'armée  ptu-- 
maueute,  cunditiuii,  disait-il,  es- 
sentielle à la  plénitude  do  guu- 
«cruement  repiéseiilatir.  Il  se 
plaignit  du  défaut  de  publicité  et 
de  concurrence  des  emprunts  du 
ministre  des  rinauces  (AI.  Cor- 
vetlo).  et  signala  le  mystère  im- 
pénétrable des  dépenses  sccrèleS 
de  la  police.  A celte  terrible  é- 
poque,  la  cour  prévôtale  de  Lyoq 
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ç.vcrçuil  dons  la  ville  et  les  cani- 
f pagiics  SP»  rigueurs.  Cumille  Jor- 
dan, que  le  niallieiir  de  ses  corici- 
loypiis  iifRige  rt  indigne,  dénon- 
ee  à la  iriliune  nalimiale  la  con- 
duite de»  hiininie»  exagérés  qui 
ahnsaieiil  «i  criielleineiil  du  pou- 
voir dont  ils  se  trouvaient  alors 
investi».  Deux  honorables  ci- 
toyen». M M.  (.'nXRaiEB-SAIKNEVIL- 
LE  et  Fabvieb  (rorri  ces  iiniiis), 
secondèrent,  par  leur»  écrit»,  le» 
plaintes  éloquente»  du  député 
courageux.  Les  écrivain»  sou- 
doyés pur  le  parti  qui  croyait  son 
salut  attaché  é un  nouveau  ré- 
,gime  de  terreur,  ne  lui  épar- 
gnèrent point  les  injures  dans 
leur»  Iru  hcs  pamphlet».  Insen- 
sible à de  pareilles  attaques,  il 
n’y  opposa  que  le  mépris  ; mais 
ses  démarche»  long  - tefnp»  in- 
fructueuse» éclairèrent  enfin  le 
gouvernement,  ipii  mit  un  ter- 
me aux  vengeances  et  aux  exé- 
cutions. L'instrnraent  du  mort 
cessa  de  rouler  dans  les  rues  de 
Lyon  et  dans  le»  départemens 
environnuns.  La  reconnaissance 
de  ses  compatriotes,  de  la  France 
entière,  fut  1a  seule  récompense 
digne  de  lui,  et  il  la  reçut  ainsi 
que  les  bénédictions  de»  familles 
dont  son  courage  avait  sauvé  les 
chefs  et  le»  eiifans.  La  session 
teriiiinée,  les  départemens  de 
l’Ain  et  du  Rhfinc  le  nomiiièrent 
concurremment  à la  chambre  des 
député».  La  session  de  i8iK  fut 
celle  oé  il  brilla  le  moins,  et  où  il 
éprouva  le  plu»  de  bonheur.  Un 
ministère  conslilulionnel,  qu'il  a- 
vait  concouru  à former,  ne  lui 
laissa  que  la  liberté  de  voter  dans 
le  sens  de  son  mandat.  Mais  en 
le  système  et  le  ministère 


étaient  changés.  Camille  Jordan, 
qui  se  croyait  é la  veille  de  quit- 
ter la  carrière  des  alTaire»  publi- 
ques, pour  reprendre  les  habitu- 
de» de  la  vie  privée,  que  sa  santé 
chancelante  réclamait  impérieu- 
sement, sacrifia  à sa  patrie  son 
repos  et  sa  tranquillité.  Il  reparut 
à la  chambre,  et  devint  un  des 
chefs  de  l’oppn»ition.  Fonction- 
naire public,  par  son  titre  de  con- 
scillcr-d’état,  il  ne  craignit  pas 
de  déplaire  au  ministère,  en  dé- 
fendant l’élection  populaire  di- 
recte; et  l'éloquence  qu'il  mit 
dans  son  discours  fit  une  telle 
impression  sur  1a  majorité,  qu’il 
ne  perdit  la  noble  cause  pour  la- 
quelle il  combattait  que  de  5 
voix.  Les  troubles  dejuin,  pen- 
dant lesquel»  les  députés  de  l’op- 
position furent  insnllé»  et  mena- 
cés, fournirent  h Camille  Jordan 
une  nouvelle  occasion  de  faire 
entendre  sa  voix  courageuse.  Il 
réolama  é la  tribune  la  sollicitude 
et  lu  protection  du  gouvernement 
pour  tons  les  membres  de  la  re- 
présentation nationale,  accusa  les 
agens  des  parti»  et  ceux  de  la  po- 
lice, et  renouvela  ses  accusations 
devant  In  justice  et  sous  la  foi  du 
serment,  eninnie  témoin  appelé 
aux  débats  «levant  la  cour  d'assi- 
ses. Lue  conduite  si  courageuse 
lui  valut  l’estime  de  tous  les  bons 
citoyens,  mais  son  nom  fut  rayé 
du  tableau  des  membre»  du  con- 
seil-il'étul;  cependant  on  lui  con- 
serva le  titre  «le  conseiller-d’étal 
honoraire.  On  rapporte  que  les 
membres  de  l’oppositioii,  bien 
qu'en  minorité,  s’étaient  réunis, 
à l’ouverture  de  la  session  du 
i8ao,  pour  le  porter  à la  presi- 
deoce;  mais  déjà  il  approchait  du 
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terme  de  sa  vie.  Néanmoins  it  du  déTunl  le  plus  touchant  tri- 
lit  un  dernier  effort,  et  se  rendit  but  de  regrets.  Camille  Jordan 
un  comité  secret,  où  se  discutait  repose  dans  un  monument  que 
l'iidresse  au  roi,  relative  à l’explo-  ses  ctdlègues  de  l’opposition  lui 
siiin  d'nn  pétard  an  chtlteau  des  ont  fait  élever.  Plusieurs  notices 
1 nileries.  Il  y imprnvi^a  un  dis-  nécrologiques  et  biographiques 
cours  où  SC  firent  remarquer  sa  lui  ont  été  consurrées  , dans  la 
franchise  et  son  énergie  accou«  Revue  enryclop^dique  ( tom.  X, 
tumées.  Ce  fut  le  dernier.  Atteint  pag.  494‘5<>r  )•  •‘l  dans  V Abeille 
depuis  plusieurs  années  d'nn  française  (29*  livraison).  Madame 
squirre  intestinal,  les  fréquentes  IJiifresnoy,  que  Camille  Jordan 
pertes  de  sang  qu'il  éprouvait  compta  au  tiomlire  de  ses  meil- 
l’épiiiaèrent  enliii.  Le  jour  inê-  leurs  amis,  à la  suite  d’une  no- 
me de  sa  mort,  le  19  mai  i8ai,  tice  fort  intéressante  , a inséré 
il  dicta  plusieurs  pages  d’un  dis-  res  vers  touchans  et  patrioti- 
cours  et  s’éteignit,  quelques  heiv-  ques  ; , 

res  apres  ce  dernier  témoignage  Repotc  ,n  p,i,.  ombre  chSr:e. 
de  dévouement  ésa  patrie.  L’Antt  Eedur«iit  Dieu,  toi  picurci  »moor$, 

JJ  • J * • . Out  peut*«tfe  *bre£c*  li  Vie, 

u£  io  VtltgiOn  fit  du  rot^  rd|)port6  ^ur  t’ëp4rgpcr  de  isiriavait  |Our», 

qn’nn  ecclésiastique  de  sa  parois- 

se  lui  administra  l’exlrtitie-onc-  Camille  Jordan  a Inissé  deux  fils 
tion.  Ce  fut  dans  l’église  de  ^t  une  fille  encore  dans  l’flge  de 

Sainl-lboraas-d’Aquiii  que  se  l'adolescence  : trois  frères,  l’un 
fit  le  .-service  religieux.  Le  corps  curé  de  Noire-IJame  é Roanne;  le 
fut  conduit  au  cimetière  de  l’Kst  second,  directeur  des  contribu- 
(dil  du  P.  La  (.haise):  on  remar-  tions  directes  à Vienne,  dépar- 
quait pariui  les  personnes  qui  lui  tement  de  l’Isère;  et  le  troisiè- 
rcndireiit  les  derniers  devoirs,  la  me,  récemment  destitué,  était 
plupart  des  membres  de  l’opposi-  directeur  de  la  divi.«ion  des  «ffai- 
lioii  de  la  chambre  des  députés  ecclésiastiques  au  ministère 

et  de  la  chainlire  des  pairs  ; quel-  l’intérieur.  Camille  Jordan  a 
ques  honorables  inembies  de  publié  ; 1*  Lrltre  à M.  Lamûu-t 
I autre  parti,  entre  mitres,  MM.  relie,  se  disant  évéque  de  Rhône- 
dc  Bonalil.  Mathieu  de  .Moiitmo-  el-Loire,  et  métropolitain  du  Sud- 
rency,  de  Lally-Tollendal.  Pas-  f]st , Lyon.  i;<»i . iii-8».  Cet  ï- 
qiiier,  etc.,  une  foule  de  citoyens  crit  a été  fait  en  soi  iété  avec  M. 
des  hautes  classes  de  la  société,  de  Gérando.  •i' Histoire  de  la con- 
Le  convoi,  qui  se  trouva  grossi  tersion  rC  une  dame  parisienne, 
sponlanéiiieiit  sur  la  roule  de  Paris,  1792.  C’est  une  critique 
5 à 4,000  citoyens,  pour  la  plu-  ilg  |’pgli-e  con>itilutiounulle,  3' 
port  jeunes  gens  et  éindians,  g/  [g  Religion  rengées  , et 

étant  orrivé  a sa  destination,  ggf  /p.,  iroubtes  arrivés  dans  tes 
MM,  de  Sainl‘Aulairc  et  Royer-  églises  de  France,  Paris,  179a; 
Collard,  membres  de  la  chambre  /j*  Discours  et  rapport  sur  la  ti- 
des  députés,  et  Ruinhaud,  maire  berté  , la  police  et  l'exercice  de 
de  Lyon,  payèrent  é la  mémoire  tggg  (gg  faites , prononcé  au  con- 
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méat.  On  lui  conseilla,  pendant 
sa  détention,  de  déposer  au  tré- 
sor public  la  somme  qu’il  avait 
reçue;  et  ayant  suivi  ce  conseil, 
il  fut  acquitté.  Qm  Iqne  temps  a- 
pi'ès  S4I  mise  en  liberté,  il  reprit 
du  service  dans  son  grade.  La  ré- 
volution du  i8  brumaire  au  8 (q 
novembre  iç^g)  lui  devint  fata- 
le: il  fut  compris  au  nombre  des 
individus  condamnés  A être  dé- 
- portés  a Cayenne.  Toutefois,  cel- 
te mesure  ne  reçut  pas  son  exé- 
cution. L’uiljndaut-géiiéral  Jorry 
depuis  ce  temps  a été  entière- 
ment perdu  de  vue. 

JOSEPH  II,  empereur  d’Alle- 
magne. Prince  éminemiiieni  phi- 
losophe , il  était  digne  de  régner 
sur  une  nation  qui  aurait  su  appré- 
cicriesbienfaitsdeses  institutions. 
Tout,  dans  la  vie  de  ce  souverain, 
sembla  s’opposer  au  développe- 
ment de  ses  qualités  supérieures, 
et  repousser  les  bieiisqo'il  vonl.iit 
répandre;  celte  vie  généreuse  fut 
une  lutté  continuelle,  urt  il  fut 
presque  toujours  vaincu  par  la 
perfidie  ou  le  malheur.  Fils  de 
l'empereur  François  I"  et  de 
Marie- 1 hérèse , il  nacpiit  le  i3 
mars  ly.'fi.  Son  herce.in  devint  le 
signe  d’une  nouvelle  alliance  en- 
tre les  peuples  de  la  Hongrie 
et  la  maison  d’Autriche.  Marie- 
Thérèse,  dernier  rejeton  de  cette 
Hocionoe  inaisun  , pussôiiiiit  en  a- 
panage  les  couronnes  de  Uohêine 
et  de  Hongrie.  Epouvantée  du 
uombre  et  de  l’uu<lace  de  seseii- 
nemis,  <lans  une' situation  déses- 
pérée, Cette  princesse  prend  le 
jeune  prince  dan?  ses  bras  et  le 
présente  aux  Hoitgrois.  Cette  con- 
fiance liéroiqiie  ne  fui  pas  trom- 
pée. Moriamurpro  rcgenoslro  Ma- 
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riA  Theruiâ!  s’écrie  l’assemblée. 
Le  jeune  prince  devient,  en  iç64, 
roi  des  Roniains,  et  en  i çüôjest  dé- 
claré empereur,  inimédiatement 
après  lu  mort  de  son  père.  Mais 
Marie-Thérèse  Ile  permit  pas  qu’il 
frti  associé  à son  gonverueraenl. 
Jalouse  de  conserver  le  pouvoir 
suprême,  douée  d'ailleurs  des  qua- 
lités qui  fout  les  gramls  souve- 
rains, elle  ne  voyait  qu'un  sujet 
dans  son  fils,  quel  que  ffit  son  âge 
et  son  litre.  Joseph,  impatient  de 
la  dépendance  dans  laquelle  on 
le  relient,  et  que  l'ardeur  de  s’ins- 
truire dévore,  oblieiil.  non  sans 
peine,  l’autorisation  de  parcourir 
ses  états.  Ses  voyages  d.ins  cha- 
que province  de  la  monarehieau- 
Iricliieiine,  sont  ceux  d’un  prince 
ohservateiir,  A qui  rien  de  ce  qui 
intéresse  le  bonheur  de  son  peu- 
ple et  des  hommes  en  général  ne 
peut  être  étranger.  En  Bohême,  il 
fil  cesser  lu  famine  que  les  trou- 
bles de  Pidogne  y avaient  fait 
naître.  Pendant  tuul  le  lempsqu’il 
séjourna  A Prague,  il  n’alla  pas 
une  seule  fois  au  spectacle.  Il  ré- 
pondait A ceux  qui  l’engageaient 
A s’y  rendre  : « Les  besoins  du 

• peuple  sont  trop  pressons,  et  j’ai 
» trop  >l’afTaires  pour  songer  A mes 

• plaisirs.  • Le  comiiieri'u  et  l’a- 
griculliire  fixèrent  parloiil  sou  al- 
ienliiiii,  et  ces  deux  grands  prin- 
cipes d'existence  et  de  prospérité 
des  étals  exchèreiit  tout  suii  inté- 
rêt, toute  sa  sülliciliide.  L’art  de 
la  guerre  n’était  point  resté  étran- 
ger A ses  éludes;  et  A l'aspect  des 
troupes  et  des  places  fortes  , il 
senlailqii  ilsaurait  faire  respecter 
ses  droits  et  défendre  ses  alliés. 
Eu  I Ju-rpli  81- rendit  eu  Ita- 

'lie,  et  visita,  A Rome  où  il  fit  ua 
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»eil  d«»  rinq>renl<t,  dan»  la  sùiki> 
ce  du  39  prairial  an  5,  l’aris, 
'797  i à"  d mej  eoMtuttUan», 
l'aris,  19  fructidor  an  5:0°  Cm~ 
miUê  Jordan,  diputi  ilu<départa- 
mant  du  Rhône,  à us  eommettans 
sur  la  révolution  du  4 septembre 
■'197  ( friictiilor  an  5).  traduit 
dan»  plll^ieu^»  lan;;ue!>  \ '}°  V rai 
sens  du  vote  national  sur  la  con- 
sulat à vie,  180a;  i.i  polire  fit 
‘aiair  cet  écrit , à l’exception  de 
0 exemplaires  , qui  servirent 
il  deux  réiiiipressioiis  clandoli» 
nés  à Paris,  et  à plusieurs  dans 
les  départemens.  8”  Réponse  és 
M.  Camille  fordan,  député  du  dé- 
partement de  l'Ain,  à un  discours 
sur  tes  troubles  de  Lyon,  pronon- 
cé dans  la  séance  du  a a aeml  181H, 
pendant  ta  discussion  sur  le  bud- 
get, et  Réponse  deM.  deCotton,  dé- 
puté du  département  du  RtuSne,  i 
Jd.  Camille  Jordan,  de  Lyon  , 
lUputé  de  l’Ain,  Paris,  1818:9" 
la  Session  de  1817.  aux  kabitans 
de  l’Ain  et  du  Rhé  is  , Paris  , 
18 18  ; 10*  diffère  us  discours  dans 
Jes  recueils  intitulés  Session  de 
1819,  Paris.  iSao;  lï'Choixde 
rapports.,  opinions  et  discours  pro- 
noncés à ta  tribune  nationale,  Pa- 
ris , 1819- iMaa:  iu~  Discussion 
à la  chambre  des  députés,  sur  la 
loi  de  la  liberté  individuelle  (ses- 
sion de  i8i(i),  Paris,  1817:  en- 
lin  duos  l’ Abeille  française,  iSao 
et  18a  I,  de.s  Ira^niens  traduits 
en  prose  lie  Klopstock  et  de  Schil- 
ler, <]amillc  Jordan  a laissé  en 
m:iuii.<crit  : Discours  sur  l’in- 
fluence réciproque  de  l’ éloquence 
sur  la  révolution  et  de  ta  révolution 
sur  l’éloquence  ; Eloge  de  t avo- 
cat - général  Sercan  [ cet  éloge 
doit  être  imprimé  eu  tfile  de  la 
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noMTelle  édition  des  œuvres  de 
ce  magistrat . faite  parle  libraire 
Kusan  ( i8ai-i8ua  )]  ; Éloge  dâ 

M.  Fay,  mure  de  Lyon;  Études 
sur  Klopstock,  etc.  M.  de  Geran- 
du  devait,  eu  1831,  faire  paraître, 
chez  le  libraire  Linery,  les  âËii- 
vret  de  Camille  J ordan  , et  le  li- 
braire en  avait  déjà  publié  le  pros- 
pectus. il  parait  que  oeltu  «litre- 
prise  est  ajouriiée. 

JOllUAN  - UUPLESSIS  (Ad- 
cosnx),  aiiiliieur  au  conseil-d'é- 
lat  sous  le  goiivernetiienl  impé- 
rial, partit  eu  1811,  eu  qiialilé  de 
secrétaire  de  lég.stiun  Wurtz- 
bourg.  Le  3O  décembre  18  lô,  il 
fut  chargé,  par  décret  de  ce  jour, 
d’accum|iagiier,  dans  lu  8“  divi- 
sion militaire  à Toulon,  le  conlre- 
aiiiiial  Ganteauine , afin  de  le  se- 
conder dans  les  opérations  que 
nécessitaient  les  dangers  de  la 
patrie.  Peu  de  temps  après  la 
première  restauration,  en  1814. 

N.  Jordan-Uiiples.sis  se  rendit  ù 
Rome,  en  qualité  Je  secrétaire 
d'auibussude,  fonctions  qu’il  exer- 
ce em-Ore  aujourd’hui. 

JORUY,  général  de  brigade  , 
cnminaudant  de  lu  légion-d’bun- 
neiir.  De  simple  soldat  qu'il  é- 
tait  ù l'armée  de  l’Ouest,  il  parvint 
sucressivemeni,  par  sa  bruvuiirc 
et  de  beaux  fuils  d'armer,  aux 
grades  de  enpilaiiie  et  d'.vdjiidaut- 
général.  îia  valeureuse  ciutdtiile 
H lu  reprise  de  Noirutuulicrs»  'iii 
il  fut  grièvement  blessé,  loi  ob- 
tint le  grade  de  général  de  briga- 
de. C’est  eu  eetic  qualité  qn’il 
passa  é l'nrmée  du  Rhin  , où  il 
contiiiim  de  donner  de  ll•ll|velles 
preuves  de  son  courage.  Eu  i"97, 
il  reçut  de  la  part  du  dirertoirc 
une  lettre  flatteuse  sur  su  belle 
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('iiiidiiiic  au  pa;5tigr  du  Rhin,  où 
il  fui  blei.ié  aprè:>  avoir  lait  de« 
prodigfs  (le  valeur,  lin  i8o5,  il 
tut  iiumiiié  coiuinandanl  de  la  lé- 
gioD-d’honncur.  Chargé,  en  iHuti, 
de  conduire  à Berlin  un  nnrpi  de 
conacrila  destinés  à remplir  les  ca> 
dres  de  l’ariuée,  il  lui,  après  eetle 
expédition,  revêtu  de  divers  corn- 
•uandeiiieu»,  et  il  se  trouvait  ù 
Genève  eu  i8i5,  lorsque  l’eiiue- 
ini  entra  dans  cette  ville;  mais 
comme  il  venait  d’être  purnlysé 
par  une  attaque  d’apoplexie,  il  fut 
hors  d’état  de  t'uire  aucun  servi- 
ce. Depuis  celte  époque  on  ne  le 
retrouve  plus  sur  le  tableau,  des 
niliciers-généraux  eu  activité. 

JOKKAND  (Locis),  écrit  iii- 
exacleincnt,  Jaeaiao  ou  JoBksat 
dans  les  biographies  et  dans  le 
Moniteur,  est  né  le  39  août  l'ât), 
«l  fut  successivement  licencié  eu 
droit  en  1^78,  et  notaire,  comme 
succédant  à son  père,  en  ijbu. 
A l'époque  de  larévolotiou,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  pru- 
dence, iMevinl,  en  1790,  mem- 
bre du  conseil  de  son  district;  eu 
1791  , membre  du  directoire  du 
departement  de  la  Creuse;  et  en 
septembre  1793,  membre  de  la 
convention  nationale,  nii  ce  dé- 
partement l’avait  iioiiimé.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  s’exprima  ain- 
si ; « Je  prononce  pour  l'appel 

• au  peuple;  et  comme  législa- 

• tvur,  }c  vole  pour  utti;  mesure 

• de  sd reté  générale, la  déteiiliou.* 
11  fut  asset  heureux  pour  contri- 
buer, avec  les  autres  membres  de 
lu  députation,  à préserver  son  dé- 
partement de  l’effusion  du  sang, 
dont  tant  d'autres  ont  été  souil- 
lés, 11  Gt  partie,  le  C mai  179^, 
de  ta  coinmissioo  chargée  4'exa- 


JÜR  44^' 

miner  la  conduite  de  Joseph  Le- 
br>n , qui  expia  se»  crimes  pro- 
ronsiiiaires  sur  ll'échafaud  (roj"- 
I.Eaon).  U.  Jurrand,  élu  en  l’an 
4 ('794)  membre  du  conseil  des 
cinq-ceiils,  sortit  ilc  ce  conseil  le 
i"  prairial  au  6(1798);  il  y avait 
prononcé  tme  opinion  fort  bien 
raisonnée  sur  les  rentes  vi.sgères, 
créées  pendant  la  déprédation  du 
|mpier-iuunnaie.  M.  Jorrand  ces- 
sa depuis  cette  époque  de  pren- 
dre  part  aux  afl'aires  publiques.  Il 
fut  membre  du  conseil  • général 
du  département  de  la  tireuse,  de- 
puis l’urgnuisuliou,  en  l’aii  8,  jus- 
qu'en 1816,  cl  président  de  ran- 
ton  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
ont  existé.  Il  continue  encore  aii- 
jourd’bsii,  i8u2.  l’exercice  de  ses 
foiiclions  de  notaire. 

JUUUY  (N.)  adjudant-général, 
te  Ct  cviinaitre  dés  le  cnminen- 
cemeut  de  la  révolution  par  des 
principes  lèpnblicaius  Irès-pro- 
iioocés.  Il  servit,  en  1795,  contre 
les  insurgés  dans  les  déparlemenv 
des  Ardennes  et  d'Eure-et-Loir. 
Après  la  révolution  du  18  fructi- 
dor un  5 (4  septembre  1797),  il 
fut  désigné  pur  M.  de  THlIeyrand, 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, pour  une  mission  particuliè- 
re, et  des  fonds  lui  furent  iiiêine 
comptés  é cet  effet;  cependant  la 
mission  n’eut  pas  lieu.  Quelque 
temps  après,  le  directoire,  à qui 
l'adjudant- général  Jorry  devint 
sospccl  à cause  de  ses  liaisons 
juiinialiéres  avec  les  Jacohine^ 
le  fit  accuser  d’escroquerie,  pour 
avoir  garde  la  somme  dout  il  n’a- 
vait pus failetuplui.  Jorry  donna 
à sa  défense  une  publicité  et  une 
violence  qui  provoquèrent  son 
arrestation  et  sa  mise  eu  juge- 
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meut.  On  lui  cüiiseilla,  pendant 
sa  détentiun,  de  déposer  mi  tré- 
sor public  la  somme  qu’il  avait 
reçue;  et  ayant  suivi  ce  cuiiseil, 
il  fut  acquitté.  Qm  Ique  temps  a- 
près  .*a  mise  en  liberté,  il  reprit 
du  service  dans  son  grade,  l-a  ré- 
volution du  i8  brumaire  au  8 (ç) 
novembre  IÇ99)  lui  devint  fata- 
le; il  fut  compris  au  nombre  des 
individus  condamnés  é être  dé- 
. portés  a Cayenne.  Toutefois,  cet- 
te mesure  ne  reçut  pas  son  exé- 
cution. I.'adjmlant-générul  Jorry 
depuis  ce  temps  a été  entière- 
ment perdu  de  vue. 

JOSEPH  II,  empereur  d’Alle- 
magne. Prince  éiniuemiiient  |>hi- 
losophe  , il  était  digne  de  régner 
sur  une  nation  qui  aurait  su  appré' 
cicricsbienfaitsdeses  institutions. 
Tout,  dans  la  vie  de  ce  souverain, 
sembla  s’opposer  au  développe- 
ment de  ses  qualités  supérieures, 
et  repousser  lesbieiisqu  il  voul.iit 
répandre;  cette  vie  généreuse  fut 
une  lutte  contiuuelli',  oit  il  fut 
presque  toujours  vaincu  |>ar  In 
perDdie  ou  le  in.dlieur.  Fils  de 
l’empereur  François  I"  et  de 
Marie-Thérése , il  naquit  le  i3 
mars  >"4''  !^on  berceau  devint  le 
signe  d’une  nouvelle  alliance  en- 
tre les  peuples  de  la  Hongrie 
et  la  maison  d'Autriche.  .Marie- 
Thérèse,  dernier  rejeton  de  celte 
ancienne  maison  , possédait  en  a- 
paiiage  les  couronnes  de  Uuhêiue 
et  de  Hongrie.  Epouvantée  du 
uuinbre  et  de  l’audacc  de  ses  en- 
nemis, dans  une' siliialiun  déses- 
pérée, celte  princesse  prend  le 
jeune  prince  dans  ses  brus  et  le 
présente  aux  Hongrois.  Cette  con- 
fiance héroïque  ne  fut  pas  trom- 
pée. Moriamurpro  regenoslro  ila- 
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rid  Thereiid!  s'écrie  l’assemblée. 
Le  jeune  prince  devient,  eu  iç6.4« 
roi  des  Humains,  et  en  1 çGô.esl  dé- 
claré empereur,  immédiatement 
après  la  mort  de  son  père.  Mais 
M arie-Tliérése  ne  permit  pas  qu’il 
fbl  associé  à son  goiiveriiemenl. 
Jalouse  de  conserver  le  pouvoir 
suprême,  douée  d'ailleur*  des  qua- 
lités qui  font  les  gr.inds  souve- 
rains, elle  ne  voyait  qiTun  sujet 
dans  son  fils,  quel  que  i'At  siin  âge 
et  son  litre.  Joseph,  impatient  de 
la  dépendance  dans  laquelle  on 
le  relient,  et  que  l'ardeur  de  s’ins- 
truire dév<>re,  obtient,  non  sans 
peine,  rautoris.alioii  de  parcourir 
ses  états.  Ses  voyages  d.ins  cha- 
que province  de  l.i  monarchie  au- 
trichienne, sont  ceux  d’un  prince 
oli.servalenr,  à qui  rien  de  ce  qui 
intéresse  le  bonheur  de  son  peu- 
ple et  des  humnies  en  général  ne 
peut  être  étranger.  En  Bohême,  il 
fil  cesser  la  famine  que  les  trou- 
bles de  Pologne  y avaient  fait 
naître.  Pendant  tout  le  leiripsqu’il 
séjourna  A Pr.iguc,  il  n’uUu  pas 
une  seule  fois  au  spectacle.  Il  ré- 
poudail  à ceox  qui  l’engageaient 
à s’y  rendre  : « Les  besoins  du 

• peuplesonl  lmp  pressans,  et  j’ai 

• trop  rl’affaires  pour  songer  d mes 
«plaisirs.  » Le  commerce  et  l’a- 
griculture fixèrent  partout  son  at- 
tention. et  ces  deux  grands  prin- 
cipes d’existence  et  de  prospérité 
des  étals  exchërent  tout  son  inté- 
rêt. toute  sa  sollicilnde.  L'art  de 
la  guerre  n’était  point  resté  étran- 
ger à ses  études;  et  à l'aspect  des 
troupes  et  des  places  fortes  , il 
sentait  qii  il  saurait  faire  respecter 
ses  droits  et  défendre  ses  alliés. 
Eu  I çiK),  Jo-rpli  se  rendit  cil  Ita- 

'lie,  et  visita,  A Rome  où  il  fit  ua 
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iistet  long  !>éjour,  les  monuiiiens 
et  tous  leu  olijets  d’art»  avec  1rs 
senliiiieiis  d’im  |>riiici'  généreux 
rt  écliiré.  «J'ai  voyagé  a»sez  iiti- 

• leineiil,  di»ai(-il.  car  je  n'ai  pas 
« voyagé  seul.  En  Italie  nuusélinns 
«quatre;  chacun  avait  suiidéparte- 
«iiient,  son  objet  dilTéreut  d’ob- 
«servatioiis.  Le  soir,  chacun  étant 
«retiré,  écrivait  ses  réflexions  : je 
» les  ui  ensuite  réunies  et  rédigées. 
«En  Bohême  et  en  Hongrie,  j'a- 
«vais  avec  moi  des  hommes  trés- 

• savun.s  dans  l'art  militaire.  Nous 
«nous  arrêtions  sur  tous  les  lieux 
» propres  ù quelques  observations; 
«et  par  ce  moyen,  j'ai  eu  le  plai- 
>sir  de  faire  des  campagnes  sans 
«qu’il  en  ait  rien  coûté  ù l'huma- 
«nité.  • Il  visita  aussi  les  couvens, 
ety  suivit  d'un  œil  curieux  les  oc- 
cupations des  individus  qui  les 
habitaient.  Il  prouva  à Milan,  où 
il  diminun  les  impôts  de  aoo,ooo 
florins,  que  les  maisons  de  reli- 
gieuses avaient  également  frappé 
scs  regards.  Ayant  dans  une  visi- 
te faite  à un  couvent  de  filles, 
trouvé  qu’elles  n’étaient  point 
suflisamment  occupées,  il  leiiren- 
voya  de  la  toile  avec  ordre  de 
l’employer  à des  chemises  pour 
ses  soldats.  Joseph  honora  plus 
particulièrement  l’agriculture  en 
traçant  de  ses  mains,  é l'exemple 
de  l'erapereur  de  la  Chine,  quel- 
ques sillons  dans  un  champ  du  ter- 
ritoire dePosowilz  : sur  le  lieu  mê- 
me, les  laboureurs  et  le  prince  de 
Lichteinstein  lui  élevèrent  un  mo- 
nument, gage  de  leur  rcconnais- 
saiii'e.  Joseph  II  avait  pour  le 
grand  Frédéric  une  haute  admira- 
tion. et  il  désirait  le  prendre  pour 
modèle.  Le  grand  Frédéric  ne 
montrait  pas  des  seotimens  aussi 
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flatteurs  pour  le  jeune  prince.  Les 
deux  empereurs  s’étant  réunis  en 
1769  à Neiss  en  Silé-ic,  ils  se  fi- 
rent mutuellement  l’accueil  le 
plus  cordi.il.  et  signèrent  une  con- 
vention secrète  par  laquelle  ils  ar- 
rêtaient de  maiulenir  entre  eux 
la  neutralité,  dans  le  cas  où,  ù 
l’occasion  de  la  guerre  d’Améri- 
que, la  bonne  intelligence  entre 
la  Franreet  l Angleterre  viendrait 
à cesser.  Joseph,  charmé  de  ,snu 
entrevue  avec  Frédéric  H,  ne 
pouvait  assez  louer  ce  monarque, 
qui,  de  son  côté,  consignait  dans 
ses.  mémoires  ce  jugement  que 
l’impartialité  et-  la  franchise  ne 
dictaient  assurément  pas  : • Ce 

• jeune prince,  dit  le  vieux  monac- 
«que,  afleclait  une  franchise  qui 
«lui  était  naturelle:  son  caractère 
«aimable  marquait  de  la  gaieté 
«jointe  ù beaucoup  de  vivacité; 

• mais  avec  le  désir  d'apprendre, 
■ il  n’avait  pas  lu  patience  de  s’ins- 
«truirc.  » L’année  suivante,  les 
deux  princes  se  virent,  pour  la 
seconde  fois,  é Neustadt.  Le  dé- 
membrement de  la  Pologne  fut, 
dit-on,  le  motif  de  ce  nouveau 
rapprochement.  Le  roi  de  Prusse, 
dans  cc-tte  occasion,  ne  parut  pas 
plus  favorablement  prévenu  pour 
Joseph.  Il  disait  ; « Le  jeune  em- 
«pereur,  dévoré  d’ambition,  avide 

• de  gloire,  n’altenil  qu'une  occa- 
«sion  pour  troubler  le  repos  de 
«l'Europe.  « Frédéric  lui  l.iis.-uit 
sans  doute  ce  soin  à regret.  La 
succession  de  Bavière,  l'électeur 
étant  mort  sans  enfans,  faillit 
troubler  sérieusement  celte  bon- 
ne harmonie  politique  des  deux 
monarques.  L'Autriche,  pourap- 
puyer,ses  prétentions,  comiucnçu 
par  envahir  l’électorut,  et  Joseph 
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alla  en  personne  prendre  le  com- 
inaudeincnt  de  l’année  de  Bohê- 
me. De  son  eôté.FrédéricI  I appuya 
de  forces  militaires  les  droits  de 
l'héritier  légitifne;  mais  la  média- 
tion de  Louis  XVI  mit  Cii  à ce 
débat,  qui,  siiiraut  l’expression  de 
Fréilério,  ne  fut  qu’une  guerre  de 
plume.  La  mort  de  I impératrice 
Marie-Thérèse,  arrivée  le  nq  no- 
vembre 17R0,  lai.‘sa  à Joseph,  êgè 
de  prés  de  4<>  •■*«»,  la  souveraine 
puissance.  Comme  héritier  d'une 
grande  monarchie,  dés  sa  jeunes- 
se il  se  pénétra  des  devoirs  qu'il 
aurait  û remplir  un  jour.  Il  porta 
une  longue  attention  sur  les  abus; 
et  les  vices  du  système  religieux, 
le  second,  s’il  n’est  le  premier  res- 
sort du  gouvernement,  furent  ceux 
qu’il  se  promit  de  réformer  du  mo- 
ment où  il  parviendrait  au  trône. 
Lorsqu'il  y fut  monté,  et  sachant 
bien  qu'il  était  comptable  à la 
postérité  de  tous  les  actes  de  son 
admiiiislraliuii,  il  .se bâta  d’opérer 
ces  réfiirmes  importantes,  et  com- 
mença par  diminuer  le  nombre 
prodigieux  des  coiiven.s;  fit  sus- 
pendre pour  lin  certain  temps 
les  ordinations  qui  enlevaient  aux 
sciences,  aux  arts,  au  commerce 
et  à l’agriculture  une  très-grande 
partie  de  la  jeniicsse  alieinantle; 
enfin  il  donna  lui-même  des  ré- 
glemens  utiles  sur  les  fêtes  et  cé- 
rémonies religieuses  : ce  qui  le 
fiisait  appeler  plaisamment  pur 
Frédéric  II,  mon  frère  le  sacristain. 
Ces  réformes  ne  s’opéraient  pas 
SHiis  mormures;  mais  Joseph  op- 
posait aux  plaintes  su  fermeté 
qu'éclairaient  le  désir  du  bien  et 
l’expérience,  il  combattait  même 
ees  plainte.*  avec  les  traits  de  la 
railliirie.  L'archevêque  scplaignait 
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directement  ù l’empereur  d’iitie 
satire  inordantecontre  les  moines, 
que  i’auteiirclassait  malignement 
d’après  la  méthode  de  Linné. 
Cette sotireavaitpourlitre  :Jom~ 
nis  Physiophili  speeimtn  monaeko- 
logia.  L’eiupermir  répondit  que 
l’mivrage  n'était  que  plaisant,  et 
n’attaquait  d’ailleurs  que  la  partie 
inutile  et  oisive  des  ordres  reli- 
gieux. Cet  ouvrage,  attribué  ao 
baron  de  Born,  a été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Broiisson- 
net,  qui  le  publia  sous  le  p-ëiidony- 
iukAk  Jean  d’ Antimoine.  Eu  1781, 
il  pnriitpour  la  France;  il  conserva, 
coiiinie  la  première  fois,  l’incogni- 
to, et  se  fit  appeler  le  comte  de  Fâir 
CKBSSTEiii.  LesFrançaisaimaientee 
prince,  qui  parlait  leur  langue  de 
préférence  ù Imite  a U Ire.  parce  qu’il 
voulait  le  i>ien;il  était  frère  de  leur 
reine,  et  la  plus  parfaite  union  ré- 
gnaitentre  les  deuxinnnnrqiies  et 
les  deux  peuples.  Pendant  son 
voyage  en  Picardie,  il  visita  le 
canal  de  ce  nom  dirigé  par  Lau- 
rent. Lorsqu’il  parcourut  ces  im- 
menses souterrains,  il  dit  J ceux 
qui  raceoinp.agnaient  : u Je  suis 

• fier  d’être  homme,  en  voyant  un 

• homme  imaginer  et  exécuter  un 
<1  ou  V rage  aussi  vaste  et  aussi  har  ■ 

• di.  • Il  examina  ensuite  l’entre- 
prise sous  le  rapport  du  commer- 
ce et  l’avantage  des  cominuiiica- 
lions  qu'elle  établissait  entre  la 
France  et  les  Pays-Bas  autrichiens. 
L’activité,  l’industrie  et  la  sfslen- 
deiir  de  Lyon  lui  causèrent  la 
plus  grande  surprise,  ft,  comme 
souverain,  il  envia  à la  Franc* 
cette  partie  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité.  A Paris,  il  reput  des 
témoignages  non  équivoques  des 
sentiinens  qu’il  avait  inspirés.  Il 
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Tisita  l«i  raonumena,  les  bibliO'* 
thi^qiiea.  les  hospices,  les  institu- 
tions utiles.  L’étiihlissement  des 
sonrds-iniiêls,  fondé  et  dirigé  par 
l’alibé  de  l'Épée,  excita  sa  juste 
adinirntinn.  Instruit  que  rétablis- 
sement était  sans  prolecleiir,  il 
oITrit  é l’abbé  del'Kpée  sa  média- 
tion, pour  lui  faire  obtenir  des  en- 
rourugeiiiens  de  la  part  du  guu- 
Ternetnciit.  ondes  avaïUeges  con- 
sidérables dans  ses  états,  s’il  rou- 
lait y fonder  un  établissement 
semblable.  Au  refus  de  l’abbé  du 
l’Épée,  il  fit  venir  de  Vienne  l’ab- 
bé Slorck,  pour  qu’il  se  formât  A 
l’iiistitiition  de  Parts,  et  en  repor- 
tât ensuite  les  bienfaits  dans  sa 
patrie.  Le  voyage  de  Joseph  A Pa- 
ris et  dans  toute  la  France  sc  fit 
uu  milieu  des  fêles.  A Caen,  l'nc- 
cueil  qu’on  lui  fit  et  le  luxe  qu’on 
déploya  pour  le  recevoir,  lui  ar- 
racha rette  exclamation  ; Partout 
je  retrouvefüi donc  Parie!  La  Fran- 
ce ù celte  époque  était  en  guerre 
avec  l’Angleterre.  Joseph,  en  pas- 
sant ôBrest.futsifrappé  de  voirune 
grande  flotte  armée,  et  ce  specta- 
cle était  en  effet  nouveau  pour  Itii, 
qu’il  s'écria,  peut-être  avec  un  lé- 
ger sentiment  de  jalousie  ; Quel 
empire  ! la  terre  et  la  mer  ! Ce 
prince,  à peine  de  retour  dans  sus 
états,  reçut  é Vienne  la  visite  du 
souverain  pontife,  déplacement 
que  l'Europe  n’était  pas  accoutu- 
mée à voir.  L'intérêt  de  l’Église 
avait  conseilié  la  démarche  de 
Pie  VI;  S.  S.  voulait,  suivant  l’ex- 
pression d’un  biographe,  s éclairer 
sic  monarque  autrichien  sur  le 
» danger  de  ses  innovations,  s Jo- 
seph fil  au,  pape  l’accueil  le  plus 
distingué;  niais  ù peine  le  sogve- 
r lin  lie  Rome  avait-il  quitté  Vicn- 
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lie,  que  l'eiupereur  continuait  les 
réformes  qu’il  avait  coinmencées 
dès  la  première  année  de  son  rè- 
gne : ce  qui  donna  lien  à lu  pas- 
quinade  suivant«^«  Qu'est  allé 
«faire  le  pape  i ^|nne  ? deinan- 

• dait  Marfiirio.  Faire  chan- 

• ter  deux  grandes  messes,  l’une 

• sans  credo  pour  l’empereur,  et 

• l’autre  sans  gtoria  pour  lui,  ré- 
s pondait  Pasquin.  • Il  réduisit 
le  iiunibre  des  évêebés,  suppri- 
ma les  séminaire.s  diocésains , 
n’en  gardant  qii’un  très  • petit 
noiiibre  pour  tout  l’empire,  a- 
liolit  les  einpêchemens  dirimans 
du  mariage  et  autorisa  le  divor- 
ce. Il  lit  aussi  quelques  change- 
iiiens  dans  la  liturgie,  et  voulut 
que  la  mes.-e  et  les  offices  se 
chantassent  dans  la  langue  na- 
tionale. Ses  volontés  furent  au- 
dacieusement combattues  par  le 
clergé  et  ses  protecteurs  ; mais 
la  fermeté  du  souverain  triom- 
pha. En-  iç83,  il  se  rendit  & Ro- 
me. S.on  projet  était,  dit-nii,  de 
traiter  directement  avec  le  pape , 
îles  affaires  ecclésiastiques  de 
l'Allemagne.  Le  chevalier  d’A- 
lara,  ministre  d’Espagne,  que  le 
monarque  autrichien  honorait  de 
son  amitié,  parvint  à le  calmer, 
et  à le  porter  à renoncer  A sou 
projet.  Mais  il  ne  put  l'empêcher 
de  provoquer  le  congrès  d’Ems, 
et  de  diriger  l’esprit  des  évêques 
de  l’empire  germanique  contre  In 
plénitude  de  l’autorité  pontifica- 
le. Joseph  avait  le  projet  de  chan- 
ger l'enseignement  theuingique 
dans  les  Pays-Uas  ; il  voiilaU 
créer  uu  séminaire  - général  A 
Louvain.  C.e  projet,  hardi  sans 
doute , et  aaia  à exécution  sans 
iiiénngemeas,  comma  tous  ueux 
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de  ce  prince,  fut  calomnié,'  et 
devint  un  prétexte  de  troubles  vio- 
lens  dans  ces  contrées.  En  1784, 
l’empereur  fut  occupe  de  l'iosur- 
rectiou  des  Vaiaques,  dirigés  par 
Horia  et  de  Gloska,  et  de  l'ouver- 
ture de  l'Escaiil , à laquelle  la 
Hollande  s’opposait  du  toule.«  ses 
forces.  La  demande  de  ce  prince, 
relativement  à cette  commnni- 
calinn,  n’avait  rien  que  de  juste  : 
le  fleuve  baignait  diverses  parties 
de  son  territoire.  Ne.  pouvant 
vaincre  lu  résistance  des  Hollan- 
dais, Joseph  allait  recourir  aux 
arme-.  Louis  XVI  s’interposa 
pour  arrêter  les  suites  de  ces  dis- 
cussions. Il  fit  obtenir  à son 
beaii-frére,  en  dédoininagemeiit 
de  la  non-ouverture  du  fleuve  , 
le  fort  Lillu  et  différentes  por- 
tions de  territoire.  En  1-87^  l’im- 
pératrice Catherine  II,  visitant 
les  provinces  méridionales  de  la 
Russie,  fit  inviter  Joseph  à lu  ve- 
nir trouver.  Joseph  se  rendit 
prés  de  la  rxurinc  , et  promit , 
dans  les  conférences  qu’il  eut  a- 
vec  elle,  de  la  seconder  de  tous 
scs  moyens  dans  le  projet  que 
celte  princesse  avait  formé  de 
chasser  les  Turcs  de  l’Europe. 
Les  DrabaniHms,  dont  Joseph  a- 
vait  voulu  modiüer  le  sysième 
religieux  , fanatisés  par  leurs 
prêtres,  s’étaient  révoltes  contre 
l’empereur.  Occupé  de  remplir 
ses  engagemrns  envers  l'impé- 
ratrice Catherine  II , il  tira  fai- 
blement vengeance  de  leur  con- 
duite séditieuse.  Scs  armes,  con- 
tre la  ville  du  Belgrade  qu’il  a- 
vait  voulu  surprcndi'c  le  a dé- 
cembre 178-,  ne  furent  pas  heu- 
reuses; et  scs  généraux  persistant 
dans  le  système  des  cordons  , 
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l’ennemi  qui  était  fort  et  nom- 
breux, et  commandé  par  le  grand- 
viiir  Youssuut- pacha  , homme 
habile  , pénétra  sur  plusieurs 
points,  particulièrement  par  les 
frontières  du  Bannat  et  de  la 
Transdvanie,  et  inonda  l empire. 
On  craigbit  même  quelque  temps 
qu’il  ne  parvint  jusqu’à  Vienne. 
Joseph  envoya  en  vain  ses  meil- 
leurs généraux,  tous  furent  bat- 
tus. Mais  le  vieux  feld-maréchal 
Laudon  , .sur  le»  services  duquel 
le  prince  comptait  le  moins , et 
qu’il  n’empluya  qu’à  la  dernière 
extrémité,  fut  dans  ces  circons- 
taures  graves  le  sauveur  de  la 
monarchie;  il  ranima  le  courage 
des  troupes , lit  les  meilleures  dis- 
positions, et  enfin  s’empara  d’Or- 
suvaetderimportantepIacedeBel- 
grade , d’abord  si  malheureuse- 
ment assiégée.  Ces  succès  rendi- 
rent la  paixà  l’empire.  .Mais  sou  gé- 
néreux chefapprochaitde  la  fin  de 
sa  carrière.  Sa  santé  se  détério- 
rait de  jour  en  jour^  son  fiiuc 
froissée  par  les  dissensions  reli- 
gieuses, la  révolution  française 
qui  menaçait  le  trône  sur  lequel 
était  su  soeur  chérie,  une  mélan- 
colie profonde  l’enlevèrent,  le  ao 
février  1790,  ayant  à peine  at- 
teint sa  4o*  année  , à un  peuple 
dont  il  avait  voulu  faire  le  bon- 
heur , et  qui  le  regretta  vive- 
ment. Il  expira  en  présence  de 
ses  généraux,  et  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  revêtu  de 
son  grand  uniforiiie  et  de  tous 
ses  ordres.  L’armée  entière  le 
pleura,  et  ses  plus  cruels  enne- 
mis furent  contraints  d’exprimer 
en  secret  leur  funeste  joie.  In- 
formé que.  l'on  accusait  la  reine, 
de  France  d’entretenir  avec  lui 
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nnecorrespondincv,  el  de  lui  en- 
voyer en  ïfcrci  des  sommes  im- 
menses , pour  le  déli-i'Oiiner  ù 
nous  déclarer  la  guerre,  il  iirail 
dit  sulennelluincnt  nu  moment  de 
mourir  : ■ Je  n’ignore  point  que 

■ lus  ennemis  de  ma  sœur  Antoi- 
» nette  ont  osé  l’iicciiser  de  m’a- 
i>  \oir  fait  passer  des  sommes  con- 
nsidérablus  : prêt  de  paraître  de- 

■ vaiit  Dieu,  je  déclare  que  cette 

■ inculpation  est  une  horrible  ca- 

■ lumnie.  > En  efl'et,  et  le  temps 
l'a  prouvé , le  noble  caractère  de 
Joseph  repousse  cette  idée.  S’il 
eût  vécu  plus  long- temps,  peut- 
Ctrc  guidé  par  la  nature  et  l'ami- 
tié, eût-il  cherché  ê secourir  sa 
sœur  et  son  beau-frère,  mais  nul 
doute  qu'il  ne  l’eût  fait  arec  le 
plus  noble  désintéressement.  Jo- 
seph Il  fut  un  prince  doué  des 
plus  heureuses  qualités  : mais 
i'éloigncnicnt  où  Macie-Tbérèse 
le  tint  opiniHtréinent  des  affaires 
publiques,  sa  longue  iiiuctiun, 
et  lorsqu'il  put  gouverner  en  li- 
berté, les  entraves  continuelles 
qu'il  éprouva  dans  l'exécution  de 
ses  vues  toutes  généreuses;  l’é- 
goïsme et  la  perfidie  des  hommes 
dont  il  attaquait  les  privilèges, 

< bornait  la  puissance  et  condam- 
nait les  prétentions;  l’intrigue, la 
trahison , les  paéjiigrg,'rigoor.in- 
ce  du  peuple,  ont  constamment 
répandu  sur  sa  vie  rainertuine 
et  l'ennui.  Jamais  il  ne  put  goûter 
un  bonheur  sans  mélange,  et  sans 
expier,  par  mille  ehagrins  , ses 
bonnes  intentions  el  ses  actions 
les  plug  louables.  Sur  la  On  de  sa 
carrière , ou  l’enieiidait  s’écrier 
douloureusement  :•  Jeneregrel- 
> le  point  le  trône.  Un  seul  soii- 
'•vrnir  pèse  sur  mou  cœur;  c’est 
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• qu’aprés  toutes  les  peines  que 

■ je  me  suis  données,  )’ai  luit  peu 

■ d’heureux  et  beaucoup  d’iii- 

• grats.  • Ce  douloureux  souvenir 
le  porta  à tracer,  de  sa  main  mê- 
me, cette  épitaphe,  qui  renferme 
un  sentiment  si  profond  de  mé- 
lancolie.: ■ Ci-gît  Joseph  II,  qui 

■ fut  inaiheureiix  dans  toutes  ses 

■ entreprises!  • Ce  souverain  infor- 
tunéavaitde  l'esprit  uatnrel, qu’u- 
ne bonne  éducation,  des  voyages 
faits  avec  fruit,  et  uneluugiie  ex- 
périence avaient  fortiOé.  Il  ai- 
mait l'ordre  et  la  justice,  délestait 
les  abus,  et  avait  iiicessaniracnt 
le  désir  du  bien  public.  L'armée 
lui  dut  sa  discipline  ; l’adniinis- 
tralion  des  finances,  un  ordre  par- 
fait et  la  plus  grande  exactitude 
dans  les  eogagemeiis;  lecodeeri- 
iuii^||gd'utilesrérorD<e«;  l’inslruc- 
lionpoNique, de  grandes  améltu- 
ralioos';  toutes  les  classes  de  la 
société,  enfin,  une  protection  é- 
gale,  le  règne  absolu  des  lois.  Ou 
pourrait  citer  un  grand  nombre 
de  traits  qui  peignent  son  esprit, 
et  surtout  sa  belle  ôiiie  cl  son 
cœur  excellent.  Koiis  en  rappelle- 
rons plusieurs.  Du  jour  il  rencon- 
tre un  enfanide  9 ans,  qui  deman- 
dait l'aumône.  Il  l'arrête,  le  ques- 
tiounc,  et  apprend  qu’il  ne  men- 
die que  pour  avoir  assez  d'argent 
afin  de  payerun  médecin,  dont  sa 
mère,  dangcreiiseiuent  malade, 
a le  plus  grand  besoin.  Joseph  se 
fait  passer  pour  médecin,  et  ac- 
compagne l'eiifanl  qui  bondit  de 
joie.  Il  arrive  chez  la  mère,  la  con- 
sole, lui  envoie  5o  ducats  «t  son 
propre  médecin.  Une  autre  Ibis,  a- 
percevantune  jeune  (tersuunequi 
allait  vendre  des  bardes  pour  sst- 
courir  sa  faioille,  il  t'aborde,  ga- 
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gue  sa  conûance,  et  apprend  d’el- 
le que  l'empereur  laisse  mourir 
de  laitn  un  de  ses  rieiix  et  braves 
vUiuiers.  Joseph,  viveuieut  ému, 
lui  dit  qu'il  est  de  la  maison  de 
l'empereur,  lui  paie  le  prix  des 
liurdes,  et  lui  donne  reodex-vous 
un  palais,  pour  le  leiidcinuio.  Pen- 
dant ce  temps,  il  se  lait  informer 
lie  la  conduite  et  des  services  de 
l’uQicier,  et  apprend  qu'il  est  di- 
gne de  sa  bienveillance.  Au  jour 
indiqué,  la  fille,  accompagnée  de 
sa  mère,  arrive  au  palais;  l'ordre 
était  donné  de  l’iniroduire  près 
de  S.  H.  « Mademoiselle,  dit  Jo- 
»sr.ph  A la  jeune  personne  qui  le 
«reconnut  et  parut  iutcrditc,  ras- 
«surez-rous;  voiUle  brevet  d’u- 
«ne  pension  «gale  aux  appoiule- 
sBMns  de  moitsieur  votre  père; 
■ rcinettex-le-lui  de  ma  p>{t^  et 
a pardon  nés  nAoi  le  retard  quivous 
«a  mis  dans  l'embarras.  Uoréna- 

• vont,  si  on  vous  disait  du  mal  de 

• moi,  je  TOUS  demande  de  medé- 
» fendre.  » Ce  fut  depuis  celte  cir- 
constance, que  l'empereur  fixa  un 
jour  par  semaine,  pour  entendre 
toutes  les  plaintes  et  recevoir  tou- 
tes les  réclamations  de  ses  sujets. 
Ce  prince,  ami  du  peuple,  rèpoai- 
dit  un  jour  à des  seigneurs  qui  lui 
demandaient  de  faire  fermer  le 
l*r.iter,  afin  qu’ils  pussent  s’y  pro- 
mener en  liberté,  et  de  n'un  per- 
raellrc  l’entrée  qu'aux  personnes 
d’un  certain  rang:  « Messieurs,  si 
«je  ne  voulais  voir  que  mes  égaux, 
«il  feudrait  aller  m’enfermer  duos 
«les  caveaux  des  Capucins,  oit  re- 

• posent  mes  ancêtres.  Voit.*  ne 
«connaissu»  donc  pas  le  grand 
«plaisir  d’dtre  l’égal  de  tous,  et 
«d’égaler  tout  le  mon  de  A soi  Ai  Jo- 
seph savait  lrès-bieo  suisiries  ca- 
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racières,  et  il  les  peignait  avec  es- 
prit. Mous  ne  rapporterons  de  lui 
qu’un  mgt,  qui  caractérise  parfai- 
leincnl  Cutberinel  I,siavide  de  cé- 
lébrité, cl  qui,  pour  l’obleuir,  ten- 
tait journellement  des  enlrepri- 
sesqn’elle  n’achevaitpas  toujours. 
Loi'sdc  la  réiiniou  de  ces  deux  sou- 
verains,en  >787,  l’impératrice  in- 
vita Joseph  11  A poser  la  seconde 
pierre  de  la  ville  d'heatherinos- 
iaw,  dout  elle  venait  de  poser  la 
première.  Joseph  disait  A cette 
ooca-ion  : • J’ai  fini  une  grande 
«afi'iire  en  on  jour,  avec  l'imiié- 
«ralrice  de  Aussie;  elle  a posé  la 

• première  pierre  d’iine  ville,  et 

• moi  la  deruière.  • Joseph  II  fut 
marié  deux  fois  : hi  première,  A 
l’infeiile  Isabelle  d«  Panne,  que 
la  mort  lui  ravit  eo  i7é>3;  et  la 
seconde,  à Marie-Joséphine  de 
Bavière,  qui  mourut  en  1767.  Il 
a’eul  poiut  d’enfant  de  ces  deux 
mariages.  Ce  fut  sno  frère,  Léo- 
pold 11,  qui  lui  succéda.  L’em- 
pereur actuel,  François  1",  a fait 
ériger  A Joseph  11,  par  le  baron 
de  Zauner,  une  statue  équestre 
en  bronxe.  C’est  l’un  des  beaux 
inonumens  du  siècle.  Joseph  II  a 
été  direrseiiient  jugé  par  les  bio- 
graphes et  les  historiens  contem- 
porains. Dans  sa  patrie , et  hors 
de  su  patrie,  il  a trouvé  un  grand 
nombre  de  censeurs,  et  un  plus 
grand  nombre  d'admirateurs. 
C’est  dons  dette  dernière  classe 
que  l’on  doit  compter  les  Fran- 
çais, du  moins  ceux  qui  savent 
admirer  et  louer  le  petit  oombre 
de  souverains  qui  survivent  A 
leur  régne,  par  la  grandeur  de 
leurs  vues,  la  pureté  de  leurs  iii- 
Unlions,  et  leurs  bienfaits  envers 
leurs  poitples.  Paraii  les  ouvrages 
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publiés  en  français  , sur  le  célè- 
bre flls  de  Uurie-Tbérèse,on  peut 
citer  un  recueil  d'anecdotes  en  a 
\ul.  in-ia,  publié  par  M.  R...... 

(R'inust),  sous  le  litre  de  Jotepk 
II  peint  par  lui-mime,  1817.  Néan- 
moins, certaines  anecdotes  un 
peudouteuses,d’aulres  peu  analo' 
gnes  aux  principes  du  monarque, 
et  le  caraclèrede  l’écrivain  qui  les 
raconte, avertissent  suffisamment 
le  lecteur  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  confiance  absolue. 

JÜSEl’H  (lb  Pèai},  mission- 
naire romain  en  Asie,  dont  le 
nom  de  famille  est  SBBAsnaNi. 
Ce  personnage  est  diversement 
jugé  ; très-favorablement  par  les 
Anglais,  et  d’une  tout  autre  ma- 
nière par  ses  compatriotes  et  par 
les  Français.  Suivant  les  feuilles 
anglaises,  le  P.  Joseph  a long-; 
temps  habité  la  Perse,  et  a un  très- 
grand  ascendant  sur  l’esprit  du 
roi  ; il  est  excellent  médecin  ; 
bon  horloger  ; il  parle  l’arabe  , 
le  persan,  le  grccet  l’hindou  aus- 
si bien  que  sa  langue  maternelle; 
il  ne  parle  pas  avec  moins  d’élé- 
gance l’italien,  le  latin,  l’anglais 
et  le  français;  il  interprète  avec 
tant  de  force  et  de  charmes  l’es- 
prit du  nouveau  Testament,  selon 
lui  fort  mal  traduit,  qu’il  fait  sou- 
v«nt  des  proséljtas  de  ses  audi- 
teurs. Cet  homme  extraordinaire 
se  rendit  é Londres  en  1816,  pour 
y veiidre  quelques  exemplaires 
des  Œuvree  du  poète  perean  II a- 
fii  , ouvrage  magnifique  qu’il  a 
traduit  du  persan  en  latin  , et 
qu’il  a accompagné  du  texte. 
Mais  les  adversaires  de  oe  bon 
religieux  prétendent  que  les  mis- 
sionuaires  en  Asie  ont  une  vie 
trop  occupée  pour  s’amoser  é 
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étudier  et  é traduire  ’es  poètes  a- 
nacréontiques  ou  érotiques  dugeii- 
re  de  Hafiz , et  pour  venir  vendre 
en  Europe  leurs  traductions  ; que 
ce  même  HuQz  n’a  jamais  été 
imprimé  en  latin,  et  que  ta  traduc- 
tion que  le  P.  Joseph  n apportée 
eu  Angleterre  oe  peut  être  que 
manuscrite.  Enfin  que  ce  reli- 
gieux est  un  uventiiriur  qui  pas- 
sait pour  Être  vendu  au  parti  an- 
glais en  Perse,  et  qui  a cherché 
par  tous  les  moyens  possibles  à 
entraver,  à la  cour  de  FcCh-Ali- 
SebSh,  les  négociations  en  lamées 
au  nom  de  l’empereur  Napoléon , 
d’abord  par  M.  de  Roniieu.  et 
ensuite  par  M.  Jaubert,  en  i8o5. 
Dans  lo  voyage  qu’il  a publié,  M. 
Jaubert  parle  de  ce  religieux  en 
des  termes  qui  ne  confirment  pas 
l’excellente  opinion  qu’on  parait 
avoir  voulu  faire  prendre  au  pu- 
blic sur  la  délicatesse,  la  franchise, 
le  savoir  et  les  brillantes  qualités 
du  P.  Joseph.  C’est  dans  cet  ou- 
vrage qu’on  se  fera  une  juste  idée 
d’un  homme  mis  en  scène  d’iine 
manière  trop  extraordinaire  pour 
être  vraisemblable. 

JOSÉPHINE (Hose-Tiscbeh DE  ‘ 
LA  Pacebie),  impératrice  des  Fran- 
çais, reine  d’Italie,  née  û la  Mar- 
tinique, le  juin  1763.  Elle  au- 
rait pu  prendre  pour  devise  ce 
vers  charmant  : 

£t  U ftlce  plus  belle  eacor  qae  I*  beaaW. 

Elle  était  belle  aussi;  sa  taille  était 
élégante  et  majestueuse.  Scs  traits, 
SUBS  être  régidiers,  formaient  un 
onseiitbU  à la  fuis  noble  et  agréa- 
ble. Us  exprimaient  cette  bçnté 
constante  qui  n’a  cessé  d’embel- 
lir les  jours  de  son.  régne,  après 
avoir  fuit  le  charme  de  sa  vie  prt- 
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\ée.  Peu  de  femmes  ont  mieux 
mérité  de  fixer  les  regards  de  la 
société,  où  elle  fut  toujours  ché- 
rie et  distinguée.  Sur  le  tWiiic, 
elle  se  souvint  toujours  d’elle-inè- 
me,  et  donna,  par  l'aflahilité  et 
presque  par  la  simplicité  de  ses 
manières,  une  parure  toute  nou- 
velle à la  majesté  impériale.  L’as- 
sociation du  génie  et  de  la  bonté 
est  rare  sur  les  lismcs.  Aussi  lais- 
sa-t-elle de  profonds  souvenirs, 
après  avoir  été  pendant  ao  ans 
l'objet  de  l'admiration  et  du 
respect  de  l’Europe.  Joséphine  é- 
lait  fort  jeune,  quand  son  père  la 
conduisit  en  France,  pour  In  ma- 
rier au  vicomte  de  Beauharnais. 
Ce  mariage  était  convenu  entre 
les  deux  familles,  lorsque  le  mar- 
quis de  Beauharnais  était  gouver- 
neur-général des  .Antilles.  Daas 
tout  l'éclat  de  lu  jeunesse  et  de  la 
beauté,  M“*  de  Beauharnais  fut 
encore  plus  remarquée  ù la  cour 
par,  celte  grâce  vraiment  parti- 
culière dont  la  nature  l’avait 
douée.  Elle  cul.  ce  qu’un  appelait 
alors  un  grand  succès  ù la  cour. 
Sou  mari , homme  tiès-agréablc 
*ct  de  beaucoup  d’esprit,  contri- 
buait à rendre  la  condition  de  sa 
femme,  une  des  plus  heureuses  et 
des  plus  brillantes  de  la  société. 
Elle  eut  deux  enfaus,  Eugène  et 
Hortense.  Mais  les  affections  de 
la  nature  n'avaient  point  été  alté- 
rées dans  r.imc  d»;  M“*  de  Beau-’ 
harnais  par  les  plaisirs  du  monde, 
ni  par  les  délices  de  la  cour.  Sa 
tendresse  pour  une  mère  déjà  â- 
gèe  et  soufl’rante  la  rappela  à la 
ftlartinique  en  1787.  Elle  v mena 
sa  fille,  et  y passa  3 ans.  Les 
troubles  dont  cette  colonie  fut  le 
théâtre  à cette  époque,  furent  si 
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subits  et  si  périlleux,  qu’elle  n'eut 
que  le  temps  de  fnir  sans  avoir  pu 
faire  ses  adieux  ù sa  mère  et  à sa 
famille.  Une  grande  destinée  veil- 
lait sur  elle,  et  l'appelait  ù d’au- 
tres épreuves.  Elle  échappa  mi- 
raculeusement ù une  foule  de 
dangers,  et  arriva  en  France.  On 
a depuis,  et  avec  raison,  beaucoup 
parlé  dans  le  monde  d'une  pré- 
diction qui  lui  fut  faite  d.ins  son 
enfance.  Elle  se  plaisait  elle-mê- 
me à s’en  rappeler  le  singulier 
souvenir,  quand  elle  fut  élevée  ù 
cette  grandeur  qu’une  bonne  fem- 
me lui  avait  prophétisée.  M“*  de 
Beauharnais,  échappée  aux  trou- 
bles de  la  Martinique,  trouva  en 
France  les  premiers  orages  de  la 
révolution.  Son  mari,  déjà  connu 
par  son  dévouement  aux  princi- 
pes constitutionnels,  et  justement 
remarqué  par  son  influence  dans 
lacausede  la  liberté  naissante,  at- 
tira sur  sa  femme  une  grande  con- 
sidération. La  France  était  déjii 
en  proie  à l’anarchie  et  à tous  les 
maux  qu’elle  entraîne.  Les  mal- 
heurs de  la  société  vinrent  tout 
naturellement  SC  groupperct  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  celle 
qui  n’avait  jamais  vu  couler  une 
lanne  sans  l’essuyer.  M“*  de  Be- 
thisy,  condamnée  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  dut  la  vie  aux 
courageuses  sollicitations  de  M”' 
de  Beauharnais.  Mais  la  terreur 
s’étendit  bientôt  sur  toute  laj|ran- 
ce,  et  devant  elle  disparut  aussi 
toute  protection  comme  toute  in- 
nocence. D'autres  larmes  étaient 
réservées  ù M**  de  Beauharnais. 
Son  mari,  qui  défendait  aussi  vail- 
lamment la  France  ù la  tête  des 
armées,  qu’il  avait  défendu  sa  li- 
berté à la  tribune,  du  poste  de  gé- 
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néral  en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
fut  trainé  daiiâ  une  prison.  Com- 
pris tous  deux  sur  une  liste  de 
proscription,  leur  mort  était  cer- 
taine. Le  général  fut  condamné, 
et  su  femme  eut  la  douleur  de  le 
Toir  entraîner  au  supplice.  Klle 
tomba  tout  à coup  dans  nin  état 
de  sarsissement  si  Toi.sin  de  la 
n)ort,  qu’elle  ne  dut  la  vie  qu’à 
l’impossibilité  de  la  transporter. 
Robespierre  périt  enfin,  et  l’écha- 
faud fut  brisé.  Tallien,  qui  l'y  ht 
monter,  parvint  à faire  sortir  de 
rison  la  veuve  du  général  Beau- 
arnais.  Elle  ne  l’oublia  jamais, 
et  après  elle,  son  fils  Eugène  se 
chargea  de  cette  portion  de  l'IiA-i- 
tagede  samére.Une  pension  hono- 
rable pourvut  jusqu’aux  derniers 
inomens  aux  besoins  de  l’homme 
courageux,  qui,  sans  l’impératrice 
et  le  prince  Eugène,  fOt  mort  dans 
la  misère.  Joséphine  dut  à Barras 
sa  rentrée  dans  une  partie  des 
propriétés  de  son  mari.  Ce  fut 
chei  ce  directeur,  qu’aprés  le  i3 
vendémiaire,  elle  rencontra  le  gé- 
néral Bokapàbte,  qui  avait  le  plus 
grand  désir  de  la  comiaitre.  En 
voici  la  raison.  Le  désarmement 
des  citoyens  ayant  été  ordonné 
par  suite  de  cette  journée,  un  en- 
fant de  |5  ans,  c’était  Eugène,  se 
jirésenta  chez  lui,  et  lui  demanda 
avec  une  énergie  particulière,  de 
lui  faire  rendre  l'épée  de  son  père. 
.’Viissitôt  qu’il  connut  la  mère  d'Eu- 
gène, le  général  Bonapabte  s’y  at- 
tacha. C’est  la  seule  femme  qui 
ait  eu  de  l’empire  sur  lui,  et  pour 
laquelle,  disait-il,  il  eût  éprouvé 
une  véritable  passion.  Il  l’épousa 
en  1796.  Elle  suivit  le  héros  d’Ita- 
lie; sa  mission  constante  fut  d’en- 
chanter le  vainqueur  et  d’^uluucir 
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ses  triomphes.  Joséphine  la  rem- 
plit tidélement  , et  la  continua 
quand  elle  fut  au  sommet  de  la 
puissance.  Donapabte  partit  pour 
l’Egypte.  Elle  se  retira  à la  .Slal- 
maison,  où  elle  se  plut  à réunir  les 
objets  d’art  les  plus  précieux  , et 
où  elle  commença  celle  belle  col- 
lection de  plantes  exotiques  dont 
elle  a enrichi  la  France.  A l’é- 
lévation de  son  mari  au  consu- 
lat, JosÉpiiixE  devint  la  providen- 
ce de  1.1  France.  Elle  aida  puis- 
samment le  premier  consul  dans 
la  consolation  des  malheurs,  aux- 
quels il  venait  de  mettre  un  terme, 
line  foule  d’émigrés  durent  à Jn- 
sipBixB  leur  radiation  , leur  ren- 
trée dans  leurs  biens,  nu  de  grands 
secours.  Elle  encouragea  les  arts 
et  I industrie,  rendit  l’abondance 
aux  premiers  artistes,  comme  aux 
plus  humbles  artisans.  Jamais 
personne  ne  s’est  retiré  d’auprès 
d’elle  sans  être  ou  enchanté,  ou 
reconnai.ssanL  «Si  je  gagne. les  ba- 
Ktailles,  lui  disait  Boxapabte,  c'est 
«vous  i|ui  gagnez  les  cteurs.  » 
Toute  espèce  de  malheur  non  mé- 
rité avait  accès  auprès  d'elle.  Sa 
bienfaisance  ne  connaissait  pus  les 
partis.  La  nourrice  du  dauphin  en 
recevait  une  pension.  Sans  se  mê- 
ler des  affaires  politiques , elle  put 
souvent  éclairer  sur  une  injustice 
et  influer  pour  une  grâce.  Ce  fut 
à ses  lurinesque  iMM.  de  Polignac 
et  de  Hiviere  durent  la  vie.  Elle 
était  la  femme  de  l’homme  qui 
devait  le  plus  facilement  pardon- 
ner, (4  elle  était  la  lueilleirrc  des 
femmes.  Elle  fut  aussi  la  meilleu- 
re et  lu  plus  aimée  des  souverai- 
nes. Sa  cour  fut  un  grand  asile 
ouvert  à tout  ce  que  la  France 
pouvait  lui  offrir  de  malheurs  à 
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consoler,  de  services  en  lout  (jen- 
le  à récompenser.  Elle  aimait  le 
luxe  et  lu  gloire,  et  elle  fut  la 
source  d’une  grande  pro.spérité. 
A l’époque  de  i’avcneinent  à l’em- 
pire, il  fut  parlé  de  divorce,  lin 
parti  s’inquiétait  en  France  de  ne 
point  voir  de  successeurs  au  chef 
de  l’état.  Napoléon  repoussa  ce 
conseil,  qu’il  aurait  dû  repousser 
toujours.  H fit  sacrer  l'impératrice 
ü Paris,  et  la  reine  à Milan.  A Mu- 
nich, elle  assista  au  mariage  de  son 
fils  avec  la  princesse  de  Bavière. 
.Sa  fille  lui  restait , mais  elle  dut 
Incntôt.  et  avec  le  plus  vif  regret, 
s’eii  séparer  aussi , quand  la  reine 
Hoiteksc  dut  aller  occuper  le 
tiône  de  Hollande.  Cette  prin- 
cesse perdit  son  fils  aîné.  L’impé- 
ratrice sentit  qu’elle  avait  besoin 
de  pleurer  avec  sa  fille , et  partit 
pour  le  château  de  Lacken,  oii  elle 
I ni  prodiguâmes  consolations  qu’el- 
le devait  bienUît  en  recevoir  eile- 
mCmc.  Au  retour  de  Bayonne,  le 
divorce  fut  décidé.  Elle  dévora  son 
chagrin  par  le  sentiment  du  bon- 
heur de  la  France,  et  trouva  beau 
de  SC  sacrifier  à la  destinée  de  ce 
qu’elle  avait  de  plus  cher.  Scs  en- 
fans  lui  conseillèrent  la  retraite,  et 
voulurent  la  partager.  Mais  le 
bonheur  de  rester  l'amie  de  l’em- 
pereur, de  le  voir  quelquefois  , 
l’emporta  et  dut  l’emporter  sur  ce 
projet.  Elle  eut  le  courage  d’ap- 
prouver le  mariage  de  Napoléon, 
parce  qu’elle  supposait  à l'archi- 
diichcssc  , les  qualités  qui  de- 
vaient faire  le  bonheur  de  l’em- 
pereur. Pendant  la  guerre  de 
Russie,  l’impératrice  Joséphine 
alla  en  Italie  assis|cr  aux  couches 
de  sa  belle-fille  la  vice-reine,  delà 
SC  rendit  en  Suisse  où  elle  sejour- 
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lia,  et  revint  à la  Malmaison,  heu- 
reuse Campagne  ennoblie  pour  elle 
partant  de  souvenirs.  Son  goût  pour 
la  botanique  s’y  fortifia , et  le  prin- 
ce-régent, aujourd'hui  roi  d’An- 
gleterre, faisait,  malgré  la  guerre, 
respecter  les  envois  qui  étaient  faits 
à l'impératrice  de  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Au  moment  de  la 
déchéance  de  Napolbou,  la  douleur 
de  Joséphiüb  fut  sans  bornes. 

« Pourquoi , dis,'üt-elle , pourquoi 
>ai-je  consenti  à cette  séparation? 
«Napoléon  est  malheureux,  et  je 

• ne  peux  l’être  avec  luil  « Cha- 
que journal  lui  navrait  le  cœur. 

« On  l’accuse  fhussement,  disait- 

• cKc,  qui  peut  savoir  mieux  que 
«moi  le  contraire  de  ce  qu’on  lui 
«reproche?»  Elle  dut  recevoir  et 
reçut  les  hommages  des  souverains 
qui  venaient  de  détrôner  son  é-  ‘ 
poux.  L’empereur  Alexandre  la 
traita  avec  une  distinction  toute 
particulière.  Il  vint  souvent  la 
voir.  Malgré  les  larmes  qui  rou- 
laient sans  ce.sse  dans  ses  yeux,  elle 
était  condamnée  à recevoir  et  à ê- 
tre  bienveillante.  Souvent  anssi 
l’émotion  était  trop  forte , et  elle 
devait  se  retirer  pour  pleurer  à son 
aise;  l'inquiétude  sur  le  sort  de  ses 
enfans  l’accablait.  La  destinée  de 
l’homme  qu’elle  voyait  déchu  de 
toute  puissance,  et  lâchement  ca- 
lomnié, lui  causa  une  agitation 
qu’elle  ne  pouvait  calmer.  Celle 
<pii  avait  traversé  avec  tant  de 
courage  les  périls  de  la  révolu- 
tion , parce  qu’ils  lui  était  per- 
sonnels , ne  put  supporter  l’idée 
du  malheur,  pour  ce  qu’elle  avait 
de  plus  cher  au  monde.  Son  âme 
était  trop  tendre  pour  survivre  à 
une  telle  infortune  ; le  coup  mor- 
tel était  porté.  Tant  de  tourmens 
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de  tniite  nature  allumèrent  Mon 
eang,  et  elle  fut  fVappée  tout  à 
coup  d’une  inflammation  il  la  gor- 
ge, qui  mit  ee»  jnur!>  en  danger. 
Cependant  die  devait  recevoir  le 
roi  de  Pru»;e,  elle  se  leva;  mais 
bientôt,  ne  pouvant  résister  à ses 
souffrances,  elle  dut  sc  retirer. 
Néanmoins  elle  était  encore  si 
pleine  de  vie  qu’on  n’avait  point 
d'inquiétude.  L’empereur  Alexan- 
dre envoya  son  inédedn , qui  la 
trouva  fort  ihal.  Les  premiers  mé- 
decins de  la  capitale  furent  appe- 
lés. Tout  espoir  était  perdu.  Elle 
mourut  le  3"*  jour,  le  aq  m.ni 
1814,  dans  les  bras  de  ses  enfans 
«t  de  ses  .‘«mis.  Quelques  momens 
avant  sa  mort,  on  l’entendit  pro- 
noncer p.ir  intervalle,  et  pour  tou- 
tes paroles  : Vtled'Etbe!....  Napo- 

hon!, Cette  éloquence  des 

niourans  a quelque  chose  de  lapi- 
daire, de  monumental.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l’église  de  Ruel , 
et  suivi  par  un  nombreux  cortège, 
où  rcinpcrciir  Alexandre  se  fit  re- 
présenter par  le  général  Saken. 
L’archevêqtie  de  Tours  prononça 
l’oraisun  fuiu'‘bre.  Après  sept  an- 
nées, ses  enfans  viennent  d’obtenir 
lu  permission  de  faire  élever  un 
mniuiinent  à celle  que  l’on  appela 
si  loiig-ten)ps  l’auge  gardien  de  la 
France,  etquc  les  inallieureiix  ap- 
pellent encore  leur  mère. 

JOSSE-HEALVOIK  (N. 1,  mem- 
bre du  conseil- général  de  Loir- 
et-Cher,  sous  le  gouvernement 
impérial , fut  nommé  à la  cham- 
bre des  députés  eu  1 8 1 5.  !l  siégea 
au  côté  droit,  et  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  des  dépu- 
tés de  cette  chambre,  jusqu’il  ce 
que  le  roi,  dans  sa  sagesse,  eut 
reconnu  la  nécessité  de  la  dissou- 


jos  455 

dre , eu  déclarant , par  son  ordon- 
nance du  û septembre  1816,  que 
la  charte  ne  serait  peint  révisée. 
Lorsque,  le  9 novembre  181 5,  on 
discuta  la  projet  de  loi  sar  les 
cris  €t  écrits  séditieux, , M.  Josse- 
Boauroir  trouva  les  amendes  pro- 
posées trop  faibles  et  endemanda 
i’aiignluniatiün.  Il  appuya  aussi  la 
deniande  de  M.  de  UolderO  , rela. 
tire  A la  priraiiciu  des  pensions 
de  ceux  qui  seraient  condamnés. 
Réélu  en  i8ifi,  il  coroliallil  le 
projet  de  toi  sur  tes  élections,  pré.- 
tendantqu'il  n’élail  point  monar- 
chique, et  que  le  système  électo- 
ral suivi  sousBonaparte  était  prèté- 
rnble.  Il  profila  de  l'occasion  pour 
faire  une  sortie  violente  contre 
les  écrivains  libéraux , et  conjura 
la  chambre  de  repousser  le  projet 
au  nom  de  la  monarchie  légitime. 
Il  se  prononça  snccessivemeiit 
pour  le  rejet  de  la  continuation 
de  ia  détention  indéfinie , et  de  I» 
continuation  de  (a  censure  dés  Jour- 
naux, parce  qu’il  trouvait  oes 
deux  projels  de  loi  incomplets. 
Il  parla  néanmoins  d’une  gran- 
de conspiration  de  la  philoso- 
phie contre  la  religion  et  la  mora- 
le. Lors  de  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  le  recrutement , session 
de  I H I ; A 1 8 1 8,  il  se  prononça  con- 
tre ravaneement  par  ancienneté, 
et  demanda  lasnppressinn  entière 
de  l'urtiele  relatif  aux  vulonini- 
res-vélérans.  Uans  la  séance  du 
i5  janvier  1819,  A l’occasion  des 
pétitions  relatives  à la  loi  des  élec- 
tions, il  s’écria  : • Que  les  péti- 
«tions  collectives  sont  une  inven- 
»lion  républicoinê  qui  ramènera 
» lu  réroluliou,  une  jonglerie  dont 
nil  faut  faire  justice  , • et  il  de- 
manda l’urdre  du  jour,  en  cou- 
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seilhint  aux  libéraux  de  pleurer 
la  loi  de»  élections  qu’ij  regar- 
dait comme  morte.  Le  aa  mars  de 
la  même  année , encore  à l’occa- 
sion de  la  censure  des  journaux, 
ilditqu’il  en  nrait  précédemment 
demandé  la  suppression,  mais 
que  les  circonstances  étant  chan- 
gées, il  en  demandait  maintenant 
le  maintien  : ajoutant  qu'il  u’jr 
lirait  que  ce  moyen  guérir  l’o- 
pinion qui  était  malade,  car  il 
espérait  bien  que  la  censure  ne 
s’exercerait  qu'au  profit  des  hom- 
mes monarchiques.  Le  i6  mai . en 
appuyant  le  projet  de  la  nourclle 
laides  élections,  il  traita  celle  du 
5 février  , d'atroce,  d'hypocrite 
et  de  scélérate.  Il  ajouta  que  les 
petits  propriétaires  étaient  trop 
favorisés  aux  dépens  des  grands  ; 
que  rien  n’était  plus  dangereux 
que  de  chercher  les  moyens  de 
plaire  au  peuple,  et  il  Gt,  en  quel- 
que sorte,  l'éloge  de  l'heureux 
temps  où  la  France  possédait  des 
serfs , en  disant  que  même  dans 
les  républiques  anciennes  il  y a- 
vait  des  escLives.  Le  ao  juin  , il 
s’opposa  aux  réductions  propo- 
sées par  des  membres  du  côté 
gauche  sur  les  budgets  particu- 
liers de  chaque  ministère.  M.  Jos- 
se-Bcauvoir  a été  réélu  par  le  dé- 
partement de  Loir- et  - Cher  en 
1 8a  i;  ses  principes  et  scsopinions 
etnot  toujours  les  mômes,  il  n’a 
point  cessé  de  siéger  au  milieu  des 
membres  du  côté  droit,  et  de  ro- 
ter avec  eux. 

JOL'BËKT  ( N.  ),  surnommé 
JocBEtT  or  L’nÉRxcLT,  fiit  oommé, 
en  septembre  député  sup- 

pléant de  ce  département  à la 
convention  nationale,  où  il  ne 
prit  séance  qu’é  la  suite  du  pro- 


cès du  roi.  Envoyé,  très-peu  de 
temps  a)>irès,  en  mission  aux  ar- 
mées du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  il  ne  parut  point  à la  tri- 
buneavaut  etdepuis  cesmissions. 
Après  la  session  conventionnelle, 
U.  Joubert  fut  attaché'*  aux  ar- 
mées. en  qualité  de  coinmissaire- 
ordounateur  des  guerres.  Le  dé- 
partement qui  l’avait  élu  à la 
convention,  le  nomma,  en  i;<)8, 
membredu  conseil  descinq-cunis; 
il  devint  secrétaire  de  cette  as- 
semblée. Lors  de  la  discussion 
du  projet  relatif  à l’emprunt  de 
100  millions,  en  il  le  com- 

battit avec  assex  d’énergie  pour 
se  faire  remarquer;  et  comme  il 
se  montra  très-opposé  é la  révo- 
lution du  i8  brumaire  an  8 (9 
novembre  1799),  il  fut  exclu  du 
corps-législatif.  Cependant,  plus 
éclairé  ou  mieux  inspiré  dans  ses 
intérêts,  M.Joiibertenvoya  son  ad- 
hésion nu  nouvel  ordre  de  choses, 
ctprotestade  son  dévouement  au 
gouvernement  consulaire,  décla- 
r.mt  qu’il  ne  voyait, hors  de  ce  gou- 
vernement, vqiie  laplus  déplora- 
ablc  confii.sion,  parce  que  les  ci- 
• loyensA  la  tête  des  affaire»  de  l'é-, 
>tat  offraient  aux  républicains  u- 
■ nu  garantie  irrécusable. • M. 
Joubert  fut  nommé,  dans  la  mi*- 
ine  année,  président  du  conseil 
de  guerre  établi  à Valence,  pour 
examiner  la  conduite  des  indivi- 
dus qui  avaient  rendu  les  places 
forte»  de  l'Italie.  Envoyé  ensuite 
à Milan,  en  qualité  de  cOmmis- 
saire-ordonnateiir,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu’en  .i8ia.  Il  a fait 
lu  campagne  de  Russie,  où  il  a 
failli  périr.  De  retour  dans  scs 
foyers,  et  entièrement  rendu  aux 
occupations  de  la  vie  privée,  il 
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jouit  d’un^  fortune  cnnsidérahte 
t't  telle,  dirent  lus  auteurs  de  plu- 
sieurs biogrnphies,  • qu’il  peut 
sfaeilement  se  passer  d’empini.  • 
A défaut  de  calomnie,  ce  trait  d’es- 
prit n’est  pas  sans  une  insinua- 
tion malTeillante. 

JOI  BERT  (BAlTBÉLEMI-Ci.TnE- 
iike)  , naquit  à Pont-dc-Yaux  , 
département  de  l’Ain,  le  i4  avril 
176Ç).  Il  n’avait  pas  encore  1 5 ans, 
qu’il  s’évada  du  collège  où  il 
étudiait,  pour  aller  à la  Fére  en 
Picardie,  où  il  s’engagea  dans  le 
régiment  de  canonniers  qui  y était 
en  garnison.  Son  père,  qui  l^cs- 
tinait  au  barreau  , lui  fit  obtenir 
son  congé , et  l’envoya  à Lyon,  où 
il  acheva  avec  distinction  ses  étu- 
des. A l'époque  de  la  prise  de  la 
Bastille,  Joiibert  faisait  sou  droit 
à ruiiiversité  de  Dijon.  En  dé- 
cembre 1791,  il  s’enrôla  pour  vo- 
ler à lu  défense  de  nos  frontières  ; 
ce  fut  comme  sergent  dans  le  5’ 
bataillon  de  l’Ain, qu’il  débuta  dans 
la  carrière  militaire  à l’arniée  du 
Hhiii.  Joubert  eut  un  avancement 
rapide;  mais  chaque  grade  qu'il 
obtint,  fut  le  fruit  d’une  action 
d’éclat.  Nommé  sous-lieutenant  le 
a3  avril  179a,  il  passa  lieutenant 
le  30  août  suivant,  et  traversa  le 
Var  dans  le  mois  de  septembre, 
sous  le  commandenient  du  géné- 
ral Anselme,  pouf  l'expcdition  de 
Nice,  Villcfranchc  et  üneillc. 
Joubert  se  trouva  à toutes  les  af- 
faires d’jivant-posle  qui  suivirent 
la  prise  de  Nice.  Dans  le  mois  de 
septembre  1795,  il  y eut  une  af- 
faire générale;  tous  les  camps  re- 
tranchés qui  existaient  sur  les 
montagnes  du  col  de  Tende  fn- 
»cnt  assaillis  en  même  temps  par 
les  Austro-Sardes.  Joubert  dé- 
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fendait  avec  .îo  grenadiers  une  re- 
doute qui  fut  attaquée  par  5oo 
hommes.  Ses  cartouches  épuisées, 
il  continuaàsedéfendrcà  labaïtm- 
nette,  et  ne  se  rendit  que  lorsque 
sa  redoute,  pulvérisée  par  l’artil- 
lerie . laissa  sa  petite  troupe  entiè- 
rement à découvert.  (Jriéveinent 
blessé , il  fut  conduit  à Turin  et 
présenté  au  roi  de  Sardaigne.  Les 
courtisans  de  ce  prince  lui  deman- 
dèrent s’il  était  noble.  « Je  suis 
• citoyen  français,  répondit-il.  » 
D’autres  réponses  semblables,  qui 
annonçaient  en  lui  un  républicain 
proüonc»' , lui  attirèrent  quelques 
mauvais  traitemens;  mais  d’après 
la  demande  du  général  Devin,  il 
ne  tarda  pas  à être  renvoyé  sur 
parole.  Joubert  avait  tout  perdu, 
etilétaitattaquède  la  dyssenteric  ; 
il  revint  dans  son  pays,  où  Albite 
et  ses  suppôts  exerçaient  lu  tyran- 
nie la  plus  odieuse.  Il  se  présenta 
au  club,  et  s’éleva  avec  la  plus 
grande  force  contre  Alban  et 
Vauquois , qui  voulurent  le  faire 
assassiner  par  3 hussards.  .Aver- 
ti à temps.  Joubert,  malgré  sou 
état  de  faiblesse,  quitta  le  dépar- 
tement et  se  rendit  à Nice.  Promu 
au  graded’adjudant-général,  dans 
le  mois  <le  prairial  suivant , il  écri- 
vit aux  repiéseutaus  du  peuple 
que,  malgré  son  peu  de  talent 
pour  ce  poste,  il  allait  sacrifier  sa 
chétive  existence  pour  la  répu- 
blique. Il  fut  aussitôt  envoyé  à 
Toulon,  pour  y opérer  l’embar- 
quement des  troupes  destinées 
pour  la  Corse  ; lu  nouvelle  de  la 
prise  do  Bastia,  et  des  renscigne- 
mens  obtenus  sur  les  forces  ma- 
ritimes des  Anglais  dans  ces  para- 
ges, empêchèrent  cette  expédition.. 
11  rejoignit  ensuite  rarméed'ltalie. 
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ctfiitconiniandé,  dan<«  le  mois  de 
messidor  an  5,  pour  aller  atta- 
quer un  corps  hongrois , fort  de 
6,000  hommes,  campé  à Mc- 
lagno.  Iln’avaitavec  lui  que  a,ooo 
volontaires , et  il  fut  forcé  de 
se  retirer  avec  une  perte  de 
45o  hommes  et  50  oITiciers,  dont 
4 officiers  supérieurs.  « Exposé  , 
> dit-il  lui-même , ù dix  pas  de  1a 
« mitraille,  aux  grenades  et  au 
<>  plomb,  dirigé  à bout  portant  , 
n j’ai  tout  fait  humainement  pour 
» ni  'en  terre  r dans  leu  rs  redon  tes . » 
A son  retour,  .lonbert  apprit  qu'il 
n'était  pas  compris  sur  la  liste  des 
adjiidans -généraux  envoyée  par 
le  directoire.  Il  se  disposait  à 
quitter  le  service;  mais  le  général 
Kellermann,  qui  savait  apprécier 
Son  mérite,  le  fit  rester  : cet  or- 
dre conserva  à l’armée  un  de  ses 
plus  habiles  et  de  ses  plus  braves 
défenseurs,  et  qui  mérita  bientôt, 
sur  le  champ  de  bataille,  à Loano, 
le  a frimaire  an  4,  le  grade  de 
général  de  brigade.  Peu  de  temps 
après , le  général  Bonaparte  vint 
prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Italie,  et  c’est  alors  que 
commença  cette  suite  de  brillans 
faits  d’armes,  qui  étonnera  la  pos- 
térité la  plus  reculée.  Dès  le  aa 
germinal,  la  bataille  de  Monte- 
notte  eut  lieu  ; Joubert  y donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure 
et  d’intelligenec.  I.c  lendemain , 
après  avoir  chassé  l’ennemi  de 
toutes  ses  positions,  il  enveloppa, 
par  une  manneu  vrc  prompteet  har- 
die, un  corps  de  lôoo  grenadiers, 
commandé  par  le  général  Prove- 
ra  ; il  le  chassa  de  la  forte  position 
de  Sainte- Marguerite , et  vint 
aussitôt  l’assaillir  dans  le  château 
de  Cossaria,  où  il  s'était  retiré. 
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Suivi  seulement  de  j|^  hommes, 
Joubert  s’élance  dans  les  retran- 
chemens;  il  est  atteint  â la  tète  et 
renversé  : ses  soldats  le  croient 
mort;  ilsreeulent  de  quelques  pas. 
Mais  bientôt  ils  apprennent  qu’il 
n’est  pas  blessé  dangereusement, 
et  ils  s’élancent  de  nouveau  : le 
château  est  emporté.  Le  ag floréal, 
il  se  trouva  au  combat  qui  fut 
donné  au -delà  de  Ceva,  sur  le 
Tanaro,  près  de  Mondovi,  et  y 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poi- 
trine. Il  s’empara  ensuite  de  K.e- 
rasco,  passa  le  Pô,  poursuivit  les 
ennq|||is  au  combat  de  Lodi , et 
vint  bloquer  la  forteresse  de  Mi- 
lan , sous  le  feu  de  laquelle  il  resta 
pendant  8 jours.  Joubert  cuben- 
suitc  le  commandement  del’avanl- 
ganlc  du  corps  de  Masséna;  il 
entra  le  premier  dans  Vérone  , 
et  alla  s’établir  dans  leTyrol,  pour 
en  garder  les  débouchés  pendant 
le  siège  de  Mantoue.  Le  1 1 messi- 
dor, il  attaqua  l’ennemi  au  cul  de 
Campion,  entre  la  tête  du  lac  de 
Guardx'i  et  l’Adige , et  enleva  à la 
baïonnette  les  retranchemens  qui 
défendaient  cette  position.  Quatre 
cents  hommes  tués,  xyo  prison- 
niers, 4oo  tentes,  les  bagages  des 
oilîcicrs,  a5  mulets  et  5ooo  cartou- 
ches furent  le  résultat  de  cette  vio 
toire.  s Cette  journée  fut  si  fatigan- 
t te,  qu’il  portait,  dit-il,  les  ordres 
» lui -même,  ne  trouvant  per- 
» sonne  qui  pùt  aller  assez  promp- 
» tement.  a Joubert  contribua  au 
succès  des  combats  livrés  aux 
troupes  de  Wurmser  â Salo , 
à Lonado  et  ù la  bataille  de  Cos- 
tiglione.  Sa  brigade  défendait 
Corona  et  HonteWdo,  lorsque 
■Wurmser  tenta  d’y  faire  passersou 
armée  : il  lit  une  belle , défense  ; 
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mais  il  arait  trop  pca  de  monde 
pour  résister  à toute  raniiéecnne- 
.ini , forte  de  3o,ooo  hommes.  Cou- 
pé de  toutes  parts,  et  pour  ain- 
si dire  enreloppé,  il  fut  contraint 
de  battre  en  retraite  et  d'aban- 
donner tous  scs  équipages.  Dans 
son  rapport  au  chef  de  l’état-ma- 
jor, en  fructidor,  Joufoert  établit 
les  causes  de  cette  défaite,  qui  fit 
lever  le  blocus  de  Mantoue. 
L'armée  française  rétrogradait 
sur  Castiglione;  les  Autrichiens 
suivaient  ce  moiiveroent  et  fai- 
saient leurs  dispositions  ; mais 
lents  dans  leurs  opérations,  ils 
donnèrent  le  temps  aux  divisions 
françaises  d’arriver.  A neuf  heu- 
res le  canon  se  fit  entendre;  le 
général  Bonaparte  dit  à Joubert; 
«.Serrurier  attaque,  tu  devrais 
a déjà  être  engagé;  pars  avec  les 
■ chasseurs,  et  force  le  centre.  • 
.loiibcrt  SC  précipite  sur  les  co- 
lonnes ennemies;  il  est  soutenu 
par  Augereau,  et,  de  concert  a- 
vec  le  général  Dijeon , il  s'empa- 
re à la  baïonnette  du  village  de 
Solforino,  défendu  par  6000  Air- 
trichiens  et  ti grosses  pièces  d’ar- 
tillerie. 'Wurniser,  forcé  en  mê- 
me temps  sur  Milan,  fut  poiir- 
suivi  jusqu'à  Bnrghetln.  Les  cha- 
leurs et  les  fatigues  d’une  cam- 
pagne aussi  pénible  avaient  ollé- 
ré  la  santé  délicate  du  génér.')! 
Jniibcrt;  il  ne  put  prendre  aucu- 
ne part  aux  combats  livrés  vers 
la  fin  de  fructidor  an  4 et  dans  le 
mois  de  vendémiaire  an  5,  et 
commanda  successivement,  pen- 
dant ce  temps,  à Brescia  et  à 
Lrgnano,  place  en  face  de  Mnn- 
loue.  Le  7 bru-naire,  il  reçoit 
l’ordre  du  général  en  chef  d’ap- 
provisionner celte  place  pour 
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deux  mois  et  de  l’entourer  d’eon; 
mais  on  lui  recommande  de  te- 
nir seulement  xo  jours.  Le  a 
frimaire  an  5,  le  géiiér.'il  Alvinsi 
tenta  de  pénétrer  en  Italie,  pour 
délivrer  Mantoue.  On  se  battit 
pendant  3 jours  à Konco  cl  à 
Arcole,  et  le  général  Joubert 
eut  ordre  de  sortir  de  Legnano, 
pour  remplacer  le  général  Vau- 
bois  dans  le  coininandement  de 
sa  division.  II  eut  d’abord  affaire 
à 8,000  Autrichiens,  contre  les- 
quels il  soutint  nn  combat  qui 
dura  G heures  : il  fut  repoussé  ; 
mais  il  n’en  fil  pas  moins  '>00  pri- 
sonniers qu'il  emmena.  Dans  un 
second  combat  , il  prit  1, ôoo 
hommes,  5 pièces  de  canon, 
et  reprit  les  positions  de  Kivoli 
et  de  Corona.  Nommé  général 
de  division  à la  suite  de  ces  bril- 
lans  exploits,  il  eut  de  nouveaux 
succès  le  a5  frimaire,  et  repous- 
sa, avec  perte  de  5oo  hommes, 
renoeiiii,  qui  était  venu  l’alla- 
qiier.  A la  bataille  de  Rivoli,  le 
■i5  nivêse,  et  aux  alTaires  des  a(J 
et  37  du  même  mois.  • Joubert  se 
» montra, dit  le  général  Uonaparlc, 
«grenadier  par  son  courage,  et 
• grand  général  par  ses  connnis- 
■sances  militaires.  • Les  Autri- 
chiens s’éloient  emparés  du  pla- 
teau de  Rivoli,  seul  point  par  où 
iis  pouvaient  faire  déboucher  leur 
artillerie  et  leur  cavalerie,  et 
d’où  ils  pouvaient  si  bien  diriger 
leur  feu,  que  déjà  ils  se  croyaient 
vainqueurs.  Joubert  manœuvru 
pour  tromper  l’ennemi  ; mais  il 
ne  perd  point  de  vue  le  point 
d’attaque.  Son  cheval  est  tué 
sous  lui;  il  s’arme  d’un  fusil,  s’é- 
loDoc  avec  fureur  à la  tête  des 
grcoadierSf  et  s’empare  du  pla- 
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teaii , d’où  il  culbute  les  Autri- 
rliicus  dnns  le  Rus-Adigc,  nprès 
leur  avoir  enlevé  plusieurs  pièces 
de  canon.  Ce  coup  de  main  dé- 
cide de  la  victoire  : Alviiizi  vou- 
lut opérer  sa  retraite;  mais  le 
général  .loubcrt  avait  déjà  dirigé 
une  colonne  pour  le  tourner  et 
le  prévenir  surCorona,  en  sui- 
vant le  revers  de  Montcbaldo. 
Alors  les  Autrichiens,  voyant  leur 
retrnile  coupée,  se  mirent  en  dé- 
route; 6,000  d’entre  eux  mi- 
rent bas  les  .irmes  ; la  reddition 
de  Mantoiiu,  et  l’entrée  de  l’Alle- 
magne par  ristrie  et  la  Cariu- 
thie,  furent  le  résultat  de  cette 
bataille.  Le  4 pluviôse  suivant, 
le  général  Juubert  reçut  l’ordre 
de  marcher  sur  Trente.  L’enne- 
mi, retranché  dans  des  gorges  et 
des  redoutes,  interceptait  la  rou- 
te : mais  rien  ne  put  arrêter  Jou- 
bert.  Il  culbuta  les  Autrichiens 
à Avice,  Lavis,  Turgoli.  Alnriet 
Trente,  et  fit  a,ooo  prisonniers 
dans  CCS  dilTérens  combats.  Cette 
expédition  glorieuse  lui  valut  une 
lettredii  directoire  conçue  en  ces 
termes  : u Le  dircctoirc-exécu- 
»tif  vous  invite,  citoyen  général, 
K à recevoir  le  témoignage  de  sa 
^satisfaction  pour  les  .services 
«précieux  que  vous  avez  rendus 
»à  la  république  dans  les  glnrieii- 

• ses  journées  des  a5  et  î6  à lli- 
»voli.  Vos  opérations  récentes 
«dans  le  Trentin  vous  donnent 
«de  nouveaux  droits  à la  rcron- 
■ naissance  nationale.  Continuez, 
» brave  et  heureux  général . volez 

• à de  nouveaux  succès;  ils  sont 
«dus  à votre  courage  et  A vos  ta- 
^lens  militaires.  » Le  aj)  ventôse  , 
le  général  Joiibert  reçut  l’ordre 
de  pciiétrcr  d.ms  le  Tyrol  autri- 


chien , et  il  dirigea  sa  marche  sur> 
Botzen  et  Brixen.  Il  comman- 
dait 3 divisions,  dont  3 étaient 
sous  les  ordres  des  généraux  Ba- 
raguay-d’ililliers  et  Dumas.  Il 
pénétra  dans  Brixen,  après  une 
aflaire  générale  contre  les  géné- 
raux Kerpen  et  Laudon,  qu'il 
coupa  d’avec  l’armée  du  prince 
Charles,  alors  dans  la  Carinthie  ; 
mais  il  était  loin  d’avoir  écarté 
tous  les  dangers.  Les  'l'yrolieni 
s’étaient  levés  en  masse  contre 
l’armée  française;  et  l’armée  au- 
trichienne, qui  s’était  portée  sur 
ses  derrières,  avait  intercepté  ses 
communications  avec  le  général 
Bonajiarte.  Il  était  instant  du  se 
réunirau  générai  en  chef.  Joubert 
se  met  en  mouvement;  il  atta- 
que l’ennemi  partout  où  il  sepré- 
.sente,  et  livre  7 combats,  dans 
lesquels  il  fait  mordre  la  poussiè- 
re i 3,000  Tyroliens,  fait  (|,ooo 
prisonniers,  et  enlève  à l’eune- 
ini  13  pièces  de  canon  et  ses  ma- 
gasins, et  opère  sa  jonction.  Le 
général  Joubert  déploya  les  plus 
gr.mds  talens  dans  cette  campa- 
gne, que  Carnot  qualifie  si  juste- 
ment de  campagne  de  gi‘ans.  La 
confiance  qu'il  avrdt  inspirée  aux 
Tyroliens  par  sa  probité  et  par 
la  simplicité  île  ses  moeurs,  aussi- 
bien  que  par  son  désintéressement 
personnel  ( il  consacra  aux  be- 
soins de  ses  troupes,  les  sommes 
destinées  à son  traitement  ) , 
contribua  autant  que  .sou  cou- 
rage nu  succès  de  cette  expé- 
dition, tellement  diflicile,  que 
les  Autrichiens  avaient  cru  ses 
troupes  anéanties,  et  avaient  fait 
chanter,  à Vienne,  un  Te  Deam 
pour  leur  destruction.  L’année 
française  elle-même  le  croyait 


Digitizod  by  Googlc 


JOU 

perJu,  lorsqu’il  revint  triom- 
phant. A sou  arrivée,  il  se  pré  - 
seiita  pour  entrer  dans  la  lente 
du  général  en  chef,  força  la  sen- 
tinelle, qui  avait  la  consigne  de 
ne  laisser  entrer  personne.  Au.\: 
cris  qu’il  entend,  le  général  Bona- 
parte sort,  voit  Jonbert,  se  jette 
dans  ses  bras,et  ditau  soldât  : • Va, 
>le  brave  Joubert,  qui  a forcé  le 
oïyrol,  a bien  pu  forcer  ta  consi- 
sgne.  «Celle  jonction  donna  au  gé- 
néral en  ehefles  moyens  d’exécu- 
ter ses  projets;  elle  avait  étonné 
les  Aalriebiens,  qui  bientôt  se 
détenuinèrent  ù lu  paix.  Les  pré- 
liminaires en  furent  signés  ô Léo- 
ben, 1e  39  germinal  an  5.  Le  gé- 
néral Joubert  assista  à cc  traité; 
et  daoÿ  le  mois  de  vendémiaire, 
il  alla  à l’ont-de-Vaux,  prendre 
un  repos  nécessaire  à sa  santé. 
Il  retourna  au  mois  de  brumaire 
en  Italie,  d’où  le  général  Bona- 
parte le  députa  à Paris,  pour  por- 
ter au  direcloire-cxéculif  le  dra- 
jieau  de  l’armée  d'Italie.  Présenté 
au  directoire,  le  général  Joubert 
fit  l’éloge  de  l’année,  dans  un 
discours  où  régne  toute  l’énergie 
d'un  citoyen  libre,  d’un  républi- 
cain. Les  grandes  actions,  l’es-, 
jiression  des  grands  sentimens, 
appartiennent  à certaines  épo- 
ques: ces  époques  sont  celles  de 
la  liberté;  et  lorsqu’elle  régne,  sou 
charme  triomphe  même  desdéposi- 
tairesdu  pouvoir.  Bien  ne  leprou- 
ve  mieux  que  la  réponse  du  prési- 
dent du  directoire  à Joubert  : • Et 

• vous,  brave  général,  dit-il,  dépo- 
>sez  dans  le  sein  de  la  patrie  le 

• drapeau  qui  a embrasé  tons  no.s 

• cœurs,  'fous  les  républicains  y 

• puiseront  le  souvenir  de  vos  ex- 

• ploits.  ils  vous  vrrront à Cossa-r 
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• ria,  vousprécipiter.sur  l’ennemi, 

• à la  tête  des  carabiniers  d'iufan- 

• terie  légère,  et  préparer  par  vo- 

• tre  intrépidité,  les  fameuses  vic- 

• toires  de  Castiglioue  et  de  Ki  voli. 

• Ils  vous  verront  à Koverrdo,  cul- 

• buterl’Autrichien,  bri.serlesbar- 

• riéres  qui  fermaient  l’armée 

• française  les  avenues  de  Trente, 

• et  forcer  les  défilés  du  Tyrol.  Us 

• vous  suivront  aux  combats  deLa- 

• vis  et  de  Clausen.  Ils  assisteront 
»é  votre  entrée  triomphante  dans 

• les  villes  de  Butzen  et  de  Brixen. 

• Us  compteront  ces  prisonniers, 

• ces  canons,  ces  drapeaux,  pris 

• dans  les  gorges  d’inspruck;  et 

• frappés  de  tant  de  services  ren- 

• dusà  la  patrie,  ils  reconnaîtront 

• à la  mission  dent  vous  vous  ac- 

• quittez,  que  vos  frères  d'armes, 

• contensde  vos  travaux,  vous  en 

• devaient  cette  honorable  récom- 

• pen-e.  • Le,  général  Joubert  ob- 
tint le  commandement  en  chef 
des  troupes  françaises  dans  lu 
liullamie,  et  fut  spéoi.dement 
chargé  de  favoriser  un  change- 
ment de  gouvernement  dans  cet- 
te république.  A son  retour,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de 
raniiée  de  Mayence,  et  ensuite 
de  celle  d'Italie,  en  remplace- 
ment du  général  Brune.  A sun  ar- 
rivée. dans  le  mois  de  vendémiai- 
re an  ç,  il  réorganisa  l’armée,  et 
se  porta  sur  le  Piémont,  dont  il 
fil  la  conquête  entière  dans  l'es- 
pace de  5 jours.  Celte  expé- 
dition donna  à la  France  l’arse- 
nal de  Turin,  un  des  plus  beaux 
de  l’Europe;  iuo,ooo  fusils  de 
munition,  1800  pièces  de  canon  , 
et  des  approvisionoemons  de  guer- 
re immenses.  Joubert,  que,  (> 
ans  plus  tôt,  le  roi  Emmanuel  u- 
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Tuit  plongé  diiii8  les  cachou  de 
sa  forteresse,  eut  pour  ce  priuoe 
les  procédés  les  plus  généreux;  il 
put  se  convaincre  du  désinlénis- 
seinent  du  général  IVançais.  Un 
jour  qu'il  lui  otlVuit  des  tableaux 
précieux;  « Nous  serions  tous 

• deux  ct^tipables,  lui  dit  Joubert, 

• TOUS  en  les  donnant , moi  en  les 

• acceptant.  • Cependant  un  ora- 
ge grondait  sur  la  télé  deJouberi; 
il  ne  voulait  pas  la  liberté  pour 
les  vainqueurs  seulement,  il  vou> 
lait  qu’elle  lût  l’apanage  de  tous 
les  peuples.  La  manière  dont  il 
s’éleva  contre  les  usurpations  du 
directoire,  et  contre  les  dépréda- 
tions de  scs  agens,  décida  sa  dis- 
grâce, et  il  fut  contraint  de  don- 
ner sa  démission.  Toutefois  il  nu 
quitta  l'armée  qn'après  avoir 
pourvu  é ses  besoins,  et  un  avoir 
remis  le  coinmiindement  nu  géné- 
ral Moreau,  qui  ne  fut  pas  confir- 
mé par  le  directoire.  Il  retourna 
alors  dans  son  pays,  et  se  trouva 
A l’aris,  à l'epoque  du  5o  prairial 
an  7.  ün  sentait  le  besoin  du  pla- 
cer é la  tête  des  années,  des  gé- 
néraux cormiis  par  leurs  laleas  ; 
Joubert,  que  les  vutux  de  l’armée 
d'Italie  réclamaient,  en  fut  nom- 
mé de  nouveau  général  en  chef. 
11  se  mit  en  route  le  aS  messidor, 
se  maria  le  5o  avec,  mademoiselle 
de.  .Montholon,  et.trriva  avec  elle 
à Pont-de-Vaiix.  Le  6,  Joubert 
s'arracha  des  bras  de  sa  jeune  é- 
pouse,  cl  arriva  le  i5  à Gènes. 
Son  premier  soin  fut  de  visiter 
quelques  postes  avec  le  général 
kloreaii,  d'organiser  l’armée,  et 
de  faire  reprendre  les  positions 
occupées  par  les  Russes  en  avant 
de  (iènes.  Il  se  p<vrla  aussitôt 
vers  les  inonlagiiesue  Moiuferrat, 
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qu’il  traversa  avec  20,000  hom- 
mes; s’empara  d’.Acqui,  oû  il 
trouva  les  magasins  de  vivres  do 
l’enuemi,  et  0|>éra  sa  jonction 
avec  les  restes  de  l’année  de  Na- 
ples Son  objet  ét.vil  de  déblo- 
quer Tortone,  et  «d’entrer  dans 
tes  plaines  du  Piémont,  pour  fai- 
re subsister  l’année  qui  manquait 
de  vivres  dans  le  territoire  de 
Gènes;  car  malgré  les  ordres  po- 
sitifs du  directoire  d’attaquer, 
Joubert,  d’après  l’avis  d’un  oon- 
soil  de  guerre,  où  assistèrent  les 
généraux  Moreau,  Gou vion-Saint- 
Cyr,  Pérignon  et  Dessolles,  a- 
vait  résolu,  après  aruir  débloqué 
Tortone,  de  manœuvrer  pour 
contenir  autant  que  possible  le 
général  Suwarow,  jnsqu’A  l’arri- 
vée du  général  Championnel  qui 
foimuandnil  l'armée  de  réserve. 
Cependant  la  ville  de  Mantouo 
ven  lit  de  capituler , et  le  géné- 
ral Kray,  qui  commandait  les 
troupes  du  blocus,  venait  de  se 
réunir  an  général  russe.  Jou- 
bert l’ignorait;  le  a8  thermidor, 
H se  trouva  dans  les  champs  de 
Novi  en  face  de  l’ennemi.  Il  ap- 
prend l’arrivée  du  corps  qui  avait 
furiné  le  blocus  de  Mautoue,  et 
veut  se  retirer;  mais  il  est  trop 
tard.  Il  est  attaqué,  et  prend  alors 
de  nouvelles  dispositious.  Jou- 
bert était  placé  à l’aile  gauche;  il 
voit  plusieurs  bataillons  chance- 
ler, il  court  se  mettre  à leur  tête, 
et  les  ramène  au  combat.  Tous  les 
efforts  de  l'emieiHi  tombent  sur 
cette  partie  de  l’artnéc.  Joubert 
était  à clieval;  le  bras  droit  levé 
et  le  sabre  à la  main,  il  criait  : 
• En  avant.  • A l’instant  une  balle 
le  frappe  bu-kIossous  de  l’aisseilc, 
et  est  reportée  vers  le  coeur.  Jou- 
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berl  tombe  mort,  en  proférant 
cea  mots  : «Caninrades,  marcliei 
« toujours.  ■ Uu  (le  ses  aidca-Je- 
camp,  le  colonel  Drave,  (]ui  était 
k tes  côtés  lorsqu'il  tomba  :1c  che- 
val, rapporte  que  le  general  lui 
dit  : • frenet  mon  sabre,  tirei- 
» moi  pur  les  jambes  et  cachex- 
■ moi.  • Four  honorer  la  mémoire 
de  Joubert,  on  décréta  que  tons 
les  membres  du  cnrps-législutif 
porteraient  le  deuil  pétulant  5 
jours,  et  qu’une  fête  funèbre  serait 
célébrée  en  ton  honneur.  Sescen- 
dret,  transportées  é Toulon,  ont 
été  dépo-ées  par  ordre  du  premier 
consul  dans  le  fort  Lumalguc,  qui 
|trît  depuis  le  nom  de  Joubert.  Sa 
statue  avait  été  placée  d.tns  le 
grand  escalier  de  la  chambre  du 
sénat;  mais  elle  en  a été  retirée 
depuis.  Le  monument  que  les  ha- 
biuns  du  département  de  l’Ain 
lui  avaient  élevésurunedes  places 
de  liourg,  a éprou  vé  le  mêra  c surt. 
11  offusquail  la  vue  des  ennemis 
de  notre  gloire  nationale. 
réunissait  aux  plus  grandii^^^H 
militaires,  toutes  les  verlu«^||||flF 
toyen.  Simple  et  sans  faste,  preîn 
de  douceur  et  de  boulé,  il  était 
bienfaisant  et  désintéressé  autant 
que  br.'ive.  Admiré  de  tous  les 
partis,  il  ne  s'était  lié  à aucun.  La 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  patrie 
étaient  sou  unique  but,  et  tous  ses 
eifurts  Icndaicnt  h établir  la  ré- 
publique sur  des  bases  inébranla- 
bles. Il  est  mort  comme  Gustave- 
Adolphe  àLutxen,  l’épée  é la  main, 
le  commandement  é la  bouche  et 
la  victoire  devant  les  yeux. 

JOUBKRT  (PiciBE-MiaiB),  fut 
lin  des  membres  de  l’assemblée 
constituante,  qui  se  prononeferent 
avec  le  pins  de  francluse  ci  de  dé- 
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sintéressemenlen  fareur  des  prin- 
cipes du  nouvel  ordre  de  choses. 
Le  clergé  du  bailliage  de  Suiot- 
Martin-d'Angouléme  dont  ilélail 
curé,  le  nomma,  eu  député 

aux  états-généraux.  Le  i(i  juillet 
de  celte  année,  il  se  réunit  an 
tiers-étal,  et  dans  un  discours  oit 
il  montra  les  opinions  les  jdiis 
énergiques,  il  attaqua  les  préten- 
tions du  haut  clergé.  Dans  la 
séance  du  27  décembre  1790,1! 
fut  élu  évêque  cuii.slilulioiinel 
d’Angoulême.  Il  devint  ensuite 
président  de  radmiuistrution  du 
département  Je  la  Seine,  puis  ad- 
aiinislruteur-géiiéral  de  l’ocirui 
de  Paris.  Appelé,  en  i8uo,  à rem- 
plir les  fonctions  de  préfet  dans 
un  département,  il  lut  rappelé 
l'année  suivante.  Nommé  peu  de 
temps  après  conseiller  de  la  pré- 
feclure  de  la  Seine,  il  conserva  ect 
emploi  jusqu’à  l’époque  du  sa 
Diurt,  arrivée  en  18 15. 

JOLl!:NNfc;LONGCHAMP(N.), 
né  le  3o  novembre  17(11,  à Ben-, 
vroo,  département  du  Calvados, 
était  médecin  à Lisieux,  au  com- 
mencement de  la  révululion.  Il 
adopta  avec  inudéralion  les  nou- 
veaux principes,  et  fut  nommé, 
en  1791,  uflicier  municipal,  puis, 
au  muis  de  septeiiibre  179a,  dé- 
puté par  le  département  du  Cal- 
vados à la  convention  nationale. 
L’éloquence  de  la  tribune  n’était 
pas  celle  que  M.  Joueiiiie-Long- 
(diamp  avait  euhivée  ; aussi  ne  su 
fit-il  point  remarquer  parmi  les 
orateurs  de  cette  assemblée;  mais 
U était  laborieux  , plein  de  xéle  ; 
et  les  comités,  principalement  c«- 
lui  dts  secours  publics  , lui  du- 
rent beaucoup.  Il  lit  souvent  des 
rappor's  .au  nom  de  eu  cumilé, 
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dont  la  principale  attribution  sem- 
blait être  de  réparer  les  erreurs 
et  les  fautes  de  cette  époque.  On 
doit  A Bl.  Joiicnne-Longchamp , 
parmi  plusieurs  rapports  d'un 
haut  intérêt,  celoi  de  l'or^anisa- 
lion  de  l'in-titution,  déjà  si  célè- 
bre , des  sourils-muets  ; ce  fut 
PouTraçe  d’un  philantrope  éclai- 
ré. Quoiqu’il  fût  loin  de  partager 
l’opinion  de  la  inajorilé,  dans  le 
procès  do  roi,  il  Int  entraîné  à la 
])artager  par  .-on  vole;  cepend.inl 
il  vola  l’appel  an  prnplc.  ,M. 
Jouenne-I.ongclianip  , stilijngné 
par  la  force  des  choses,  résistait 
quelquefois  an  torrent,  et  le  iH  a- 
vril  i7«)ô,  il  vota  le  décret  d’accu- 
sation contre  l’cxécraltle  Blarat, 
présent  funeste  de  la  Suisse  sa 
patrie.  Cet  acte  de  courage  man- 
qua de  lui  être  fatal.  Quand  la  con- 
vention nationale,  louchant  au 
moincut  de  sa  dissolution  , s’oc- 
cupait de  la  réélection  d’une  par- 
tie de  ses  membres,  en  vertu  des 
décrets  des  5 et  i5  fructidor,  il 
demanda  que  le  rennuTellemcnt 
s’opérât  par  les  collèges  électo- 
raux. Il  fut  réélu  en  l’an  3 (tri)5) 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  eu 
l'an  5 (1797)  nommé  adininislra- 
lenrdes  hospices  civils  de  Paris, 
l.c  directoire-exécutif  le  désigna 
pour  remplir  les  fonctions  de  ré- 
sident près  des  ville  et  sénat  de 
Francfort.  Il  refusa  ces  fonctions 
dipinmaliqnes,  et  reparut  en  l’an 
fi  au  conseil  des  cinq  cents,  où  le 
département  du  Calvados  l’avait 
nommé  de  nouveau.  Un  rapport 
icmarqnable  «ur  les  hospices  et 
les  abus  qui  y régnaient,  rapport 
qui  fut  accueilli  avec  l'avenr,  ren- 
siil  témoignage  de  l’hiimanilé,  de 
la  sagesse  et  du  télé  de  son  aulcur. 
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Républicain  sincère  , M.  Jnuen- 
ne-Lnngchamp  vit  avec  douleur 
les  événemciis  du  18  brumaire 
an  8 (g  novembre  1799),  cl  ten- 
ta, sans  succès,  de  s’y  opposer. 
Son  énergie  en  cette  circonstan- 
ce fut  particulièrement  remar- 
quée, et  il  fut  un  des  (io  proscrits 
de  Celle  journée.  Le  dict.itoriat 
consulaire  et  l’empire  ne  pu- 
rent ni  l'intimider  ni  le  séduire  ; 
il  se  tint  éloigné  de  la  carrière 
politique , conduite  généreuse 
dont  il  ne  loi  fut  tenu  aucun 
compte  sous  le  gouvernement 
royal.  Il  fut  compris  dans  la  loi 
d'amnistie  du  la  janvier  1816,  et 
obligé  de  s'expatrier;  il  s’est  reti- 
ré à Bruxelles,  où  il  exerce,  avec 
beaucoup  de  distinction,  la  pro- 
fession de  médecin. 

.10UKNNE-L0NGCn.AMP(Vic- 
toue-Adéi.aïoe  Boesset,  femve). 
Née  à Lisieox,  mais  fixée  à Paris 
depuis  sa  jeunesse, M"*Boessey  re- 

«I  mère,  qui  cultivait  e|le- 
s beaux  arts  avec  succès, 
ières  leçons  de  dessin  et 
que.  M""  Boessey  fut  é- 
fan  Spaëndonck,  peintre 
de  fleurs,  et  de  Nadermaun,  com- 
positeur de  musique;  elle  épousa 
ensuite  M.  Jouenne-Longebamp. 
Celle  dame  a fait  remarquer  son 
latent  distingué  pour  la  peinture, 
dans  le  genre  où  son  maître  a ac- 
quis tant  de  célébrité;  et  aux  ex- 
positions du  Louvre,  ainsi  qu'à 
celles  du  musée  de  Bruxelles , 
par  la  plus  flatteuse  illusion  : on 
a souvent  confondu  ses  com- 
positions avec  celles  de  Van 
Spaendnnck.  Elle  n’est  pas  moins 
estimée  comme  musicienne.  Elle 
a suivi  son  mari  dans  l’exil,  et 
cherche,  uli  ique  jour,  à lui  eu 
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faire  oublier  les  rigueurs,  autant 
par  les  qualités  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  que  parie  fruit  même 
de  ses  talens.  L’une  de  ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables  et 
les  plus  'patriotiques , est  une 
« urne  & moitié  couverte  d'on 
«crêpe  funèbre,  enveloppée  de 
«guirlandes  de  fleurs  , et  sur  la- 
» quelle  on  lit  ces  mots  toiichnns: 
• jiux  braves  morts  pour  la  patrie!» 
Celte  composition,  échappée  au 
cœur  inspiré  parle  génie,  a été 
exposée  avec  le  plus  grand  suc- 
cès au  salon  de  Bruxelles;  on  croit 
qu’elle  a été  achetée  par  un  Fran- 
çais, dont  le  goût  et  les  senti- 
mens  étaient  dignes  de  seconder 
une  si  noble  pensée,  et  d'appré- 
cier un  si  excellent  ouvrage. 

JOUFPROI  (le  MsiQtiis  de), 
bjdraulicien  et  mécanicien  dis- 
tingué, mais  qui,  cependant,  était 
peu  connu  avant  i8i5,  quoiqu’il 
eût,  rapporte-t-on,  fait  construire 
é Lyon,  en  i;8a,  un  bateau  à va- 
peur de  i3o  pieds  de  long  sur  i4 
de  large,  et  qu’il  mit  en  action,  au 
moyen  de  la  machine  û vapeur  de 
Newcomen  , perfectionnée  par 
Glascow.  Robert  Foiiob  (roy.  ce 
nom)  ayant failconslriiire des  ba- 
teaux de  ce  genre,  M.  de  Jouf- 
froi  prétendit , dans  une  espèce 
de  factum,  publié  en  i8i5  , sous 
le  titre  des  Bateaux  à vapeur,  que 
cet  Américain  lui  avait  dérobé  le 
mérite  de  son  invention,  et  n’a- 
vait fait  que  reproduire  le  bateau 
à vapeur  construit  é Lyon.  L’ac- 
cusation, en  termes  trop  peu  mo- 
dérés, n’était  pas  juste  , et  M.  de 
JouiTroi  n’était  pas  plus  que  Ful- 
ton  inventeur  du  bateau  à va- 
peur auquel  ils  n’avaient  fait, 
tous  les  deux,  qu’appliquer  un 
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nouveau  moteur.  Tel  fut,  princi- 
palement, l’objet  de  plusieurs  é- 
crils  publiés  à cette  occasion.  M. 
de  JouiTroi  fit  construire  un  se- 
cond bateau  à vapeur,  qui  fut  lan- 
cé au  chantier  du  Fetit  Uercy,  près 
Paris,  le  ao  août  1816.  Monsieur, 
comte  d’Artois,  donna  au  bâti- 
ment, en  qualité  de  parrain,  les 
noms  de  Chartes-Philippe. 

JOUFFllOY  DE  GONSSANS 
( Faiaçois-GEOrraoT  de),  évêque 
du  Mans,  naquit  au  chAtcau  do 
Gonssan*  prés  Besançon,  dépar- 
tement du  Doubs,  le  i5  août 
1723.  Destiné,  par  sa  lainiile,  A 
l’état  ecclésiastique,  il  fit  des  é- 
tudes  analogues,  et  parvint  suc- 
cessivement h la  dignité  épisco- 
pale. Il  fut  sacré  évêque  de  Gap, 
le  ao  mars  1777,  et  passa  quel- 
ques années  après  à l’évêché  du 
Mans.  Les  principes  de  la  révo- 
lution furent  toujours  violem- 
ment désapprouvés  par  ce  prélat. 
Député,  en  178;).  aux  états-géné- 
raux , par  le  clergé  de  la  séné- 
chaussée du  Maine,  il  y montra 
les  senlimens  les  moins  concilia- 
teurs, et  il  fut  un  des  premiers  à 
signer  les  protestations  des  ta  et 
i5  septembre  1701,  contre  les 
actes  de  l’assemblée  constituante. 
Il  émigra  ensuite  , et  mourut 
bientôt  en  Allemagne,  où  il  s’é- 
tait fixé. 

JüUNEAU  (J.  J.)  était,  au 
commencement  de  la  révolution, 
ofllcier  de  gendarmerie.  Quoi- 
que ses  sentiiiiens  parussent  as- 
sez équivoques  , il  fut  nommé 
administrateur  du  département 
de  la  Charente,  et  par  ce  dépar- 
tement député  é l’assemblée  lé- 
gislative, en  1791.  Il  s’opposa 
forleraent  à l’adoption  du  pro- 
.’to 
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jet  tenflaiit  à armer  les  citoyens 
avec  des  piques.  Comme  ce  fut 
la  seule  occasion  où  il  occupa  la 
tribune , son  nom  serait  ù peu 
près  resté  inconnu , si  le  i4  juin 
i^Qa,  ù la  suite  de  quelque  dis- 
cussion avec  son  collègue  Gran- 
geneuve,  il  ne  lui  eût  proposé 
un  rendez-vous  au  bois  de  Bou- 
logne. Quoique  brave.  Grange- 
neuve,  qui  ne  croyait  pas  qu’un 
coup  d’épée  rot  un  argument 
parlementaire,  envoya  prome- 
ner le  législateur  spadassin , qui 
tomba  sur  lui  à coups  de  bâton. 
L’assemblée,  justement  indigtiée 
de  cette  violence , envoya  M. 
Jouneuu  ù la  prison  de  l’Abbaye  : 
c’était  le  iti  août;  les  massacres 
des  a et  5 septembre  lui  rourni- 
rent  les  moyens  de  s'échapper. 
Il  rentra  ù rassemblée,  et  déclara 
â la  barre,  que  le  peuple  avait 
respecté  en  lui  le  caractère  de 
député.  Comme  le  temps  fixé 
pour  su  détention  n’élait  point 
expiré,  plusieurs  membre.s  de- 
mandèrent sa  réintégration  en 
prison.  Un  décida  qu'il  resterait, 
sur  parole,  dans  la  salle  d’un  co- 
mité, jus(|u'à  l’époque  détermi- 
née pour  sa  mise  en  liberté.  A- 
près  la  session  de  i'assemblee 
législative,  M.  Jouncan  rentra 
dans  ses  foyers,  et,  peu  de  temps 
après,  reprit  du  service  dans  la 
gendarmerie,  en  1795.  Son  pa- 
triotisme étant  devenu  bien  plus 
équivoque  qu’il  ne  l’avait  encore 
été,  â la  sollicitation  des  habi- 
tans  de  Rochefort , il  futdestitué 
de  son  emploi,  et  rentra  dans  u- 
ne  obscurité  où,  depuis,  il  est  res- 
té entièrement  plongé. 

JüLRDAlN  (N.)  , juge  au  tri- 
bunal civiidu  département  d’Ille- 
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et-Vilaine, fut,  en  1798, nommé, 
par  ce  département,  député  au 
conseil  des  anciens,  dont  il  de- 
vint secrétaire  dans  le  mois  de 
juillet  de  l’année  suivante.  Lors- 
que les  habitons  de  Grenoble  dé- 
noncèrent , en  1 79g , la  conduite 
du  général  Sebérer  en  Italie,  il 
appuya  fortement  l’impression 
de  l’adresse  dans  laquelle  ces 
griefs  étaient  contenus.  Il  défen- 
dit avec  énergie  les  sociétés  po- 
pulaires attaquées  , et  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  mesure' 
des  otages  ù prendre  dans  les 
pays  que  parcouraient  des  ban- 
des organisées  sous  le  nom  de 
Chouans.  Lorsque  dans  la  séan- 
ce du  a août,  on  mit  en  discus- 
sion le  rappel  de  Barère  , M. 
Jourdain  essaya  de  justifier  quel- 
ques-uns des  actes  de  cet  ex-mem- 
bre du  comité  de  salut  public; 
mais  surtout , en  rappelant  qu'il 
avait  été  Jui-môme  une  des  vic- 
times de  la  terreur,  il  engagea 
scs  collègues  â l’oubli  du  passé, 
les  conjura  de  rester  unis  et  de 
n’écouler  d'autre  voix  que  celle 
de  la  concorde.  La  révolution 
du  18  brumaire  l’ayant  fait  sortir 
du  corps-iégislalif,i I fut,  en  1 800, 
noiniiié  juge  au  tribunal  d'appel 
d’Ille-et-Viluioe,  et  peu  de  temps 
après  président.  Une  ordonnance 
royale  du  3 janvier  1816,  ap- 
pela M.  Jourdain  à remplir  les 
mêmes  fonctions  près  de  la  cour 
royale  de  Rennes. 

JOURDAIN  (AN8B(.Me-Loois- 
Bebsisd  B1ECBIU.8T),  chirurgien- 
dentiste  célèbre , naquit  â Paris, 
le  a8  novembre  1734,  et  mourut- 
le  7 janvier  181G.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  éludes,  commen- 
cées au  collège  d’Harcourt,  et 
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terminées  chi-z  les  jésuites  de 
ftout-D,il  revint  diinsla  ciipilalc, 
où  sou  père  le  plaça  chez  un  pro- 
cureur. Celle  profession  a'ctuit 
pas  celle  qui  lui  cnnveuait , et  ses 
disposilitins  lui  faisaient  désirer 
ardemnient  celle  de  chirurgien. 
La  mort  de  M.  Jourdain  père  le 
laissa  entièrement  libre  de  suivre 
le  penchant  qui  le  dominait.  Il 
se  livra  au  travail  avec  une  ar- 
deur infatigable,  qui  le  fit  dis- 
tinguer des  autres  élèves,  par 
Moreau,  chirurgien  eu  chef  de 
l*Hùtel-Dieu.  Ce  chirurgien  ha- 
bile se  chargea  spécialement  de 
l'instruire  , et  le  jeune  Jourdain 
prolila  des  leçons  qu’il  reçut  d'un 
si  excellent  iiiailre.  Il  avait  ac- 
quis les  connaissances* les  plus  é- 
tendues  sur  la  chirurgie  en  gé- 
néral, quand  il  se  décida,  apr<;s 
(>  ans  d'etuile,  pour  l’art  du  den- 
tiste, et  entra,  pour  s’y  perfec- 
tionner, chez  le  fameux  Lécluse. 
Reçu  dentiste  en  1^55,  il  ajouta 
biéntOt  ù la  réputation  qu’il  s'était 
déjà  acquise  dans  les  autres  bran- 
ches de  l’art  de  guérir  , celle  du 
plushabiledcutistedc  l’aris.  Jour- 
dain a publié  les  ouvrage  suivans  : 
\'  Nouveaux  élément  d’oiionlalgie, 
1766,  in-ia;  la*  Traité  des  dépôts 
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dans  le  sinus  maxillaire , des  frac- 
tures et  des  caries  de  l’une  et 
l’autre  mâchoires , 1760  , in  - ta  ; 
3®  Essais  sur  ta  formation  des 
dents , comparée  avec  celte  des  os, 
i7tk>,  in-ia;  4*  lé  Médecin  des 
dames,  ou  t'Àrt  de  les  conserver  en 
santé,  1771.  in-ia;  5' te  Médecin 
des  hommes  , depuis  la  puberté 
jusqu’à  l’ extrême  vieillesse,  1 77a, 
in-ia;  Ü’  Préceptes  de  santé,  ou 
Introduction  au  Dictionnaire  de 
santé,  177a,  in-8*;  7*  Traité  des 
malacfies  et  des  opérations  réelle- 
ment chirurgicales  , de  ta  bouche, 
et  des  parties  qui  y correspondent , 
1778  , a vol.  in-8*.-  Jourdain  a 
aussi  fait  insérer  plusieurs  arti- 
cles dans  \e  Journal  de  médecine 
et  dans  l’Année  littéraire;  il  a 
fourni  à M.  Portai  des  notes  pour 
son  Histoire  de  l’anatomie,  et  a 
fait  une  traduction,  non  publiée, 
du'Tcffi/rf  du  scorbut  de  liachs- 
troni.  Ou  lui  doit  l'invention  de 
quelques  iu-truinens  , dont  un 
pour  l’exiirpatiou  des  prdypes 
dans  l’arriére-boui-hi , et  un  pour 
l'opération  de  la  pierre,  l ne  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M.  Jourdain,  a été  pu- 
bliée eu  ihit)  pur  M.  Uuval. 


FIN. 
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DEUXIÈME  VOLUME. 


BARRAI.  (Pierbe),  colonel  du 
génie,  né  à Seyssein,  prés  de  Gre- 
noble, déparlemenl  de  l’Isère,  le 
13  juin  174^-  A la  snile  de  ses 
{>remières  études,  il  entra  dans 
une  école  d’élèves  pour  les  ponls- 
et-clianssées  , élublies  par  l’ingé- 
nieur eu  chef  de  la  province,  M. 
Bouchet,  (]iii  le  prit  en  alTection 
et  lui  servit  de  père.  Il  passa  en- 
suite ù Lyon,  chei  le  célèbre  ar- 
chitecte Morand,  qni  l'eniploya 
dans  la  construction  de  ses  b.'Ui- 
inens  et  de  ses  travaux  des  Brot- 
teaux.  Le  jeune  Barrai  resta.')  ans 
avec  cet  homme  d’un  génie  supé- 
rieur, et  s’étant  rendu  ù Paris,  il 
entra  é l’école  des  ponts-et  chaus- 
sées.  En  noiiiiné  ingénieur 

eu  Corse,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant, il  fut  attaché  é l'état-ma- 
jor,  cl  envoyé  A Corté,  qui  ve- 
nait d'être  pris  par  M.  le  comte 
de  Vaux.  Ce  général  obtint  de  .M. 
deChuiseiil  plusieurs  ingénieurs, 
dont  M.  Barrai  lut  nommé  chef, 
«t  ensuite  inspecteur  - général. 
Des  communications  à ouvrir  sur 
les  points  principaux  de  la  Corse, 
furent  confiées  à ses  soins;  il  bâtit 
des  ponts,  creusa  des  ports,  ut 
construisit  à Bastia  une  salle  de 
spectacle  d'une  forme  nouvelle, 
éclairée  par  un  réverbère  invisi- 
ble, dont  la  lumière  sortait  du 
plafond  : invention  qu’on  a voulu 
imiter  ensuite  A Pari.'».  Tous  ces 
travaux  le  mirent  à même  de  cul- 
tiver sou  goût  pour  rhisloire  na- 


tiirelle,  et  de  faire  de  bonnes  ob- 
servations. En  1783,  M.  Barrai 
publia,  à Paris,  un  Mémoire  sur 
l’histoire  naturelle  de  la  Corse,  qui 
mérita  l’approbatiou,  et  fut  im- 
primé aux  frais  de  l’aeadémie.  En 
1789,  M.  Dupugel,  sous-gouver- 
neur du  dauphin,  le  chargea 
d’envoyer  à ce  prince  une  col- 
lectionde  minéraux  de  l’ile  d’Ël- 
bc,  et  plusieurs  productions  de 
la  Corse.  Il  re^ul  en  échange  le 
portrait  du  prince  et  un  néces- 
j-aire  ihiinique.  Em  1791,  la  ré- 
volution s'était  annoncée  A Bas- 
tia'd’une  manière  eflVnyante  pour 
les  Français;  et  Paoli,  de  retour 
d'Angleterre,  ne  larda  pas  A mon- 
trer sa  haine  pour  eux.  Il  fit  ce- 
pendant à .M.  Barrai  l'accueil  le 
plus  obligeant,  et  voulut  se  l’at- 
tacher. Arrivé  à Pari.s.  M.  Barrai, 
au  lieu  d'obtenir  sa  retraite,  qu’il 
demandait,  et  la  croix  de  Saint- 
Louis  qui  lui  était  due,  ne  put 
être  placé  comme  inspecleur-gé- 
uérul  des  ponts  - et- chaussées, 
quoique  son  brevet  eût  été  signé 
parle  roi.  Il  lui  fallut,  en  atten- 
dant, prendre  la  place  d’ingénieur 
en  chef  des  Bouebes-du-fthône, 
A Aix.  Nommé  président  de  .sa 
section,  il  euipêcïia  d’émettre  le 
vœu  de  la  mort  du  roi,  et  fut  en- 
suite mis  hors  la  loi  et  incarcéré. 
En  1794.  il  prit  la  fuite,  et  des 
amis  corses  le  firent  embarquer 
pour  Gènes,  dont  le  gouverne- 
ment l’employa  A de  grands  ou- 
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TMgc»,  et  voulut  lui  donner  la 
place  du  colonel  du  génie  IVIédicis, 
inisi  la  grande  tour,  qu'il  refusa. 
C’est  à Gènes  quÜl  rejeta  avec 
indignation  la  proposition  que  lui 
fit  faire  le  gouvernement  anglais, 
par  Drack,  d’accepter  du  service 
et  un  grade  supérieur  dans  ses 
armées,  s’il  voulait  employerpour 
lui  son  savoir  et  riufluence  qu’il 
avait  en  Corse.  Mis  en  réquisition, 
en  i7<)(i,  pour  l’armée  d’Italie,  le 
général  en  chef  Bonaparte  le 
chargea  d’organiser  un  corps  d’in- 
géiiieiirs,  et  le  nomma  chef  de 
brigade,  directeur  des  ponts  de 
l’armée.  lieu  construisit  plusieurs 
sur  le  Pfi,  le  Tésin  et  l’Adige,  a- 
vec  une  céjerité  surprenante.  Ce- 
lui de  Sega . sur  l’Adige,  où  était 
en  position  la  division  Victor,  fut 
établi  en  4 jours;  et  la  cavalerie 
napolitaine,  qui  devait  quitter  les 
Autrichiens,  passa  dessus  pour 
prendre  ses  cantoniiemens  auprès 
de  Brescia.  C’est  encore  lui  qui 
fut  chargé  de  la  reconnaissance 
du  Simplon,  pour  le  rapport  à 
faire  sur  la  route  qu’on  y voulait 
construire.  A 1a  retraite  de  Sché- 
rer,  le  général  Moreau,  qui  avait 
sauvé  l’armée  et  l’avait  ralliée  en- 
tre Acqui  et  Gènes,  voulut  rendre 
à M.  Barrai  le  service  des  ponts; 
mais  sa  santé  l’empêcha  d’accep- 
ter, et  il  ne  put  que  donner  un 
mémoire  sur  l’organisation  du 
nouveau  service.  Rentré  en  Fran- 
ce après  sa  radiation,  qui  éprouva 
des  dilTIcultés,  il  se  rendit  à Paris 
pour  prendre  sa  retraite;  et  l’an- 
née suivante,  le  ministre  Chaptal 
lui  écrivit  que  le  premier  consul 
l’avait  nommé  préfet  de  la  Corse, 
en  réunissant  les  deux  départe- 
mens;'  Il  refusa,  disant  qu’il  ne 
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se  croyait  pas  administrateur.  Peu 
de  temps  après,  il  reput  l’ordre 
du  uiêine  ministre  de  se  rendre  à 
Paris  auprès  du  premier  coostil, 
qui  lui  demanda  un  mémuire  sur 
une  administration  particulière 
qu’il  voulait  donner  A la  Corse  , 
conforme  aux  localités  et  au  ca- 
ractère connu  des  habitans,  ainsi 
que  les  moyens  d’utiliser  5 ou 
6,000  colons  venus  de  Saint-Do- 
mingue. Il  satisfit  ù res  deman- 
des, et  de  nouveau,  il  lui  fut  of- 
fert des  places.  Il  les  refusa,  pré- 
férant le.-i  jouissances  du  repos  au 
sein  de  sa  famille.  A la  suite  de 
ce  travail  donné  au  premier  con- 
sul, M.  Barrai  joignit  des  obser- 
vations sur  nie  d’Elbe,  conseil- 
lant de  diriger  les  mines  de  fer  de 
cette  île  sur  lu  Corse,  afin  de  tirer 
parti  de  ses  vieilles  forêts  non- 
exploitées,  en  établissantdesfour- 
naox  à la  catalanne,  mieux  perfec- 
tionnés que  ceux  qui  existaient. 
11  fit  comiaiire  la  belle  madrague 
de  Porto-Ferrajo , les  salines;  il 
parla  arec  tant  d’avantages  de  l ia 
le  d’Elbe  et  de  la  Pianosa  (ilc 
Plate),  que  lo  ans  ])lus  lard,  son 
mémoire  vu  dans  les  mains  de 
Napoléon,  à l’ile  d'Elbe,  put  faire 
penser  qn’il  l’avait  peut-être  dé- 
cidé à la  choisir  pour  lieu  de  sa 
retraite.  Dans  le  cours  de  sa  vie, 
M.  Barrai  se  lia  d’amitié  avec 
beaucoup  de  savans.  Son  coeur 
plaça  an  nombre  de  scs  amis,  le 
commandeur  Ooloinieii,  ipii  le  re- 
gardait comme  uii  des  meilleurs 
observateurs  en  géologie.  M.  Bar- 
rai est  auteur  i*d’un  Mémoire  sur 
ritisloire  naturelle  de  Corse,  pu- 
blié en  ip83;  a"  d’un  Mémoire 
sur  les  trapps  et  les  roches  volcani- 
ques, 1785);  3*  d'un  Mémoire  géo~ 
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logique  sur  les  roches  roquilliires 
du  sommet  îles  A t pes  dauphinoises, 
l8ivs;  4*  A Obsercations  sur  le 
temple  de  Set  apis  près  de  Naples; 
5*  d’ Expériences  sur  la  lumière 
considérée  dans  ses  couleurs  consti- 
tuantes, etc.  ; ti’sur  les  Minéraux 
ignés  météorologiques , 7* 

cdCd  d’une  Iradiit  tion  inédite  et 


en  pr05c  de  la  Jérusalem  délivrée. 
C'est  enrore  aux  travaux  de  M. 
Barrai,  e.t  sur  le  rapport  des  sa- 
vaiis  Muiij^e  et  Berlnolict,  qu'est 
due  la  colleeliuii  des  minéraux  de 
l’ile  de  Cor>c,  que  le  {'«uverne- 
meiit  a achetée  et  fait  placer  au 
cabinet  d'histoire  naturelle  de 
Paris. 


QUATRIÈME  VOLUME. 

( De  nouveaux  renseignemens  nous  étant  parvenus  sur  M.  le  baron 
CiROKMEtr,  et  l'article  qui  lui  a été  consacré  dans  le  4*  vol-,  pag.  97, 
n'étaul  que  de  queh|ues  lignes,  nous  allons  donner  sur  cet  h anorable 
citoj'cn,  une  notice  plus'couiplète  et  de  la  plus  grande  exactitude.) 


CAHDENAU  (.4rcc.sTi!«,  xarom 
DB  ) , inaréchal-de-camp , ollicier 
de  la  légion-d’honneur , cheva- 
lier de  Saint-Louis  , membre  de 
la  chambre  des  députés  , est  né 
en  17G6,  d’une  f.imillc  distinguée 
dans  le  barreau.  Il  commen^'a  sa 
carrière  militaire  en  1791,  et  fut 
nommé  lieutenant  dans  le  régi- 
ment d’Angnuinois . qui  foruia  la 
148"*  dimii-brigade.  Employé  à 
l’armée  des  Pyrénées- Occiden- 
tales d’Esp-agne,  et  détaché  aux 
avant  ])f)stes  de  .lolimnni,  sous 
les  ordres  du  célèbre  capitaine 
Latour-d’Aii  vergue,  ils  eoiilribué- 
rent  eusemble  à la  défense  de  ce 
poste  avantageux.  Les  services 
que  r<dln  ier  Cardeniiu  rendit  sor 
nette  partie  des  frontières,  le  fi- 
èrent désigner  au  général  en  ehef 
Muller,  comme  direi  teur  delà 
colonne  devant  former  sur  ce 
point  l’attaque  de  l’armée  espa- 
gnole; il  (ditint  on  succès  com- 
plet , et  la  prise  des  fameuses 
redoutes  du  Col  de-Baya  et  Bc- 
ra , ouvrit  l’entrée  du  territoire 
espagnol  aux  armées  françaises. 


Il  fut  nommé,  en  récompense  de 
sa  belle  conduite,  adjudant- gé- 
néral; et  1a  loi  particulière  qui 
confirme  cette  nomination,  est 
un  des  témoignages  les  plus  ho- 
norables de  sa  bravoure.  Après 
avoir  servi  dans  plusieurs  autres 
affaires,  il  obtint  le  commande- 
ment du  101’  régiment  de  ligue, 
avec  lequel  il  ^e  trouva  ù la  bâ- 
tai lledc  Marengo.  ( hargé  de  la  dé- 
fense d’un  poste  difficile,  il  sou- 
tint plusitiirs  charges  de  cavale- 
rie, cl  maintint  si  vigoureuse- 
ment .sa  position  contre  des  for- 
ces bien  supérieures,  que  l’en- 
iii'ini  ne  put  obtenir  aucun  .suc- 
cès. Il  eut,  dans  cette  afl'aire , 
3 chevaux  tués  sous  lui.  A- 
j;rés  avilir  fait  la  guerre  d’ItaliQ 
jurqu’é  la  paix  d'Austerliti,  il  Gt 
]iartie  de  l’année  victorieuse  qui 
entra  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, od,  après  avoir  fait  le  siège 
de  (îaetc,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade.  Il  reçut  en  même 
temps,  du  maréchal  Masséna,  la 
lettre  la  plus  flatteuse  sur  sa  belle, 
couduilc  durant  le  siegu.  Eu  ré- 
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compense  de  scs  services , il  ob- 
tint le  titre  de  baron  de  IVmpire, 
la  croix  d’oincier  de  la  légion, 
et  plus  tard,  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Il  est  aujour- 
d'hui (i8a3)  en  disponibilité.  A- 
près  avoir  parcouru  avec  distinc- 
tion la  carrière  militaire,  où  il 
n’a  cessé  de  montrer  des  talens, 
de  la  bravoure  et  du  sang-froid, 
le  général  baron  de  Cardenau  a 
été  a|ipelé,en  1818,  parsescon- 
citojiens,  è l'bonneur  de  reprè- 
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senler  le  département  des  Lan- 
des à la  chambre  des  députés. 
Il  s’jr  est  constamment  montré 
attaché  au  système  constitution- 
nel. Eu  1819  , il  se  prononça 
c<intre  les  luis  suspensives  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  presse,  et  vota  en  fa- 
veur du  nouveau  système  élec- 
toral , mudiûé  par  des  amende- 
mens.  Le  département  des  Lan- 
des doit  renouveler  sa  députa- 
tion en  i8a3. 


SEPTIÈME  VOLUME. 


GARNIER  DE  SAINTES,  pag.  4%  et  suivantes. 

(La  famille  de  CxaMiea  de  Saintes  nous  adresse,  relativement  é 
notre  article  sur  cet  ex-conventionnel,  des  observations  sur  difl'é- 
rentes  inexactitudes  que  nous  n'étions  pas  en  position  d’éviter.  Nous 
étant  toujours  fait  un  devoir  d’accueillir  les  justes  réclamations,  nous 
allon.s  transcrire  ces  observations,  qu’il  sera  nécessaire  délire  en 
même  temps  que  l’article  lui-même.) 


« Il  parait  d’après  cet  article, 
que  la  conduite  de  M.  Garnier 
de  Saintes,  |u;ndiint  sa  mission 
dans  le  département  de  la  Giron- 
de , n’uiiruit  pas  été  irréprocha- 
ble, tandis  que  c’est  pur  lui  que 
Bordeaux  a été  délivré  du  repré- 
sentant eu  mission  qui  en  déci- 
m.iit  les  habil.ins.  Dans  cette  vil- 
le, au  Mans,  à Kocliefurt.  il  a 
fait  tout  le  bien  que  la  rigueur 
de  sa  ulis^ioll  lui  perinellait  de 
faire.  Tous  ces  laits  sont  rappor- 
tes dans  un  opuscule  qu'il  publia 
i'i  Bruxelles  en  18 1 5.  Il  est  dit,  dans 
la  Bi'igraphie  nouvelle  des  con- 
leiiiporaiosuième.  que  ,tl  Garnier 
de  Saintes  resta  sans  .fonction  a- 
près  la  suppression  des  tribu- 
naux criminels,  en  1811,  tandis 
qu'il  fut  nommé  par  l’empereur, 
présiJeut  de  la  cour  impériale 


des  douanes  é In  Rochelle.  A la 
rentrée  du  roi,  eu  1814,  cea 
cours  ayant  été  supprimées  , il 
exerça,  dans  la  même  ville,  sa 
profession  d'avocat.  En  i8i5,  ce 
fut  son  département  qui  l’a  nom- 
mé à la  chambre  des  députés,  et 
non  celui  delà  Seine-Inférieure, 
comme  le  dit  encore  la  Biogra- 
phie. Par  suite  de  la  dénoncialion 
d’un  habitant  du  département  de 
la  Charente -Inférieure  , il  fut 
compris  dans  l’ordonnance  du 
a5  juillet.  Lorsqu'il  se  présenta 
au  ministère  de  1a  police  pour 
en  connaitre  les  motifs,  on  lui 
dit  qu’on  n’avait  eu  rien  à lui  re- 
procher pendant  les  cent  jours, 
mais  que  son  nom  avait  Bgiirô 
dans  1a  révolution.  C’est  à cette 
époque  qu’il  partit  pour  BruxeU 
les,  où  il  rédigea  le  journal  U 


s 
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Surveillant , cl  d’oii  il  sc  rendit 
avec  son  dU  aux  États-Unis.  L^, 
il  fut  chargé  par  une  société  de 
Français,  de  prendre  la  direction 
de  la  colonie  d’Aigle-Ville,  com- 
té de  Marengo.  C’est  lù  enfin 
qu’il  pajra  bien  cher  l’imprudence 
de  s’étre  embarqué  avec  son  fils 
dans  un  léger  bâtiment,  sur  l’O- 
hiu  , dont  il  ne  connaissait  pas 
la  navigation  ; il  partait  de  Louis- 
Ville,  qui  est  sur  cette  rivière, 
pour  se  rendre  par  le  Mississipi 
à la  Nouvelle -Urléans,  pour  re- 
prendre la  rivière  la  Mobile,  et 
remonter  jusqu’au  lieu  de  la  co- 
lonie. • 

GAUTHEROT  (Clàcdb),  pein- 
tre d’hi.stoire  , est  né  à Paris,  en 
1769.  Il  reçut  les  premières  le- 
çons de  dessin  de  son  père,  qu’un 
goût  naturel  pour  les  arts  d’imi- 
tation aurait  rendu  célèbre,  s’il 
eût  sérieusement  étudié.  Admis 
dans  la  société  des  grands  hom- 
mes de  la  fit)  du  dernier  siècle,  il 
modela,  d'oprès  nature  , les  por- 
traits de  Voltaire,  de  J. -J.  Rous- 
seau , du  comte  d’Argental , de 
Turgot,  de  Sacchini , de  Gluck, 
de  Bailly,  etc.  Vingt  Ibis  surmou- 
lés, ces  portraits,  dont  la  signatu- 
re a disparu , se  trouvent  dans 
tous  les  cabinets  de  médailles. 
M.  Gaulherot  père  destina  son 
fils  aîné,  celui  objet  de  cet  article, 
A la  carrière  des  beaux-arts  , et 
son  plus  jeune  à l’état  militaire. 
Celui-ci  mourut  des  suites  de  ses 
blessures,  en  181  il  était  oflicier 
de  la  légion-d’honnciir,  et  major 
du  58*  régiment,  dont  le  iKpôt 
était  à Paris.  Cl  aï  de  Gacthebot 
fut  admis,  en  1787,  à l’fige  de  18 
ans,  dans  la  grande  école  du  célè- 
bre peintre  David  ; ce  maître  l’ho- 


GAÜ 

nora  de  son  amitié.  En  17941 
Gautherot  gagna  la  première  mé- 
daille des  prix  académiques.  L’an- 
née suivante,  il  obtint  ceux  delà 
figure  de  Torse,. de  la  statue  an- 
tique dessinée,  et  de  la  tête  d’ex- 
pres.sion.  Le  gouvernement  réta- 
blit, en  1797,  le  concours  pour  la 
pension  de  Rome.  M.  Gautherot 
fut , en  1 798 , reçu  le  premier  A 
ce  concours;  mais  son  tableau, 
représentant  \c  Jugement  de  Man- 
' lîusTor^uatus, ne  mérita  pas  l’hon- 
neur du  grand  prix.  Père  de  fa- 
mille, et  âgé  de  plus  de  3o  ans , 
il  ne  put  essayer  une  nouvelle 
lutte.  M.  David  lui  conseilla  d’ou- 
vrir une  école,  et  offrit  de  lui  en- 
voyer ceux  des  élèves  qui,  se  pré- 
sentant A son  atelier,  ne  seraient 
point  encore  en  état  de  dessiner 
d'après  le  modèle  vivant.  Un  as- 
sez grand  nombre  du  peintres , 
sculpteurs  et  graveurs  distingués 
aujourd'hui,  ont  fort  avancé  leurs 
études  dans  celte  école  primaire, 
et  plusieurs  n’ont  fait  que  s’inscri- 
re momentanément  sur  la  liste 
des  élèves  du  grand  maître,  et 
seulement  afin  d'acquérir  le  droit 
de  SC  donner,  dans  le  monde, 
pour  disciples  de  David.  En  1796, 
M.  Gautherot  etposa,  pour  son 
début  au  salon,  le  tableau  de  Ma- 
rias A Minturnes;  quelques  élo- 
ges des  hommes  de  lettres,  et 
beaucoup  de  critiques  des  prali- 
cien.s  peintres,  laissèrent  indécise 
l'opinion  qu’il  pouvait  en  avoir 
lui-même.  Le  maître  trancha  ces 
indécisions.  ■ Courage , dit-il  , 

• tnon  cher  Gautherot;  il  y a dans 

• le  sentiment  de  ton  tableau  un 

• mérite  historique,  que  l’on  n’ap- 

• prend  pas  dans  les  écoles.  Va  Fon 

• chemin;  je  réponds  maintenant 
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« 

• de  ton  aTenir,et  je  t’attends  à l’ex- 
» position  prochaine.  • Electrisé 
par  cet  encouragement,  M.  Gau- 
therot  exécuta  un  grand  tableau  de 
Pyrame  et  Thisbi;  il  lut  jugé  aran- 
tageusement,  sous  les  rapports 
de  la  composition,  de  l'expres- 
sion, et  d'une  heureuse  direction 
vers  les  belles  Ibrmes  antiques. 
En  1800,  il  exposa  le  tableau  du 
Convoi  cC Atala.  Cette  production 
touchante,  et  qui  rappelait  le  .sty- 
le de  Lesueur,  Qza  l’opinion  pu- 
blique sur  son  talent.  Ce  tableau, 
aclu'té  par  Lucien  Bonaparte,  est 
aujourd’hui  à Rome;  il  a été  gra- 
■vé  en  taille-douce  par  M.  F.  Li- 
gnon.  L’exécution  de  la  planche 
fait  le  plus  gi'and  honneur  au  gra- 
veur, et  honore  le  talent  du  pein- 
tre. Il  exécuta  successivement  les 
portraits  du  maréchal  d’Avout  (et 
non  d'Aroust,  comme  on  l’écrit 
communément),  et  du  ministre 
des  cultes,  Portalis.  Ces  portraits 
en  |)ied  n’ont  point  été  exposés, 
et  furent  placés  dans  les  palais 
des  Tuileries  et  de  Compiégrie. 
En  i8o8,  il  exposa  un  tableau  de 
très-grande  dimension,  représen- 
tant une  Allocution  près  du  pont 
du  Lech  à Augsbourg.  Celte  vas- 
te composition  fut  choisie  dans 
le  très-petit  nombre  des  ouvra- 
ges de  peinture  historique,  jugés 
dignes  du  concourir  pour  les 
prix  décennaux  en  1810.  Voi- 
ci l’opinion  émise  par  le  jury  : 

• Beaucoup  de  grands  tableaux, 

• dont  les  sujets  sont  puisés  dans 
» notre  histoire,  ont  été  composés 

■ dans  les  dix  années  du  con- 
» cours;  et  l’on  peut  assurer,  à 

■ l'honneur  de  l’école  française, 

■ que,  depuis  plus  d’un  siècle, 

■ elle  ne  s’était  montrée  aussi 
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■ brillante.  Dans  l’analyse  des 

■ meilleurs  ouvrages  qui  ont  pa- 

■ ru  dans  cette  époque,  le  jury 

■ doit  se  borner  à ceux  qui  reni- 

• plissent  la  condition  du  con- 

■ cours.  M.  Gautherot,  jeune 

■ peintre  déjà  connu  par  des  ta- 

■ bleaux  d’un  vrai  mérite,  a ex- 

■ posé  au  Salon  de  1808  un  grand 

■ tableau,  auquel  il  a donné  le 

• nom  d' Allocution..  Le  sujet  est 

■ le.  moment  de  la  campagne  de 

■ i8o5,  où  l’empereur  harangua 

■ son  armée  près  du  pont  de  Lech, 

■ pour  la  préparer  à la  bataille  qui 

■ allait  se  donner.  M.  Gautherot  a 

■ montré  dans  ses  ouvrages,  du  la 

■ sagesse  dans  la  composition,  de 

■ la  correction  dans  le  dessin,  et 

■ du  talent  pour  l’expresion,  cette 

■ partie  si  précieuse  de  l’art.  Si, 

■ à la  disposition  générale  qu'ol- 

■ fre  le  tableau  do  V Allocution;  si, 

■ à la  vérité  des  mouvemens  qu’il 
» a donnés  à se.*  personnages,  l’ar- 

■ liste  eût  joint  une  plus  heureuse 

■ disposition  des  masses  de  lu- 

■ mière  et  d’ombre,  que  les  ob- 

■ jets  eussent  été  moins  confus, 

■ que  la  couleur  eût  été  moins 

■ monotone  et  plus  riche  dans 
«les  premiers  plans,  il  y aurait 

■ peu  de  chose  à désirer  dans  ce 

■ tableau  , qui  a d’ailleurs  un 

■ grand  mérite  d’expression.  ■ 
M.  Gautherot  Gt  paraître  égale- 
ment l’empereur  Napoléon  blesté 
devant  Ralisbonne , de  la  gran- 
deur du  précédent,  et  de  même 
destiné  à décorer  la  galerie  de 
Diane  aux  Tuileries,  où  ils  fu- 
rent exposés  jusqu’en  1814 ; et 
VEntrevtce  des  empereurs  Napo- 
léon et  Alexandre , sur  le  radeau 
du  Niémen,  Ggnres  demi- nature. 
Le  jugement  porté  sur  Us  diver.s 
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ouvrages  de  M.  Gaulherot,  l’a- 
vait  Toit  placer,  en  1810,  en  tête'' 
de  la  liste  des  artistes  pour  les- 
quels la  décoration  de  In  légion- 
d’honneur  était  demandée.  Les 
événemens  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie  firent  ajourner  cette  dé- 
cision, qui  reste  au  néant,  puis- 
que aucun  des  ouvrages  princi- 
paux de  cet  artiste  ne  sont  plus 
vus  par  ceux  qui  pourmient  au- 
jourd’hui acquitter  les  promesses 
du  gouvernement  d'alors.  Ils  sont 
cependant  rappelés  au  souvenir 
des  amis  et  des  protecteurs  des 
arts,  par  des  lithographies  exécu- 
tées d’après  les  gravures  des  prix 
décennaux,  et  les  traits  des  Àn- 
votes  de  peinture,  sent pt are,  etc. , de 
M.  L'indon.  Kn  i8i5,  M.  Gau- 
therut  fut  chargé  de  peindre  un 
tableau  pour  la  chapelle  du  roi, 
représentant  Saint- Louis  pansant 
tes  malades , et  un  autre  tableau 
de  Saint-Louis  donnant  la  srput- 
tiire  aux  sotdats  de  son  armfe , 
pour  l'église  de  la  Madelainc.  Le 
^ second  de  ces  ouvrages  n’a  paru 
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an  salon  de  i8aa  que'  pendant 
quelques  jours.  Il  a fait  connaî- 
tre la  variété  des  moyens  de  S. 
Gautherot,  qui  lui  fait  représen- 
ter avec  un  égal  succès,  les  héros 
anciens  et  les  héros  modernes. 
Quelques  esquisses  : VHérolsme 
d’ Ètisabeth  Cazotte  ; {'Éducation 
it un  fits  de  Constantin , et  l'Ori- 
gine de  ta  raicine,  ou  ta  Beauté" 
présercée  par  ta  mi'dcrine,  com- 
mandées par  M.Cur.otte  fils,  et  par 
M.  de  Sominariva,  célèbre  ama- 
teur des  arts,  nous  font  encore 
espérer  de  belles  productions  de 
cet  estimable  artiste  , qui  s’oc- 
cupe en  outre  d’un  très -bel  ou- 
vrage, dont  il  est  éditeur,  sous 
le  litre  de  Gâterie  française.  Dé- 
jé  100  portraits  et  autant  de  no- 
tices ont  paru,  et  formeront, 
dans  3 vol.  iu-4",  un  ensemble 
complet  de  {'Histoire  de  France, 
tracée  A grands  traits,  en  se  ser- 
vant des  circonstances  principa- 
les de  la  vie  des  personnages  il- 
lustres qui  auront  exercé  quel- 
que influence  sur  leur  siècle. 


HUITIÈME  VOLUME. 


Suite  de  l’article  GRANGENEÜVE  (J.  A.),  pag.  a86,  a’  colonne. 


Dansl’articleGrangeneuve.nous 
avons  ouidié  de  rapporter  une 
anecdote  qui  fait  mieux  connaî- 
tre l’âme  de  ce  patriote  que  tous 
ses  travaux  législatifs.  Madame 
Roland  la  raconte  ainsi  dans  scs 
Mémoires  : « Grangeneuve  est 
«bien  le  meilleur  humain  (|u’on 
«puisse  trouver  sous  une  figure 
»de  la  moindre  apparence;  il  a 

• l’esprit  ordinaire,  mais  l'.'ime 
» grande;  et  il  fait  de  belles  choses 
«avec  simplicité,  sans  soupçon- 

• Dcr  tout  ce  qu’elles  coûteraient 


d’autres  que  lui.  Dans  le  cou- 
«rant  de  juillet  leya,  la  conduite 

• et  les  dispositions  de  la  cour  au- 
«noncant  des  vues  hostiles , (ba- 
lcon raisonnait  sur  les  moyensde 

• les  prévenir  ou  de  les  déjouer. 

• Chabot  disait  A ce  sujet,  avec 

• l’ardeur  qui  vient  de  l'exalla- 

• lion,  qu’il  serait  à souhaiter  que 

• la  cour  fit  attenter  aux  jours  de 
«quelques  dépotés  patriotes  ; que 

• ceserail  la  cause  infaillible  d’une 
«insurrection  du  peuple  , le  seul 
«moyen  de  le  mettre  en  mouve- 
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• caent,  et  de  produire  une  crise 
» saluloire.  11  s’échauffe  sur  ce 

• texte  et  le  commente  assezlong- 

• temps.  Graogeneuve,  qui  l’avait 

• écoulé  sans  mut  dire,  dans  la 

• petite  société  où  s'était  tenu  ce 

• discours, saisit  le  premier  instant 

• de  parler  à Chabot  en  secret.  J 'ai 

• été,  lui  dit-il,  frappé  de  vos  rai- 

• sous,  elles  sont  excellentes;inais 

• la  coures!  trop  habile  pour  nous 

• fournir  jamais  un  tel  expédient, 

• il  faut  y suppléer  : trouvez  des 

• hommes  qui  puissent  faire  le 

• coup;  je  me  dévoue  pour  la  vic- 

• time.  — Quoil  vous  voulez...  — ■ 

• Sons  dbule.  Qu’y  a-i-ii  à cela  de 

• si  difficile?  Ida  vie  n’est  pas  fort 

• utile;  mon  individu  n’a  rien 

• d'important;  je  serais  trop  heu- 

• reuxd’en  faire  lesacrifice  ù mon 

• pays.  — Ah!  mon  ami,  tous  ne 

• serez  pas  seul',  s'écrie  Chabot 

• d'.un  air  inspiré;  je  veux  parla- 

• ger  cette  gloire  avec  vous.‘  — 

• Comme  vous  voudrez  : un  c'est 

• assez;  deux  peuvent  mieuï  fai- 

• re  encore.  Alais  il  n’y  a pas  de 

• gloire  à cela.  11  faut  que  person- 
» ne  n’en  sache  rien.  Avisons  donc 

• aux  moyens.  Chabot,  continue 

• madame  Roland , se  charge  de 

• les  ménager,  l’eu  de  jours  après, 

• il  annonce  à Grangeneuve  qu’il 

NEUVIÈME 

HERMAND  (Khhâiu'bl-Locis- 
JosErn  d'),  né  à Paris  en  i;55, 
après  avoir  fait  avec  distinction 
ses  études  au  collège  de  Navarre, 
et  son  droit  A l’école  de  Paris,  en- 
tra, en  i774>  dans  les  bureaux  de 
la  marine  A Versailles.  En  1778, 
il  fut  nommé  vice-consul  chan- 
celier à Lisbonne,  où  peu  de 
temps  après  il  fut  chargé  de 
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• a son  monde  et  que  tout  est  prêt. 

• — Eh  bien.  Axons  l’instant  ; nous 

• nous  rendrons  au  comité  demain 

• au  soir;  j’en  sortirai  A dix  heures 

• et  demie  ; il  faudra  passer  dans 

• telle  rue,  peu  fréquentée,  où  il 

• faut  aposlcr  les  gens;  mais  qu'ils 

• sachent  s’y  prendre, il  s’agit  de 

• bien  nous  tirer,  et  non  pas  de 

• nousesIropicr.On  arrête  lesbeu- 
•res;  on  convient  des  faits.  Grange- 
» neuve  va  faire  son  testament, 

• ordonne  quelques  affaires  do- 

• mestiques  sans  affectation,  et  ne 

• manque  pas  au  rendez-vous  don- 

• né.  Chabot  n'y  paraissait  point 

• encore;  l’heure  arrivée,  il  n’était 

• pas  venu.  Grangeneuve  en  con- 

• clut  qu’il  a abandonné  l’idée  du 

• partage;  mais  croyant  A l’ezécu- 

• tion  pour  lui,  il  part;  il  prend  le 

• chemin  convenu,  le  parcourt  A 

• petits  pas,  ne  rencontre  person- 

• ne  au  monde  , repasse  une  se- 

• bonde  fois,  crainte  d’erreur,  sur 

• l’instant , et  il  est  obligé  de  ren- 

• trer  chez  lui  sain  et  sauf,  mécon- 

• tent  de  l’inutilité  de  sa  prépara-  ' 

• tioii.  Chabot  se  sauva  des  re- 

• proches  par  de  misérables  défai- 

• tes,  et  ne  démentit  point  sa  pol- 

• tronnerin  et  l’hypocrisie  d'un 

• capucin.  • 

VOLUME. 

remplacer  le  consul-général,  ab- 
sent par  congé.  La  manière  dont 
Al.  d’iiermand  s’acquitta  de  cette 
mission  temporaire  lui  valut, 
malgré  sa  jeunesse,  l’honneur 
d’étre  appelé  au  consulat- géné- 
ral des  îles  Canaries.  Fendant  su 
résidence  dans  ces  îles  impropre- 
ment appelées  les  îles  Fortunées,\\ 
eut  A recevoir  et  A approvisionner 


Bl 


cy  Google 


/i;5  HEU 

la  célèbre  et  trop  funeste  embar> 
ration  de  H.  de  La  Pejrouse.  Les 
secours  de  toute  espèce  que  M. 
d’Heriiiaiid  sut,  ù force  de  z^le, 
procurer  aux  illustres  Tojageurs 
de  cette  expédition,  lui  méritèrent 
les  marques  les  plus  touchantes  de 
leur  reconnaissance,  et  les  éloges 
les  plus  flatteurs  de  M.  le  maréchal 
de  Castries,  alors  ministre  de  la 
marine.  M.  d’Hermand  passa  en- 
suite au  consulat-général  de  Ma- 
drid, d'où  il  fut  rappelé  é Paris, 
pour  occuper  la  place  de  chef  de 
division  des  consulats  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Après 
avoir  exercé  pendant  pré*  de  i5 
ans  cette  place  importante,  il  fut 
nommé  inspecteur-général  du 
commerce  et  des  consulats,  et  en 
même  temps  officier  de  la  légion- 
d’honneur.  Mais  ses  vojrges  et 
ses  longs,  travaux  ayant  altéré 
sa  santé,  il  ne  put  remplir  l'hono- 
rable place  dont  on  avait  récom- 
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pensé  son  zèle.  Il  fut  enlevé  su- 
bitement à sa  famille,  à ses  nom- 
breux amis,  en  1818,  au  moment 
oü  il  se  proposait  de  mettre  la 
dernière  main  à quelques  ouvra- 
ges sur  l’histoire  politique  et  na- 
turelle des  îles  Canaries,  du  Por- 
tugal et  do  l’Espagne.  Il  est  é sou- 
haiter que  ces  ouvrages,  tout  im- 
parfaits qu'ils  soient,  se  publient. 
Non -seulement  ils  renferment 
d’utiles  notions  en  matière  de  sta- 
tistique, de  commerce  et  d’ècnno- 
miepolitique,  mais  ils promettent 
aux  amis  des  lettres  une  lecture 
aussi  agréable  qu’utile.  Peu  de 
personnes  s'exprimaient  avec  au- 
tant de  justesse  et  d’esprit  que  H. 
d’Hermand.  On  retrouvera  sans 
doute  dans  son  style  tout  l’agré- 
ment de  sa  conversation.  U. 
d’Hermand  fut  non  - seulement 
observateur  judicieux  et  diplo- 
mate habile;  il  fut  mieux,  il  fut 
homme  intègre  et  bon. 
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